^>. 


IMAGE  EVALUATION 
TEST  TARGET  (MT-3) 


4 


M/  / ,  ^  J%Ê 


V 


<^ 


/^ 


1.0 


l.l 


■-  lia 

ë   US, 

u. 

11^ 

Il  2.2 

IIIM 

m 

1.4 

l.ô 

1.25      1.4      1.6 

■• 6"    

► 

Photographie 

Sciences 
Corporation 


23  WEST  MAIN  STREET 

WEBSTER,  N.Y.  14580 

(716)  872-4503 


i 


CIHM/ICMH 

Microfiche 

Séries. 


CIHIVI/ICIVIH 
Collection  de 
microfiches. 


Canadian  Institute  for  Historical  Microreproductions  /  Institut  canadien  de  microreproductions  historiques 


Technical  and  Bibliographie  Notes/Notes  techniques  et  bibliographiques 


The  Institute  has  attempted  to  obtain  the  best 
original  copy  available  for  filming.  Features  of  this 
copy  which  may  be  bibliographically  unique, 
which  may  alter  any  of  the  images  in  the 
reproduction,  or  which  may  significantly  change 
the  usual  method  of  filming.  are  checked  below. 


0 


D 


D 


D 
D 


D 


Coloured  covers/ 
Couverture  de  couleur 


I      I    Covers  damaged/ 


Couverture  endommagée 


Covers  restored  and/or  laminated/ 
Couverture  restaurée  et/ou  pelliculée 


□    Cover  title  missing/ 
Le  titre  de  couverture  manque 

I      I    Coloured  maps/ 


Cartes  géographiques  en  couleur 


Coloured  ink  (i.e.  other  than  blue  or  black)/ 
Encre  de  couleur  (i.e.  autre  que  bleue  ou  noire) 


I      I    Coloured  plates  and/or  illustrations/ 


Planches  et/ou  illustrations  en  couleur 


Bound  with  other  matériel/ 
Relié  avec  d'autres  documents 


Tight  binding  may  cause  shadows  or  distortion 
along  interior  margîn/ 

La  re  liure  serrée  peut  causer  de  l'ombre  ou  de  la 
distortion  le  long  de  la  marge  intérieure 

Blank  leaves  added  during  restoration  may 
appear  within  the  text.  Whenever  possible,  thèse 
hâve  been  omitted  from  filming/ 
Il  se  peut  que  certaines  pages  blanches  ajoutées 
lors  d'une  restauration  apparaissent  dans  le  texte, 
mais,  lorsque  cela  était  possible,  ces  pages  n'ont 
pas  été  filmées. 


L'Institut  a  microfilmé  le  meilleur  exemplaire 
qu'il  lui  a  été  possible  de  se  procurer.  Les  détails 
de  cet  exemplaire  qui  sont  peut-être  uniques  du 
point  de  vue  bibliographique,  qui  peuvent  modifier 
une  image  reproduite,  ou  qui  pnuvent  exiger  une 
modification  dans  la  méthode  normale  de  filmage 
sont  indiqués  ci-dessous. 


Tl 
te 


|~~|   Coloured  pages/ 


Q 


s/ 


n 


Pages  de  couleur 

Pages  damaged/ 
Pages  endommagées 


□    Pages  restored  and/or  laminated/ 
Pages  restaurées  et/ou  pelliculées 

0    Pages  discoloured,  stained  or  foxed/ 
Pages  décolorées,  tachetées  ou  piquées 

Q    Pages  detached/ 
Pages  détachées 


Showthrough/ 
Transparence 


I      I    Quality  of  print  varies/ 


Qualité  inégale  de  l'impression 

Includes  supplementary  matériel/ 
Comprend  du  matériel  supplémentaire 


□    Only  édition  available/ 
Seule  édition  disponible 


Pages  wholly  or  partially  obscured  by  errata 
slips,  tissues,  etc.,  hâve  been  refilmed  to 
ensure  the  best  possible  image/ 
Les  pages  totalement  ou  partiellement 
obscurcies  par  un  feuillet  d'errata,  une  pelure, 
etc.,  ont  été  filmées  à  nouveau  de  façon  à 
obtenir  la  meilleure  image  possible. 


T 

P 
o 

fi 


0 
b 
tl 

si 
o 
fi 
si 
o 


T 

si 
T 

^ 

d 

e 
b 
ri 

n 


y 


Additional  commenta:/ 
Commentaires  supplémentaires: 


Pagination  multiple.  Les  pages  froissées  peuvent  causer  de  la  distorsion. 


This  item  is  filmed  at  the  réduction  ratio  checked  below/ 

Ce  document  est  filmé  au  taux  de  réduction  indiqué  ci-dessous. 


10X 

14X 

18X 

22X 

26X 

30X 

y 

12X 


16X 


20X 


24X 


28X 


32X 


The  copy  filmed  hère  has  been  reproduced  thanks 
to  the  generosity  of: 

Seminary  of  Québec 
Library  ' 

The  images  appearing  hère  are  the  best  quality 
possible  considering  the  condition  and  legibility 
of  the  original  copy  and  in  keeping  with  the 
filming  contract  spécifications. 


L'exemplaire  filmé  fut  reproduit  grâce  à  la 
générosité  de: 

Séminaire  de  Québec 
Bibliothèque 

Les  images  suivantes  ont  été  reproduites  avec  le 
plus  grand  soin,  compte  tenu  de  la  condition  et 
de  la  netteté  de  l'exemplaire  filmé,  et  en 
conformité  avec  les  conditions  du  contrat  de 
filmage. 


Original  copies  in  printed  paper  covers  are  filmed 
beginning  with  the  front  cover  and  ending  on 
the  last  page  with  a  printed  or  illustrated  impres- 
sion, or  the  back  cover  when  appropriate.  AH 
other  original  copies  are  filmed  beginning  on  the 
first  page  with  a  printed  or  illustrated  impres- 
sion, and  ending  on  the  last  page  with  a  printed 
or  illustrated  impression. 


The  last  recorded  frame  on  each  microfiche 
shall  contain  the  symbol  — »-  (meaning  "CON- 
TINUED"),  or  the  symbol  V  (meaning  "END"), 
whichever  applies. 

Maps.  plates,  charte,  etc..  may  be  filmed  at 
différent  réduction  ratios.  Those  too  large  to  be 
entirely  included  in  one  exposure  are  filmed 
beginning  in  the  upper  left  hand  corner,  left  to 
right  and  top  to  bottom,  as  many  frames  as 
required.  The  following  diagrams  illustrate  the 
method: 


Les  exemplaires  originaux  dont  la  couverture  en 
papier  est  imprimée  sont  filmés  en  commençant 
par  le  premier  plat  et  en  terminant  soit  par  la 
dernière  page  qui  comporte  une  empreinte 
d'impression  ou  d'illustration,  soit  par  la  second 
plat,  selon  le  cas.  Tous  les  autres  exemplaires 
originaux  sont  filmés  an  commençant  par  la 
première  page  qui  comporte  uhe  empreinte 
d'impression  ou  d'illustration  et  en  terminant  par 
la  dernière  page  qui  comporte  une  telle 
empreinte. 

Un  des  symboles  suivants  apparaîtra  sur  la 
dernière  image  de  chaque  microfiche,  selon  le 
cas:  le  symbole  — »>  signifie  "A  SUIVRE  ",  le 
symbole  V  signifie  "FIN". 

Les  cartes,  planches,  tableaux,  etc.,  peuvent  être 
filmés  è  des  taux  de  réduction  différents. 
Lorsque  le  document  est  trop  grand  pour  être 
reproduit  en  un  seul  cliché,  il  est  filmé  à  partir 
de  l'angle  supérieur  gauche,  de  gauche  è  droite, 
et  de  haut  en  bas.  en  prenant  le  nombre 
d'images  nécessaire.  Les  diagrammes  suivants 
illustrent  la  méthode. 


1 

2 

3 

1 

2 

3 

4 

5 

6 

/ 


ANNALES 


L'ORDRE  DE  S"-URSULE. 


iAi 


ir\inji'lo,|i|i'ii(l!i  ii)ina\;>M;if  ,i\anl   ilo  imoimiiIii  ri  .iIiIcims  ilaii.-  Ili-.'sii,i  i>ini>,iirni.- 

ifi-  \  i.-iui'S  siMiilil.ililfs  ,i  l'c'llfs  .|iii'  In  viiisj) 


2fJ 


ANNALES 


DK 


L  ORDRE  DE  S" URSULE 


CONTINUATION  DK  l'iIISTOIRK  (iKM'KAI.K  DU  Ml'lMK  INSTITI'T 

DKruia  VA  BËWOLIJTIOM  FB/tN^AI***:  JUNQU'A  NOM  JOUM, 

FRiciillÉKS  tl'l'M 

ABRÉGÉ  HISTORIQUE  DES  PREMIERS  TEMPS  DE  CET  ORDRE, 

niCl'CIL  FVI8B  DANS  LES  ClinONIQtlEA  KT  LE»  ANNALEH  PADTICULltnER  UB  CIIAQL'K 
COMMt'MAIJTK, 

Avon  une  pr4<racc  par  M.  Chabi.f.s  S^'-FOI. 


<sr 


■ê 


i 


^  tr   v.^ 


Fllr  ni  (li|;Ti<'  <le  (;ti)irii  l.i  liifnhriirciMn  ANnr.Lii  Mlinin  ,  qti»  Dion 
lui  mfmr  Hi>ritJ  |Hiur  ron-l**!'  In  focit-ii-  «Ici  vifr|[r«  mut  l<*  dire  ri  |t.i- 
!rniia|',((  ilo  Sainte-Urïiilr ,  rrltc  »iifii'tr  compniable  oui  riiii>H  du  |.iin- 
tnnpf,  qui  réjuuit  I  tijliif  f.w  U  ti«'*-iuate  oJi'Ur  ilt-  »t'i  \erlui. 

Meritô  'gitur  tflebraïuUt  ett  hfttta  \NnKi  4  MftRiriA  ijuam  Veut  ,, 
ifivinitu.i  fxciliivit,  ut...  luA  .uittrttf  t'r.uihi'  titnto,  l't  fnHnicinia  m- 
tteîatftu  virattiuin  nuttiui-iet  ;  «/lui'  ht  11  mut  m  Jh>. s  rosarutn  in  dttbus 
VtrHil  l.teUsuim  siiai-t.isimit  tulututn  vdore  rvjictt. 

(IMk  vu  ,  [luUe  df  (JaaoDiialioo  de  laiole  Aosèlc) 


<-^.  ••'; 


TOME  PREMIER    €)- 

^< 


\ 


'  CLERMONT-FEnnAND, 

IMPRIMKRIK  IIE  FERDI^'AIVD  TlilB.VU».  I.IUHAIHK, 

RI'K  SAIM-<1E>'KS,   10. 


£;j 


1857. 


X.  Sd.  (0.  ç. 


A  rniuslre  \ierge  et  mariyre  sainte  Ursule 


n 


A  SES  FILLES  BIEN-AIMÊES. 


0  quant  piilchra  est  casta  generalio  eum  clan'tate  t  immor- 
talis  est  enim  memoria  illius  ;  quoniam  apud  Deum  nota 
est ,  et  apud  homines. 

Oh  !  quo  la  chaste  gi^nération  est  belle  !  Elle  hrillo  d'un 
éclat  immortel ,  car  elle  est  en  honneur  devant  Dieu  et  devatit 
les  hommes. 

(Sagesse,  4.) 


Fs  paroles,  inspirées  par 
l'Esprit  de  Dieu  au  plus 
sage  (les  mortels,  c'est  à 
vous  que  nous  les  appli- 
quons, illustre  compagnie 
de  Sainte-Ursule;  à  nulle 
autre  elles  ne  sauraient 
mieux  convenir;  à  vous, 
dont  la  céleste^origine  est 
la  récompense  de  la  virginité  et  du  martyre;  à 
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VOUS,  dunl  lu  mission  est  si  gloriei:ee  à  Dieu  et  si 
utile  aux  âmes  ;  à  vous  enfin  ,  en  qui  s'accomplit 
encore  admirablement  celle  prédiction  du  Roi- 
Prophète  :  «  Adducenlur  régi  virgines  post  eam , 
proximœ  ejus  afferenlur  libi;  afferenlur  in  lœli- 
tia  et  exultatione ,  adducenlur  in  lemplum  régis  • 
On  amènera  à  sa  suite  des  vierges  au  roi ,  et  ses 
compagnes  seront  présentées  avec  joie  et  allé- 
gresse dans  le  temple  du  roi.  Ps.  44.  » 

Si  la  grande  voix  de  Tertullien  proclame  que 
le  sang  des  martyrs  est  une  semence  de  nouveaux 
chrétiens ,  ne  peut-on  pas  dire  que  le  sang  vir- 
ginal d'Ursule  et  de  ses  compagnes,  en  coulant 
comme  un  ruisseau  sacré  dans  lejardin  de  l'Eglise, 
y  a  déposé  le  germe  de  cet  ordre  célèbre  qui , 
par  les  soins  d'Angcle  et  dans  un  siècle  corrompu, 
s'est  épanoui  comme  le  lis  au  milieu  des  épines  ; 
de  cet  ordre,  qui  préserve  la  tendre  fleur  de  l'in- 
nocence des  écueils  dangereux  du  monde  et  des 
funestes  attraits  du  péché. 

0  triomphante  Ursule!  vous  que  l'Eglise  ho- 
nore de  ce  eu  lie  de  prédilection  réservé  aux  plus 
dignes  épouses  de  Jésus-Christ,  n'est-ce  pas  à  vous 
qu'il  a  été  dit,  comme  au  patriarche  Abraham  : 
«  Je  vous  donnerai  une  postérité  plus  nombreuse 
que  les  étoiles  du  ciel  el  que  le  sable  dos  mers.  » 
('o  n'est  pins  seiilenuMil  ce  brillant  cortège  de 
niailvres  (juc  vous  avoz  i)résenlées  au  célesle 
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Epoux,  cette  multitude  de  princes,  de  seigneurs, 
de  grands  hommes  enrôlés  dans  tos  nombreuses 
confréries  (1),  que  Dieu  dévoile  à  vos  regards 
maternels  comme  le  digne  prix  de  vos  sacriGces  ; 
à  votre  entrée  dans  la  gloire ,  l'échelle  mysté- 
rieuse de  sainte  Angèle  vous  fut  sans  doute  mon- 
trée, et  sous  vos  blancs  étendards,  vous  vîtes  dans 
l'avenir  cette  nouvelle  famille ,  cette  généreuse 
.  armée  de  vierges  chrétiennes ,  qui ,  avec  v(>tre 
nom ,  ont  fait  revivre  ,  depuis  trois  siècles  ,  vos 
éminentes  vertus.  Ce  n'est  plus  seulement  du  sein 
des  palais ,  des  universités ,  des  sociétés  savantes, 
qui  vous  ont  choisie  pour  patronne  (2) ,  que 
s'élèvent  des  louanges  en  votre  honneur,  des  voix 
pures ,  comme  celles  des  anges ,  font  retentir  les 
échos  de  la  solitude  de  cette  invocation  tendre 
et  flliale  :  Sainte  Ursule ,  ô  notre  mère ,  priez 
pour  nous  ! 

Ah  !  priez ,  heureuse  mère  de  *3nt  de  vierges. 


(1)  Parmi  le  grand  nombre  de  confréries  érigées  autrefois  en  l'Iionneur 
de  sainte  Ursule  ,  la  plus  célèbre  était  celle  du  ^rand  navire  de  Sainte-Ur- 
sule ,  instituée  ù  Cologne  ,  et  qui  existe  encore  aujourd'hui.  Le  tableau  de 
cette  confrérie  représentait  un  vaisseau  voguant  sur  l'Océan,  ayant  pour 
nuU  Jésus  cnicillé.  La  sainte  Vierge,  placée  au  milieu,  avait  autour  d'elle 
sainte  Ursule  et  ses  compagnes  ;  les  apôtres  occupaient  la  proue  et  la  poupe 
du  navire. 

Une  multitude  de  cardinaux ,  d'évéqucs ,  d'électeurs ,  d'abbés  ,  de  rois , 
(le  reines ,  de  princes  et  de  seigneurs,  se  sont  embarqués  dans  ce  navire. 

(2)  L'Univorsilé  do  Vienne  en  Autriche,  celle  de  Coïmbrc  en  Portugal, 
ri  auireroi-  \\\  Sorbenncen  France. 
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priez  pour  celles  qui  se  t'ont  gloire  d'être  vos  fillesl 
protégez  cette  compagnie  née  de  votre  sang, 
et  destinée  à  partager  un  jour  votre  triple  cou- 
ronne de  docteur,  de  vierge  et  de  martj're. 

«  Et  vous,  6  Seigneur!  qui,  sous  les  bannie- 
»  res  de  la  glorieuse  vierge  Marie ,  votre  mère , 
»  avez  élevé  et  choisi  dans  votre  Église  un  ordre 
»  que  vous  avez  voulu  appeler  du  nom  de  votre 
»  martyre,  la  bienheureuse  vierge  Ursule,  faites 
o  par  votre  bon  té,  que  celle  dont  nous  honorons  et 
»  respectons  la  mémoire ,  fortifie  de  son  secours 
»  en  cette  vie  sa  famille  bien- aimée,  et  lui  ob- 
»  tienne,  en  l'autre,  les  joies  de  l'immortalité. 
»  Amen.  » 

(Oraison  de  l'Epline  duna  la  cirimonic  de  la  Véture.) 


PRÉFACE. 


ES  familles  qui  ont  hérité  de  leurs  an- 
cêtres un  nom  glorieux ,  conservent  avec 
un  orgueil  légitime  et  un  saint  respect, 
le  souvenir  des  exploits  qui  les  ont  illus- 
trées. Les  hauts  faits  de  leurs  aïeux,  trans- 
mis de  génération  en  génération ,  avec  une  fidé- 
lité scrupuleuse ,  maintiennent  parmi  elles  cet  amour 
des  grandes  choses,  cette  noblesse  et  cette  dignité  des 
mœurs  et  du  caractère  qui  font  les  races  illustres,  et 
en  perpétuent  l'esprit  avec  le  sang.  Lorsque  les  fa- 
milles, cédant  à  de  mauvais  préjugés,  ou  se  laissant 
amollir  dans  le  bien-ôtre  et  l'oisiveté ,  oublient  la  gloire 
de  leurs  pères ,  et  dédaignent  les  traditions  qui  les  ho- 
norent ,  on  peut  dire  qu'elles  sont  bien  près  de  s'étein- 
dre ,  ou  même  qu'elles  n'existent  plus  que  de  nom.  Il 
en  est  ainsi  de  ces  familles  religieuses ,  où  l'esprit  do 
Jésus-Christ  et  de  l'Eglise  s'est  versé  plus  abondam- 
ment, où  la  sève  divine  du  christianisme  s'est  mainte- 
nue plus  fraîche  et  plus  puissante,  ol  qui  forment  on 
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queltiue  sorte  rarislocralie  du  bon  Dieu ,  parce  qu'elles 
renoncent  volontairement  à  tous  les  biens  de  la  terre 
pour  s'attacher  uniquement  à  lui. 

Chaque  ordre  religieux  dans  l'Eglise  a  un  esprit  qui 
lui  est  propre ,  qu'il  a  reçu  de  son  fondateur ,  et  qui  le 
distingue  de  tous  les  autres.  Chacun  aussi  a  son  genre 
d'illustration,  ses  traditions  et  ses  gloires,  qui  sont  le 
développement ,  et  comme  la  floraison  de  l'esprit  qu'il 
a  reçu  à  son  origine.  Et  de  môme  que  dans  les  races 
bien  conservées,  on  peut  distinguer  souvent,  jusque 
dans  les  derniers  rejetons,  l'air  et  les  traits  de  leurs 
aïeux ,  ainsi  dans  les  congrégations  religieuses  restées 
fidèles  il  leur  vocation ,  on  reconnaît  encore ,  après  de 
longs  siècles ,  dans  les  membres  qui  les  composent , 
l'esprit  de  leur  fondateur ,  et  cet  air  de  famille  qui  les 
distingue  de  toutes  les  autres.  Les  enfants  de  saint  Do- 
minique et  ceux  de  saint  François  ne  ressemblent  point 
aux  iils  de  saint  Ignace  ;  et  quoique  les  deux  premiers 
fondateurs  aient  vécu  en  même  temps ,  ils  ont  su  don- 
ner ili  leur  famille  un  cachet  particulier ,  auquel  on  les 
reconnaît  encore  aujourd'hui.  Rien  peut-être  ne  montre 
mieux  la  fécondité  merveilleuse  de  la  grûce  divine,  et  la 
variété  infinie  dos  formes  sous  lesquelles  elh;  se  produit. 
C'est  toujours,  en  effet,  connue  le  dit  saint  Paul  aux  Co- 
rinthiens, le  môme  esprit  qid  se  manitV'sle  en  tant  de 
manières  diverses.  C'est  la  même  foi  et  la  môme  cha- 
rité ,  la  môme  sève  qui  fait  épanouir  toutes  ces  belles 
fleurs,  dont  les  parfums  embaument  l'Eglise,  qui  fait 
mûrir  tous  c(.'s  fruits  si  variés,  dont  elle  s'alimente. 
L'Eglisi^  callioliquo,  elle  seule,  peut  se  glorifier  d'une 
li'lle  féroudilé;  et  c'est  là  un  des  earnelères  les  plus 
saillants  de  sa  (hviiic  ovifinic. 

Les  filles  tic  Sainlt'-Lrsulr  avaient  déjà  recueilli  les 
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faits  principaux  de  leur  histoire,  et  conservé  avec  un 
pieux  respect  les  noms  et  le  souvenir  des  religieuses  qui 
s'étaient  le  plus  distinguées  par  leur  fidélité  à  l'esprit 
de  leur  vocation.  Elles  avaient  leurs  annales  ,  comme 
toutes  les  familles  illustres;  et  chacune  d'elles  pouvait 
aller  réchaufl'er  son  ûme  au  récit  des  belles  actions  de 
celles  qui  l'avaient  précédée  dans  la  carrière.  Mais  la 
révolution,  qui  a  détruit  tiuit  de  choses,  avait  inter- 
rompu le  fil  de  ces  vénérables  traditions.  Les  Ursu- 
lines  qui  avaient  survécu  à  la  tempôle,  occupées  de 
réparer  les  ruines  qu'elle  avait  fiiites,  et  de  relever  les 
maisons  qu'elle  avait  détruites,  n'eurent  point  le  temps 
de  songer  à  continuer  l'histoire  de  leur  congrégation. 
Elles  la  faisaient  au  lieu  de  l'écrire ,  ce  qui  valait  beau- 
coup mieux. 

Lorsque  ce  déluge ,  qui  avait  abîmé  sous  ses  eaux  les 
institutions  les  plus  vénérables  et  les  plus  saintes,  eut 
cessé,  et  que  la  colombe  eut  rapporté  la  branche  d'oli- 
vier ,  symbole  de  la  paix  cjue  Dieu  préparait  pijur  quel- 
que temps  à  son  Eglise ,  les  diverses  congrégations,  qui 
avaient  été  dispersées,  s'empressèrent  aussitôt  de  repeu- 
pler les  maisons  où  leur  jeunesse  s'était  écoulée  dans 
l'innocence,  la  prière  et  la  pratique  de  ttmlos  les  ver- 
tus religieuses.  Cette  résurrection  des  ordres  religieux 
fut  comme  une  nouvelle  création.  Les  choses,  en  efîet, 
étaient  bien  changées  sur  cette  terre  qu'ils  allaient 
défricher  et  cultiver  de  nouveau.  L'esprit,  l(!s  mœurs, 
les  habitudes,  les  institutions,  les  lois,  tout  avait  été 
bouleversé;  et  c'est  ii  (x'iiie  si  l'on  pouvait  se  recon- 
naître au  milieu  de  cette  société  nouvelle,  (|ui  n'avait 
presque  pins  l'jen  conservé  (le  l'aneienn»'.  Il  fallait  tenir 
compte  (If  ces  nouveaux  éléments,  acecptcr  les  fiiils 
qui  venaient  <le  s'iieconiplir.  lirer  des  circnnslimees  le 
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meilleur  parti  possible ,  lutter  souvent  contre  le  mau- 
vais vouloir  du  gouvernement  ou  des  administrations» 
imbues ,  la  plupart ,  de  cet  esprit  tracassier  et  persécu- 
teur, que  l'incrédulité  et  la  centralisation  avaient  déve- 
loppé. 

Les  Ursulines  furent  des  premières  à  recueillir  les 
débris  de  leur  famille ,  décimée  par  la  mort,  dispersée 
par  l'exil  ou  la  prison ,  mais  où  vivait  toujours  éner- 
gique et  puissant  l'esprit  de  leur  sainte  fondatrice.  Elles 
se  mirent  à  l'œuvre ,  avec  une  ardeur  et  une  persévé- 
rance que  rien  ne  put  vaincre  ni  décourager.  Et  quand 
on  lit  le  récit  de  leurs  travaux ,  des  voyages  qu'il  leur 
fallut  entreprendre ,  des  longues  négociations  qu'il  leur 
fallut  subir ,  pour  acheter ,  souvent  bien  cher,  une  par- 
tie de  leurs  anciennes  maisons,  vendues  presque  pour 
rien  par  le  fisc  à  des  particuliers,  qui  cherchaient  à  ex- 
ploiter à  leur  profit  la  fidélité  de  ces  saintes  filles  à  leurs 
traditions  et  à  leurs  souvenirs.  Quand  on  songe  à  tout 
ce  qu'il  leur  fallut  employer  d'eflbrls  et  d'habileté,  pour 
obtenir  des  administrations  ou  du  gouvernement  les 
établissements  dont  on  s'était  emparé ,  afin  d'en  faire 
des  bureaux  ou  des  casernes ,  on  ne  peut  s'empêcher 
d'admirer  tant  de  zèle  et  de  persévérance. 

Ces  femmes  vénérables ,  échappées  miraculeusement 
ù  la  mort,  usées  par  une  dure  et  longue  captivité,  et  par 
les  privations  sans  nombre  qu'elles  avaient  dCi  subir, 
pour  prix  de  leur  fidélité ,  pendant  la  tourmente  révo- 
lutionnaire ,  oublièrent  le  passé ,  et  consacrèrent  géné- 
reusement les  restes  d'une  vie  épuisée  par  les  fatigues 
de  tout  genre,  à  remplir  de  nouveau  les  rangs  dégarnis 
de  leur  pieuse  milice.  Il  fallait  assurément  une  voca- 
tion bien  marquée,  une  foi  bien  vive,  un  zèle  bien  ar- 
dent, une  constance  bien  éprouvée  pour  se  vouer  à  une 
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œuvre  aussi  pénible  à  la  nature,  et  qui  exigeait  de 
celles  qui  l'entreprenaient  le  renoncement  ù  toutes  les 
aises  de  la  vie,  le  sacrifice  de  leur  repos  et  de  leur  santé. 
Mais  l'esprit  de  Dieu  était  là  :  comme  aux  premiers 
jours,  il  était  demeuré  sur  l'abîme  du  chaos,  en  vivi- 
fiant les  eaux  de  son  souffle  puissant  :  et  au  premier 
signal,  lorsque  la  terre  reparut  de  dessous  l'abime, 
elle  se  couvrit  aussitôt  d'une  merveilleuse  végétation, 
de  plantes  et  d'arbustes  féconds ,  dont  chacun  produi- 
sit avec  abondance  la  semence  qui  lui  était  propre. 

Lorsque  les  nouveaux  établissements  furent  affermis 
par  une  longue  paix ,  et  par  la  confiance  si  bien  mé- 
ritée des  familles,  les  religieuses  songèrent  à  recueillir 
leurs  souvenirs  et  à  reprendre  le  fil  interrompu  de  leurs 
annales. 

Il  fallait  d'abord  consigner  les  actes  nombreux  et  ad- 
mirables de  courage  et  d'intrépidité  de  tant  de  saintes 
héroïnes ,  qui  avaient  bravé  la  mort ,  la  prison  et  l'exil, 
plutôt  que  de  souiller  leur  conscience  par  un  serment 
odieux  et  criminel.  Dans  la  primitive  Eglise,  des  no- 
taires apostoliques  avaient  été  établis  à  Rome ,  afin  de 
recueillir  les  actes  des  martyrs ,  et  de  les  transmettre 
aux  générations  futures.  11  eût  été  à  désirer,  qu'au  sortir 
de  la  révolution  on  eût  songé,  dans  chaque  diocèse ,  à 
rétablir  cet  antique  et  vénérable  usage,  et  que  des 
notaires  eussent  été  chargés  de  consigner  dans  un  récit, 
simple  et  touchant  à  la  fois,  les  nobles  exemples  lais- 
sés par  tant  de  généreux  martyrs  et  d'illustres  confes- 
seurs de  la  foi.  Les  actes  des  nouveaux  martyrs  ne 
l'auraient  cédé  en  rien  à  ceux  des  premiers  temps  ;  et 
l'on  aurait  vu  qu'à  quinze  siècles  de  distance,  l'EgUse  est 
toujours  la  même;  que  l'âge  n'attiédit  point  son  cou- 
rage, et  ne  ralentit  point  son  ardeur,  et  que  le  sang 
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quiœult'  iluiis  les  veines  tic  ses  (Icrnicrs  ciilanls,  n'»;st 
pas  moins  généreux  qui;  celui  (jui  arrosa  de  ses  Ilots  les 
cirques  et  les  ainpliithrAtres  du  monde  païen. 

Ce  travail ,  grAc(i  j\  Dieu ,  a  été  entrepris  on  partie 
dans  les  diverses  congrégations  religieuses,  et  particu- 
lièrement chez  les  Ursulines,  dont  la  société,  étant  plus 
nombreuse  («t  plus  répandue  en  France,  avait  dû  four- 
nir aux  prisons,  i^  l'exil  et  h  l'écliafaud,  un  plus  grand 
nombre  de  victimes.  Chaque  communauté,  scrutant  ses 
souvenirs,  et  consul  tant  ceux  de  ses  membres  qui  avaient 
été  témoins  ou  parties  dans  ces  événements  extraordi- 
naires ,  chercha  h  conserver ,  dims  un  récit  simple  et 
véridique ,  la  mémoire  des  travaux ,  des  soulTrances  et 
de  la  mort  héroïque  des  religieuses  dont  elle  avait  re- 
cueilli l'héritage ,  afin  de  pouvoir  s'édifier  des  exem- 
ples de  leur  vie  et  de  leurs  sacrifices. 

Quelques-unes  de  ces  saintes  héroïnes,  en  très-petit 
nombre ,  il  est  vrai ,  avaient  consigné  jour  par  jour , 
pendant  leur  captivité ,  dansdoslcittres  écrites  i\  leur  fa- 
mille ,  ou  dans  des  notes  rédigées  en  forme  de  journal , 
le  récit  de  leurs  misères  et  de  leurs  soufirances.  Ces 
pièces ,  écrites  sous  l'inspiration  du  moment ,  avec  une 
main  que  la  mort  allait  bientôt  glacer,  ont  quelque 
chose  d'attachant,  qui  saisit  toutes  les  puissances  de 
l'âme  et  l'embaume  d'un  parfum  de  foi,  comme  les 
actes  des  premiers  martyrs.  L'amour  de  Dieu  et  de 
l'Église ,  la  fidélité  à  leur  vocation  exaltent  l'âme  de  ces 
saintes  épouses  du  Christ,  et  donnent  à  leur  récit  une 
éloquence  qui  rappelle  parfois  celle  des  lettres  de  saint 
Ignace  d'Antioche.  Brûlant  du  désir  de  se  réunir  à  leur 
divin  Epoux,  elles  semblent  jouer  avec  la  mort,  et  la 
caresser  comme  une  amie  qui  doit  bientôt  rompre  leurs 
liens,  et  mettre  un  terme  à  leurs  misères.  Les  autres 
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morceaux ,  6cnis  de  souvenir,  ou  sur  It^s  notes  fournies 
par  celles  qui  avaient  été  témoins  (ju  victimes  des  événe- 
ments, quoique  moins  saisissants  que  les  premiers, 
ont  cependant  un  inténH  ([ui  c(q)tive  l'attention  du  lec- 
teur, et  élève  son  Am(!  au-d(!ssus  de  la  terre. 

Ce  n'est  pas  tout  encore.  Les  religieuses  qui  avaient 
donné  leur  vie  pour  Jésus-Clirist ,  n'étaient  pas  les  seu- 
les dont  la  vie  mériliit  d'ùtre  citée  conuae  exemples  aux 
autres.  Celles  qui,  moins  iKmreuses,  avaient  survécu 
à  tant  de  fatigues  et  de  travaux,  et  relevé  d'une  main 
pieuse  les  ruines  de  leur  Congrégation  dispersée ,  n'a- 
vaient pas  moins  mérité  de  Di(;u  et  de  l'Église  ,  et  la 
postérité  ne  pouvait  être  privée  du  spectacle  édifiant  de 
leurs  œuvres.  Quand  on  comi)are  ces  deux  sortes  de 
martyres,  dont  les  unes  ont  donné  leur  sang,  ou  renoncé 
pour  Jésus-Christ  à  leur  famille ,  à  leur  liberté ,  i\  leur 
patrie,  et  dont  les  autres  ont  entrepris  pour  lui  des  tra- 
vaux qui  semblent  dépasser  les  forces  humaines ,  on 
ne  sait  ce  qu'on  doit  admirer  le  plus ,  de  la  généreuse 
ardeur  des  premières ,  ou  de  la  patience  et  du  courage 
héroïque  des  secondes. 

Les  Ursulines  de  Clermont  ont  donc  eu  une  heureuse 
pensée,  en  cherchant  à  recueillir  dans  un  môme  corps 
d'ouvrage  les  souvenirs  plus  récents  de  leur  ordre ,  afin 
d'en  continuer  ainsi  les  annales.  Les  filles  de  Sainte-Ur- 
sule pourront  lire  avec  édification ,  et  avec  un  pieux  or- 
gueil ,  ces  récits  simples  et  touchants  ;  car  elles  y  verront 
que  leur  famille  n'a  point  dégénéré,  qu'elle  est  restée  fi- 
dèle à  ses  traditions ,  et  à  l'esprit  de  ses  fondatrices.  En 
parcourant  ces  pages ,  elles  pouront  se  persuader  plus 
d'une  fois  qu'elles  lisent  le  récit  des  actions  de  leurs  pre- 
mières mères,  tant  il  y  a  de  ressemblance  entre  celles-ci, 
et  les  religieuses  qui  ont  été  chargées  par  la  Providence 
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de  relever  l'édifice  qu'elles  avaient  construit.  C'est  dan» 
les  unes  et  les  autres  le  môme  zèle ,  la  môme  ardeur , 
le  môme  courage ,  la  même  persévérance  ;  comme  aussi 
les  unes  et  les  autres  ont  eu  à  lutter  contre  les  mômes 
difficultés  ol  les  mômes  obstacles.  C'est  que  ,  si  d'un 
côté  l'esprit  do  Dieu  est  toujours  le  môme ,  toujours 
doux  et  fort  ù  la  fois,  charitable,  patient,  courageux, 
simple  ,  géni-reux  et  dévoué  ;  l'esprit  du  monde  et  du 
démon ,  son  i  hef  invisible ,  est  toujours  le  môme  aussi  : 
toujours  faux  ,  dissimulé,  perfide,  astucieux ,  méchant, 
persécuteur,  haineux  et  orgueilleux. 

Pour  nous ,  après  avoir  recueilli  les  vies  de  quelques- 
unes  des  premières  religieuses  Ursulines  en  France , 
nous  avons  été  heureux  et  fier  do  pouvoir  encore  asso- 
cier notre  nom  à  ces  nouvelles  annales,  qui  complè- 
tent si  bien  les  anciennes.  C'est  un  lien  de  plus  qui  nous 
attache  à  cette  pieuse  et  illustre  Congrégation,  à  laquelle 
nous  avons  voué  une  afTection  et  une  estime  toute  par- 
ticulières. Nous  osons,  en  terminant ,  demander  à 
celles  qui  liront  ces  pages,  un  souvenir  devant  Dieu 
pour  celui  qui  les  a  écrites.  Et  lorsque  notre  corps , 
rendu  à  la  terre,  attendra  la  résurrection  glorieuse, 
puissent  les  prières  des  filles  de  Sainte-Ursule ,  entre 
les  mains  desquelles  tombera  ce  livre ,  rafraîchir  notre 
ôme,  et  l'aider  à  obtenir  plus  promptement  de  Dieu 
miséricorde. 


Charles  Sainte-Foi. 


Doué  ,  le'  mai  1857. 
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LoniFiF.n  le  Seigneur,  on  racontant 
les  merveilles  de  sa  Providence  à 
l'égard  d'un  ordre  qui  a  rendu  et 
qui   est  appelé  à  rendre  encore 
d'éniinenls  services  à  l'Eglise  et  à 
la  société;  rallier  vers  un  centre 
]  commun  toutes  les  parties  de  ce 
grand  corps,  que  différentes  cir- 
constances ont ,  jusqu'à  ce  jour , 
isolées  les  unes  des  autres,  resserrer  ainsi  entre  les  filles  de 
Saintc-Angèle  les  liens  de  cette  charité  qui  fait  la  force  et  la 
consolation  de  toute  famille  religieuse;  faire  apprécier  aux 
l'rsulines  l'excellence  de  leur  sainte  vocation,  et  leur  proposer 
de  puissants  motifs  d'encouiagement  par  le  récit  des  travaux 
et  des  vertus  de  leurs  vénérées  mères  et  sœurs  :  tel  est  le  but 
que  l'on  s'est  proposé  dans  la  rédaction  de  ce  recueil. 
Que  Jésus,  Marie,  Jose()h  daignent  le  hénir! 
Introduit  en  France  ,  en  lôOG  ,  par  l'illustre  mère  de  Ber- 
mond ,  l'ordre  de  Sainte- Irsule   y   fit  en  peu  de  temps  do 
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rnpidi's  propres,  l't  (ir<'oiii|)lit  nvoc  zèli*  l't  sucTt*!»  sa  suliliinc 
niission ,  juscju'iiu  iiioincnl  où  ritiipiôlt*  nHulutionniiin!  dé- 
truisit toiilcs  1rs  cnrporiitions  ri'liKi('U5^(*s. 

KnriM('>(>Hsous  ^tlu^ustu  liaïuniTodu  iiinrlyrc,  les  Irsiiliiics 
tinrent  ferme  alors  en  [ircseiK  ;■  de  la  ptiséi  ution  ,  de  l'exil  et 
do  In  mort,  et,  comnieiui  jour  du  triomphe  d'(  rsule  et  de  ses 
compagnes,  les  anges  durent  préparer  îles  palmes  et  des  eou- 
ronnes,  pour  les  généreuses  vierges  qui  eurent  le  lionlieurde 
verser  leur  sang  pour  la  il<  lénse  de  la  plus  sainte  des  causes. 
Leurs  sieurs,  non  moins  lidèles,  après  aM)ir  lonfessc  ';i  l'o.  et 
8U|iporté  ûver  eouragi^  les  rii^ueurs  de  In  captivité  •  l'irTn-t 
dans  le  monde  pour  y  donner  le  louchant  spi'<  uiclo  oo  imta, 
les  vertus,  et  conliiuier,  pard'instanlcs  supiiicniions.  ;i  nroéle- 
rer  pour  la  France  le  moment  des  ilixi  '  •>  rnisérieo.  j.s.  Tant 
de  vieux  et  de  sacrilices  lurenl  exiiucé  aurore  de  I.i  paix 

hrilln  enlin  sur  la  sainte  Kulise,  sortie  |iure  et  éclatante  du 
creuset  de  la  Iriliulalion.l.esl  rsulines  (]ui  exi.sîaientt'ncoro,  et 
qui  avaient  conservé  l'esprit  (!  •  leur  Nocation  au  milieu  du  nau- 
frage presque  géni'ial  de  la  loi,  s'iMupresM'rent  de  se  ri'unir 
en  communauté,  dès  (|ue  IVliit  des  choses  le  leur  permit.  I,e 
zèle  do  leur  propre  perfection  et  le  nohie  désir  de  coopérera 
la  régénération  de  leur  patrie  ,  par  l'in-truction  cliri'lienne  dis 
la  jeunesse,  inspirèrent  à  ces  [)ieuses  reslauralriies  de  l'ordre 
un  dévouementadmirahie,  qu:'  leciel  s'est  plu  iilM'riir.  l'iusdij 
centcommunaulés  relevées  par  leurss()ins,attcslcnt  le  courage, 
et  souvent  même  les  rares  talents,  qu'elles  déjilojèrent  en  ces 
temps  difliciles.  Honneur  et  reconnaissance  ii  la  mémoire  de 
CCS  dignes  mères  ! 

Do  si  glorieux  souvenirs  ne  sont-ils  pas  un  hien  de  famille? 
et  n'est-ce  pas  un  devoir  sacré  pour  les  enfants  d'irsule  et 
d'Angèle ,  devoir  dicté  par  le  cieur  et  la  religion  ,  de  rerueillir 
avec  amour  et  respect  cet  héritage  précieux  ,  et  de  consigner 
dans  les  annales  de  l'ordre  des  faits  aussi  honorahles  qu'inté- 
ressants? conune  1'  '  h\■^^  démontré  M.  de  Sainte-Foi. 
G>s  motifs  hien  s",.')'-  1'  :si'<'nt  depui    '  "glenips  souhaita 
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nui  l'rsulincH  1»  cnnliiiualion  do  l'hiHloirotU'  leur  ordro,  dont 
la  dcniMT»'  édition  dotci  de  I7H7. 1)<'  griivcs  i-vt-nenn  "ts «'étant 
iH-rniiiplis  il<>|iniH,  il  falliiit ,  pour  duniuir  une  nMinaisuncc 
Kiii  I rl<ie  de  l'Institut  do  Sainlo-Aii^oio  ,  rôuiiir  tnus  le»  docu- 
ments rolalir»  ■»  la  suppression  des  monastères  et  h  l<"  f  réta- 
Missenienl  en  Frame ,  depuis  lo  Cohcoidnt.  Dans  (c  liul,  un 
appel  n  été  lait  à  toutes  U'»  maisons  du  l'ordre  pour  en  il^tenir 
des  détads  exacts;  et,  grAco  h  leur  concours  empressa  w- 
reux  et  presciiie  ununiino ,  on  a  pu  réaliser  cette  u'Uvnn  .  -  ''t 
de  tant  de  vieux  secrets  et  de  prières  ardentes.  Ainsi,  coinii  '■ 
les  premières  mères  du  grand  couvent  de  Paris,  olïranf  <i  leurs 
so'Urs  les  clironi(|ucs  do  l'ordre ,  nous  pouvons  adresser  >  s  pa- 
roles à  toutescelIes(|ui  ont  porté  leur  triltut  au  trésor  comr'  n: 
<(  Nous  vous  présentons  col  ouvrage  pour  voire  <  "Msolali.  et 
»  pour  votre  utilité  .  ou  pour  mieux  dire,  nous  vi  isrestilu,  iia 
))  vos  propres  hicns.  » 

Uuel(|iies-unes  do  ces  notices,  l>ien écrites ,  sont  reproc^IlM 
telles  à  peu  près  <|u'elles  si  it  sorties  do  la  plume  do  leurs  au 
teurs.  Les  autres  ont  été  m  régées,  ou  ont  subi ,  quant  à  I 
forme,  des  m()dilicati()hsjugé(^  nécessaires;  dans  toutes  cepen- 
dant, on  a  conservé  co  cacliei  'le  simplicité  religieuse  qui  sied 
bien  dans  un  ou\  r.it^e  de  cette  iture ,  niiM  que  plusieurs  faits 
qui  sortenl  des  voirs  ordinaires  le  la  Providence,  et  (|u'uno 
piété  nnivc  ne  sera  nullfinent  si  iprise  de  (roiuer  ii  i. 

lin  laveur  des  conununmilés  (|ui  ne  possèdent  ni  W's  chroni- 
ques, ni  l'histoire  générale  de  l'oni  le,  on  trace  d'abord  le  tableau 
succinct  de  l'origiiK' et  (les  progrès  Ici  Institut,  depuis  sa  fon- 
dation, jusciu'en  IT'.K).  Ile  précis  iiisloriciue  ,  tiré  pour  lo  fond 
de  ces  vieux,  mais  précieux  livres,  V'venus  trop  rares  aujour- 
d'hui ,  forme  la  première  partie  de  •  volume,  La  seconde  fait 
connaître  d'abord  l'histoire  si  intéressante  des  religieuses  l'r- 
sulines  martyrisées  iiOrani^e.  i  VaJi  ociennes,  ou  déportées u 
Lorienl  sous  le  rc^ime  de  la  lerrci  ;  elle  donne  ensuite  la 
relation  de  la  l'oïKliiliDO  des  inonastèi  tie  Sainte-Lrsule  exis- 
tant aujourd'hui  en  Trancc. 
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INTRODUCTION. 


Chaque  congrégation  parait  seloa  le  rang  qu'elle  occupe 
dans  l'histoire  générale  :  1°.  celle  de  Paris;  2".  celle  de  Lyon  ; 
3*».  celle  de  Bordeaux ,  etc. ,  et  chaque  maison  par  ordre  al- 
phabétique. Les  détails  remontent  quelquefois  h  la  première 
origine  des  communautés  :  !<>.  lorsque  l'auteur  des  chroniques 
ou  de  l'histoire  générale  en  parle  peu  ou  les  passe  sous 
silence  :  telles  sont  les  communautés  d'Arras,  de  Bedon,  de 
Boulieu ,  etc.;  2o.  quand  les  faits  conservés  dans  les  annales  du 
monastère ,  offrent  plus  d'intérêt  que  ceux  qui  sont  insérés  dans 
les  chroniques.  Dans  cette  catégorie  figurent  Blois,  Périgueux , 
Boulogne ,  etc. 

(Jn  aperçu  sur  l'état  de  l'ordre  dans  les  autres  contrées  de 
l'Europe  et  de  l'Amérique,  suivi  d'un  article  traitant  des  dévo- 
tions spéciales  à  l'Institut  et  d'un  tableau  général  de  toutes  les 
communautés  de  Sainte-Ursule ,  termine  ce  travail. 

Après  l'histoire  de  chaque  couvent,  on  trouve  une  noJce 
abrégée  sur  la  fondatrice,  et  quelques  autres  sujets  recomman- 
dables  par  leurs  vertus,  ou  par  d'autres  titres  qui  rendent  leur 
mémoire  digne  do  vénération.  Ne  pouvant  faire  paraître  les 
nombreuses  biographies  que  l'on  a  reçues ,  on  a  choisi  celles 
qui  renferment  des  traits  plus  remarquables  ;  les  autres  pour- 
ront un  jour  servir  de  matériaux  pour  continuer  le  journal  des 
illustres  religieuses  de  l'ordre. 

Quant  aux  biographies  des  Ursulines  décédées  avant  la  ré- 
volution ,  elles  seront  plus  convenablement  placées  dans  les 
chroniques.  Une  nouvelle  édition  de  ces  livres  deviendrait 
donc  indispensable ,  non-seulement  pour  y  ajouter  des  noms 
si  capables  d'animer  h  la  vertu ,  mais  encore  pour  en  corriger 
quelques  expressions  surannées ,  et  en  rendre  par  là  la  lecture 
plus  agréable  et  plus  salutaire  (1). 

Malgré  quelques  nuances  dans  la  diction  et  quelques  répéti- 
tions d'idées,  et  mémo  de  faits,  inévitables  dans  un  recueil 


(1)  M.  Siiiiilc-Foi  a  réalisé  une  panic  de  ce  vœu  en  iiiettaiil  au  jour  Ici 
vies  dos  prf  niicrcs  Ursulines. 
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composé  d'éléments  presque  semblables,  nous  osons  espérer 
qu'il  sera  lu  avec  autant  de  plaisir  que  d'édification ,  et  qu'il 
contribuera  à  l'union ,  à  la  prospérité  et  à  la  perfection  de 
tout  l'ordre.  C'est  le  fruit  que  nous  attendons  de  la  bonté  de 
Dieu,  de  la  protection  de  IVlarie  immaculée  et  des  saints  patrons 
de  l'ordre,  fruit  précieux,  qui  sera  la  récompense  anticipée  des 
veilles  et  des  travaux  réunis  de  tant  d'Ursulines  zélées  pour  la 
gloire  de  leur  saint  institut. 


- 


APPROBATION  DE  M"  ABBELLY  O, 

£v£guE  DE  nooEZ , 


QUI  SE  TROl'ïE  A  lA  TÊTE  DES  CDROSIQllES  DE  l/ORDRE  DX  SAIXTEIRSIILE. 


Puisque  la  fécondité  de  l'Église  de  Jésiis-Clirisl,  comme  parle  saint 
Cyprien  ,  ne  flenril  point  avec  plus  de  gloire  que  dans  les  vierges  consa- 
crées à  Dieu ,  il  y  a  sujet  de  dire  que  celte  même  Église  est  doublement 
féconde  en  celles-là  qui,  non  conicnles  de  s'èlre  dédiées  au  céleste  Époux 
par  les  vœux  de  religion ,  s'emploient  à  lui  acquérir  de  nouvelles  épouses , 
par  les  soins  qu'elles  prennent  de  rendre  les  jeunes  ûmes  capables  de  le 
oonnaitre  et  de  l'aimer.  C'est  à  quoi  ces  grandes  servantes  de  Dieu  ,  qui  ont 
donné  commencement  à  l'Ordre  des  religieuses  Ursulincs ,  ont  travaillé  avec 
bénédiction,  et  ont  heureusement  consomme  leur  vie;  leurs  pénibles  emplois 
pour  rétablissement  de  cette  sainte  Compagnie;  leur  exactitude  aux  obser- 
vances régulières  parmi  une  inimité  de  distractions;  leur  union  intime  avec 
Dieu  au  milieu  des  exercices  continuels  de  charité  envers  le  prochain,  leur 
zèle  infatigable  pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour  la  sanctification  des  âmes, 
nonobstant  les  oppositions  et  contradictions  du  monde,  et  loutcs  les  autres 
vertus  qui  ont  éclaté  durant  leur  vie ,  sont  de  trop  grand  prix  pour  demeu- 
rer ensevelis  dans  l'oubli 

Ce  livre  ne  peut  être  que  très-utile  et  fructueux  ,  non-seulement  aux  re- 
ligieuses de  ce  saint  Ordre ,  qui  seront  animées  par  les  exemples  de  leurs 
Ircs-chères  mères  et  sœurs  à  conserver  le  premier  esprit ,  et  pratiquer  avec 
courage  et  persévérance  les  vertus  propres  de  leur  état;  mais  aussi  à  toutes 
les  personnes  qui  en  feront  la  lecture ,  où  elles  apprendront  qu'il  n'y  a  point 
de  condition  ni  de  sexe  qui ,  en  coopérant  fidèlement  à  la  grâce,  ne  soit  ca- 
pable de  produire  de  grands  fruits  dans  l'jiglise ,  et  de  procurer  l'accroisse- 


(I)  On  sait  que  Mnr  Ahlielly  fut  un  dos  protêts  les  plus  distingua  de  son  temps 
par  ses  talents  et  sos  vertus. 
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ment  de  la  gloire  de  Dieu.  C'est  le  jugement  que  nous  nous  eroyoni  obligé 
de  rendre  de  cet  ouvrage,  qui  attirera  sans  doute  beaucoup  de  bénédictions, 
non-seulement  sur  la  personne  qui  a  entrepris  un  si  grand  travail  avec  tant 
de  zèle ,  mais  aussi  sur  toute  sa  sainte  Congrégation. 

Fuit  à  Paris ,  ce  27  décembre  1672. 

Louis  A.-E.«   EvtQUB  DE  ROMI. 


Suit  une  autre  approbation  de  W  VILLECERIN  de  Sener. ,  pui$  lu 
permission  du  Supérieur  du  grand  Couvent  de  Paris. 


Bien  qu'oD  ne  cilt  qu'one  partie  des  chroniques ,  on  croll  dMoir  faire  mention  <le  m  lémoignagei 
boDorables  mérités  aicc  aalanl  de  jnstice  par  les  restannltices  de  l'ordre  que  par  celles  qni  l'ont  fondé. 
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L'ORDRE  DE  SAINTE-URSULE. 
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PREMIÈRE  PARTIE. 

II>ÉE  GÉ!VÉRALE  DE  L'ORDRE  DE  SAIÎ^TE-URSIXE. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Fin  et  excellence  de  l'ordre  de  Sainte-Ursule. 


A  divine  Providence  se  propose 
toujours  dans  rétablissement 
des  ordres  religieux  une  fin 
particulière ,  conforme  à  ses 
desseins  de  misi^ricorde  sur 
les  âmes,  et  imprime  à  chacun 
un  caractère  distinctif .  Celui 
de  la  compagnie  de  Sainte 
Ursule  est  le  zèle  de  la  gloire 
de  Dieu ,  but  sublime  auquel 
elle  tend  de  toutes  ses  forces, 
en  travaillant  au  salut  des  âmes,  par  l'éducation  de 
la  jeunesse  ;  but  parfaitement  en  rapport  avec  l'esprit 
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apostolique  qui  aiiimuit  son  auguste  patronne  et  su 
digne  fondatrice. 

Une  fin  si  belle  prouve  l'excellence  et  l'utilité  de 
cette  sainte  institution.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  noble  et  de 
plus  méritoire  dans  les  autres  ordres  religieux,  elle  le 
réunit  en  joignant  les  exercices  de  la  contemplation  à 
ceux  de  l'aclittn,  les  pratiques  de  la  charité  envers  Dieu, 
au  dévoûment  envers  le  prochain.  Saint  Thomas  ,  ce 
grand  maître  de  la  théologie ,  enseigne  que  cette  vie , 
appelée  mixte ,  est  la  plus  parfaite ,  parce  qu'elle  imite 
de  plus  prt's  celle,  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ.  Coo- 
pérant au  salut  des  Ames ,  les  fill(>s  de  Sainte-Ursule 
entrent  en  quelque  sorte  en  société  avec  les  apôtres ,  les 
pasteurs  de  l'Eglise  et  le  Sauveur  lui-même  enseignant 
sa  céleste  doctrine. 

C'est  à  l'œuvre  la  plus  chère  h  son  cœur  qu'elles  con- 
sacrent leur  existence ,  à  l'œuvre  pour  laquelle  il  est  lui- 
môme  sorti  du  sein  de  son  Père.  Aussi  procurent-elles 
à  ce  divin  Maître  une  gloire  infinie  ,  recueillant  les 
gouttes  de  son  sang  précieux ,  et  ornant  son  diadème 
d'autant  de  perles  qu'elles  instruisent  d'enfants  dans 
la  piété.  Saint  Denis  l'Aréopagite  ne  craint  pas  d'avan- 
cer «  qu'entre  les  œuvres  surnaturelles ,  il  n'est  rien 
de  plus  divin  que  de  coopérer  avec  Dieu  au  salut  des 
âmes.  » 

Aux  préceptes  de  la  morale ,  les  Ursulines  s'efforcent 
de  joindre  l'enseignement  plus  persuasif  et  plus  tou- 
chant encore  de  l'exemple.  Des  fruits  dignes  de  l'éter- 
nité proviennent  de  cette  double  culture  ;  mais  avant  de 
faire  les  délices  de  la  table  du  Père  céleste ,  ils  sont 
recueillis  par  la  société  et  les  familles ,  par  l'Eglise  et 
les  congrégations  refigi(3uses.  En  d'autres  termes ,  des 
mères  sages  et  vertueuses ,  dignes  parfois  du  bel  éloge 
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<]iie  rKcriluro  fuit  de  la  femme  forle,  et  (lestin(''es 
perpc'tiier  et  à  réveiller  on  milieu  du  monde  le  vérita- 
ble esprit  du  christianisme,  de  ferventes  épouses  de 
l'Homme-Dieu ,  qui  entretiennent  dans  les  monastères 
le  feu  sacré  de  la  perfection  évangélique;  enfih,  un 
peu[>le  d'élus  pour  la  divine  Jérusalem  ,  voilà  ce  que 
forment ,  voilà  ce  que  produisent  chaque  jour  les  tra- 
vaux apostoliques  de  la  chaste  génération  d'AngMe. 

La  parole  du  Sauveur  la  guide  et  l'encourage  à  tra- 
vers les  difficultés  d'une  OMivre  si  magnifique  :  «  Je 
vous  ai  établie  et  je  vous  ai  choisie ,  lui  dit-il ,  comme 
autrefois  t\  ses  apôtres ,  afin  que  vous  alliez  et  que  vous 
fassiez  du  fruit ,  (^t  que  le  fruit  que  vous  ferez  subsiste. . . 
Allez,  instruisez...  Je  serai  avec  vous...  Celui  qui  fera 
et  enseignera  si^ra  grand  dans  le  royaume  des  cieux... 
Si  vous  m'aimez ,  paissez  mes  agneaux.  »  Et  ces  vierges 
généreuses,  comprenant  l'appel  de  leur  divin  Epoux, 
répètent  avec  lui  depuis  trois  siècles  :  «  Laissez  venir 
à  nous  ces  petits  enfants.  » 

Convaincus  de  la  grandeur  d'une  telle  mission ,  de 
graves  auteurs  n'ont  pas  fait  difficulté  d'appeler  les 
filles  de  Sainte-Ursule  :  «  Les  mères  du  christianisme , 
les  maîtresses  de  la  foi ,  les  imitatrices  des  apôtres ,  les 
coadjutrices  des  docteurs ,  les  disciples  de  la  sagesse 
incarnée ,  et  les  anges  gardiens  des  jeunes  filles.  » 

Les  fruits  merveilleux  opérés  par  leurs  travaux ,  la 
sympathie  générale  que  leur  ordre  a  trouvée  dès  son 
établissement,  sa  prodigieuse  et  rapide  extension,  jus- 
tifient C(^s  éloges  et  attestent  en  même  temps  l'action 
de  la  divine  Providence.  Toujours  attentive  aux  be- 
soins de  son  Eglise ,  elle  a  fait  paraître  cet  Institut  au 
moment  où  l'hérésie  protestante  inoculait  partout  son 
venin  corrupteur;  et  tandis  que  saint  Ignace  donnait 
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nu  catholicisme  une  milice  pour  le  d(?fendre  et  des 
maîtres  habiles  pour  diriger  la  jeunesse  dans  l'étude 
des  sciences  et  dans  la  pratique  de  la  vertu,  Angèle 
formait  aussi  une  pieuse  société  de  vierges  pour  rem- 
plir les  nK^mes  fonctions,  quoique  dans  une  sphère 
plus  restreinte.  A  cette  bienheureuse  épouse  de  Jésus- 
Christ  appartient  la  gloire  d'avoir  frayé  à  la  femme  la 
carrière  de  l'apostolat.  Avant  elle  aucun  ordre  de  re- 
ligieuses n'avait  pour  but  spécial  l'instruction  des 
jeunes  personnes.  Remplies  des  prémices  de  cet  esprit 
de  zèle  et  de  charité ,  qui  s'est  depuis  communiqué  aux 
nouvelles  corporations  religieuses,  les  Ursulines  ont 
aussi  les  premières  pénétré  dans  les  contrées  sauvages 
du  nouveau  monde ,  et  leur  courage  héroïque  n'a  pu 
être  ébranlé  ni  par  l'immensité  des  mers ,  ni  par  les 
peines  de  l'exil ,  ni  par  les  difficultés  insurmontables 
qu'offrait  l'éducation  d'enfants  barbares. 

Heureuse  mère,  sainte  Angèle  a  vu  du  haut  du  ciel 
ses  filles  environnées  de  l'estime  des  souverains  Pon- 
tifes ,  de  la  protection  des  évoques  et  de  l'amour  des 
peuples,  propager  la  saine  doctrine,  ranimer  la  foi  et 
la  ferveur  parmi  les  fidèles,  préserver  des  atteintes  de 
l'erreur  un  grand  nombre  de  familles  instruites  par 
leurs  leçons ,  édifiées  par  leurs  exemples.  Elle  les  voit 
encore ,  animées  de  la  ferveur  primitive  de  leur  Insti- 
tut ,  travailler  constamment  à  la  vigne  du  Seigneur  et 
courir  à  grands  pas  vers  ce  laurier  immortel  qui  est 
depuis  si  longtemps  la  devise  de  leur  ordre  :  Ursula  , 
Laurus. 


OHIGINK  DE  L  ORDRE. 


n 


CHAPITRE  II. 


Origlno  do  l'ordro  de  Sainte-Ursule. 
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IBRËGÉ  DE  LA  VIE  DE  SAINTE  ANCilE  (I). 


j  NGÈLE  Mérici  naquit  de  parents 
pieux  ,  à  Desenzano  ,  sur  le 
lac  de  Garda ,  du  diocèse  de 
Vérone ,  dans  les  États  de  Ve- 
nise ,  vers  l'an  quatorze  cent 
soixante-dix. 

Dès  l'enfance ,  elle  méprisa 
les  amusements  frivoles  et  les 
charmes  du  monde.  Le  re- 
cueillement ,  la  prière ,  la  mé- 
ditation des  choses  célestes , 
tels  furent  les  premiers  plaisirs  de  ce  jeune  cœur  plein 
de  candeur  et  d'innocence.  Éclairée  par  un  rayon  puis- 
sant de  la  grâce,  elle  nourrissait  déjà  la  noble  résolution 
de  conserver  intact,  toute  sa  vie,  le  lis  de  la  virginité. 


(I)  Une  vie  étendue  de  sainte  Angèle  se  trouve  à  la  têle  du  premier 
volume  de  rHistoire  de  l'ordre.  Cet  abrégé  est  tiré  de  la  bulle  de  la  cano- 
nisation de  la  sainte. 
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Orpheline  à  la  fleur  de  l'Ag»?,  elle  se  soimiil  avec 
respect  aux  ordn.'s  de  la  Providence  et  s'abandonna 
entièrement  i\  ses  soins. 

L'amour  de  la  pénitence  et  de  la  solitude,  qui  est  le 
cachet  de  la  sainteté ,  se  manifesta  de  boinie  heure 
dans  AngL'le,  et,  pour  le  satisfaire,  elle  tenta  de  S(? 
sauver  en  un  lieu  désert  avec  sa  sœur,  émule  et  com- 
pagne de  sa  piété.  Mais  un  oncle  qui  les  avait  adoptées 
les  ramena  chez  lui. 

Ce  contre-temps  ne  chang(;a  point  leurs  disposi- 
tions ;  elles  surent  trouver  la  retraite  au  milieu  du 
monde  et  s'y  livrer  aux  exercices  qui  avaient  pour  elles 
tant  d'attraits. 

La  mort  vint  briser  l«?h  liens  si  forts  et  si  doux  qui 
unissaient  ces  deux  cœurs.  Cette  sœur  chérie ,  qu'An- 
gèle  regardidl  comme  son  guide  et  son  appui  dans  le 
chemin  do  la  vertu ,  lui  f u*  enlevée  inopinément.  Ce 
coup  inattendu  l'affligea  profondément ,  mais  ne  l'abat- 
tit point,  et  l'abandon  où  elle  se  trouvait,  loin  de 
ralentir  son  ardeur,  ne  fit  que  l'enflammer.  Dès  ce 
moment  ser.  austérités  devinrent  étonnantes ,  ce  qui 
lui  attira  les  laveurs  célestes  les  plus  précieuses.  La 
reconnaissance  la  rendit  admirable  d'application  et 
d'adresse  à  profiter  de  toutes  les  occasions  d'avancer 
dans  les  voies  de  Dieu.  Une  vision  lui  apprit  que  l'âme 
de  sa  sœur  avait  été  reçue  dans  la  gloire ,  et  que  si 
elle  demeurait  fidèle ,  le  môme  bonheur  récompen- 
serait sa  persévérance. 

Le  démon ,  pour  la  séduire ,  se  transforma  en  ange 
de  lumière ,  mais  l'humilité  sauva  la  tendre  vierge  du 
piège  infernal.  Se  prosternant  la  faec  contre  terre ,  elle 
s'écria  qu'elle  se  reconnaisf.aii  indigne  de  recevoir  la 
visite  des  anges  du  Seigneur.  Ne  voulant  plaire  qu'au 
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divin  K|iuu\  des  Ames,  cllt'  mil  siiii  in(lii>  'h  âMU 
giir«'r  sa  hciuil)'  iiitliircllt',  ùdt'lriiiro  lY'clai  d  «iii  b»>l|t' 
clicyt'liirt'.  Aprrs  sii  itn'niii'Tc  comnumion ,  a\id»'  du 
()<iiii  ('\i(liiirisli(iin' ,  elle  trouva  l'IicurtMix  cxjM'dicnt 
de  siilislairc  les  dt'sirs  de  son  «-u'ur,  ce  fut  de  rcnon- 
eorà  l'Iirrilagc  do  s»'s  paroiits  junir  se  r<'V('''lir  d»;  l'Iia- 
lat  du  tiers-ordre  du  Saiiil-Francois.  Ainsi  le  monde 
relAcliiî  n'eut  pas  ji  s'étonner  de  voir  la  servante  de 
Jésus-Christ  assidu(!  à  la  table  sainte. 

Qu'ils  sont  admirables  les  fruits  de  la  commnnion 
pieuse  et  fréquente!  Anj^Me  en  fut  im  exemph;  éclatant; 
ses  progrès  furentrapiiles  dans  la  camère  de  lasainlf.'lé, 
et  son  esprit  s'éleva  i»  la  plus  sublime  contemplation. 

Elle  soumit  son  corps  à  uni!  macération  continuelle, 
(chérir  l'indigène»^ ,  supprter  avec  joie  la  faim ,  la  soif, 
l'intempérie  d(,'S  saisons  ;  mendier  son  pain ,  servir 
les  malades,  se  nourrir  à  peine,  passer  (pielquefois 
plusieurs  jours  sans  autre  aliment  que  l'Kucliaristie, 
porter  un  rude  cilice  :  tout  c(^la  fut  exécuté  par  lu 
sainte  avec  l'ingénieuse  sévérité  d'une  Ame  pénitente. 
JMais  cette  sévérité  n'était  que  pour  elle-mt'me  :  tou- 
jours pleine  d(!  prévenance  et  de  charité  à  l'égard  du 
prochain ,  elle  fit  différents  voyages  afin  d'exercer  des 
œuvres  de  miséricorde.  Que  son  zèle  était  ardent  lors- 
qu'il s'agiss<'»it  de  réconcilier  des  ennemis ,  de  toucher 
un  cu}ur  ('udurci,  de  consoler  les  affligés,  ou  d'obte- 
lenir  le  pardon  d'un  coupable!  L'amour  de  Dieu, 
source  de  toutes  ces  vertus ,  surabondait  dans  son  Ame 
jusqu'au  point  de  la  ravir  souvent  en  extase. 

Qui  pourrait  dire  avec  quelle  dévotion  celte  vierge 
pure  et  fervente  visita  les  lieux  sanctifiés  par  les  souf- 
frances du  Rédempteur.  Dans  ce  voyage  elle  fut  éprou- 
vée pîu'  la  perte  de  la  vue  qu'elle  recouvra  miraculeu  - 
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M'iiicnl ,  A  son  n'iour,  en  priant  dcvanl  un  crucifix. 
Viw  une  itrolcclion  >isilil(>  du  ciel,  clic  c'clin|i|)a  (\  lu 
captivité  cl  au  iiaul'raf^c. 

SoUH  le  [H)ntilical  de  (Méiiicnt  VII ,  clic  se  rendit  ù 
Uunic  alindc  gagner  l'indulgence  du  juhilé.  Le  Sainl- 
Vi'iv  lui  donna  aii<llence,  distingua  son  éniinenle  piété, 
et  l'encouragea  beaucoup.  Il  (uirait  voulu  la  retenir  l'i 
lloine,  si  parles  discours  de  riiund)le  lille,  il  n'eiU 
reconnu  (|ue  Dieu  l'appelait  ailleurs.  Par  l'avis  de  son 
guide  s((irituel,  AngMe  se  rendit  i\  Oéinone,  où  elle 
liabila  (piehpie  temps ,  pour  attendre  la  piicilication  des 
affaires  troublées  |)ar  les  événements  polili(pies.  Dans 
cette  ville ,  sa  haute  [terfectiun,  sa  rare  sagesse  la  lin.'nl 
regarder  comme  un  oracle.  Ou  lu  consulta  do  toute 
part,  et  elle  devint  l'objet  de  l'admiration  générale. 
Malade,  menacée  d'une  mort  prochaine ,  an  milieu  du 
deuil  universel  on  la  vit  tressaillir  d'allégresse.  Espé- 
rant cpiitter  l'exil  pour  l'éternelle  patrie ,  dans  un  trans- 
port de  joie,  elle  s'assit  sur  son  lit,  parla  du  bonheur 
du  ciel  coninie  aurait  fait  un  ange ,  et  tout  à  coup,  ù  lu 
satisfaction  de  ses  amis,  elle  se  trouva  guérie. 

Elle  alla  se  fixer  h  Brescia  oCi,  dirigée  par  un  confes- 
seur expérimenté,  et  d'après  l'avis  de  personnages  pieux 
et  éclairés ,  elle  fonda  un  nouvel  ordre  de  vierges  pour 
l'instruction  de  la  jeunesse.  Une  vision  pnjphétique 
lui  avait  montré  la  gloire  immense  que  procurerait  ù 
Dieu  son  institut.  Un  jour  qu'anéantie  en  présence  du 
Seigneur  l'humble  Angélc  conjurait  le  ciel  de  lui  ma- 
nifester ses  volontés ,  elle  aperçut  diuis  les  airs  une 
échelle  mystérieusi? ,  semblable  à  celle  de  Jacob,  dont 
une  des  extrémités  touchait  la  terre  et  l'autre  le  ciel  ; 
un  nombre  infini  d'esprits  angéliques,  une  multitude 
de  vierges,  la  tôle  ornée  de  riches  couronnes,  ayant  sur 
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le  frunl  mit'  iicilc  d'un  «'•clal  t'iiluuissant ,  moiiluici 
desceiulaicnl  celte  (jchi'lU'.  Kn  inAiiie  lemi»,  une  vi 
lui  (itenlcndri'ces  paroles  cidisulaiiles  :  Ani^èle,  prenez 
courage,  car  avant  de  nioin-ir,  vous  élablirez  dans 
Bresse  une  cumpagni»'  de  vierges  sendilables  à  celles  cpio 
vous  venez  de  voir.  Consolée,  fortiliée  par  celte  divine 
faveur,  Angèlc  n'exécuta  cependant  son  dessein  (pie 
plusieurs  années  après,  retenue  [)ar  sa  profondt;  lui- 
nulilé.  Dieu  l'ayant  enrichie  de  vertus,  cond)léu  de 
grAces,  ornée  des  dons  de  sagesse  et  de  science ,  de  pro- 
phétie et  de  discernement  des  esprits,  ses  lilles,  sous 
sa  conduite,  tirent  de  rapides  progrès  dans  la  [)erl'ec- 
lion,et  s(!  livrèrent  avec  édilicution  aux  prutitiues  de 
la  plus  ardenli!  charité. 

JNo  vouliuU  |)as  par  niodeslii;  (pie  l'on  doiuuU  son 
nom  ù  l'ordre  naissant,  elle  le  mit  sons  l'invocation  do 
sainte  Ursule ,  ([ui  lui  avait  promis  sa  protection ,  et 
l'appela  la  Société  des  IJrsulines. 

Comiaissant  sa  lin  prochaine ,  elle  nomma  une  supé- 
rieure, fit  un  testament  spirituel  pour  les  religieuses 
de  son  ordre ,  et  leur  donna  de  salutaires  avis.  Enfin , 
presque  septuagénaire,  riche  de  mérites,  environnée 
de  tous  les  secours  de  la  sainte  Eglise ,  son  Ame  s'envola 
dans  la  célesl(!  patrie ,  et  se  présenta  au  divin  Epoux 
ornée  de  la  robe  d'innocence. 

La  mort  de  sainte  Angèle  arriva  le  27  janvitîr  1540. 
Son  corps  resta  pendant  trente  jours  exposé  sans  pré- 
senter la  moindre  altération.  Il  exhalait  une  odeur 
suave  ;  les  membres  en  étiiient  flexibles  et  colorés 
comme  ceux  d'une  personne  vivante.  Placé  dans  l'église 
de  Sainl-Afre ,  dans  un  tombeau  de  marbre ,  il  y  aug- 
menta le  trésor  des  précieuses  reliques  de  cette  église. 

Un  immense  concours  de  peuple  vint  bientôt  à  ce 
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tombeau  glorieux ,  où  s'opérèrent  un  grand  nombre  de 
miracles,  })ar  l'intercession  et  les  mérites  de  labien-ai- 
mée  du Trè's-Haut.  La  renommée  s'en  répandit  au  loin. 
Partout  on  commença  à  l'appeler  du  titre  de  bienheu- 
reuse ,  i\  exposer  ses  images  sur  les  autels.  Saint  Charles 
Borromée  affirma  publiquement  qu'elle  était  digne 
d'être  inscrite  par  le  Saint-Siège  dans  le  catalogue  des 
siiints.  Clément  XIII  ratifia  et  conlîrma,  enl7G8,  par 
un  décret  solennel ,  le  culte  que  les  peuples  lui  ren- 
daient depuis  longtemps ,  que  les  ordinaires  avaient 
approuvé  ,  et  que  divers  induits  des  papes  avaient  lé- 
gitimé. D'éclatants  miracles  ayant  donné  de  nouvelles 
preuves  de  sa  sainteté,  le  pape  Pie  VII,  frappé  de 
l'héroïsme  de  ses  vertus ,  la  canonisa  solennellement 
dans  la  basilique  du  Vatican ,  le  25  mai  1807. 

La  société  des  Ursulines  fut  approuvée  quatre  ans 
après  la  mort  de  la  sainte  fondatrice  parle  pape  Paul  III, 
et  confirmée  par  Grégoire  XIII.  En  France  ,  sous 
Paul  V,  elles  se  cloîtrèrent  etobtinrent  de  faire  desvœux 
perpétuels.  |Dans  son  testament ,  sainte  Angèle  assure 
que  la  divine  Providence ,  qui  avait  bien  voulu  protéger 
cette  compagnie  naissante  ,  ne  l'abandonnerait  point, 
et  qu'elle  se  distinguerait  toujours  par  ses  vertus. 

Cet  ordre  formé  par  tant  de  soins ,  édifié  par  de  tou- 
chants exemples ,  instruit  par  les  plus  salutaires  con- 
seils, fut  fidèle  Ji  conserver  l'esprit  d'Angèle.  En  peu  de 
temps  il  produisit  un  bien  si  sensible  qu'on  l'appelait 
l'ordre  divin.  Saint  Charles  Borromée  se  plaisait  à  dire 
de  la  maison  des  Ursulines  de  Milan,  qu'elle  était  une 
branche  précieuse  de  l'arbre  de  vie  planté  par  la  bien- 
heureuse Angèle.  La  renommée  publiant  partout  l'uti- 
lité et  les  vertus  des  Ursulines ,  leur  propagation  se  fit 
avec  une  merveilleuse  rapidité. 
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CHAPITRE  III. 

Propagation  de  l'ordre  de  Sainte>IJr«uIe. 
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EN  ITALIE. 


|a  compagnie  de  Sainte- Ursule , 
qui  ne  paraissait  d'abord  qu'un 
simple  ruisseau  resserré  dans  le 
seul  territoire  de  Brescia',  où  il 
avait  pris  naissance,  se  répan- 
dit bientôt  dans  toute  l'Italie. 
Milan  devint  comme  la  se- 
conde maison  de  l'Ordre.  Ce 
fut  l'œuvre  de  saint  Charles 
Borromée ,  que  les  Ursulines 
révèrent  comme  un  de  leurs 
plus  illustres  protecteurs.  Parme,  Gônes,  Foligno,  Ve- 
nise ,  Crémone ,  Feltre ,  Rome  et  plusieurs  autres  villes, 
s'empressèrent  d'ouvrir  leurs  portes  au  nouvel  Institut 
qui ,  de  l'Italie  son  berceau ,  fut  provigné  en  France ,  où 
il  a  porté ,  comme  dans  tous  les  autres  lieux  où  il  s'est 
depuis  propagé ,  des  semences  précieuses  de  vertus. 

EN  FRANCE. 

L'année  ib72  vit  naître  une  des  gloires  les  plus 
t>ures,  une  des  colonnes  les  plus  inébranlables  de  l'ordre 
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de  S'iinle-Ursule ,  une  seconde  Angèle  par  le  zèle  el 
rimmilité ,  la  mère  Françoise  de  Berniond ,  première 
Ursuline  de  France.  Cette  illustre  religieuse ,  que  Dieu 
avait  choisie  pour  répandre  dans  notre  patrie  l'Institut 
de  Sainte-Angèle ,  naquit  à  Avignon ,  d'une  noble  fa- 
mille ,  et  montra  dès  l'enfance  ces  qualités  rares  qui 
révèlent  la  supériorité  du  caractère  et  de  l'esprit.  Ses 
dispositions  non  moins  heureuses  pour  la  piété  enga- 
gèrent ses  vertueux  parents  à  veiller  avec  un  soin  par- 
ticulier sur  la  jeune  plante  qui,  plus  tard,  devait  pro- 
duire des  fruits  si  abondants.  Néanmoins  le  souffle  cor- 
rupteur du  siècle  vint  pour  quelque  temps  flétrir  la 
beauté  de  cette  fleur  délicate.  Françoise ,  belle  et  en- 
jouée, aima  le  monde  et  sut  lui  plaire.  Sa  vive  imagina- 
tion ,  souriant  aux  charmes  de  la  poésie ,  y  chercha  un 
aliment  dangereux,  et,  à  peine  âgée  de  douze  ans ,  elle 
composait  déjà  de  petits  ouvrages  en  vers ,  jugés  dignes 
de  l'impression.  Mais  Dieu  se  réservait  ce  jeune  cœur, 
il  voulait  en  faire  un  vase  d'élection ,  et  la  grâce  céleste 
ne  tarda  pas  à  triompher  du  vain  prestige  de  bonheur 
que  l'âge  et  la  position  sociale  de  M"*  de  Bermond 
s'empressaient  de  lui  off'rir.  Confiée  à  une  tante,  dont 
les  utiles  journées  ne  connaissaient  d'autres  loisirs  que 
ceux  de  soulager  la  misère  et  de  consoler  la  douleur , 
Françoise  sentit  renaître  insensiblement  dans  son  âme 
le  goût  de  la  prière  et  d'une  vie  pieuse  et  retirée.  La 
virginité  l'attira  par  ses  attraits  tout  angéliques;  d'après 
le  conseil  de  son  sage  et  zélé  directeur,  le  père  Romillon, 
prêtre  de  la  doctrine  chrétienne ,  elle  résolut  de  se  con- 
sacrer à  Dieu  par  le  \œu  de  chasteté  perpétuelle. 

Un  changement  si  complet  et  si  subit  dans  une  de- 
moiselle de  seize  ans ,  qui  voyait  s'ouvrir  devant  elle 
une  carrière  brillante,  fit  un  grand  éclat  à  Avignon. 
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Le  monde ,  fùché  de  perdre  une  si  belle  conquête ,  attri- 
bua à  un  premier  enthousiasme  de  ferveur  cette  ré- 
solution généreuse.  Il  fit  jouer  mille  ressorts  pour  en- 
lacer do  nouveau  dans  ses  filets  celle  qui  s'en  était  si 
heureusement  échappée.  Les  personnes  de  la  société 
de  Françoise  critiquèrent  sa  conduite ,  mais  l'on  recon- 
nut bientôt  que  tous  ces  traits  frappaient  sur  un  roc 
inébranlable.  La  victoire  resta  tout  entière  à  la  vierge 
de  Jésus-Christ.  Par  la  seule  force  de  sa  parole  persua- 
sive que  secondait l'Esprit-Saint,  elle  transforma  les  an- 
ciennes compagnes  de  ses  plaisirs  et  de  ses  amusements 
mondains  en  de  ferventes  émules  de  sa  piété. 

Ce  n'était  pas  assez  pour  le  zèle  de  M""  de  Bermond 
d'avoir  amené  à  Jésus-Christ  une  nouvelle  troupe  de 
fidèles  servantes ,  elle  mit  encore  en  œuvre  tous  les 
moyens  capables  de  les  affermir  dans  leur  détermina- 
tion ,  et  leur  communiqua  le  projet  de  former  en  Pro- 
vence une  association  pour  l'éducation  chrétienne  de 
la  jeunesse ,  semblable  à  celle  qu'Angèle  avfiit  établie 
en  Italie.  Entraînés  par  l'ascendant  irrésistible  des 
exemples  et  des  discours  de  Françoise,  tous  les  mem- 
bres de  la  petite  réunion  accueillirent  avec  sympathie 
cette  proposition ,  et  chacun  commença  à  distribuer  aux 
enfants  pauvres  les  leçons  précieuses  de  la  religion.  La 
protection  de  Mb'  Grimaldi,  archevêque  d'Avignon, 
et  les  éloges  des  familles  fortifièrent  les  pieuses  maî- 
tresses dans  leur  sainte  entreprise  ;  Rome  elle-même 
applaudit  k  leurs  travaux ,  et  le  pape  Clément  VIII  dai- 
gna autoriser ,  par  une  bulle  authentique ,  l'enseigne- 
ment public  que  donnaient  à  l'enfance  ces  ferventes  et 
humbles  filles. 

Cependant  elles  n'avaient  encore  aucune  forme  ré- 
gulière ,  aucun  autre  lien  que  celui  de  la  charité  ne  leur 
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avait  616  donn6  ;  elles  remplissaient  l'un  des  princi- 
paux df3Voirs  de  l'Institut  d'Ângèle,  sans  en  faire  réelle- 
ment partie.  Les  directeurs  éclairés  de  M""  de  Herm(jnd 
et  d(!  ses  compagnes ,  persuadés  que  les  fruits  de  leur 
zMe  seraient  plus  abondants  el  plus  stables  d^s  qu'elles 
pourraient  être  unies  et  iixées  par  la  pratique  d'une 
môme  règle,  leur  proposèrtînt  de  s'affilier  aux  llrsulines 
de  Brescia  et  de  jMilan,  et  d'en  adopter  les  conslitn  lions, 
œuvre  précieus(!  de  deux  Ames  éminemment  agréables 
à  Dieu ,  saint  Charles  Borromée  et  seMite  Angèle. 

Les  nouvelles  institutrices  se  rendirent  sans  peine  aux 
insinuations  des  sain's  et  respectables  personnages  qui 
leur  démontrèrent  l'excellence  et  le  mérite  de  la  vie  de 
communauté  :  c'étaient  M^""  (irimaldi ,  leur  plus  dévoué 
protecteur ,  le  bienheureux  César  de  Bus ,  fondateur 
des  Frèreb  de  la  doctrine  chrétienne  ;  le  père  Romillon, 
très-versé  dans  la  conduite  spirituelle  des  ûmes. 

M""  de  Vaucleuse ,  qui  s'intéressait  singulièrement 
à  l'œuvre  de  M""  de  Bermond,  lui  fit  don  d'une  maison 
qu'elle  possédait  dans  la  petite  ville  de  l'Isle,  au  Comtat* 
Venaissin,  pour  en  faire  le  berceau  de  l'établissement, 
et  vint  elle-même  s'unir  à  la  compagnie  naissante. 

Cette  première  congrégation  de  Sainte-Ursule,  établie 
en  France ,  égala  bientôt  en  ferveur  celles  de  Milan  et 
de  Brescia.  Sous  le  sage  gouvernement  de  la  mère  de 
Bermond,  elle  prospéra  et  édifia  tellement  l'Église,  que 
les  villes  d'Aix  et  de  Marseille ,  et  plus  tard  toutes  celles 
de  la  Provence,  réclamèrent  des  insfitutions semblables. 
Les  vertus  éminentes  de  la  supérieure  contribuèrent 
beaucoup  à  cette  rapide  extension.  Partout  on  la  véné- 
rait comme  une  nouvelle  Angèle ,  et  elle  en  possédait 
l'esprit  et  la  sainteté. 

Les  autres  provinces  du  royaume ,  où  la  réputation 
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(les  Ursulines  sY'tonduit  cluu[ue  jour,  envi/'rent  à  la 
Provence  de  si  bonnes  maîtresses,  et  voulurent  en  pos- 
séder aussi.  Les  premiers  établissements  de  la  mère 
Françoise  de  Bermond  devinrent  donc  conmie  une  pé- 
pinière ,  une  source  féconde  d'où  sortirent  presque  toutes 
les  autres  congrégations  d'Ursulini-'s  fondées  depuis. 

Avant  la  grande  révolution ,  il  y  avait  en  France  neuf 
maisons  primitives  de  l'ordre ,  différentes  entre  elles 
sous  le  rapport  des  usages  et  des  constitutions,  mais 
unies  par  le  même  esprit  etles mômes  travaux.  C'étaient 
les  congrégations  de  Paris ,  de  Lyon ,  de  Bordeaux ,  de 
Toulouse,  de  Dijon,  de  Tulle,  d'Arles ,  d'Avignon  les 
Royales  et  de  Dole.  Toutes  ces  congrégations,  ii  l'ex- 
ception de  la  dernière ,  adoptèrent  presque  dès  leur 
origine  la  clôture  et  les  vœux  solennels.  Ces  monas- 
tères en  formèrent  un  grand  nombre  d'autres. 

L'ordre  de  Sainte-Ursule ,  dès  ces  premiers  temps ,  se 
divisait  donc  en  deux  branches  principales  :  la  première 
branche  renferme  les  congrégations  qui  ne  se  lient  que 
par  des  vœux  simples,  et  ne  gardent  point  la  clôture; 
quelques-unes  existent  encore  en  Italie  et  en  France. 

La  seconde  branche,  plus  noble  et  plus  parfaite ,  bien 
quepostérieureàl'autre,  se  compose  des  religieuses  pro- 
prement dites,  qui  font  les  vœux  solennels  avec  l'appro- 
bation du  Saint'Siége,viventsousla  clôture  perpétuelle, 
observant  la  'gle  de  Saint-Augustin  et  des  constitutions 
conformes  à  i  sprit  de  leur  Institut ,  joignant  aux  exer- 
cices spirituels  l'instruction  des  jeunes  filles.  C'est  en 
France  que  l'orch-e  fondé  par  sainte  Angèle  a  acquis  la 
perfection  monastique  que  sa  bienheureuse  mère  eût 
voulu  lui  donner,  si  des  vues  de  sagesse  et  de  religion 
ne  l'en  eussent  empêchée. 
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CHAPITRE  IV. 


HiNloIrc  lie  la  Congrégation  ilr  PnriH. 


-^^- 


Cel'ji  qui  fera  et  enseignera  sera  granj 
dans  le  royaume  des  cienx.  (S,  Itlaihicu.) 


ANS  l'histoire  gi'iiérale  de  l'or- 
dre et  dans  les  chroniques, 
la  congrégation  de  Paris  oc- 
cupe le  premier  rang  entre  les 
neuf  congrégations  qui  exis- 
taient autrefois.  La  première, 
plie  a  embrassé  l'état  religieux , 
et  ajouté  aux  vœux  solennels 
de  pauvreté,  de  chasteté ,  d'o- 
béissance ,  celui  d'instruire  la 
jeunesse.  Ce  vœu,  que  les  Ur- 
sulines  de  celte  congrégation  regardent  comme  le  plus 
riche  diamant  de  leur  couronne ,  émane  directement 
du  Saint-Siège ,  et  elles  ont  le  bonheur  de  recevoir  leur 
divine  mission  de  la  bouche  môme  du  vicaire  de  Jésus- 
Christ.  En  effet,  Paul  V,  après  avoir  loué  et  approuvé 
cet  Institut,  a  voulu  qu'aux  trois  vœux  ordinaires,  ces 
religieuses  unissent  encore  le  vœu  particulier  d'instruire 
les  jeunes  filles,  «  se  proposant  cela,  dit-il,  pour  fin 
et  but  principal ,  y  pensant  continuellement ,  disposant 
pour  cet  effet  toutes  les  charges  et  offices  du  monastère. 
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el  estimant  enfin  que  par  ce  moyen  elles  pourront  sa- 
tisfaire i\  la  vocation  de  Dieu. 

Si  l'on  considère  les  précieux  avantages  de  ce  qua- 
trième Vœu ,  on  ne  sera  point  étonnc'i  de  l'importance 
que  les  souverains  Pontifes  y  ont  attachée.  1".  Ilestd'au- 
tant  plus  parfait  et  plus  méritoire  qu'il  regarde  le  bien 
spirituel  des  âmes  ;  2°.  il  attire  d'amples  bénédictions 
du  Seigneur,  et  obtient  au  ciel  une  plus  magnifique 
récompense;  5°.  il  donne  une  entière  stabilité  aux  fouet- 
tions de  l'institut,  et  met,  pour  ainsi  dire,  la  dernière 
perfection  à  tout  l'ordre;  4".  il  assure  la  persévérance 
des  sujets,  car  il  n'est  plus  permis,  d'après  les  consti- 
tutions ,  k  cause  de  l'excellence  de  ce  quatrième  vœu , 
de  sortir  de  l'ordre  pour  entrer  dans  un  autre. 

On  désigne  ordinairement,  sous  le  nom  de  Grandes-^ 
Ursulines ,  les  religieuses  de  la  congrégation  de  Paris , 
pour  les  distinguer  des  autres  branches  de  l'ordre ,  qui 
ne  s'obligent  point  par  vœu  à  l'éducation  de  la  jeunesse, 
bien  qu'elles  s'y  «emploient  toutes  avec  zèle. 

Trois  personnes  d'un  mérite  éminent  furent  les  ins- 
truments de  la  divine  Providence  pour  la  fondation  du 
premier  monastère  de  Sainte-Ursule  en  Europe  : 
M"""  Acarie ,  depuis  Carmélite ,  et  béatifiée  sous  le  nom 
de  sœur  Marie-de-l'Incarnation ,  par  le  pape  Pie  VI  ; 
M""  de  Sainte-Beuve ,  une  des  femmes  les  plus  illustres 
de  son  siècle  par  les  nobles  qualités  dont  Dieu  l'avait 
douée  (1) ,  et  la  vénérable  mère  Françoise  de  B'  rmond, 
première  Ursulinede  France. 

M""  Acarie ,  si  connue  par  ses  vertus  héroïques  et 
l'établissement  des  Carmélites  en  France ,  avait  réuni 


(I)  Voir  la  Vie  de  M""*  de  Sainlo-Bcnve,  dans  les  Vies  des  premières 
Ursulines,  par  M.  Charles  Sainte-Foi. 

I  2 
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i\  i'aris,  près  de  l'abbaye  de  Sainte-Cieneviève,  quel- 
ques jeunes  personnes,  dans  le  dessein  de  les  disposer 
à  V6l<\l  religieux.  Celle  maison  fournil  en  el'l'el  de  Irès- 
bons  sujels  k  l'ordre  du  AIonl-(]arniel  ;  mais  plusieurs 
de  ces  pieuses  vierges  ne  paraissanl  point  en  élal  d'en 
soutenir  les  grandes  auslérilés ,  leur  respecUible  direc- 
trice leur  proposa  de;  former  une  congrégation  qui  s'oc- 
cuperait de  l'instruction  gratuite  des  petites  filles.  La 
plupart  y  consentirent,  et  avec  la  permission  de  l'évo- 
que de  Paris ,  on  commença  à  ouvrir  des  classes  publi- 
ques, qui  opérèrent  un  grand  bien  dans  cette  capitale, 
où  se  trouvaient  beaucoup  de  calvinistes. 

L'intention  de  M'""  Acaric  étant  d'ériger  cet  établis- 
sement en  une  communauté  d'Ursulines,  elle  pensa  à 
lui  procurer  une  fondatrice.  Dieu  lui  inspira  de  s'adres- 
ser à  JM"""  de  Sainte-Beuve ,  sa  cousine ,  femme  d'une 
très-haute  piété,  qui,  à  la  noblesse  de  la  naissance 
joignait  les  plus  rares  qualités  de  l'esprit  cl  du  cœur. 
Le  choix  ne  pouvait  ôtre  plus  heureux.  La  vie  de  celte 
illustre  dame,  veuve  dès  l'ûge  de  22  ans,  n'offrait  qu'un 
tissu  de  bonnes  œuvres;  cependant  son  dme  généreuse 
et  ardente  n'était  point  satisfaite,  il  lui  semblait  tou- 
jours que  la  gloire  de  Dieu  exigeait  d'elle  de  plus  gran- 
des choses. 

Telles  étaientles  dispositions  de  M"^  de  Sainte-Beuve, 
lorsque  M"""  Acarie  vint  lui  faire  part  de  ses  vues  re- 
lativement à  la  société  de  vierges  qu'elle  avait  dirigée 
jusqu'alors. 

Frappée  d'une  proposition  à  laquelle  elle  ne  s'atten- 
dait pas ,  et  qui  néanmoins  s'accordait  si  bien  avec  sa 
pensée.  M'""  de  Sainte-Beuve  l'accueillit  avec  bonheur, 
et  ne  songea  plus  qu'aux  moyens  de  l'exécuter ,  de  con- 
cert avec  sa  digne  parente. 


a 

»- 
le 
;e 
r. 
,e 
n 
le 


IlISÏOlRt:  UK  I.A  ClONGUliGATION  DE  l'AIUS.  19 

Ivxcilée  autant  par  son  attrait  luirticulk'rtjue  par  los 
avis  (le  plusieurs  religieux  ('•clain^'s  qu'elle  avait  con- 
sultés, elle  se  rend  à  l'hôtel  de  Saint-André,  oi'i  s'étaient 
réunies  les  nouvelles  institutrices,  et  leur  déclare  ses 
intentions.  Ce  fut  une  grande  joie  pour  cette  conunu- 
nauté  naissante  de  se  voir  protégé(;  par  une  dame  de  si 
haute  considération.  Jusqu'alors  elle  avait  manqué 
cpielquefois  môme  du  nécessaire? ,  et  ne  possédait  point 
encore  de  pensionnaires ,  bien  que  les  maîtresses  fus- 
sent ,  pour  la  plupart,  des  personnes  de  mérite;  mais 
dès  que  la  nouvelle  se  répandit  qu(;  M"""  de  Sainte-Beuve 
allait  être  la  fondatrice  de  cet  étjdjlissement,  on  s'em- 
pressa d'y  envoyer  plusieurs  jeunes  demoiselles  d(.'s 
meilleures  familles  de  la  capitale.  Les  deux  premières 
furent  la  fille  et  la  nièce  de  M.  de  AFarillac ,  garde- 
des-sceaux.  Elles  entrèrent  dans  la  congrégation  le 
jour  des  Saints-Innocents,  et  furent  offertes  à  Dieu 
comme  les  prémices  de  toutes  les  Ames  qui  s'y  conser- 
veraient dans  l'innocence.  Peu  de  temps  après,  on  y 
reçut  les  filles  du  marquis  d'Urfé ,  des  barons  de  Vieux- 
Pont  et  de  l'Esigny ,  de  M.  Gelée ,  lieutenant  criminel. 
Le  nombre  de  onze  étant  complet,  on  commença  les 
instructions  en  l'honneur  des  onze  mille  vierges,  et  les 
élèves  se  multipliant  de  jour  en  jour,  on  ne  parla  plus 
des  Ursulines  qu'avec  les  plus  grands  éloges. 

Cependant  la  sainte  veuve  ne  pensait  qu'aux  moyens 
de  perfectionner  l'œuvre  si  heureusement  commencée 
Ayant  entendu  parler  avantageusement  des  Ursulines 
de  Provence,  elle  écrivit  à  Aix  afin  d'obtenir  de  l'ar- 
chevêque et  des  supérieurs  généraux  quelques  sujets 
capables  pour  sa  communauté.  Les  lettres  furent  com- 
muniquées à  la  vénérable  Françoise  deBermond,  regar- 
dée comme  la  mère  de  toutes  les  filles  de  Sainte-Angèle, 
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('•lablies  on  Provence.  ('.luirin(''('  iriino  occasion  si  bello 
dV'lcndrc  son  insliliil,  colk'  grande  Ame  (jnc  lezèlcde 
la  gloire  de  DiiMi  aurait  conduite  jusqu'aux  extrémités 
du  monde  ,  voidut  elle-m(''ine  contribuer  h  un  élablis- 
senienl  aussi  important;  elle  se  rendit  à  Paris  avec  une 
de  s(>s  premières  compagnes,  en  KiOH. 

La  digne  fondatrice,  lieuriMise  de  donner  i\  ses  filles 
une  directrice  si  célèbre  et  si  intelligente,  lui  remit  entre 
les  mains  le  gouvernement  de  la  maison  h  titre  (h  su- 
périeure ,  la  pria  d'établir  les  constitutions  de  Milan  qui 
s'observaient  dans  les  communautés  du  midi  de  la 
France,  et  ne  se  réserva  d'autre  soin  que  de  pourvoir  au 
temporel.  Ses  libéralités,  jusqu'alors  très-grandes,  de- 
vinrent excessives.  Elle  vendit  même  une  fort  belle 
maison  qu'elle  posséd.ut  au  centre  de  la  capitale ,  et 
employa  une  partie  de  la  somme  provenue  de  cette 
vente  à  acheter  un  emplacement  considérable  qui  te- 
nait à  l'hôtel  Saint-André.  C'est  là  qu'elle  fit  élever  un 
vaste  monastère  ayant  deux  corps  de  logis,  l'un  pour 
les  maîtresses ,  l'autre  pour  les  élèves ,  avec  une  cha- 
pelle où  l'on  pût  assister  aux  offices  divins  sans  ôtro 
obligé  de  sortir. 

M .  de  Marillac,  dont  on  a  déji\  parlé,  seconda  puissam- 
ment la  généreuse  bienfaitrice.  11  dressa  le  plan  des 
bilfinients,  et  y  fit  travailler  avec  tant  d'assiduité,  que 
dès  le 29  septembre,  fête  de  Saint-i^Iichel,lC10,  on  cé- 
lébra la  première  messe  dans  la  nouvelle  église,  et,  le 
8  octobre  suivant,  tout  fut  disposé  pour  l'installation  de 
la  communauté ,  dans  le  grand  couvent  du  faubourg 
Saint-Jacques,  qui  fut  dédié  h  la  sainte  Vierge,  et 
éprouva  dans  la  suite  de  merveilleux  effets  de  sa  pro- 
tection. 

M""*  de  Sainle-Beuve  n'attendoit  (;ue  cet  événen.ent 
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pour  ('xi'cult'r  sun  grand  dessein  d'y  élahlir  lu  tlôlure 
et  lu  vie  in(jnusli(iue,  proji't'iu'elie  n'aviiil  encore  euiu- 
nmni(j'j('' <|u'i\ sa  verluense  parente,  M"'"  Acarie.  Après 
en  avoir  sériensonient  d(''lil)(''ré  nvec  qnehpies  pnMres 
régnliers  et  sécnliers,  reinanjuables  par  leurs  lumières, 
ell(!  résolut  do  se  déclarer  ouverleinent.  V\\  jour  donc 
que  le  chapitre  était  assemblé ,  elle  s'y  rendit.  Personne 
ne  s'attendait  aux  propositions  ({u'elle  allait  faire;  aussi 
eut-elle  soin  d'y  pré|)arer  les  esprits  par  ini  discours 
pieux  ot  plein  delo(iuenco,  dont  le  résultat  fut  d'ériger 
la  congrégation  en  monastère. 

Il  ne  fut  [dus  question  i[ue  défaire  rétliger  les  cons- 
titutions nécessaires  h  ce  nouvel  établissement.  Les  su- 
périeurs avec  quelques  religieux  célèbres,  particulièr(,'- 
ment  de  la  compagnie  de  Jésus,  s'occupèrent  de  ce  tra- 
vail important.  KUes  furent  basées  sur  celles  de  Milan 
et  de  Bresse ,  apportées  à  Paris  par  la  mère  de  Bermond. 
Un  projet  de  ces  mômes  constitutions,  oiîi  l'on  avait 
conservé  l'esprit  de  l'institut  primitif  ,  fut  inséré  dans 
la  supplique  présentée  au  Saint-Siège  pour  obtenir  la 
bulle  d'érection.  Paul  V,  qui  occupait  alors  la  chaire  de 
Saint-Pierre ,  fut  près  de  deux  ans  sans  répondre  aux 
désirs  de  M""'  de  Sain te-'Beuve qui,  pendant  ces  longs 
délais,  fit  dresser  le  contrat  de  la  fondation,  qui  avait 
été  accepté  par  M.  de  Marillac  au  nom  du  futur  monas- 
tère ,  et  qui  fut  ratifié  ensuite  par  les  douze  premières 
professes.  Elle  obtint  aussi  des  lettres  patentes  de  la 
cour  en  faveur  de  son  établissement.  La  reine  Marie 
de  Médicis,  alors  régente  du  royaume,  accorda  sans 
peine  à  cette  respectable  veuve ,  qu'elle  estimait  singu- 
lièrement ,  un  brevet  royal  en  date  du  douze  novembre 
1612,  par  lequel  la  fondatrice  était  autorisée  h  établir 
les  Ursulines ,  tant  h  Paris  que  dans  les  autres  villes  de 
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FraïK't';  t'I  i*»  n'ci'vuir,  nu  prulil  cl»;  ses  (•uiiirniMiaiil(''s, 
(mis  k'stlons  ol  l('sl('};s(|u'oii)  IVrail  uu  ({u'illc  jiour- 
rail  leur  procurer. 

Mais  (le  si  Im'IIcs  espérances  furent  (raversc'es  par 
une  épreuve  bien  sensible.  Les  L'rsulinesde  Provence, 
dans  la  crainte  «pi"  la  mère  de  Herniond  n'einbrassAl  la 
^ie  reli^iense,  el  ne  l'iU  ainsi  perdue  [tour elles,  se  liA- 
lèrent  de  la  rappeler.  I.i'  sacrilici'  l'ut  grand  de  part  el 
d'autre.  H  y  avait  deux  ans  (|ue  celle  illuslre  mère  édi- 
(iait  el  gouvernail  les  Sii'urs  de  Paris,  «pii  aimaient  à 
voir  dans  sa  |)ersonne  une  image  vivante  d(;  sainte  An- 
gèl((  dontelleleur  parlai!  souvent. 

l*our  continuer  son  o'uvre,  M'""  de  Sainte-Reuvo 
s'adressa  à  la  pieuse  abbesse  des  clianoinesses  de  Saint- 
Augustin  de  Saint- Ktienne,  à  Soissons,  et  M"'"  Aiuu! 
de  Uoussy,  |)oussée  par  sou  zèle  et  le  désir  d'Otre  utile 
aux  i\mes ,  se  rendit  i\  Paris  avec  ([ualre  du  ses  filles. 
Celte  excellente  religieus(3  ne  négligea  rien  pour  former 
(uix  observan(M's  régulières  les  vierges  conliées  îi  sa  di- 
rection ,  el  les  instruisit  autant  par  ses  exemples  que  par 
ses  exbortalions.  Après  les  épreuves  convenables,  elle 
ne  garda  que  celles  (pii  lui  paraissaient  les  plus  propres 
à  devenir  d(;  bornies  religieuses  Ursulines,  el  les  pre- 
mières colonnes  d'une  maison  qui  d(!vail  servir  de  mo- 
dèle il  tout  l'ordre. 

Cependant  la  bulle  attendue  avec  tant  d'impalienco 
avait  été  expédiée  le  15  juin  l(ll;2;  le  ;2')  septend)re 
suivant,  elle  fut  reçue  au  im  mastère ,  au  milieu  des  dé- 
monstrati<  ms  de  la  joie  la  plus  \ive,  el  connue  un»;  lettre 
descendue  du  ciel.  Le  Te  Deum  fut  clianlé  solennelle- 
luenlpar  les  maîtresses  et  les  élèves,  en  présence  de  la 
fondatrice  également  satisfaite,  et  du  saint  empresse- 
ment de  ses  filles  et  de  la  teneur  de  celte  bulle.  C'est  la 
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premier»'  (|iii  iiil  ('•li''  turnnltV  |Hnir  insliliicr  «If  viaic!* 
i<'lif;i('iist's  Irsiilincs.  I.t-  l'apc  y  tlumn'  à  In  luiidalrico 
le  pouvoir  (r«'rint'rsa(oiifin''^iilion  eu  inoiiaslrrc,  sous 
la  refile  «le  Sainl-Aiimistin  cl  riiivocalion  de  Saiiilo- 
Ursiilc;  l*> soiiiiii'l  h  la  juriiiiclion  ilt>  rKv(\pi(> ,  i>l,  souh 
son  aniorilr,  h  trois  doclriirs  en  liit'oloijic;  il  loiit>  cet 
iiisliliil,  ra|)proiiV(',  cl  vciil  pour  plus  grande  slabililtî 
que  li'srt'li;j;it'iist'S  tpii  y  IVronI  profession  ajonli'nl  anx 
trois  vuHix  soleiniels  un  tpialriènie ,  celui  d'inslruire  les 
jeinies  lillcs  ;  il  accorde  une  indiilj^ence  plénièro  ù 
toutes  les  religieuses,  au  jour  <le  leur  entrée,  de  leur 
prise  d'Iialiil,  de  leur  profession  cl  de  leur  mort.  Do 
plus,  une  indulgence  plénière  à  tous  les  lidèlesde  l'un 
elde  l'antre  sexe,  qui,  le  jour  de  la  ré(e|>tiondecha(pie 
sœur,  s'«'lanl  cctnfessés  cl  ayant  ((.nnuunié,  visiteront 
l'église  de  co  nu^im;  inonastf're,  et  y  prieront  pour  les 
intentions  du  souverain  l*ontife.  Fnlin,  pour  donner  à 
la  vertueuse  veuve  une  inanpie  particuliiTo  de  son 
estime,  l*aul  V  lui  permet  rei'îie(;e>  la  demeure  dans 
la  clôture,  et  y  joint  |)lusieurs  autres  privilèges. 

AlK""  lleiu'i  de  (îondy,  évéque  de  Pa.is,  accompagné 
du  cardinal  l*ierre  de  Gondy,  son  oncle,  vint  faire  la 
visite  juridiipie  des  lieux  réj;uliers,  et,  aj)r«'s  avoir  ob- 
servé toutes  les  formalités  re«|uises  parles  saints  canons, 
il  déterminale  jour  où,  pour  la  première  fois,  on 
donnerait  le  saint  lialùl  à  douze  novices  choisies  parmi 
les  plus  anciennes  de  la  maison. 

I^a  plupart  de  ces  postulantes  étaient  pon  favorisées 
des  dons  de  la  fortune,  mais  ornées  de  belles  qualités 
naturelles ,  el  riches  en  gnlces  et  en  vertus.  On  adopta , 
pour  le  costume,  mw  robe  et  un  long  manteau  d'église , 
de  couleur  noire,  la  ceinture  de  cuir  des  ermites  de 
Saint-Augustin,  que  ce  grand  docteur  avait  lui-même 
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portée ,  et  la  coiffure  des  religieuses  de  Saint-Étienne , 
en  usage  dans  presque  toutes  les  abbayes  de  France. 

La  cérémonie  de  cette  première  vêlure  eut  lieu  le  14 
novembre ,  fête  de  Saint-Martin ,  dans  la  chapelle  du 
couvent  qu'on  avait  décorée  magnifiquement.  Lesdouze 
novices  furent  conduites  et  présentées  à  l'évêque  par 
douze  dames  de  la  première  distinction ,  toutes  amies 
de  M"""  de  Sainte-Beuve.  Me'  de  Gondy  y  célébra  pon- 
tificalement  lamesse.  L'abbessede  Saint-Etienne  donna 
le  voile  blanc  aux  novices ,  et  le  sermon  fut  fait  par  le 
Révérend  Père  Jean  Gontery ,  jésuite ,  un  des  plus 
grands  prédicateurs  de  la  capitale.  La  fondatrice  était 
rayonnante  de  joie  ;  après  la  cérémonie,  elle  invita  toute 
l'assemblée  à  se  rendre  au  réfectoire ,  où ,  par  ses  soins 
et  ses  libéralités,  un  festin  splendide  avait  été  préparé. 
L'abbesse ,  les  religieuses ,  les  nouvelles  novices ,  et 
toutes  les  dames  dînèrent  ensemble ,  tandis  que  la  bien- 
heureuse Marie  de  l'Incarnation,  M"""  Acarie ,  servait 
humblement  à  la  cuisine ,  avec  une  allégresse  qui  se 
trahissait  sur  son  visage. 

Enfin,  pour  mettre  -e  comble  aux  bénédictions  d'une 
si  belle  journée,  l'évêque  de  Paris  déposa  le  Saint-Sacre- 
ment dans  le  tabernacle  de  la  chapelle,  et  établit,  dès  le 
soir  même,  la  clôture  dans  le  monastère.  Ce  fut  comme 
la  clef  etle  sceau  dont  notre  Seigneur  Jésus-Christ  ferma 
ce  jardin  sacré ,  où  dévident  s'épanouir  les  fleurs  de 
toutes  les  vertus. 

Les  novices,  les  supérieurs,  lafondatrice,  etloutes  les 
autres  personnes  qui  s'intéressaient  àl'établissementde 
l'ordre  de  Sainte-Ursule,  vovant  de  si  heureux  succès , 
s'écriaient  avec  un  profond  sentiment  de  reconnais-, 
sance  :  «  Voici  le  jour  que  le  Seigneur  a  fait,  réjouis- 
sons-nous ,  et  tressaillons  de  joie  !  0  Dieu!  confirmez  ce 
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grand  œuvre  que  vous  avez  commencé  parmi  nous.  » 

Revêtues  des  livrées  de  leur  céleste  époux,  les  nou- 
velles filles  de  Sainle-Angèle  n'aspiraient  plus  qu'à  se 
rendre  conformes  à  lui  par  la  pratique  des  vertus  reli- 
gieuses. Dès  le  dimanche ,  octave  de  leur  prise  d'habit , 
elles  s'assemblèrent  dans  le  chœur  pour  répondre  à  la 
grand'messe  qui  s'y  chanta  pour  la  première  fois.  On 
récita  tous  les  jours  l'Office  de  la  sainte  Vierge ,  et  l'Of- 
fice canonial  aux  fêtes  principales. 

L'abbesse  redoublait  de  soin  pour  former  aux  nobles 
fonctions  de  l'institut  les  ferventes  novices  qui  se  por- 
taient avec  une  ardeur  incroyable  aux  exercices  de  la 
mortification,  de  l'humilité  et  de  l'obéissance.  Souvent 
elles  couchaient  sur  la  dure ,  travaillaient  sans  relâche, 
et  usaient  jour  et  nuit  de  mille  inventions  pour  crucifier 
leur  chair.  On  exigeait  d'elles  une  soumission  d'enfant 
et  on  leur  enseignait  le  talent  si  difficile  du  gouvernemen  t 
auquel  elles  allaient  être  bientôt  employées ,  en  leur  fai- 
sant sans  cesse  sacrifier  leur  volonté  et  leur  jugement. 

La  bonne  odeur  des  vertus  que  ce  monastère  nais- 
sant répandait  de  toutes  parts,  lui  attirait  l'estime  de 
tous  ceux  qui  le  visitaient.  Il  y  avait  à  peine  six  mois 
que  la  clôture  et  les  autres  formes  religieuses  y  étaient 
établies,  et  déjà  un  très-grand  nombre  de  petites  filles 
pauvres  y  accouraient  pour  recevoir  le  pain  substantiel  de 
l'instruction  etde  la  piété,  que  ces  dignes  maîtresses  leur 
distribuaient  avec  un  zèle  et  des  succès  admirables. 

Le  Révérend  Père  de  Latour,  religieux  de  la  compa- 
gnie de  Jésus,  les  dirigea  longtemps,  et  composa  pour 
elles  des  exercices  préparatoires  à  la  profession ,  (jui  y 
furent  pratiqués  pendant  plusieurs  années,  et  ont  servi 
de  modèle  à  ceux  qui  ont  été  imprimés  depuis  dans  le 
directoire  des  novices.  Cet  ouvrage,  qui  traite  admira» 
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hleiiient  des  vœux  de  religion ,  est  le  plus  riche  trésor 
des  Ursulines  de  cette  congrégation. 

Quatre  novices  choisies  par  lu  mère  Marie  de  Villiers- 
de-Siiint-Paul ,  religieuse  de  Smut-Etienne  ,  «^jui  avait 
succédé  à  la  digne  ahbesse  dans  la  charge  de  supérieure, 
furent  admises  à  la  profession  au  mois  de  septembre 
\MA.  Pour  les  disposer  à  leur  sacrifice,  on  leur  fit 
suivre  les  exercices  dont  nous  venons  de  parler.  Ce  fut 
le  jour  de  la  Présentation  de  la  sainte  Vierge  qu'eut 
lieu  la  cérémonie  de  cette  première  profession.  Les  au- 
tres novices  prononcèrent  aussi  leurs  vœux  quelques 
temps  après,  et  le  nombre  de  douze  professes  se  trouva 
complet  l'année  suivante.  Voici  leurs  noms  :  les  mères 
Cécile  de  Belloy-de-Morangle ,  dite  de  Sainte-Croix; 
Marie  Beron,  dite  de  Sainte-Madeleine;  Barbe  Bernard, 
de  Sciint-François  ;  Barbe  Desnots ,  ]Marie  de  Saint- 
Dominique;  Jeanne  Martin,  de  Sainte-Ursule;  Jeanne 
Dumontier,  de  Saint-Michel;  Madeleine  de  Vaudei  n, 
des  Anges;  Claude  de  la  Haye,  de  Saint-Benoît;  Mtu 
Coton,  de  Sainte-Ursule ,  et  trois  sœurs  converses,  i  .. 
anciennes  chroniques  font  encore  mention  de  plusieurs 
autres  UrsuUnes  qui  ont  illustré  ]a  maison  primitive  de 
Paris ,  entre  autres  les  mères  de  Choiseul  de  Saint-Paul, 
Myron  des  Saints- Anges  ;  de  Louvencourt ,  de  l'Annon- 
ciation; Jeanne  Vincent,  delà  Conception. 

Ce  furent  là  les  pierres  f  ondamen  laies  de  ce  t  édifice  spi- 
rituel ,  érigé  à  la  gloire  de  Dieu  et  pour  le  salut  des  âmes. 

Les  classes  gratuites  s'y  fiusaicnit  avec  un  tel  ordre 
([ue  les  deux  reines,  Marie  de  Médicis  et  Anne  d'Au- 
triche y  vinrent  plusieurs  fois  pour  être  témoins  du  zèle 
des  maîtresses.  Le  pensionnat  était  également  bien 
tenu.  La  duchesse  de  Guise  y  plaça  sa  fille,  M""  do 
Montpensier ,  pour  la  disposer  à  sa  première  commu- 
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iiioli;  et  celle  jeune  princesse  qui,  plus  lard,  épousa 
Gaston,  duc  d'Orléans,  conserva  toujours  pour  ces 
bonnes  mères  une  al'feclion  sincère  et  une  vive  recon- 
nmssance.  Parmi  celle  llorissan te  jeunesse  qui  croissait 
comme  de  belles  plantes  à  l'ombre  de  ce  pieux  sanc- 
tuaire ,  on  voyait  non-seulement  des  jeunes  fdles  des 
plus  illustres  familles  de  la  cour  et  de  Paris,  mais  encore 
de  presque  toutes  les  villes  du  royaume ,  et  même  des  dif- 
férentes contrées  de  l'Europe  ;  il  n'est  pas  jusqu'aux  Indes 
occidentales  qui  n'y  aient  envoyé  des  pensionnaires. 

Le  vénérable  Pierre  Fourrier,  fondateur  de  la  con- 
grégation de  Noire-Dame  en  Lorraine ,  voulut  que  ses 
deux  premières  novices  fissent  un  séjour  de  quelq...es 
mois  au  monastère  des  Ursulines  pour  y  prendre  l'es- 
prit religieux  et  la  bonne  méthode  d'enseigner.  Souvent 
aussi ,  pour  les  mômes  raisons ,  on  y  fit  rester  quelque 
temps  les  postulantes  et  les  novices  des  autres  couvents 
dérivés  de  celui  de  Paris. 

En  peu  d'années ,  celle  congrégation  prit  un  accrois- 
sement considérable ,  favorisée  par  les  évoques ,  le 
clergé  séculier,  et  principalement  par  les  religieux  de 
la  compagnie  de  Jésus  qui ,  dans  toutes  les  ci'' constances, 
donnèrent  des  preuves  de  leur  dévouement  aux  filles 
de  Sainle-Angèle.  Les  quinze  monastères  fondés  di- 
rectement par  la  maison  primitive  de  Paris,  furent  ceux 
d'iVbbeville ,  de  Ponloise ,  d'Amiens ,  de  JMonlargis ,  de 
Hennés,  d'Eu,  de  Rouen,  de  Saint-Avoye  (Paris),  de 
Crespy,  de  Caen,  de  Saint-Omer,  de  Saint-Denis,  de 
Bourges ,  de  Monlluçon ,  de  iMeaux.  Ces  différenti^s 
communautés  devinrent  u  leur  tour  la  souche  d  un 
grand  nombre  d'autres. 

C'est  du  couvent  de  Dieppe,  formé  par  celui  d'Eu,  que 
sortit  la  première  supérieure  du  monastère  de  Sainte- 


I 


28  l'REMlÈIlE  PARTIE,  CHAPITRE  IV. 

Ursule  éUibli  à  Cork,  en  Irlande,  la  vénérable  mère  de 
Kelly,  dite  de  la  Visitation. 

Celui  de  Ponloise  fournit  à  plusieurs  fondations  des  su- 
périeures remarquables  par  leurs  talents  etleur  sainteté. 

Montargis  eut  aussi  des  sujets  très-distingués  ;  on  en 
peut  juger  par  un  précieux  recueil  de  méditations  sur 
les  constitutions ,  composé  par  une  supérieure  de  ce 
couvent.  Cet  ouvrage,  plein  de  l'esprit  de  Dieu,  révèle 
une  rare  conr^aissance  de  la  sainte  Écriture  et  une 
grande  expérience  dans  les  voies  spirituelles. 

Les  Ursulines  de  Meaux ,  que  Bossuet  honora  de  sa 
bienveillance  paternelle  et  de  ses  fréquentes  visites,  ont 
légué  à  la  postérité ,  comme  un  dépôt  sacré ,  les  salu- 
taires exhortations  que  leur  adressa  ce  grand  prélat. 

Le  monastère  de  Saint-Denis  dut  son  existence  au 
zèle  de  l'apôtre  de  la  charité ,  saint  Yincent-de-Paul , 
qui  rendit  d'autres  services  aux  Ursulines. 

Mais  si ,  parmi  tous  ces  établissements ,  le  grand  cou- 
vent de  Paris  s'e^î  toujours  signalé  par  sa  ferveur  et  sa 
parfaite  régularité ,  on  doit  sans  doute  l'attribuer  à  l'ex- 
cellente  direction  qui  lui  fut  toujours  donnée.  Les  Ré- 
vérends Pères  Saint-Jure,  Lallemand,  Nouet,  si  con- 
nus par  les  ouvrages  de  haute  piété  dont  ils  ont  enrichi 
l'Église ,  furent  les  guides  spirituels  de  ces  ferventes 
épouses  de  Jésus=-Christ.  On  trouve  parmi  les  médita^ 
lions  composées  parle  Révérend  Père  Nouet  une  retraite 
propre  aux  Ursulines. 

Ainsi  formées  par  ces  hommes  de  zèle  et  d'obéissance, 
ces  dignes reUgieuses  devinrent  elles-mêmes  des  apôtres 
dévoués,  toujours  disposés  aux  plus  grands  sacrifices. 

A  l'époque  où  la  mère  Marie  de  l'Incarnation  s'em-. 
barqua  pour  aller  instruire  les  petites  sauvages  de  l'A- 
mérique ,  '  ' 'vêque  de  Paris  n'ayant  pas  voulu  consentir 
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auclépart  de  lareligieusequelecouventde  Sainte-Ursule, 
du  faubourg  Saint-Jacques,  destinait^ la  même  mission, 
on  ne  cessa ,  pendant  l'espace  d'une  année ,  d'offrir  à 
Dieu  des  prières  et  des  actes  de  vertus ,  pour  obtenif 
cette  permission  si  désirée.  Elle  fut  enfin  accordée,  et 
deux  d'entr'elles ,  les  mères  Sainte-Claire  et  Saint- 
Athanase ,  portèrent  h  Québec ,  en  Canada ,  les  pures 
flammes  de  la  charité  qu'elles  avaient  puisées  dans 
leur  saint  monastère.  La  mère  Sainte-Athanase  exerça 
à  Québec  la  charge  de  supérieure  avec  autant  d'édifi- 
cation que  de  sagesse.  Cette  communauté  adopta  le 
quatrième  vœu  et  les  constitutions  de  Paris. 

Environ  l'an  1643,  JM?""  de  Ragni,  évoque  d'Autun , 
réunit  en  conseil  >  dans  sa  ville  épiscopale  <  toutes  les 
supérieures  des  couvents  d'Ursulines,  établis  dans  soh 
diocèse,  dont  chacun  suivait  des  règles  et  des  usages 
différents.  Le  zélé  prélat  les  engagea ,  dans  leur  intérêt, 
à  se  soumettre  à  la  même  observance,  et  fit  adopter» 
après  de  mûres  délibérations,  les  consUtutions  de  Paris. 
Treize  communautés  entrèrent  dans  les  vues  de  leur 
vénérable  pasteur,  etcetexemple  fut  suivi  par  vingt-cinq 
autres  couvents  d'Ursulines,  qui  s'affilièrent  à  la  pre- 
mière maison  de  l'ordre,  laquelle  semble  avoir  reçu  la 
plénitude  de  l'esprit  caractéristique  des  Ursulines  ,  pal* 
l'émission  du  vœu  de  l'enseignement. 

C'est  au  zèle  et  aux  talents  de  la  vénétable  mère  de 
Sainte-Paule,  de  l'illustre  famille  de  Pommereu,  reli*- 
gieuse  du  grand  couvent  de  Paris,  que  les  Ursulines 
sont  redevables  du  précieux  ouvrage  des  Chroniques; 

En  4792,  près  de  cent  communautés  suivaient  les 
règles  decette  congrégation. 
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CHAPITRE  V. 


Origine  de  ia  Congrt'galion  de  Lyon. 
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Ci'liii  (|ni  doinciirc  m  moi,  et  m  qui  jotlomeuro, 
l'oito  I  eniiroiip  de  fruils.  (Saint  Jean.) 


\  mt-re  Françoise  do  Bermond , 
en  fiuiUant  la  conimunaulé  de 
Sainîe-Ursule  de  Paris,  où  elle 
était  venue  répandre  les  prémi- 
ces de  son  esprit  apostolique , 
avait  fait  à  l'obéissance  le  sa- 
crifice de  la  plus  chère  de  ses 
inclinations  ,  du  plus  ardent 
de  ses  désirs ,  celui  d'embras- 
ser la  vie  religieuse.  Dieu  , 
content  de  la  parfaite  soumis- 
sion de  sa  servante ,  lui  offrit  tout  à  coup  le  moyen  de 
remplir  le  vœu  secret  de  son  coun*.  Il  la  destinait  à  être 
lanière  d'une  autre  congrégation  de  l'ordre,  et  c'est  à 
Lyon  qu'il  l'attendait  pour  lui  manifester  ses  volontés. 
Un  riche  négociant  de  celte  ville,  M.  Ranquet,  avait 
formé  le  projet  de  fonder  un  établissement  d'Ursulines 
congrégées ,  et  venait  môme  d'obtenir  à  cette  fin  des 
lettres  patentes  du  roi,  datées  de  1(311.  Pour  diriger 
sa  fondation,  i'  songeait  à  demander  une  supérieure 
aux  maisons  de  Trovence,  lorsqu'il  apprend  que  la 


OUU.INK  DK  LA  CONGULCiATION  1>L  I.YON.  ol 

mère  de  Berniond ,  qui  revenait  de  Paris ,  est  depuis 
deux  jours  à  Lyon  pour  s'y  reposer  di.'S  fatigues  du 
voyage.  Ravi  d'une  si  heureuse  rencontre ,  qui  lui 
parait  comme  un  triiit  de  Providence,  M.  Ranquet  se 
hûle  d'aller  conununiquer  son  dessein  à  la  vénérable 
Ursuline,  la  presse,  la  sollicite  de  se  fixer  à  Lyon  et  la 
détermine  enfin  à  prendre  le  titre  de  mère  des  pieuses 
fdles ,  qui  doivent  bientôt  faire  partie  de  la  grande  fa- 
mille de  Sainte-Angèle.  Cependant ,  toujours  soumise 
(\  l'autorité ,  elle  ne  voulut  rien  entreprendre  sans  l'ap- 
probation de  ses  supérieures  d'Aix,  (|ui  se  résignèrent 
au  sacrifice  d'un  si  digne  sujet. 

Quelques  ai  nées  après,  en  1619,  celte  maison,  où 
déjà  prospérait  l'œuvre  de  l'institut ,  fut  érigée  en  mo- 
nastère ,  par  les  soins  du  cardinal-archevêque ,  AIs'"  de 
Marquemont,  qui,  alors  ambassadeur  de  Louis  XIII 
auprès  du  Pape  Paul  V,  en  obtint  une  bulle  en  faveur 
de  la  nouvelle  congrégation. 

Le  zélé  prélat,  dans  une  cérémonie  magnifique,  dont 
il  régla  lui-môme  l'ordre  et  la  solennité,  donna  le  voile 
(\  la  mère  de  Bermond  et  à  quatre  de  ses  plus  anciennes 
compagnes,  au  nombre  desquelles  étaient  les  deux  filles 
du  fondateur ,  les  sœurs  Clémence  et  Catherine  Ran- 
quet; par  privilège  singulier,  dont  le  rare  mérite  des 
n<  ^  elles  novices  les  rendait  dignes ,  on  les  admit  aus- 
si lùi  à  l'émission  des  vœux  de  religion  ;  le  même  jour 
la  clôture  et  les  autres  règles  contenues  dans  la  bulle 
apostolique  fm-eht  établies  et  mises  en  vigueur. 

On  ne  peut  se  figurer  la  joie  de  la  respectable  mère. 
Elle  se  voyait  enfin  en  possession  d'un  bien  dont  elle 
avait  presque  perdu  l'espoir  en  disant  adieu  à  ses  chères 
Ursulines  de  Paris.  Dès  lors,  quittant  jusqu'au  souvenir 
du  siècle,  et  même  de  son  premier  nom  ,  elle  ne  voulut 
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plus  ôlre  clésignuo  que  sous  lu  litre  de  Sœur  de  Jésus- 
Alarie  (1). 

Après  avoir  dirige'  quelque  temps  Tcssor  de  la  com- 
munauft'  naissante ,  la  mère  de  Bermond  céda  la  supé- 
rioritr  à  la  nioro  Ri'nre-Tliomas,  sa  première  compagne 
dans  la  fondation.  Celle-ci  dressa  des  constitutions,  les 
fit  approuver  et  signer  par  le  cardinal  de  Marquemont» 
Cette  mère  fut  continuée  dans  sa  charge  au  delà  du 
temps  prescrit  par  les  constitutions,  à  cause  de  sa  grande 
capacité  pour  le  gouvernement. 

La  congrégation  do  Lyon  ♦  très- florissante  dès  son 
origine,  a  enrichi  l'ordre  d'un  grand  nombre  de  sujets 
remarquables  sous  le  double  rapport  des  talents  et  des 
vertus,  comme  on  peut  le  voir  dans  le  journal  des  illus- 
tres religieuses.  Ses  établissements  eussent  été  les  plus 
nombreux  en  France ,  si  plusieurs  ne  se  fussent  déta-^ 
chés  de  la  maison  priniilive  pour  s'affilier  à  la  con-» 
grégation  de  Paris,  afin  de  participer  aux  avantages  du 
quatrième  vœui 

(1)  Pour  plus  amples  détails  >  Consulter  ta  Vie  des  premières  Ursulines , 
p:ir  M.  Charles  Sainte-Foi. 
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CHAPITRE  VI. 


Origine  de  la  Congrégation  do  Bordeaux. 


Ceux  qui  enseignent  la  justice  à  plusieurs, 
brilleront  comme  des  astres  dans  les  perpé- 
tuelles éternités.  (Daniel ,  ii.) 


A  congrégation  de  Bordeaux 
doit  son  établissen  ont  au  pieux 
François  d'Escoubleau ,  cardi- 
nal de  Sourdis. 

En  l'année  460o ,  ce  prélat, 
obligé  de  se  rendre  à  Rome  , 
prit  sa  route  par  le  Comlat- 
Venaissin.  11  eut  occasion  d'y 
voir  les  Ursulines  congrégées 
qui  venaient  de  s'y  établir  et  fut  enchanté  des  instructions 
qu'il  leur  entendit  faire  aux  enfants.  Mais  son  admi- 
ration fut  bien  plus  grande  encore  lorsque ,  passant  par 
Milan  ,  à  son  retour ,  il  vit  les  Ursulines  appelées  dans 
cette  ville  par  saint  Charles  Borromée.  Ces  dignes  filles 
d'Angèle  Mérici  de  Bresse  ,  brûlaient  encore  du  feu 
divin  que  leur  avait  inspiré  leur  glorieux  fondateur  ; 
aussi  le  cardinal,  témoin  de  leur  dévoûment  et  de  leur 
zèle ,  leur  témoigna  le  désir  de  les  avoir  dans  son 
diocèse  :  «  Je  veux,  leur  disait-il  un  jour,  consulter  là- 
dessns  le  saint  archevêque ,  car  je  m'imagine  que  du 
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liant  (lu  ciel,  oi'i  SCS  iK'rtdqucs  vertus  l'ont  |»lii(t',  il 
(Inigiicra  me  siifjgénT  ce  (iiic  je  dois  faire  [)our  la  plus 
grande  gloire  de  Dieu. 

Leleiuleinain  en  eU'et,  prosteriK^  an  lonihean  de  saint 
C-harles,  durant  l'espace  de  sept  heures,  il  l'ut  favorisé 
d'une  extase,  et  reeut  du  ciel  une  recornniandalion 
particulière  d'él(d)lir à  llunleaux  unesocit'léde  vierges, 
send)lable  il  celle  de  Bresse  et  de  >ïilan.  Il  prit  donc 
innuédiateinent  connaissance  des  règles  et  des  constitu- 
tions dressées  par  sainte  Angèle  et  perfeclionnées  par 
saint  Charles,  il  en  emporta  une  copie,  et,  dès  (pi'il  fut 
rcntn''  dans  son  diocèse,  il  n'eut  rien  de  plus  à  cu'ur  (|ut! 
de  commencer  la  l)onn(!  u'uvre. 

Cependant  la  divine  Providence  elle-m(^me  préparait 
les  voies  au  succès  de  cette  entreprise.  Alors  vivaient  ù 
Bordeaux ,  dans  la  pratique  des  plus  éniinen tes  vertus, 
deux  Ames  étroitement  unies  par  les  liens  d'une  sainte 
amitié  :  c'était  iM""  Françoise  de  Cazères  et  Jeanne  de 
la  Mercerie.  La  première,  dit  la  chronique,  joignait,  h 
iHie  naissance  honorable,  des  sentiments  nobles,  un 
esprit  vif  et  cultivé  par  une  bonne  éducation ,  un  air 
imposant,  mais  surtout  inie  éloquence  mdurelle  accom- 
pagnée d'une  extrême  douceur  qin  la  ren(hiit  insinuante 
et  toutii  fait  aimable.  Une  humilité  profonde  lui  déro- 
bait h  elle-môme  les  qualités  précieuses  qui  la  distin- 
guaient aux  yeux  des  hommes ,  et  jamais  elle  n'eut 
d'autre  ambition  que  celle  de  gagner  les  cœurs  à  Jésus- 
Christ. 

Telle  était  celle  que  choisit  le  canlinal  d(^  Soiirdis 
pour  en  faire  sa  coopératrice  dans  l'établissement  (pi'il 
projetait.  Mais  l'immble  Françoise,  quelque  désir  qu'elle 
eût  de  procurer  la  gloire  de  Dieu ,  fut  etl'rayée  de  la 
proposition cui lui  fut  faite,  et  ce  ne  fut  qu'après  s'( n 
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t^lrt'  vivcmi'iil  (Irfciidn»'  (piN'Ili'  rncccpla  i'ii(iii,  h  h\ 
niiidilidii  (iii'oii  liiidoniKTail  six  mois  poiirsi.'  disposer 
par  la  prirrc  à  son  iioiivcnii  p'iirc  de  vio. 

Ainsi  (jn'oii  l'avail  cspért';,  M""  de  Cazèrcs  no  tarda 
pas  i\  trouver  un  bon  nouibn;  do  sujets  cpii  s'euga^t^'rent 
à  partager  ses  travaux;  ni'aniuoins,  elle  n'en  choisit  «pio 
deux  d'abord  :  sa  pieuse  compagne ,  Jeanne  de  la  Mer- 
cerie ,  et  Mario  dv  Ca/ères,  sa  cousine.  A[)rès  avoir  reçu 
do  leur  arclievA(pie  les  règles  do  Milan ,  ces  trois  saintes 
filles  so  retirèrent  à  Libourne  |U)ur  vatpieravec  plus  do 
recuoilbnuent  aux  exercices  do  la  retraite,  et,  le  terme 
expirr»,  elles  furent  rameni'os  i\ Bordeaux,  où  tout  étmt 
disposé  pour  les  recevoir. 

L'ouverture  do  la  congrégatiim  sv.  fit  avec  la  plus 
grande  soleiniité ,  le  5()  novembre ,  fùte  do  saint  André , 
patron  de  l'église  métropolitaine.  La  sœur  Françoise  do 
Cazèros  en  fut  nommée  supérieure ,  et  prit  It;  nom  de 
Françoiso-do-la-Croix.  Le  mérite  personnel  do  la  véné- 
rable mère  et  la  haute  réputation  du  cardinal  de  Sour- 
disdonnoronl  un  grand  relief  îi  cotte  œuvre  naissante, 
et  beaucoup  d(!  dames  pieuses  en  voulurent  devenir 
mi'mbres.  L'illustre  fondatrice  fit  un  choix  éclairé  des 
sujets  qu'elle  voulait  admettre,  puis,  elle  leurconunu- 
niquales  constitutions  de  Milan ,  leur  proposa  de  pren- 
dre le  nom  d'Ursulines,  et  de  contracter  sans  délai  les 
engagements  imposés  par  ce  titre. 

Toutes  les  sœurs  applaudirent  ii  la  proposition  de  h 
digne  supérieure,  et  s'engagèrent,  avec  un  saint  empres- 
sement, sous  l'étendard  de  sainte  Ursule.  L'œuvre  spé- 
ciale de  l'ordre,  l'instruction  des  enfants,  fut  bietitôt 
commencée  :  les  classes  étaient  publiques  et  gratuites; 
il  y  régnait  un  ordre  parfait ,  et  le  nombre  des  élèves 
augmenta  dans  peu  i\  tel  point ,  que  les  maîtresses  suf- 
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(isiùt'iit à pi'inoau  travail.  Maiscllts  n'avaiciit  {^ardedesH 
plaiiiilrt'.  LczMtîsoiitf'iiait  Ifiir  aciivilt'',  et  clh-s  ('•laiciil 
cii(:i)iira^(''('s  d'aillfiirs  [)ar  les  l'r('(|iit'iil<'s  visites  do  leur 
art'lu'vi^iiii'cl  par  rcxcmplr  de  leur  iiilalii^ablc  prit'iiro. 

Cependant,  nu  ii'exifi;eait  encore  des  sdMirs  «pie  les 
vœux  siin[)les  de  chasteté,  d'obéissaiiee  et  de  slahilité. 
Elles  ne  fais<iient  point  1(!  vœu  de  pau\  reté ,  et  la 
cKMure  n'était  pa*;  obligatoire  ;  mais  le  tiel  lit  con- 
naître à  lanière  de  la  Croix,  (ju'elle  et  ses  compagnes 
(étaient  appelées  à  un^^  perfection  plus  grande.  Pour 
obéira  l'inspiration  divine'  elb;  prit,  de  concert  avec 
ses  supérieure ,  les  mesures  nécessaires  pour  donner  la 
forme  monasli( pie  i\  sa  congrégation.  iM»''' de  Sourdis, 
sur  le  point  de  prtir  d(;  nouveau  pour  Rome ,  s'enga- 
gea iisolliciter  lui-même  uiKîbulle  du  souverain  Pontife. 

Paul  V  occu|>ait  alors  le  Saint-Siège  :  il  promit  d'exa- 
minerla  supplique,  les  constitutions,  et  il  tint  plusieurs 
congrégations  à  cet  effet.  Les  cardinaux  approuvèrent 
tous  les  articles,  et  la  bulh^  désirée  fut  expéiliée  h  8  fé- 
vrier 1()18.  Le  Pape  y  érigeait  en  inonasttTe,  no'i-seu- 
lement  la  maison  de  Bordeaux,  mais  encore  toutes  celles 
qui  en  dériveraient.  11  autorisait  les  Ursnlines  à  em- 
brasser la  clôture ,  à  vivre  selon  la  règle  et  avec  les  pri- 
vilèges de  l'ordre  de  Saint-Augustin.  En  même  temps, 
sa  Sainteté  approuvait  et  conlirmait  les  constitutions 
dressées  par  le  cardinal  d(!  Sourdis,  et  soumettait  les 
Ursulines  à  la  juridiction  de  l'ordinaire  pour  le  spiri- 
rituel  et  pour  le  temporel. 

La  réception  de  cette  précieuse  bulle  donna  une  con- 
solation sensible  à  la  mère  de  la  Croix  et  à  toute  sa  com- 
munauté. Bientôt  la  maison  fut  mise  en  clôture  monas- 
tique avec  les  cérémonies  ordinaires.  La  fondatrice  elle- 
même  se  soumit  aux  deux  années  de  noviciat  ;  puis , 
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cliu(|iit'SO'iir  (il  successivement  sn  profession  soleniu'll»,'. 

I)'n|)rès  le  v(i>u  iMuininiede  laconiiiuin<uit<'>,  la  mère 
(.le  la  Ooix  conserva  la  supériorité  le  reste  (|«>  «i  vit;,  et 
a|)rès  av(»ir  lonjilem|)s  édilié  ,  exiiorlé,  encouragé  ses 
lilles,  (Ile  mourut,  rielie  en  vertus  et  en  mérites  dans 
un  Age  fort  avanré,  en  \M\). 

Du  vivant  et  par  les  soins  de  la  vénérable  fondatrice 
de  la  congrégation  dtr  Hordeaux,  il  se  forma  plus  de 
quinze  étid)lissemcnts  (pu  ont  donné  naissance  ù  plu- 
sieurs autres. 

I.a  congrégation  des  Ursulin^^s  do  Liégo  s'unit  à  celle 
de  Bordeaux  (  n  adoptant  ses  r'-glesetses  usages.  C'est 
de  la  vénérable  mère  de  1 1  Croi>  que  le  monastère  do 
cette  ville  reçut  les  observances  niligieuses,  qui  depuis 
ont  été  en  vigueur  dans  '«s  maisons  insîituées  en  Hol- 
lande ,  en  Belgique ,  en  Alleni;  î;ne ,  en  Autriche  et 
jusque  dans  la  capitale  du  me. ii'' chrétien. 

Au  moment  où  éch'n  la  révolution  Vançaise,  on 
comptait  cent  monasl(  rci  le  la  congrégation  de  Bor- 
deaux. 
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CHAPITRE  VII. 


Origine  de  la  Congrégation  de  ToiiioiiMc. 


-<Jî>- 


liC  plus  divin  des   ministères  est  de 
coopérer  avec  Dieu  au  salut  des  âmes. 
(St-Dcnis  l'Aréop.) 


A  communauté  des  Ursulines  de 
Toulouse  fut  fondée  en  \60i  , 
par  la  mère  Marguerite  Vigier, 
native  de  l'Isle,  au  Comtat-Ve- 
naissin.  Cette  vénérable  mè»'e 
fut  élevée  par  ses  parents  dans 
les  sentiments  de  la  plus 
grande  piété,  et  formée  à  la 
pratique  des  vertus  religieuses 
par  la  mère  Françoise  de  Ber- 
mond ,  première  Ursuline  le 
France  :  ses  progrès  sous  une  si  illustre  maîtresse  fu- 
rent si  rapides  que  bientôt  elle  fut  regardée  comme  le 
sujet  le  plus  distingué  de  toute  la  congrégation. 

Le  père  de  Vigier,  son  frère,  premier  compagnon 
du  bienheureux  César  de  Bus ,  instituteur  ut  pères  d*' 
la  Doctrine  chrétienne ,  sur  le  témoignag(î  éclatant  qu'il 
recevait  de  la  vertu  de  sa  sœur ,  l'appela  chez  les  Ursu- 
lines d'Avignon ,  qui  étaient  dirigées  par  la  mère  de 
Capelis;  au  bout  de  six  mois,  elle  fut  désign('e  par  le 
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bienheureux  César  pour  gouverner  la  maison  des  Ur- 
sulines  de  Chabeuil  en  Daupliiné. 

AChabeuil,  la  sœur  Marguerite  dépassa  les  espérances 
qu'on  avait  conçues  d'elle.  Elle  seconda  si  merveilleuse- 
mentson  frère  par  ses  instructions  et  ses  exemples,  que 
celte  ville,  jusque-là  peuplée  d'hérétiques,  ne  compta 
plus  au  bout  de  trois  ans  que  finq  maisons  de  religion- 
niiires. 

Le  cardinal  de  Joyeuse ,  archevêque  de  Toulouse  , 
apprit  avec  admiration  les  effets  du  zèle  ardent  des  pères 
de  la  Doririne  chrétienne  et  des  sœurs  Ursulines.  Sa- 
chant qu'ils  travailliiient  également  à  l'instruction  gra- 
tuite d(?  la  jeunesse,  il  supplia  le  père  César  de  Bus  de 
lui  en  procurer ,  afni  de  triompher  par  eux  des  héréti- 
ques de  son  diocèse.  Sa  demande  fut  accueillie.  Le  bien- 
lieureux  s'empressa  de  rappeler  à  Avignon  le  père  de 
Vigier  et  la  mère  Marguerite ,  comme  les  plus  propres 
à  satisftiire  les  désirs  du  grand  archevêque. 

Le  Seigneur  voulut  apposer  le  sceau  de  l'épreuve  sur 
les  commencements  de  l'œuvre  de  Marguerite  à  Tou- 
louse. Voyageant  avec  deux  prêtres  et  une  de  ses  sœurs, 
elle  fut  arrêtée  à  Pézenas  et  jetée  en  prison  avec  sa 
compagne  de  route.  Rendue  bientôt  à  la  liberté,  et  ar- 
rivée à  Toulouse ,  elle  fut  très-mal  reçue  du  parlement 
et  des  vicaires-généraux.  Mais  Dieu,  en  qui  elle  avait 
mis  toute  sa  confiance ,  lui  ménagea  la  protection  d'un 
conseiller,  nommé  M.  Bourret ,  auquel  le  cardinal 
avait  recommandé  l'aflaire ,  et  qui  acheta  bientôt  une 
maison  pour  les  Ursulines.  La  mère  Marguerite  et  ses 
compagnes  y  entrèrent  en  1G07. 

Le  nombre  des  élèves  s'était  beaucoup  augmenté  et 
la  considération  publique  était  si  bien  acquise  à  la  mère 
(If  Vigier,  (pi'cn  1()08  on  lui  accorda  la  communica- 
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tion  à  une  chapelle  limitrophe  de  son  couvent.  Me'  Jean 
d'Assis ,  qui  fut  promu  à  l'archevêché  de  Toulouse  en 
i609,  manifesta  son  estime  aux  Ursulines  en  leur  fai- 
sant don  de  cette  chapelle  si  précieuse  pour  leur  mai- 
son ,  sous  la  seule  condition  qu'elles  la  répareraient  à 
leurs  dépens,  et  présenteraient  chaque  année,  le  jour 
de  Sainte-Ursule,  par  forme  de  redevance,  à  lui  et  à  ses 
successeurs,  deux  cierges  de  cire  blanche,  dupoids  d'une 
livre. 

En  cette  même  année,  1610,  où  les  Ursulines  congré- 
gées  s'engageaient  à  ne  plus  sortir  de  leur  enclos,  fut 
instituée  la  congrégation  des  Dames  de  la  IMiséricorde 
de  Sainte-Ursule.  Leur  fin  était  la  pratique  des  œu- 
vres de  charité,  comme  la  visite  des  malades ,  des  hôpi- 
taux, des  prisonniers,  les  charitables  exhortations,  etc. 
Elles  avaient  leurs  règles  et  statuts ,  une  prieure ,  une 
sous-prieure ,  des  jours  de  réunion  pour  conférer  sur 
les  nécessités  de  leurs  protégés ,  un  autel  privilégié 
pour  les  défuntes  de  la  congrégation  que  le  pape 
Clément  X  enrichit  de  plusieurs  indulgences.  Toutes 
étaient  soumises  à  la  mère  de  Vigier  qu'elles  regar- 
daient comme  leur  première  mère ,  et  à  qui  elles  ren- 
daient un  compte  exact  de  leur  conduite. 

Cette  Mii/rable  supérieure  exerçait  surtout  son 
zèle  dans  l'intérieur  de  sa  propre  communauté.  Elle 
avait  composé  des  règles  pour  maintenir  une  obser- 
vance uniforme.  Ses  filles  faisaient  un  an  de  noviciat 
avant  de  prononcer  les  vœux  simples  de  chasteté ,  d'o- 
béissance et  de  pauvreté  qu'elles  observaient  avec  une 
perfection  digne  des  plus  célèbres  monastères.  Tous  les 
Jours  elles  récitaient  l'Office  de  la  Sainte-Vierpe ,  fai- 
saient de  longues  oraisons ,  et  praliquaien'  ne  mor- 
tification continuelle.  C'est  ainsi  qu'elles  se  préparaient 
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à  la  vie  monastique  que  la  mère  Marguerite  se  sentait 
fortement  inclinée  à  leur  proposer.  Dieu  exauça  ses 
vœux  :  ses  anciennes  compagnes  et  M.  Bourret,  sans 
s'être  rien  communiqué,  vinrent  lui  faire  port  d'un 
désir  semblable  à  celui  qui  remplissait  son  cœur.  Aus- 
sitôt le  père  de  Vigier  fut  délégué  à  Rome  avec  l'agré- 
ment de  Ms'  l'archevêque.  Il  fut  reçu  avec  bonté  de  sa 
Sainteté  le  pape  Paul  V,  et  négocia  si  bien  cette  affaire, 
qu'il  obtint,  dans  la  môme  année  1615,  la  bulle  qu'il 
sollicitait. 

Dès  que  Ms'  d'Assis  eut  connaissance  de  son  succès, 
il  se  rendit  à  la  congrégation  pour  y  disposer  toutes  choses 
avec  la  mère  de  Vigier,  afin  que  les  Ursulines  pussent 
recevoir,  le  8  septembre  suivant,  la  vêture  rehgieuse. 
La  cérémonie  eut  lieu  en  présence  de  plusieurs  prési- 
dents et  conseillers  et  d'une  foule  de  notables.  Les  Ursu- 
lines reçurent  avec  l'habit  noir,  le  manteau  noir  et 
l'haljit  blanc,  le  premier  seulement  pour  les  dimanches , 
la  ceinture  de  cuir  de  l'ordre  de  Saint-Augustin ,  dont 
elles  embrassaient  la  règle.  La  mère  de  Vigier  fut  con- 
tinuée dans  la  charge  de  supérieure ,  que  depuis  tant 
d'années  elle  remplissait  iivcc  une  si  haute  sagesse. 

Me""  l'archevêque  choisit  h  27  décembre  suivant  pour 
recevoir  les  vœux  solennels  des  Ursulines.  La  mère  de 
Vigier  prit  en  cette  circonstance  le  Mirnom  de  sainte 
Ursule,  pour  oublier  du  monde  jusqu'il''  lom  de  sa 
famille.  Toutes  ses  sœurs  l'imitèrent  :  les  Chmniqufs 
gardent  encore  les  noms  de  celles  qui  se  donnèrent  à 
Dieu  ce  joui-là. 

Après  !e  grand  acte  de  la  profession  religieuse,  le  zèle 
et  la  ferveur  de  ces  bienheureuses  filles  ne  connurent 
plus  de  bornes.  Elles  s'exerçaient  avec  une  joie  inex- 
primable aux  actes  les  plus  humiliants ,  couchaient 
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V(Mut's  sur  dos  paillasses  ,  se  levaient  chaque  nuit  à 
minuit  j)Our  rijciler  les  Matines,  no  portaient  Januds  de 
linge,  se  couvraient  de  hairos,  de  cilicos,  de  ceintures 
de  fer  qu'elles  portiuont  jusqu'à  quarante  jours  de  suite 
sans  les  quitter  mOme  pondant  la  nuit ,  se  disciplinant 
jusqu'à  effusion  de  sang  chaque  veille  de  communion; 
enfin  elles  portaient  les  choses  à  tel  point  que  les  supé- 
rieurs se  crurent  obligés  d'imposer  un  frein  à  leur  ardeur. 

En  échange  des  austérités  retranchées,  le  monastère 
(]{"  Toulouse  ouvrit  cinq  classes  pour  les  enfants  pau- 
vres. Le  dimanche  elles  instruisaient  les  servantes  et  les 
ouvrières.  On  ne  saurait  exprime-  le  bien  qu'elles  firent 
dans  toute  la  contrée,  aussi  furent-elles  demandées  en 
plusieurs  villes  pour  y  créer  des  établissements  sembla- 
bles. 

M^^  de  Mondial,  archevêque  de  Toulouse,  se  servit 
de  ces  pieuses  Ursulines  pour  ramener  à  la  régularité 
quelques  monastères  de  cette  ville,  dans  lesquels  l'esprit 
du  monde  avait  pénétré. 

La  dévotion  à  Marie  a  toujours  distingué  cet  illustre 
monastère  ;  rien  n'y  était  négUgé  pour  honorer  la  Reine 
des  vierg(.^s.  On  se  disposait  à  la  célébration  de  ses  fêtes 
par  une  foule  de  praliipaes  de  piété  et  de  pénitence. 
La  tradition  de  la  reconnaiisance  a  conservé  le  précieux 
sou\enir  de  plusieurs  marques  de  protection  spéciale  , 
accordées  par  la  sainte  Vierge  à  cette  maison  qui  se 
faisait  gloire  de  lui  attribuer  Ivius  ses  succès.  On  se  bor- 
nera il  en  citer  quelques-uns. 

Dans  un  temps  d'épidémii.'  et  de  peste ,  les  Ursulines 
fuient  miraculeusement  préservées  sans  autre  antidote 
((ue  leur  recours  (\  Marie  ;  préservation  d'autant  plus 
remarquable,  que  la  contagion  atteignit  toutes  les  ser- 
vantes du  monaslère. 
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Une  converse,  saisie  par  l'horrible  maladie  nommée 
charbon ,  étant  réduite  à  l'extrémité,  se  trouva  presque 
subitement  guérie  dès  que  la  supérieure  lui  eut  enjoint 
d'appliquer  avec  confiance  le  scapulaire  sur  son  mal. 

La  sacristine  ayant  im  jour  oublié  d'éloigner  deux 
cierges  qui  brûlaient  devant  l'autel  de  la  siiinte  Vierge , 
l'ut  appelée  à  trois  reprises  différentes  durant  son  som- 
meil par  une  ^oix  inconnue  ;  ayant  invoqué  Marie ,  elle 
songe  à  ses  cierges,  se  lève  précipitamment,  et,  courant 
il  la  chapelle ,  trouve  les  chandeliers  demi-fondus  et 
l'autel  éclairé  par  une  grande  flamme  qui  l'aurait 
indubitablement  incendié,  ainsi  que  la  chapelle  ,  sans 
ce  miracle  de  la  protection  de  la  Mère  de  Dieu. 

Un  procès  assez  inquiétant  fut  gagné  par  la  comnm- 
nauté ,  dès  qu'elle  eut  fait  vœu  de  donner  à  la  chapelle 
une  année  de  revenu  qui  lui  était  alors  contesté. 

Dix-neuf  communautés,  avant  la  révolution  de  93, 
liraient  leur  origine  de  la  maison  de  Toulouse. 

Les  congrégations  de  Tulle ,  d'Arles,  ne  s'étant  point 
relevées  depuis  la  révolution,  et  celles  de  Dijon  et  tle  la 
Présentation  ne  possédant  chacune  aujourd'hui  qu'une 
seule  communauté,  nous  ne  donnerons  ici  aucun  détail 
sur  leur  origine.  On  peut  voir  aussi  dans  les  Chroniques 
celle  de  la  congrégation  de  Dole.  En  France,  trois  mai- 
sons seulement  suivent  encore  ses  règles. 

L'ordre  de  Siiinle-Ursule  était  sans  contredit  l'un  des 
plus  réguliers  et  des  plus  florissants  au  moment  de  la 
révolution  française.  Il  se  distingua  alors  par  une 
héroïque  fidélii^'.  Cette  phase  glorieuse  de  son  histoire 
va  clore  la  preuiière  partie  de  cet  ouvrage. 
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CHAPlTRr    VIII. 

Révolution.  —  M.t.tijT."  «J*.-^  «lulnio  foSSwÎPUSc»  Urnulincfi  (k 
Orange.  —  Mariai  ?c  «ic  uazo  vcliglciv"  ''i'<tullnc!it  &  Valcn» 
clennes.  —  DépuMtkin  li*  -  L'f>^iv.'iluef<.  n  i  igerM  ik  Lorlent. 


rÉvoîrTioN. 
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LA  fin  (lu  xviii"  siècle ,  les  Ur- 
sulines,  au  nombre  de  neuf 
mille ,  rt'pandues  dans  près  de 
trois  cent  cinquante  monas- 
tères, instruisaient  en  France 
la  très- grande  majorité  des 
jeunes  filles  des  différentes 
classes  de  la  société ,  et  jetaient 
à  pleines  mains  dans  les  cœurs 
la  bonne  semence  des  principes 
religieux  et  moraux.  Telles 
avaient  été  jusqu'alors,  avec  les  saints  exercice',  d-  la 
prière  et  la  pratique  des  vertus  religieuses ,  les  nobles 
occupations  des  filles  de  Sainte-A^gèle ,  lorsque  la  ré- 
volution éclatant,  les  montra  dignes  filles  d'Ursule. 
Après  les  avoir  admirées  dans  les  travaux  de  l'ensei- 
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gnement,  considérons-les  volant  h  la  mort  pour  leur 
Dieu ,  et  sous  leurs  pas  cueillons  les  lauriers  de  la  vic- 
toire ,  la  palme  du  martyre  avec  les  lis  de  la  virginité 
et  les  roses  de  l'apostolat. 

La  révolution  qui  menaçait  tous  les  droits  divins  et 
humains,  lançait,  le  i8  février  1792,  un  décret  sup- 
primant les  ordres  monastiques.  11  était  logique  en  elï'et 
que ,  s'en  prenant  ù  l'Eglise ,  elle  altaqu.lt  les  milices  in- 
corruptibles toujours  prôtes  à  la  défendre,  les  gardiens 
vigilants  de  sa  doctrine  et  de  sa  morale.  Depuis  long- 
temps sans  doute  quelques  religieux  déshonoraient  leur 
vocation  sainle;  aussi,  se  jetèrent-ils,  tète  baissée ,  dans 
les  plus  coupables  excès  ;  mais  la  plupart  surent  con- 
server intactes  leur  dignité  et  leur  foi.  11  est  juste  de  le 
dire ,  les  religieuses  firent  paraître  encore  plus  de  géné- 
rosité et  de  persévérance ,  et  celles  qu'une  philosophie 
absurde  ou  une  pitié  insultante  avait  nommées  les  vic- 
times de  la  superstition  et  du  fanatisme ,  se  montrèrent 
comme  autrefois  les  Agathe ,  les  Agnès  et  les  Cécile,  de 
véritables  héroïnes  chrétiennes  en  face  des  prisons  et  des 
échafauds.  Honneur  à  ces  illustres  vierges,  honneur  à 
ces  dignes  Ursulines  qui  donnènmt  des  marques  écla- 
tantes de  leur  attachement  à  la  vérité  et  de  leur  sou- 
mission à  l'Église.  Et  certes,  il  convenait  que  les  fdles 
d'une  reine  martyre  tinssent  le  premier  rang  dans  celle 
glorieuse  phalange  d'athlètes.  Si  les  chrétiens  primitifs 
conservaient  avec  soin  le  nom  et  les  restes  vénérés  des 
confesseurs  de  la  foi,  si  les  hauts  faits  des  aïeux  restent 
dans  les  familles  comme  un  magnifique  souvenir ,  la 
famille  d'Angèle  ne  doit-elle  pas  être  saintement  fière 
de  montrer  ses  titres  de  gloire  et  de  les  transmettre  à 
ses  enfants  comme  un  riche  patrimoine. 

Le  refus  de  participer  au  schisme  devint  le  signal 
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(le  la  pci'séculion.  A  Laval  (1),  les  [)arlisaiis  de  IV'viViiic 
intrus arnciitùrcnl  la  popiilaœ  œiilrc  Icsrclijjîii.'iiscs,  ils 
cnfouct'Tcnt  les  portes  du  couvtMil  des  Ursulincs,  lirciit 
sentir  la  pointe  de  leur  sabreà  la  supérieure  etauxsu-urs. 
Tout<!S  furent  poursuivies  dans  le  chceur,  et  chassées 
enfin  de  leur  dernier  asile.  Villard  (l'évi^ue  intrus)  ar- 
rive au  couvent  des  Béuc'dictines  oh  elles  cherchaient  un 
refuge;  il  demande  seulement  (ju'elles  le  reconnaissent 
comme  chef  du  diocèse,  leur  promettant  sa  protection. 
Les  saintes  filles  prennent  la  fuite ,  et  la  supérieure ,  au 
nom  de  toutes  les  sœurs,  accepte  la  persécution. 

Ces  scènes  déplorables  se  renouvelèrent  ailleurs,  et 
c'est  ainsi  qu'après  bien  des  vexations  plus  ou  moins 
violentes ,  les  Ursulines ,  et  généralement  les  religieuses 
des  divers  ordres,  furent  expulsées  de  leurs  monas- 
tères. Peu  de  temps  après,  la  Conventi(m  faisait  subir 
toutes  les  privations  d'une  prison  rigoureuse  <\  des  mil- 
liers de  fidèles  épouses  de  Jésus-Christ.  Dans  cette  nou- 
velle arène  leur  courage  brille  d'un  plus  vif  éclat,  et 
de\ient  un  spectacle  digne  de  l'admiration  des  anges  et 
des  hommes. 

ARTICLE  U. 


f  I 


RELATION  DU  MARTYRE  DE  TRENTE-DEIX  RELICIEl'SES, 

DONT  QIUXZE  ÉTAIENT  l RSl'LINEit , 

Coodamnées  à  mort  par  le  tribunal  réfolulioDoaire  d'Orange. 

\e   gouvernement   républicain  avait  réuni 
dans  les  prisons  d'Orange,  quarante-deux 
religieusesde  divers  monaslèresdesdiocèses 
d'Avignon,  de  Carpentras  et  de  Cavaillon.  Dès  le  len- 


(I)  Darruel,  dans  son  Histoire  du  clergé. 
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(Icuiaiii  (ic  leur  arrivrc  [H  m<ii  17î)i),  elles  se  rasseiii- 
bU'Teiil  dans  la  ini^ine  salle,  el  là,  |)leiii><  d'un  in(^ni(; 
esprit,  et  ne  pouvant  douter  de  leur  lin  proeliaii.".  elles 
formèrent  la  résolution  de  se  rallier  à  une  seiile  refait  , 
eldt;  ne  suivre  toutes  (pi'un  même  plan  de  vif  ,  sacri- 
fiant ainsi  à  l'esprit  il'union  el  (!(,'  charité ,  toutes  les  dil- 
férences  (ju'anraient  pu  mettre  dans  leurs  pralirpies 
les  règles  des  divers  ordres  auxquels  elles  étaient  at- 
tachées. Dès  c<'  moment,  h  l'exemph'!  des  premiers  fi- 
dèles, tout  fut  commun  entre  elles. 

«  Chaque  jonr,  il  cinq  heures  du  matin,  lenrs  exer- 
cices commençaient  par  une  méditation  d'une  heure, 
suivie  de  l'Office  do  la  sainte  Vierge,  <[ui  les  disposait 
i\la  récitaUon  commune  d(>s  prières  (h.VIa  sainte  Messe.  A 
sept  heures,  elles  prenaient  un  peu  de  nourriture;  à 
huit  heures,  elles  se  réunissaient  encore  pour  récitiM* 
les  litanies  des  saints  et  pour  faire  leur  |)réparation  à  la 
mort.  Chacune  d'elles  s'accusait  à  haute  voix  de  ses 
fautes,  et  se  disposait  en  esprit  à  la  réception  du  saint 
viatique.  L'heure  de  l'audience  publicpie  du  u'ihunal 
suivait  de  près  ces  exercices.  Connue  toutes  ces  saintes 
filles  s'attendaient  iiycoi.jiaraUre  à  leur  tour,  elles  réci- 
taient ensemble  les  prières  u,  ^'<  'reme-onction,  renou- 
velaient les  vœux  du  baptême  <  ,  es  vœux  religieux,  en 
s'écriant  avec  un  pieux  transport  :  «  Oui,  mon  Dieu, 
nous  sommes  religieuses ,  nous  avons  une  grande  joie  de 
l'être.  Nous  vous  remercions,  Seigneur,  de  nous  avoir 
accordéc"tte  grâce.  »  A  neuf  heures,  l'appel  commençait. 
Toutes  espéraient  d'être  nommées,  toutes  souliailai(Mil 
d'allerau  tribunal.  Unjour  onypppelle  deux  sœurs,  mes- 
damesdeRoussillon,Ursulinesdanslemêmecouvent;on 
n'en  condamne  àlamo-'  ;  •  le seule.  «Comment,  ma 
sœur,  s'écrie  celle  qui  devait  survivre  à  l'autre,  vous  allez 


i8  l'HEMlÈUE  PARTIE,  CIIAP.  VIII,  ART.  II. 

donc  au  niartyro  sans  moi?  Que  forai-jo  sur  la  tt  m», 
dans  ct'l  exil  où  vous  nie  laisse/  seule?  Ne  pord«'z  j).».'* 
courage,  n''[)ond  sa  s<eur,  votre  sacrifice  ikî  sera  |>as 
longtemps  différé.  »  El  la  prédiction  s'accomplit  après 
quelques  jours. 

Lesreligieuses,  dont  les  sentences  n'étaient  pasencore 
prononcées,  suivaient  j)ar  leurs  désirs  celles  que  leur 
martyre  avait  déjà  couronnées  dans  le  ciel  ;  et,  au  lieu 
de  prier  pour  ces  courageuses  rompagnen,  elles  1(!S  in- 
voquaient et  demandaient  f\  Dieu,  parleur  intercession, 
'.  V  Ace  d'imiter  de  si  b(^aux  niodMes  et  de  mériter  la 
môme  couronne.  Elles  répétaient,  dans  cette  intention, 
les  paroles  de  Jésus-Christ  sur  la  croix ,  les  litanies  de 
la  sainte  Vierge,  la  Salutation  angélique  et  les  pric^'res 
des  agonisants.  Le  jugement  unt^  fois  porté ,  elles  ne 
revoyaient  plus  les  condamnées  qui  étaient  aussitôt 
jetées  dans  une  cour  qu'on  appelait  le  cirque,  avec  les 
autres  personnes  dont  on  avait  prononcé  la  sentence. 
C'était  li\  que  ces  chastes  amantes  de  la  croix  exerçaient, 
à  l'égard  des  autres  victimes  dévouées  à  la  mort ,  une 
sorte  d'apostolat.  Elles  fortifiaient  ]<^  faibles,  instrui- 
saient les  ignorani;»,  ncourngeaii  ni  lo  Idches,  rele- 
vaient ceux  qui  S(^  seraient  livrés  au  t  '^spoir.  Eli*  > 
montraient  à  ceux  que  l'attachement  h  leurs  femmes, 
à  leurs  enfants,  retenait  par  des  liens  trop  charnels 
à  la  vie,  des  espérances  plus  solides,  un  héritage  dont 
la  vue  adoucissait  l'amertume  des  plus  grands  sacrifices, 
et  il  n'était  pas  rare  de  voir  des  condamnés,  après  avoir 
jeté  derrière  eux  des  regards  de  tristesse  el  de  regret , 
reprendre  des  forces  nouvelles  à  la  voix  consolante  de 
ces  martyres ,  el  faire  ,  à  leur  exemple  ,  le  généreux 
sacrifice  de  leur  vie ,  dans  l'espérance  d'une  vie  meil- 
leure. Il  est  enfin  peu  de  prisonniers  qu'elles  n'aient 
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pagiK'-s  n  .l(''siis-(]lirisl.  L'iino  «i'cnlr't'llcs  voyaiU  \v  [mtc 
iVmw  n()Mil)r('iis('  famille  lomlxT  dniis  le  désespoir,  i\ 
la  seule  idée  du  suppliée  (pii  alliiil  faire  lantd'drplielins, 
passii  une  heure  entière  les  bras  étendus  en  croix  pour 
le  prés«'rver  du  malheur  d(!  [)érir  sans  espérance.  O 
nouveau  Moïse  ne  pria  pas  en  vain  :  l'infortuné  mourut 
avec,  la  plus  grand(;  résignation. 

FidMes  au  règlement  général<iu'elless'étaienldonné. 
ces  vierges  chrétiennes  avaient  changé  leur  prison  en 
une  sorte  de  temple, où ell(!s  n'avaient  plus  d'autre  soin 
(|ue  de  louer  le  souverain  SeigntMir  et  de  fain;  connaître 
sesmiséricordesinfiniesauxprisoimiersquiparlageaient 
leurs  fers.  Chaque  heure  était  marquée  par  un  exercice 
particulier  dont  rien  ne  pouvait  les  distraire,  fii  1  attente 
de  leur  jugement,  ni  les  injures  ni  les  menaces  de 
leurs  satellites.  Elles  aliment  un  jour  se  réunir  pour  la 
prière  ;  à  l'instant  la  voix  du  geôlier  se  fait  entendre. 
Plusieurs  sont  appelées  pour  se  rendre  devant  le  tri- 
bunal :  «  Nous  n'avons  pas  dit  Vêpres ,  »  dit  l'une 
d'elles.  «  Nous  les  dirons  uu  ciel,  »  répondit  l'autre. 

A  cinq  heures  du  soir,  nos  vierges  chrétiennes  ter- 
minaient la  psalmodie  de  leur  office.  A  six  heures,  h; 
bruit  du  tambour,  les  cris  de  mort  annonçaient  la  pro- 
chaine exécution  de  celles  de  leurs  compagnes  que  l'on 
avciit  appelées  en  jugement  ;  elles  récitaient  alors  h 
genoux  les  prières  des  agonisants  et  de  la  recomman- 
dation de  l'ûme.  Quelques  instants  après,  et  quand 
elles  présumaient  que  le  jugement  des  hommes  était 
subi  et  que  celui  de  Dieu  avait  couronné  leurs  compa- 
gnes .  elles  se  levaient ,  ré'citaient  le  Te  Deum  et  le 
psaume  Laudate  Dominum  omnes  génies,  et  elles  se 
séparaient  en  se  filiciUiTit  les  unes  les  autresdu  bonheur 
d'avoir  pu  donner  au  ciel  de  nouveaux  habitants ,  et 
I  '■'^, 
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s'j'xliorlait'iil  à  l'en  i  ^  nniuclicr  sur  It's  (nircs  de  l«'iiis 
sudirs  pour  arriver  aux  iiu'^iik's  n'cdiniM'iist's. 

C'est  lel  jiiillel(jue  le  Irihiiiial  coiniiieiinnUlécider 
(lu  sort  (le  ces  (|iiaraiile-<leiix  martyres.  ( )ii les  iiiterrt t^ea 
une  (\  une  sur  leur  ('Uil,  leur  itrol'ession  et  surtout  sur 
l()  serinent  relatif  à  la  conslitulion  civile  du  clergé.  Leur 
ri'>p(>nsesur  tous  ces  points  fut  unanime.  «  (le  serment 
est  contraire  A  ma  conscience.  Mes  fH'incijM's  reli}iieu\ 
1(!  (Condamnent.  »  Tu  es  encon;  h  tem|)s  de  le  [)n'^ter, 
rt''pondait  \v.  pn'sident  du  tribunal  ;  tu  peux ,  à  ce 
prix,  (''(happer  i\  la  condaimiation.  «  .l(!  ni^  puis  sau- 
V(!r  ma  vie  aux  dépens  de  ma  foi,  »  reprenait  clia- 
(;un(f  dt!  ces  saintes  riiligieuses,  et  sur-l(!-cliamp  leur 
iwrùl  d(!  mort  était  prononcé. 

Voici  l«!urs  n(tms  si  di^'ues  de  mémoire  : 

La  surnr  Desage ,  religieust^  bernardine ,  à  (larde- 
ronss(! ,  âgée  de  (juarante-huit  ans,  rt'(;ut  la  premi('r(! 
la  palnK!  du  martyn;. 

La  sdîur  SuzannivSainl-Martin  Gaillard,  religieuse 
du  Saint-Sacrement,  i»  Hol(''ne,  âg('(!  de  lrent(!-deii\ 
ans,  fut  condamnét;  1((  lendemain. 

Le  G  juillet,  Marie-Anne-Marguerit(ï  R(jclier,  dite 
sœur  des  Anges,  Ursulinei\Bol(me,  (\g(''t!  d(!  trenttyhuit 
ans,  et  MadolaineGuilsemier,  ditt3  sceur  Mélanio,  du 
môm(!  couvtîut,  subirent  leur  jugement. 

La  sœur  Rocher,  menacée  d'Hre  lransport('(^  dans 
les  prisons  d'Orange ,  incertaine  du  parti  ([u'elle  devait 
prendre,  consulte  son  pt'ire,  vieillard  octogénain;,  d'une 
grandi!  piété,  (jui  n'avait  que  cette  fdle  pour  1»;  servir  à 
la  (in  de  sa  carri^re.  Telle  fut  la  réponse'  (1(!  (-e  pi're  reli- 
gieux :  «  11  me  serait  facile  de  vous  cacher,  mu  chère  en- 
fant ,  et  de  vous  déroberauxpoursuilesdes  persécuteurs. 
Mtùs  examine/  bien  dînant  Dieu  si,  en  fuyant,  vous 
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lie  Vous  l'Cirtcz  |)iis  (les  desseins  (|lt'il  a  sur  von::  P.Mii 
(Hre  veul-il  voire  mori ,  conune  celle,  «l'une  viclii.ie  qui 
<loihi|><usersji(u>l('>re.  Je  voustlinii,  rointiie  !Vlnr(lo(  Iii''e 
h  Ksiher,  que  vous  n'existez  \u\^  pour  vous,  ninis  |Mjur 
son  peu[)le.  »  Un  conseil  aussi  généreux  lit  sur  l'Ame 
(le  la  jeune  vierge  tout  l'effet  (jue  produisit  autrefois 
sur  Kstlier  le  discours  de  son  vénérable  parent.  Klln  ne 
halança  plus  sur  le  parti  (pi'elle  devait  prendre  ;  elles^' 
montra  comnit*  i\  l'ordinain;  dans  les  oratoires  ([u'elle 
avait  coutume  de  fré(|uenter.  Klle  y  fut  prise,  ainsi  que 
l'avaient  été  déjà  quelqu«'S-^inies  de  ses  compagnes,  et 
<;on(luile  erj  prison.  Klle  y  fut  comblée  de  grAces  ex- 
traordinaires. Dieu  lui  lit  connaître  l«!  jour  de  son  sacri- 
lice.  La  veille  de  sa  mort,  elle  demanda  pardon  A  toutes 
ses  compagnes  des  mauvais  exemples  «ju'elhî  avait  pu 
leur  donner,  se  recommiuida  A  leurs  prières,  en  les 
assurant  qu'elle  aurait  l(^  bonheur  d'(Hre  condamnée  le 
lenden>ain.  Elle  le  fut  en  ell'et,  et,  lorsque  sa  sentence 
fut  prononcée,  elle  en  remercia  ses  juges  d(>  l'air  le 
plus  gracieux  :  «  Vous  nui  faites,  hiur  dit-elle,  plus  de 
bi(;n  qu(^  vous  ne  paraissez  me  vouloir  de  mal.  Je  vous 
dois  plus  (pi'A  mou  p^rv  et  ù  ma  nu-re.  Ceux-ci  ne 
m'ont  donné  qu'une  vie  mortelle,  (it  1)  'utence  que 
vous  venez  de  prononcer,  me  procur,  i  r  'p,  éter- 
nelle. » 

Le  7  juillet,  Agnès Roussillon  Sj'I  i;  ;  «l'iis  ,)<:;< .  de 
quarante-sixans,  etGertrudede  Lui  i' I  -  mmi  ./.ie, 
Agée  de  trente-cinq  ans,  llrsuline  a  i.mI  lu  lurent 
condamnées  et  exécutées.  Elles  allèrent*^,  la  mort  avec 
une  joie  si  grande ,  qu'elles  baisèriMit  l'instrument  de 
leur  supplice  et  remercièrent  aussi  leurs  juges  et  leurs 
bourreaux.  Gerirude  s'était  réveillée  dans  la  nuit,  pleine 
de  l'idée  d'un  bonheur  qui  lui  avait  fait  répandre  des 
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larmes.  «  Jo  suis,  disait-elle,  dans  une  sorte  d'extase 
et  coinnie  hors  de  moi-même  ;  je  suis  certaine  que  de- 
main je  mourrai  et  que  je  verrai  mon  Dieu.  »  Ensuite 
elle  craignit  que  ce  ne  fût  li\  une  tenliition  et  un  mouve- 
ment d'orgueil ,  et  elle  eut  besoin  d'ôtre  rassurée  sur  le 
principe  qui  la  faisait  agir. 

Le  8  juillet,  le  tribunal  condamna  à  mort  Elisabeth 
Peleysier  ,  Rosalie  Bès ,  Marie  Blanc  ,  religieuses  du 
Saint-Sacrement  de  Bolène  ,  et  Marguerite  Bavasre 
Sainte-Sophie ,  Ursuline  au  Pont-Saint-Esprit ,  âgée  de 
cinquante-quatre  ans.  A  l'instant  môme  où  leur  ju- 
'^ement  fut  prononcé ,  Rosalie  Bès ,  dite  sœur  Pélagie , 
ura  de  sa  poche  une  boîte  remplie  tle  dragées ,  qu'elle 
distribua  à  ses  compagnes.  «  Ce  sont  là,  dit-elle,  les  dra- 
gées que  j'avais  réservées  pour  le  jour  de  mes  noces.  » 

Le  9  juillet ,  furent  jugées  et  exécutées  Madelaine 
Tailleu ,  Marie  de  (icuès-Chansolle ,  religieuses  du 
Saint-Sacrement,  h  Bolène  ;  Louise  Cluse,  converse  au 
même  couvent,  et  Eléonore  de  Justamon ,  religieuse  de 
Sainte-Catherine  d'Avignon. 

Du  9  au  15  du  même  mois,  on  sursit  au  jugement 
des  autres,  afin  d'en  condamner  i\  la  fois  un  grand 
nombre. 

Le  15,  six  furent  condamnées  :  Anaslasie  de  Roca  i 
Saint- Germain,  supérieure  des  Ursulines  de  Bolène  ; 
Marie -Anne  Lambert  Saint-Germain  ,  converse  au 
même  couvent  ;  la  sœur  Sainte-Franroise  ,  ûgée  de 
cinquante-quatre  ans ,  converse  chez  les  Ursuline'j  de 
Carpentras,  et  trois  religieuses  du  Saint-Sacrement  de 
Bolène.  La  sœur  Sainte-Françoise  disait  aux  autres 
sœurs ,  la  veille  de  leur  condamnation  :  «  Ah  I  mes 
chères  sœurs, quel  jourqueceluiquise  prépare.  Demain 
nous  allons  voir  notre  époux  ! Demain  les  portes 
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ilu  ciel  s'ouvrent  pour  nous,  nous  allons  jouir  cle  lu 
félicité  des  saints. 

Le  1G  juillet ,  fête  de  Notre-Dame-du-Mont-Carmel, 
vit  périr  sept  autres  religieuses  qui  montrèrent  le  même 
calme  et  le  môme  courage  :  Madame  de  Justamon , 
IJrsuline  à  Perne,  Agée  de  cinquante  ans  ;  Marie- Anne- 
Doux  Saint-Michel ,  âgée  de  quarante  ans ,  converse  ; 
Madame  Gardon  Aimée  de  Jésus,  et  Marie  Becqui, 
toutes  deux  religieuses  du  Saint-Sacrement  à  Bolène  ; 
Marie-Lage  Saint-André,  Agée  de  soixante-deux  ans, 
Ursuline  h  Bolène.  La  veille  de  sa  mort,  celle-ci  tomba 
dans  une  grande  tristesse,  craignant  que  Dieu  ne  la 
jugeât  pas  digne  de  la  couronne  du  martyre;  mais  sur 
l'autel  du  sacrifice,  elle  montra  plus  de  force  qu'elle 
n'avait  montré  la  veille  d'abattement  et  de  tristesse.  On 
nt  une  autre  Ursuline  de  Bolène,  Agée  de  quarante  ans, 
Jeanne  Roussillon ,  qui  avait  témoigné  un  grand  désir 
de  mourir  un  des  jours  consacrés  à  quelque  fête  de  la 
sainte  Vierge  ,  consommer  son  sacrifice  avec  la  sœur 
Madelaine-Dorothée  de  Justamon  qui  avait  demcindé  la 
même  grâce.  Un  paysan  voyant  passer  ces  femmes  cé- 
lestes ,  s'incline  avec  respect  et  demande  A  toucher  le 
bord  de  leurs  habits ,  par  le  même  principe  de  foi  qui 
faisait  dire  à  la  femme  de  l'Évangile  :  «  qu'il  me  soit 
seulement  donné  de  toucher  le  pan  de  sa  robe. 

Cette  sainte  fille  ne  fut  pas  plutôt  montée  sur  l'é- 
chafaud ,  qu'elle  mêla  sa  voix  A  celle  du  peuple  qui 
criait  :  Vive  la  nation  !  «  Oui,  s'écria- t-elle,  je  le  dis 
comme  vous ,  et  avec  plus  de  justice  que  vous  :  Vive  la 
nation  qui  nous  procure  en  ce  beau  jour  la  grâce  dn 
martyre.  » 

Le  20  juillet,  cinq  autres  religieuses  subirent  le  même 
sort.  Qnies-lu  ?  demanda  le  président  Ju  (ribtuial  A  la 
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preniiùre  qui  fut  traduite  devant  lui  :  c'était  la  supc'- 
ricure  des  rrsulines  de  Sislt^ron  ,  Thérèse  Consoloii. 
w  Je  suis  fille  de  l'Église  catholique  ,  »  répondit-elle. 
Claire  Dubac  répondit  à  la  môme  question ,  qu'elle 
était  religieuse  et  qu'elle  le  serait  de  cœur  et  d'àme 
jusqu'à  la  mort.  Les  compagnes  de  leur  sacrifice  furent . 
Anne  Cartier  Saint-Basile ,  âgée  de  soixante-huit  ans , 
Ursuline  au  Pont-Saint-Esprit  ;  Marguerite  Bonnet , 
religieuse  du  Saint-Sacrement,  et  MadeUune-Catherine 
de  Justamon ,  âgée  de  soixante-dix  ans,  quatrième  mar- 
tyre du  môme  nom  et  de  la  même  famille. 

Telle  fut  la  fin  glorieuse  de  ces  saintes  vierges,  l'hon-* 
neur  de  l'Église  de  France. 

Le  9  thermidor  empêcha  le  supplice  des  autres,  et  il 
fallut  les  consoler  de  n'avoir  pas  été  trouvées  dignes  de 
mourir » 

Nous  avons ,  ainsi  que  M.  l'abbé  Bohrbacher  dans 
son  Histoire  ecclésiastique,  emprunté  ce  touchant  récit 
à  M.  l'abbé  Carron. 


ARTICLE  111. 

lARTÏRE  DE  ONZE  IlELIGIEUStS  l]RSUll!IES  A  VALBKIE^iMg. 

L  OMME  les  autres  communautés  de  France,  la 
[communauté  de  Valenciennes  avait  été 
'dissoute ,  et  les  religieuses  s'étaient  dis- 
persées. Quelques-unes  rentrèrent  dans  leurs  familles  ; 
les  autres,  au  nombre  de  vingt-six ,  se  réfugièrent  dans 
les  bras  de  la  charité  qui  les  appelait  i\  Mom.  Berceau 
de  celui  de  Valenciennes,  hi  couvent  d'Ursulines  <|ue 
possédait  celte  ville ,  n'oublia  pas ,  au  moment  du 
danger,  ce  lien  d'union,  et  la  réceplion  la  plus  franclie 
t'I  la  plus  cordiale  fui  fail<'  aux  ehèresexilées.  Accueillies 
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au  clmiit  majestueux  du  Te  Deum,  elles  oublièrent  leur 
infortune  au  sein  de  l'amitié  fraternelle.  Dès  les  pre- 
miers jours ,  les  religieuses  de  Mons  et  celles  de  Valen- 
ciennes  confondirent  leurs  cœurs  et  leurs  pensées,  leurs 
intérêts  et  leurs  usages,  et,  pendant  quatorze  mois,  il  y 
eut  entre  elles  échange  de  bienfaits  et  de  reconnais- 
sance ,  réciprocité  de  bons  exemples  et  de  procédés 
délicats.  Ruche  féconde,  le  monastère  voyait  ces  deux 
essaims  d'abeilles  travailler  de  concert,  sous  l'autorité 
d'une  même  reine ,  et  former  ce  miel  délicieux  de  la 
charité ,  recueilli  sans  doute  par  les  anges  pour  être  servi 
sur  la  table  de  l'époux  céleste. 

De  grands  événements  se  passèrent  dans  ces  jours 
d'émigration.  Valenciennes,  bombardée  parles  Autri- 
chiens, dont  les  obus  n'épargnèrent  point  le  monastère, 
fut  enfui  obligée  de  se  rendre.  La  pacification  éttiblie , 
la  mère  Sainte-Thérèse  ,  qui  éttût  restée  dans  la  ville 
auprès  de  son  vieux  père ,  se  mit  en  devoir  de  faire  au 
couvent ,  oCi  elle  avait  rempli  la  charge  de  procuratrice , 
les  réparations  les  plus  urgentes  et  d'en  opérer  la  réin- 
tégration. Après  quelques  démarches,  les  Ursulines, 
retirées  à  Mons .  obtinrent  de  la  cour  de  Bruxelles  la 
permission  de  revenir  à  Valenciennes  pour  s'y  livrer  à 
l'dfMivre  de  l'enseignement.  Ce  fut  au  mois  de  novembre, 
1795,  ({uela  communauté  reprit  ses  exercices  ordinaires 
et  son  apostolat  auprès  de  la  jeunesse. 

Le  calme  ue  fut  pas  de  longue  durée,.  Le  28  juillet, 
on  njtprend  que  les  Autrichiens  battent  en  re- 
traite ,  et,  quelques  jours  plus  tt\rd,  Valenciennes  ouvre 
ses  portes  aux  révolutionnaires.  Un  grand  nombre 
d'habitants  éniigrent,  plusieurs  religicus(>s  sollicitent  Ui 
permission  d'en  faire  autant ,  mais  s(pur  Julie ,  novice , 
rs(  seule  iuit(trisée  à  le  faire.  On  espérait  f[ue  la  mort  de 
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Robespierro  avait  terminé  le  règne  de  la  terreur ,  que 
le  sang  français  avait  cessé  de  couler,  et  que  le  génie 
du  mal  n'j  réclamerait  plus  de  victimes.  îlélas!  il  n'en 
fut  pas  ainsi. 

Le  jour  qui  précéda  l'arrivée  des  troupes  républicai- 
iiL's,  un  commissaire  du  gouvernement  vint  signitier  aux 
Ursulines  l'ordre  d'évacuer  la  maison  dans  l'espace  de 
vingt-quatre  heures.  Quel  coup  terrible  pour  ces  vier- 
ges du  Seigneur,  obligées  de  se  séparer  de  nouveau  et 
de  chercher  un  asile,  non-seulement  dans  les  monastères 
de  leur  ordre,  mais  encore  sous  des  toits  étrangers. 
Que  de  larmes  accueillirent  cette  triste  nouvelle  !  mais , 
telle  que  le  roc  contre  lequel  viennent  se  briser  les  flots 
en  furie,  la  vénérable  mère  Clotilde  Paillot,  supérieure, 
luttait  contre  la  tempête  avec  les  seules  forces  de  son 
énergie  et  de  sa  foi,  qui  croissaient  avec  le  danger. 
«  Courage ,  disait-elle  à  st>s  filles ,  courage  ;  le  plus  beau 
caractère  d'une  épouse,  c'est  la  fidélité;  et  quelle  mar- 
(jue  Jésus-Christ  aurait-il  de  la  nôtre  si  nous  n'avions 
rien  à  souffrir  pour  lui 'Ml  câ  facile  de  le  servir  quand 
le  chemin  de  la  vertu  est  semé  de  roses.  Le  [)ropre  d'un»; 
àme  solidemc  nt  vertueuse  est  de  lui  rester  fidèle  dans 
l'adversité  comme  dans  la  prospérité.  Je  suis  à  votre 
tète  et  je  prendrai  tout  sur  moi.  Allons ,  l'ennemi  ap- 
f)roche,  éveillons-nous.  »  Quand  le  divin  Maître  fut  pris 
et  garrotté  par  les  Juifs ,  on  l'entendit  leur  adresser  ces 
paroles  :  «  Si  c'est  moi  que  vous  cherchez ,  prenez-moi, 
mais ,  ajouta-t-il  en  montrant  ses  disciples,  laissez  aller 
ceux-ci.  Ainsi  cette  excellente  mère,  s'ofFrant  au  Sei- 
gneur pour  le  salut  de  sa  famille ,  redisait  cette  tou- 
chante prière  :  Mon  Dieu,  que  je  meure  pour  leur  sau- 
ver la  vie!  tandis  que  les  religieuses  s'écriaient  tout 
d'une  voix  ':  Nous  mourrons  avec  vous,  s'il  le  faut. 
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Crpcudant  on  dut  se  s(''parer.  Los  Ursulines,  fondant 
en  larmes,  so  jetèrent  aux  pieds  de  la  supérieure,  lui 
demandant  sa  bénédiction  pour  niaroher  avec,  énergie 
dans  la  carrière  douloureuse  qui  ..ouvrait  devant  leurs 
pas.  Après  les  adieux,  lesembrassements,  la  promesse 
réciproque  de  ne  s'oublier  jamais ,  surtout  devant  Dieu, 
les  unes  se  réfugièrent  auprès  de  leurs  parents  ou  de 
leurs  amis  restés  d.uns  la  ville ,  la  plupart ,  par  obéis- 
sance et  sous  l'exprès  commandement  de  la  supérieure; 
les  autres,  au  nombre  de  treize,  ne  voulurent  point 
abandonner  celle-ci,  fidèle  à  son  poste  juscju'à  la  fin. 

Le  lendemain  de  cette  séparation,  l'officier  munici- 
pal qui  s'était  déjà  présenté,  vint  mettre  en  arrestation 
les  Ursulines.  «  Tu  étéds  ici  davantage,  »  dit-il  k  la 
mère  Clotilde,  dans  ce  langage  patriotique  de  l'époque, 
également  opposé  aux  règb'S  de  la  grammaireetà  celles 
de  l'honnêteté,  songe  que  lu  dois  renseigner  toutes  les 
personnes  (jui  se  trouvaient  ici.  «  Je  n'en  ferai  rien, 
répli(iua-l-elle  généreusement ,  mes  religieuses  sont 
sorties  :  voilà  tout  ce  que  j«'  puis  en  dire.  »  dépendant 
celles  qui  avaient  quitté  le  monastère  ne  furent  ni  re- 
cherchées ni  inquiétées. 

Quant  aux  compagnes  de  la  mère  Clotilde ,  elh's  res- 
tèrent près  de  trois  mois  en  détention  dans  leurs  classes 
externes.  Transférées  dans  les  prisons  de  la  ville ,  elles 
y  rerurent  et  les  secours  de  la  charité  publi(}ue  ,  et  ceux 
de  leurs  suMirs,  ingénieuses  à  profiter  djs  circonstances 
pour  améliorer  leur  position.  Ces  généreux  efforts  n'em- 
pêchèrent pas  que  cette  position  ne  fût  des  plus  péni- 
bles. Qui  pourrait  dire  les  privations  de  tous  genres 
qu'eurent  à  endurer  ces  épouses  de  Jésus  crucifié  !  Mais 
qui  pourrait  dire  aussi  l'inefl'able  patience  qu'elles  pui- 
saient dans  la  passion  du  Sauveur  ,  la  joie  toute  céleste; 
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qiK^  pruduisaileiiclk's  rallcnlc  des  r^'cumponses  immor- 
telles, et  (jui  inspirait  i\  la  iii^re  Laurenline  ces  belles 
paroles  :  «  Uéjouissons-nous ,  bientôt  nous  porterons 
en  nos  mains  la  palme  du  martyre.  »  Sans  doute  les 
anges  de  Dieu  transft)rmaient  en  fleurs  C'clatantes  ces 
actes  sublimes  de  résignation  et  d'espérance ,  et  en  tres- 
saient la  couronner  qui  décore  leur  front  dans  les  cieux. 

Le  crime  d'émigration  était  le  seul  dont  on  pût  con- 
vaincre ces  dignes  institutrices  de  la  jeunesse,  et  comme 
les  sœurs  Sainte-Félicité  et  Saint-Régis  ne  pouvaient 
en  (^Ire  accusées ,  puisqut;  étant  Belges,  elles  avaient 
été  dans  leur  pro[)re  pays  en  se  retirant  à  Mous,  le  Ju- 
gement fut  quelque  temps  suspendu;  enfin,  vers  la 
mi-octobn;  de  cette  mèn»;  année  1794,  cinq  des  reli- 
gieuses eurent  «\  subir  un  interrogatoire  qui  fut  suivi 
de  la  condamnalioi!  .\  mort.  C'était  la  mèrii  Nathalie 
Vanot,  native  de  Vaienciennes,  Agée  de  soixante-deux 
ans,  laquelle  déploya  un  courage  d'autant  plus  admi- 
rables que  son  naturel  craintif  et  pusillanime  la  rendait 
suj<Hte  à  de  chimériques  frayeurs  : 

La  mère  Laurentine  Prim  qui ,  toujours  animée  du 
zèl(  du  salut  des  ûmes,  déclara  hautement  devant  ses 
juges  qu'elle  était  revenue  sur  le  territoire  français  dans 
le  seul  but  d'enseigner  lu  religion  catholique ,  aposto- 
lique et  romaine.  Elle  était  Agée  de  quarante-huit  ans. 
ValenciiMines  était  sa  patrie  ; 

Lu  mère  Louise  Ducrès  de  Condé ,  Agét;  de  trente-six 
ans,  digne  fille  de  sainte  Angèle,  par  son  amour  pour 
l'instruction  de  la  jeunesse;  digne  lille  de  suinte  Ursule , 
par  son  mépris  de  la  mort ,  son  dévouement  à  la  cause 
(le  Dieu  ; 

Lu  mv''re  Augusiine  Déjurdin,  remanpiable  par  ce 
••iiraclère  heureux  cl  enjoué  (]ui  l'accompagna  jusque 
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dans  U's  rigiu'urs  du  tacliol.  Kinbnisr'o  des  lluimiK.'s  dt; 
l'amour  divin,  elh;  sou[)irait  après  lo  bonheur  de  don- 
ner sa  vil'  pour  la  foi,  et  elle  exprimait  ce  désir  avec 
l'ardeur  et  ring(''nuilé  (jui  cartictérisaient  sa  belle  Ame. 
Quand  les  juges  l'interpellèrent ,  elle  courut  à  eux ,  et, 
le  sourinî  sur  les  lèvres  :  «  Ne  vous  donnez  pas  la  peine 
d(,'  me  chercher ,  dit-elle ,  me  voici. 

Tues  bien  gaie,  repartit  un  commissaire.  —  Com- 
ment ne  le  serais-je  pas,  je  ne  crains  rien.  »  Un  des  sa- 
tellites, touché  de  tant  de  magnanimité,  résolut  de  la 
sauver,  et  lui  en  fil  la  proposition;  mais  la  vierge  du 
Seigneur  ne  voulut  [)oint  déliter  la  victime  déji\  offf.'rle 
sur  l'aulel.  Elle  courut  à  l'échafaud  avec  un  tel  enthou- 
siasme qu'on  fut  obligé  de  l'en  faire  redescendre ,  car 
elle  avait  devancé  son  rang!  Ne  croirait-on  pas  lire  ici 
un  trait  de  la  vie  des  Eulalie  et  des  Agathe? 

Celle  qui  devait  frayer  b  ses  sœurs  la  voie  du  ciel 
était  la  mère  Ursule  Bourlard,  humble  i't  timide  vio- 
lette de  cette  couronne  de  martyres  présentée  au  roi 
des  vierges. 

Le  moment  décisif  approchait.  Les  cinq  condamnées 
se  mettent  i\  genoux  devant  l'image  du  crucifix ,  et  la 
mère  Nathalie  récite  à  haute  voix  les  prières  des  agoni- 
sants. «  Mes  chères  mères  et  mes  excellentes  sœurs, 
dit-elle  ensuit»;  au  nom  de  toutes ,  nous  vous  supplions 
tle  nous  pardonner  nos  mauvais  exemples  et  tous  les 
déplaisirs  que  nous  vous  aurions  causés,  vous  assurant 
qu(;  nous  ne  gardons  aucun  souvenir  de  ceux  qu'in- 
volontairement vous  auriez  pu  nous  faire.  Et  vous,  ma 
révér(?nde  mère  ,  daignez  recevoir  nos  remt  rcîmenls 
[»our  les  soins  dont  nous  avons  été  l'objet  pendant  votre 
supériorilé,  et  nous  donner  poui  la  dernière  fois  votre 
malernelle  bénédiction.  » 
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Bicnlôl  a|)^^s,  arrive  un  oflit  kt  nuiuicipul ,  cl  à  lu 
lecture  du  jugeiucnt,  lu  mère  Laurenliue  ner(''pou(l  que 
par  ce  cri  de  bonheur  :  «  Voilà  le  premit^r  degr(''  du 
ciel  !  »  La  porte  s'ouvre ,  et  les  vierges  chn'liennes  s'a- 
cheminent au  lieu  du  supplice  en  psalmotliant  le  Mi- 
sercre.  Elles  arrivent  à  l'^-chafaud  en  corsets  et  en  ju- 
pes de  dessous ,  la  lôte  nue ,  les  mains  li(^es  derrière  le 
dos,  et,  quelques  instantsaprès.les  anges  comptaient  au 
ciel  cinq  sœurs  de  plus  et  l'ordre  de  Sainte-Angèle  de 
nouvelles  martvres. 

Une  scène  non  moins  sublime  se  passait  alors  i\  l'hos- 
pice de  Valenciennes.  «Seigneur,  s'écriait  sur  son  lit  de 
douleur  la  mère  Ursule-Joseph  Gaillard  ;  Seigneur,  ne 
permettez  pas  que  mes  sœurs  entrent  au  cielavant  moi!  » 
Apeine  le  dernier  mot  s'(''tait-il  échappé  de  ses  lèvres, 
que ,  retombant  sur  sa  couche ,  la  fervente  Ursuline  ex- 
pirait... 

Oh!  qu'il  fut  beau  voire  triomphe,  épouses  du  Christ! 
je  vois  les  célestes  parvis  ouvrir  leurs  portes  d'or;  la 
phalange  des  athlètes ,  le  chœur  sacré  des  vierges  accou- 
rir il  votre  rencontre  ;  je  vois  les  Ames  qui  vous  doivent 
leur  béatitude  éternelle,  semer  sous  vos  pas  les  parfums 
et  les  fleurs;  j'entends  la  cithare  mélodieuse  des  séra- 
phins, et  j'adore  avec  vous  le  Dieu  qui  vous  couronne 
du  diadème  de  l'immortalité. 

Les  colombes  parfumées  attirent  d'autres  colombes  ; 
ainsi,  de  la  vallée  des  larmes, six  autres  Ursulines  s'é- 
îancèrent  bientôt  vers  les  collines  éternelles  à  la  suitt? 
de  leurs  généreuses  sœurs. 

Un  heureux  mélange  de  douceur  et  de  force  avait 
fait  de  la  révérende  mère  Clolilde  la  supérieure  la  plus 
habile  dans  l'art  du  gouvernement.  Ala  tète  do  ses  filles, 
non-seulement  par  sa  dignité,  mais  aussi  pur  son  zMe 
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fiposlululuc ,  par  sa  n(l(''Iit<'^  aux  Wglcs,  clin  sera  leur 
modMc  jusqu'il  la  (in,  c'est  t'Ilc  <|iii  va  I(Mir  frayor  le 
chemin  de  laviclttiro.  Semblable  i\  la  mf'redes  .Mâcha- 
hOvs,  elle  verra  sans  faiblir,  mourir  ses  enl'auls  sous 
ses  yeux,  et  leur  montrera  le  ciel  comme  r(''Compense 
(le  leur  fidélité.  La  lettre  qu'elle  écrivit  i\  une  dame 
de  sa  connaissimce  témoigne  trop  de  son  amour  pour 
Dieu  et  de  sa  noble  générosité  pour  (pie  nous  ne  la 
transcrivions  point  ici  :  Elh;  désigiK!  celte  personne  sous 
le  nom  de  citoyenne ,  de  peur  d(;  la  compromettre. 

«  C'est  pour  la  derniért!  fois  que  je  vousécris.  Clolilde 
est  en  prison.  Cinci  de  ses  compagnes  n'existent  plus, 
(le  sont  les  ni(''res  Nathalie,  l'rsule ,  Laun^itine ,  Louise 
et  Augustine.  Elle  est  assurée  d'avoir  h;  même  bonheur 
sous  peu  d(î  jours.  Elles  goi\térent  la  joie  la  plus  pure  ; 
elles  ne  marchèrcMit  pas  au  supplice,  elh^s  y  volèrent 
avec  une  joie  et  un  courage  qui  mirent  les  bourreaux 
en  admiration.  Priez  pour  Clotilde,  mais  ne  la  plaignez 
pas.  Elle  n'a  jamais  été  si  contente  de  sa  vie,  que  de 
donner  son  sang  pour  soutenir  sa  religion.  Elle  sera 
peut-être  passée,  avant  que  vous  receviez  celte  lettre. 
Soyez  persuadée  qu'elle  prie  beaucoup  pour  vous.  Elle 
vous  dit  les  derniers  adieux  dans  l'espérance  de  vous 
voir  unie  h  elle  pour  toujours.  Adieu ,  vous  sawz  qui 
j.'   Mis. 

»  -^^e  19  octobre  1794.  >. 

La  mère  Th('rèse  Caslillon  et  les  sœurs  Saint-Régis 
Loire,  et  Sainle-F'élicité  Messine,  ayant  été  renvoyées 
au  tribunal  criminel  de  Douai,  étaient  seules  mécon- 
U  nies  de  leur  sentence.  Avant  de  se  séparer ,  elles 
tombèrent  aux  pieds  de  la  supérieure  qui  leur  dit  en  les 
bénissant  :  «  Dieu ,  mes  chères  filles,  vous  a  fait  croître 
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(Il  Idiilcs  sorics  (If  vci'Uis,  ([ii'il  voi;  li^div»!  un  jour 
iliiiis  son  piinulis.  » 

Les  autres  «Mirciil ,  avec  celle  rr-vY-rciidc  mh't',  le 
honlu'ur  de  recevoir  la  sainle  Kucliarislie,  la  veill(^  de 
leur  morl.de  li^  '  i-in  d'un  pn^^lre  (|iii  parla^eail  leur 
(•aplivit('' et (jui  devait  aussi  partap-r  leur  ((lurdune.  Ce 
fui  au  milieu  des  saiif^lots  des  autres  d('lenus  (pi'elles 
lurent  conduitesau  sup|)li(;e.  «  (litoyeiis,  dit  laiiK're 
(llotildeaux  s(»l(lats([ui  les  escortaient,  nous  v(tuss(  tînmes 
hien  (»l)iig('es,  car  ce  jour  est  le  |)lus  hean  de  notre  vie. 
INoUs,^,:;'»ns  le  Seij^neur  qu'il  vous  ouvre  les  yeux;  et  la 
m('re  Scolaslitpie  ajouta  :  iNous  pardonnons  à  nos  juges, 
à  nos  ennemis,  au  houireaii.  «deliii-ci  les  ayant  garrol- 
l('es,  cluKMinc  le  remercia  ave(;  transport  et  lui  baisa  la 
main  ! 

Grand  Dieu  !  (pielle  est  donc  celle  religion  (pli  fait 
tressaillir  d'alh^resso  i\  l'aspect  du  tr('paset(pii  inspire 
à  la  victime  rii(''r(jï(pje  pens(''((  de  porter  ses  l('vres  si 
pures  sur  la  main  ensanglant('e  du  bourreau  ?  Le  chant 
du  Te  Di'um,  el  les  litanies  de  la  reine  des  anges  turent 
la  pri('re  d'iigonie  de  ces  vierges  fubMes  ,  ou  plut()t  le 
prt'lud(^  de  c(!  cantirpie  nouveau  (pii  StUis  cesse  retentit 
sous  lesvoilles  de  la  sainte  n{C\ 

Disons  un  mol  de  ces  dignes  compagnes  de  la  \\\l'\v 
Clotilde  Paillot  : 

,Ios('phine  Leroux,  de  Cambrai,  ccmserva  jus(piau 
sein  de  la  p(^rsi'cution  cette  paix  (b'iicieuse ,  tn'sor  des 
Ames  picîuses  que  les  hommes  ne  sauraient  ravir ,  et 
suivit,  d'un  pas  g(Mi('reux,  les  satellites  qui  la  condui- 
saient à  lii  mort.  «  Vraiment ,  s'(''criait-elle  ,  dans  son 
ardent d(''sir  de  se  r(''unir  »\son  Dieu,  peut-on  craindre 
d(!  quilt(^r  l'exil  quand  on  songe  à  la  beaut(''du  itaratlis?» 

Scolastique  Leroux  ('lait  digne  d'une  telle  S(eur;  elle 
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vn  ('ll('-ni("'mi'  nous  faire  comifillrc  s«'s  sci.limt'iils  jMir 
la  lettre  (|irelle(''(  rivait  iiiix  l'rsnIiiieHde  Mous  a|)rèsl{i 
première  l'xéeilliuii. 

«  ViilencicnncH ,  le  SOoclobro  1704,  vcillu  de  ï^uinlc-llriiile: 

»  (^esl  ilii  lohdde  mon  cachot  de  la  prison  de  Va- 
lenciennestpie  je  Vous  écris,  après  wpl  semaines  d'ar- 
restation dansdinérenlesmaisons  de  notre  ville,  oit  nous 
détemiespour  le  crime  cpie  nous  avons  coni';  ••- 
ugiaiil  chez  vous;  cV-si cette  l'aille  (|ui  Vf-  :  '••  • 
pussessictn  di;  la  fîloire  du  martyre  ;  ne  iioii:- 
,  .1  is,  mais  dites-vous  en  vous'-mi'mes  :  Ah!  mes 

su'Ui  vt'z-vous  fait  pour  méritt'r  cette  faveur  ?  Je 

ledisa\ec  vous,  chères  amies,  les  maux  que  nous  avons 
sonfTerls  depuis  noir»;  di'part  de  chez  vous,  peuvent-ils 
entrer  en  comparaison  avei;  les  dcMices  inelVahles  de  la 
gloire  du  martyre,  (pie  le  divin  Kpoiix  |(répare  h  ses 
épouses  privih'niiM's.  Filles  de  Sainte-lj-suh;  et  de  ses 
compagnes,  c(jmme  elles,  nous  allons,  sons  peu  de 
jours,  donner  notre  vie  pour  soutenir  notre  foi.  Les 
(consolations  (]ue  nous  ('prouvons ,  i\  la  vue  de  celte 
faveur,  sont  inexprimabl(>s,  ce  rpii  vous  prouve  la  force 
de  la  gnke  ;  sans  ceU(^  doubh;  gr.lce  nous  succoni- 
berion*^  toutes  sous  1((  poids  de  nos  peines.  (]in(|  de 
nous  onl  d('jà  subi  la  guillotine  :  ce  sont  les  mères 
Nathalie,  Laurentine,  MarioUrsule,  Fwouise  et  Augns- 
tine  ;  (îUes  ne  marchèrent  pas,  mais  (^lles  volèrent  au 
lieu  du  supplice  ;  elles  y  montèrent  en  rianl,  une  d'en- 
tr'eUes  voulant  (Hre  ex('cut('e  avant  les  aulnes ,  fut 
oblig('(!  de  descende!  de  lY'chafaud  et  d'y  remonter 
ensuite  ;  on  leur  laissa  seulement  un  junon  et  leur 
chemise  ;  on  leur  lia  l(s  mains  au  dos.  Nous  attendons 
lem(''me  sort.  Je  suis  j)ersuad(''e  (pie  ma  lettre  ne  vous 
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parviendra  pas  avant  notre  mort.  Les  jugements  de 
Dieu  nous  étant  inconnus ,  accordez-nous  toujours  le 
secours  de  vos  prières  ;  si  elks  ne  nous  servent  pas , 
elles  serviront  pour  le  soulagement  de  celles  qui  nous 
survivront.  Thérèse,  Félicité  et  sœur  Régis  sont  dans 
les  prisons  de  Douai.  Clotilde,  ma  sœur,  sœur  Cordule, 
les  deux  Brigitines  et  moi,  sommes  ici,  les  autres  ne 
sont  pas  encore  prises.  Tous  les  prêtres  sont  exécutés , 
c'est  ce  qui  augmente  notre  martyre.  Mille  choses  hon- 
nêtes de  nous  toutes  à  toutes  nos  sœurs  ;  croyez-nous 
toujours  très-reconnaissantes.  En  mourant  nous  vous 
embrassons  de  tout  notre  cœur.  Nous  nous  recom- 
mandons à  tous  nos  amis ,  à  M.  le  curé  et  à  M.  le 
chanoine.  » 

SCOLASTIQUE. 

Nommons  encore  Françoise  Lacroix  et  Anne-Marie 
Arrant,  de  Pont-sur-Sambre ,  l'une  et  l'autre  brigitines 
et  agrégées  depuis  un  an  aux  Ursulines,  et  Marie  Cor- 
dule Bare ,  native  de;  Salis,  près  de  Douai,  et  âgée  de 
quarante  ans. 

On  raconte  dans  la  vie  de  Sainte-Ursule  qu'une  des 
vierges ,  nommée  Cordule ,  se  cacha  lors  du  massacre , 
mais  que  bientôt ,  déplorant  sa  faute ,  elle  sortit  du 
vaisseau  où  elle  s'était  réfugiée,  et  alla  demander  aux 
barbares  la  gloire  du  martyre.  Bien  loin  de  se  sous- 
traire aux  recherches,  sœur  Cordule,  oubliée  dans  sa 
prison ,  se  prosterna  devant  Dieu  ,  le  conjurant  avec 
larmes  de  l'associer  aux  combats  glorieux  de  ses  com- 
pagnes. Soudain  la  porte  du  cachot  s'ouvre ,  et  une 
Ursuline  de  plus ,  telle  qu'un  cygne  éclatant  de  blan- 
cheur ,  quitte  la  région  des  tempêtes  pour  l'océan  de 
l'éternelle  félicité. 
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Cinquanle-sept  prisonniers ,  parmi  lesquels  se  trou- 
vaient vingt-neuf  prêtres  ou  religieux ,  donnèrent  aussi 
leur  sang  pour  la  bonne  cause.  Ah  !  puisse  ce  sang 
généreux  qui ,  loin  de  demander  vengeance ,  a  crié 
miséricorde  comme  celui  du  Sauveur ,  retomber  sur  la 
France  aussi  fécondant,  aussi  salutaire  que  la  pluie 
qui  vient  après  l'orage  rendre  à  la  nature  la  vie  et  la 
fraîcheur  ! 

ARTICLE  IV. 
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RELATION  DE  LA  DÉPORTATION  DES  URSULINES  D'ANGERS 

A  LOniENT. 

,A  révolution  chassa  les  Ursulines  d'Angers 
de  leur  monastère ,  au  mois  de  septembre 
1792.  La  crainte  et  la  prudence  ne  leur 
permettant  pas  d'habiter  sous  un  même  toit ,  elles  se 
disséminèrent  en  petites  réunions.  La  plus  nombreuse 
se  composait  de  huit  sœurs ,  dont  une  seule  avait  refusé 
le  serment,  sœur  Anne  Morier,  dite  de  Sainte-Angèle , 
religieuse  converse.  Sa  conduite  généreuse  augmenta 
la  frayeur  des  sept  autres ,  et,  redoutant  d'Mre  com- 
promises à  son  occasion ,  elles  la  conjurère.  *  «souvent 
de  se  retirer  ;  mais  sœur  Sainte-Angèle  leur  répondait 
avec  une  intrépidité  admirable  :  «  Soyez  tranquilles , 
lorsqu'on  viendra ,  je  me  déclarerai.  »  L'efTet  suivit 
la  promesse.  Les  gardes  vinrent  la  saisir;  elle  se  pré- 
senta à  eux  et  leur  dit ,  comme  Jésus ,  son  divin 
Maître ,  aux  bourreaux  de  sa  passion  :  «  Qui  cherchez- 
vous?  c'est  moi,  marchons.  »  Occupée  à  la  boulangerie 
au  moment  de  son  arrestation ,  cette  bonne  Ursuhne 
demanda  qu'il  lui  fût  permis  d'aller  revêtir  ses  habits 
ordinaires.  Les  gardes  la  suivirent  jusque  dans  sa 
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chambre  ;  mais  cette  surveillance  plus  qu'importune 
blessant  sa  modestie ,  elle  partit  aussitôt  dans  son  léger 
accoutrement  de  gros  travail ,  sans  songer  à  rien  em- 
porter. 

Quant  aux  sept  religieuses  qui  avaient  prêté  le  ser- 
ment ,  elles  ne  tardèrent  pas  à  expier  par  le  repentir  et 
les  larmes  une  infidélité  arrachée  à  leur  faiblesse  par 
une  extrême  terreur  des  supplices. 

Le  13  avril  1794 ,  dimanche  des  Rameaux ,  on  ferma 
les  portes  de  la  ville ,  et  les  Ursulines  non  assermentées 
furent  conduites  au  bureau  révolutionnaire ,  dressé 
dans  les  salles  de  l'évêché.  Interrogées  une  à  une ,  elles 
refusèrent  toutes  le  serment ,  acte  dont  on  dressa  aussi- 
tôt le  procès-verbal ,  puis  on  les  enferma  dans  le  grand 
séminaire,  lieu  de  leur  détention  momentanée.  La 
politique  astucieuse  des  agents  leur  conseilla  de  se  pro- 
curer des  lits  et  autres  meubles  indispensables ,  comme 
devant  séjourner  longtemps  dans  cette  maison  ;  cette 
feinte  n'avait  d'autre  but  que  d'augmenter  leurs  dé- 
pouilles ,  car  ces  objets  furent  vendus  à  leur  départ ,  au 
profit,  bien  entendu,  de  la  nation. 

Trois  cents  femmes  ou  filles  vendéennes ,  et  même 
des  enfants  au  berceau ,  occupaient  déjà  la  prison  lors- 
que les  Ursulines  y  arrivèrent.  Le  lendemain ,  14  «t -^1 , 
lundi-saint ,  eut  lieu  une  revue  générale  des  p 
nières ,  pour  examiner  si  aucune  ne  manquaii  ;  puis 
on  appela  trente  d'en tr 'elles  ,  toutes  pieuses  ven- 
déennes ,  pour  les  fusiller  dans  les  bois  des  Bons- 
Hommes.  La  foi  vive  des  fidèles  de  ce  département  a 
consacré  ce  lieu ,  où  plus  de  deux  mille  personnes  ont 
trouvé  la  mort.  Le  nom  de  Champ-des-Martyrs ,  que  le 
peuple  lui  a  donné ,  et  la  superbe  chapelle  où  afflue 
sans  cesse  un  grand  concours  de  pèlerins,  sont  des 
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monuments  vénérables  qui  perpétueront  longtemps 
l'héroïsme  de  ceux  qui  ont  donné  leur  sang  plutôt  que 
de  trahir  la  plus  légitime  des  causes. 

Au  nombre  des  détenues  se  trouvait  M"'  Hondebert, 
mère  de  sœur  Jeanne  Chasserie ,  la  deux  cent  quarante- 
cinquième  et  dernière  professe  du  couvent  de  Sainte- 
Ursule  d'Angers.  Cette  fille  affectueuse  et  soumise  fut, 
comme  l'ange  consolateur,  envoyée  à  cette  mère  infor- 
tunée ,  pour  l'aider  à  faire  saintement  le  sacrifice  de  sa 
vie.  Elle  passa  toute  la  nuit  auprès  d'elle ,  excitait  son 
courage  en  lui  montrant  le  terme  de  toutes  les  dou- 
leurs, versait  dans  son  ûme ,  profondément  ulcérée  par 
la  trahison  d'un  voisin ,  ce  baume  divin  de  la  miséri- 
corde et  du  pardon  des  injures  qui  a  coulé  du  cœur  de 
Jésus  sur  la  croix.  Déjà  cette  bonne  sœur  voyait  dans 
les  dispositions  de  sa  mère  le  fruit  de  ses  exhortations , 
lorsqu'une  attaque  terrible  vint  mettre  à  l'épreuve  sa 
fidélité  :  «  Fais  le  serment ,  tu  sauves  ta  mère ,  »  lui 
dit  un  des  révolutionnaires.  Quelle  cruelle  alternative! 
D'une  part,  la  voix  de  la  nature  réclame  la  conservation 
de  jours  si  précieux  ;  de  l'autre,  sa  conscience  lui  crie  : 
La  mort  plutôt  que  le  parjure  !  Ce  dernier  sentiment 
triomphe  ;  la  grâce  dompte  la  nature ,  et  le  coup  qui 
abat  la  tête  de  la  mère ,  en  transperçant  le  cœur  de  la 
fille ,  consomme  un  double  martyre. 

Le  vendredi-saint,  18  avril,  les  religieuses  compa- 
rurent encore  séparément  devant  le  tribunal  civil.  Là, 
nouvelle  sommation  de  prêter  serment,  et,  par  consé- 
quent, nouveau  refus.  Pour  se  venger,  on  leur  ordonna 
de  déposer  sur-le-champ  les  marques  de  ce  que  l'im- 
piété révolutionnaire  appelait  fanatisme ,  c'est-à-dire , 
les  chapelets,  livres,  reUquaires,  etc.  Le  dépouillement 
eut  lieu  dans  une  chambre  adjacente ,  où  un  houmie , 


68  PREMIÈRE  PARTIE  ,  CHAP.  VIll ,  ART.  IV. 

OU  plutôt  un  démon ,  les  fouilla  d'une  manière  violentu 
et  pénible  à  leur  modestie ,  bien  qu'il  n'y  eût  rien  d'ex- 
trême. On  maltraita  rudement  la  mère  Jeanne-Agathe- 
Germaine  Pelle  du  Mény,  qui  avait  fait  quelques  résis- 
tances pour  retenir  son  scapulaire. 

D'après  un  bruit  peu  certain,  les  Ursulines  pensèrent 
que  leur  dernière  heure  n'était  pas  éloignée,  et,  pour 
prévenir  ce  moment  suprême ,  elles  firent  ce  même  jour 
jusqu'à  trois  fois  la  préparation  à  la  mort ,  toutes  réu- 
nies dans  un  appartement,  à  la  porte  duquel  veillait 
une  sentinelle.  Mais  l'exil  devait  se  prolonger  parmi 
de  nouvelles  douleurs. 

Les  24  et  22  avril ,  lundi  et  mardi  de  Pâques ,  le 
tribunal  public  de  la  commission  militaire ,  dont  les 
séances  se  tenaient  dans  l'église  des  Jacobins ,  les  cita 
à  sa  barre ,  avec  vingt-une  hospitalières  de  Beaufort , 
toutes  non  assermentées.  Les  Ursulines  subirent  les 
premières  l'interrogatoire.  Celle  qui  parut  d'abord  fut 
assaillie  de  mille  blasphèmes,  des  injures  les  plus  ré- 
voltantes. Cette  pauvre  mère  avait  la  tête  faible ,  cha- 
cune frémissait  pour  elle  ;  mais  le  Dieu  qui  a  dit  : 
«  Lorsque  vous  comparaîtrez  devant  les  tribunaux  pour 
la  gloire  de  mon  nom ,  ne  vous  inquiétez  point  de  ce 
que  vous  aurez  à  dire ,  car  ce  n'est  pas  vous  qui  par- 
lerez ,  mais  l'Esprit-Saint  qui  parlera  en  vous ,  »  l'as- 
sista merveilleusement.  Elle  répondit  avec  tant  de  foi , 
de  courage  ,  que  ces  impies  déconcertés ,  honteux  de 
se  voir  vaincus  par  une  femme ,  n'osèrent  attaquer  les 
autres. 

Voici  la  formule  de  l'interrogatoire  : 

«  Comment  t'appelles-tu  ?  Quel  est  ton  âge  ?  D'où 
es-tu?  As-tu  fait  le  serment?  —  Non.  —  Veux-tu  le 
faire?  —  Non.  —  Fermez  l'interrogatoire.  Indigne 
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d'habiter  le  sol  français ,  condamnée  à  la  déportation 
perpétuelle,  » 

Pendant  l'interrogatoire  de  la  mère  Marie  de  Lugré , 
Ursuline ,  un  des  spectateurs  s'écria  :  «  Songe  à  ce  qui 
t'attend ,  et  crois-moi ,  fais  le  serment ,  je  viens  te  cher- 
cher. —  Mes  réflexions  sont  faites ,  dit-elle  ,  je  suis 
prête  à  paraître  devant  le  grand  juge  suprême ,  je  ne 
crains  que  celui-là.  » 

Une  autre  Ursuline ,  la  mère  Françoise-Marguerite 
Besnard,  avait  un  de  ses  parents  parmi  les  fonction- 
naires. Il  la  pressa  vivement  d'adhérer  à  la  volonté  des 
juges,  en  lui  disant  :  «  Bah!  il  faut  vivre  !  — Mais  il  faut 
aussi  mourir,  »  répondit  avec  une  fermeté  admirable  la 
servante  de  Dieu.  Et  la  fausse  pitié  de  cet  homme , 
changeant  aussitôt  de  langage ,  l'accabla  d'invectives 
humiliantes.  On  compléta  cette  séance  déjà  fatigante 
par  une  spoliation  si  sévère  des  objets  des  condamnées, 
qu'à  peine  leur  resta-t-il  un  peu  de  paille  pour  s'asseoir 
et  reposer. 

La  vénérable  mère  Loisillon ,  Ursuline ,  parvint  ce- 
pendant à  sauver  un  flacon  qu'elle  tenait  fortement 
serré  dans  ses  mains ,  comme  si  c'eût  été  un  trésor. 
Elle  supplia  le  grand  Nicolas  Barbe-Rouge  de  le  lui 
laisser.  Ce  bourreau  avait  le  cœur  ferme  ;  il  n'attacha 
pas  grande  importance  à  cet  objet,  et  ne  le  réclama 
plus.  Il  contenait  de  l'eau  bénite ,  dont  la  pieuse  mère 
lit,  pendant  son  pénible  voyage ,  de  nombreuses  et  dé- 
votes aspersions  pour  fortifier  son  âme.  Ce  précieux 
flacon  ne  la  quitta  plus  jusqu'à  la  mort,  et  la  commu- 
nauté d'Angers  le  conserve  encore  comme  une  relique. 

Les  autres  religieuses  fidèles ,  détenues  depuis  un 
mois,  soit  au  Calvaire,  soit  aux  Pénitentes,  furent 
aussi  traduites  au  même  tribunal ,  et  refusèrent  le  ser- 
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ment ,  à  l'exception  de  cinq  :  deux  religieuses ,  deux 
tourières  et  une  maîtresse  dï'cole  de  la  campagne. 
Cent  neuf  subirent  la  sentence  d'une  déportation  perp<^'- 
tuelle  ;  mais  sept  d'entr'elles ,  épuisées  par  la  maladie , 
consommèrent  leur  sacrifice  dans  la  prison  d'Angers; 
deux  étaient  Ursulines  :  la  sœur  Mathurine  Morigné , 
morte  le  8  mai,  et  sœur  Marie  Laire,  morte  le  15  du 
même  mois.  Une  pauvre  fille ,  condamnée  pour  avoir 
retiré  chez  elle  une  religieuse  vendéenne,  vint  se  joindre 
aux  déportées,  réduites  au  nombrede  quatre-vingt-seize . 
Le  24  juin,  jour  de  la  fête  de  saint  Jean-Baptiste, 
à  deux  heures  du  soir,  les  portes  de  la  prison  s'ou- 
vraient, et  la  sainte  troupe  des  exilées  se  dirigeait  vers 
le  port ,  marchant  deux  à  deux  au  son  des  tambours 
qui  battaient  comme  pour  la  guillotine  ou  la  fusillade , 
et  au  milieu  des  huées  d'une  vile  populace.  Un  bateau 
d'une  moyenne  grandeur,  chaîné  de  marchandises, 
les  reçut  à  son  bord.  On  les  entassa  les  unes  sur  les 
autres  dans  trois  entre-ponts  où ,  privées  d'abri  contre 
la  pluie  et  le  soleil,  elles  n'avaient  pour  nourriture  que 
trois  petits  pains  pour  deux ,  fournis  par  la  nation. 
Persuadées  qu'on  allait  les  précipiter  dans  le  gouffre  de 
la  Baumette ,  ces  bonnes  religieuses  ne  se  préoccupè- 
rent d'abord  d'autre  soin  que  de  se  préparer  à  la  mort. 
Dans  le  passage ,  on  vit  successivement  Mont-Jean , 
dont  le  château  arborait  encore  le  pavillon  blanc  ; 
Chantocé ,  où  les  Vendéens  firent  pleuvoir  sur  le  ba- 
teau une  grêle  de  balles  qui  blessèrent  même  le  com- 
mandant; Ancenis,  où  il  y  avait  eu  un  beau  couvent 
d'Ursulines  de  la  congrégation  de  Bordeaux ,  dont  au- 
cune ne  prêta  le  serment.  Enfin  le  jeudi  26,  à  cinq 
heures  du  soir,  les  déportées  entraient  au  port  de 
Nantes.  Pendant  trois  longues  heures  d'attente  au  lieu 
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du  déborquement ,  elles  furent  assaillies  de  visites  et 
de  questions  plus  ou  moins  bienveillantes.  Un  certain 
monsieur  voulut  se  môler  de  les  haranguer  ;  son  discours 
nYîtait  ni  poli,  ni  éloquent;  après  s'être  évertué  à  parler 
une  demi-heure  ,  sans  que  nul  ne  l'interrompît ,  il  se 
tut  et  se  retira.  Sur  la  place  du  Bouflay,  elles  eurent  une 
seconde  séance  non  moins  désagréable  que  la  première. 
Enfin,  on  les  reçut  dans  la  salle  d'audience  de  la  prison, 
où  le  parquet  leur  servit  de  couche. 

Après  une  halte  de  trois  jours ,  le  voyage  recom- 
mença, le  30  juin,  lundi,  à  dix  heures  du  soir.  Cette 
fois  ce  n'était  plus  un  bateau.  Une  lourde  charrette  à 
bœufs  les  conduisit  d'abord  ù  Savenay ,  à  Pont-Chû- 
teau,  où  l'on  avait  pris  la  peine  de  défendre ,  au  son  du 
tambour,  de  rien  donner  aux  déportées.  A  la  Roche- 
Bernard  ,  la  libéralité  de  la  nation  leur  fit  don  de 
trente  sous  pour  se  rendre  à  Vannes.  Cette  ville  con- 
tenait des  Ursulines  bordelaises  et  beaucoup  d'autres 
religieuses  non  assermentées.  Le  dortoir  de  la  maison 
de  retraite  leur  servait  de  prison  ;  là  on  relégua  aussi 
nos  voyageuses.  A  Aurai ,  la  prison  nationale ,  d'une 
malpropreté  rebutante ,  fut  leur  asile.  La  charité  des 
habitants  voulut  leur  faire  parvenir  quelques  secours  ; 
mais  le  geôlier  barbare  retint  les  dons  de  la  pitié ,  et  il 
fallut,  comme  les  jours  précédents,  se  nourrir  de  pain 
et  d'eau  seulement.  Elles  trouvèrent  plus  d'hospitalité 
ù  Landevan.  Descendues  dans  une  auberge ,  on  les  y 
restaura  d'un  peu  de  bon  vin ,  et  un  officier  de  marine , 
ainsi  que  leurs  conducteurs  volontaires ,  les  servit  lui- 
môme  avec  tout  le  respect  et  l'intérôt  possibles. 

Le  6  juillet,  cette  pieuse  compagnie  traversait  à  pied 
le  port  et  la  ville  de  Lorient ,  et  entrait  à  la  maison  d'ar- 
rôt,  qui  était  la  grande  Cayenne  et  les  magasins  de  la 
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compagnie  des  Indes.  La  fin  du  pMerinage  n'amonn 
pas  celle  de  leurs  maux.  Elles  avaient  cependant  beau- 
rîoup  souffert  pendant  la  route.  ResserrC-es  dans  leurs 
^•troites  charrettes  comme  des  femmes  de  mauvaise  vie, 
le  dénûment  le  plus  entier  les  accompagnait  sans  cesse 
avec  s<i  longue  suite  de  privations.  Pas  de  linge  pour 
changer ,  pas  môme  un  mouchoir  pour  s'essuyer  le 
visage  couvert  de  sueur  et  de  poussii-re  ;  pour  seule 
nourriture ,  le  pain  dï'galité.  Dans  les  différents  lieux 
de  leurs  stations ,  elles  n'avaient  d'autre  lit  que  les  pa- 
vés humides  etinfectsdes  cachots,  des  églises  en  ruines  ; 
quelquefois  de  la  paille  à  demi-pourrie ,  où  elles  re- 
cueillaient une  ample  provision  de  poux. 

Au  milieu  de  tant  de  tribulations ,  Dieu  soutint  leur 
courage  ;  sa  providence  veilla  sur  elles  avec  une  tendre 
sollicitude.  Elle  les  protégea  contre  la  violence  des 
hommes  iniques  et  sans  retenue  qui  les  conduisaient , 
inspira  des  sentiments  de  générosité  et  de  compassion 
aux  habitants  des  lieux  où  elles  passaient,  et  leur  pro- 
cura souvent  par  ce  moyen  quelque  adoucissement  à 
leurs  souffrances.  Ces  chères  exilées  eurent  aussi  la 
consolation  de  rencontrer  un  grand  nombre  de  reli- 
gieuses ferventes  que  la  persécution  poursuivait  avec 
rigueur.  Une  pieuse  sympathie  s'établissait  bientôt 
entre  celles  que  la  conformité  des  dispositions  unissait 
déjà ,  et  elles  louaient  ensemble  le  Dieu  qui  donne  la 
force  pour  souffrir  et  pour  vaincre. 

Ces  bonnes  religieuses  étaient  si  défaites  à  leur  ar- 
rivée ,  qu'il  semblait  que  plusieurs  dussent  succomber 
sous  peu  de  jours.  Sept,  en  effet,  moururent,  malgré  les 
soins  du  médecin  de  l'hôpital ,  entre  autres  les  mères 
Françoise  Courtillé  et  Catherine  Moutardeau,  Ursulines. 

Leur  premier  logement  fut  un  grenier  où  elles  cou- 
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rhèrent  dans  des  haniucs.  Le  lendemain  un  les  plu<;a 
dans  deux  salles  au  second  (^tage.  Tout  le  premier  étage 
formait  l'hôpital  des  prisonniers.  De  dures  couchettc.'s, 
un  peu  semblables  à  des  lits  de  sangles ,  un  matelas  do 
filasse ,  un  seul  drap ,  une  couverture  de  cheval ,  une 
cuillère  de  bois  et  un  num<''ro  de  plomb ,  voilà  l'inven- 
taire exact  de  tout  leur  mobilier.  Point  de  siège  pour 
s'asseoir,  des  réverbères  les  éclairaient  dans  les  salles 
et  dans  les  escaliers ,  et  deux  forçats  les  servaient.  La 
nourriture  n'était  pas  meilleure  que  l'ameublement. 
On  les  traitait  comme  les  marins,  un  plat  pour  sept.  Ce 
plat ,  de  bois  grossier ,  avait  la  forme  d'un  baril  de 
tonnelier.  Leur  ordinaire  consistait  en  de  la  soupe 
grasse  au  bœuf  salé,  trois  fois  la  semaine,  au  déjeuner  et 
au  diner;  le  soir  et  les  autres  jours  on  servait  de  la  soupe 
aux  fèves  et  à  l'huile.  Le  bois  étant  venu  à  manquer 
en  hiver,  la  soupe  grasse  fut  remplacée  par  de  la  morue 
cuite  et  un  peu  d'huile,  quelquefois  du  fromage  à  moitié 
pourri,  sept  quarts  de  vin  et  un  pain  de  trois  livres  à 
chaque  repas  en  complétaient  le  service. 

Toutes  ces  dignes  servantes  de  Dieu ,  réunies  par  la 
souffrance,  résolurent  de  se  rapprocher  encore  davan- 
tage par  l'assujétissement  à  une  même  règle  de  con- 
duite. Les  exercices  de  piété  se  firent  en  commun ,  et , 
comme  parmi  les  premiers  fidèles ,  il  n'y  eut  plus  dans 
cette  sainte  famille  qu'un  cœur  et  une  âme  en  Dieu. 
Les  religieuses  obligées  à  l'office  canonial  ne  pouvant  le 
réciter  faute  de  bréviaire ,  les  Ursulines  qui  savaient  par 
cœur  celui  de  la  sainte  Vi'  rge,  guidèrent  tout  le  monde. 

Dans  l'attente  d'une  mort  prochaine ,  elles  s'y  prépa- 
raient avec  ferveur ,  récitaient  ensemble  les  prières  de 
l'Extrôme-Onction,  renouvelaient  les  vœux  du  baptême, 
et  parfois  s'écriaient  dans  de  pieux  transports  :  «  Oui , 
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111(111  Dieu  ,  lions  soiiiiiics  rcligi)'us<>s  et  nous  avons 
graiul«'  joie  de  l'cMn;  !  Nous  vous  rciiuTcions,  Seigneur , 
il«  nous  avoir  accortl('!  cctU'  grAc»-.  Notre  vie  esta  vous, 
disposez-en  i\  votre  gr(^,  nous  soiunies  trop  h(!ureus<'s 
lie  pouvoir  la  «icrilier  j\  volrt;  amour  et  i\  votre 
gloire.  » 

Accabliîes  des  visites  do  inille  curieux  imp<^rtuns , 
jamais  elles  n'interroinptueiit  leurs  ex»'reices,  jnis  m<^nie 
en  pri''sence  des  officiers  municipaux,  très-einpress<?s 
à  venir  exercer  la  surveillance  sur  ces  paisibles  et  hum- 
bles vierg(>s. 

Les  habitants  de  Lorient  les  estimaient  et  les  plai- 
gnaient ;  ils  s'empressaient  chaque  jour  de  leur  pro- 
curer quelques  aumônes.  En  secourant  le  corps ,  lu 
charité  attentive  de  ce  bon  peuple  songeait  aussi  à 
consoler  leur  Ame,  en  glissant  parmi  leurs  offrandes  des 
livres  de  piiHù,  des  chapelets,  reçus  toujours  avec  une 
grande  joie. 

De  la  prison ,  nos  dt^porti^'es  pouvaient  contempler 
le  flux  et  le  reflux  de  la  mer,  le  dC'part  et  l'arrivée  des 
vaisseaux.  Elles  virent  celui  qui  devait  les  transporter 
aux  îles;  mais  Dieu,  content  du  sacrifice  de  ses  épouses, 
leur  permit  d'en  recueillir  les  fruits  dès  ici -bas  ;  il 
arrêta  le  cours  de  leurs  épreuves.  Après  sept  mois  de 
séjour  h  Lorient,  depuis  le  6  juillet  1794  au  29  jan- 
vier 4795,  la  liberté  leur  fut  rendue.  Le  décret  n'était 
pas  encore  officiel,  et  déjà  le  peuple  de  la  ville  se  hAtail 
de  reUrer  des  prisons  ces  religieuses  qui  avaient  su , 
par  leur  douceur ,  leur  patience ,  inspirer  une  pro- 
fonde vénération  aux  forçats  qui  les  servaient.  Les 
protesttmts  eux-mômes  leur  ofl'rirent  un  asile  jusqu'à 
l'époque  du  départ,  et  leur  rendirent  ce  témoignage  si 
glorieux  et  si  touchant,  qu'en  perdant  les  Ursulines, 
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ils  perdaient  la  iM''>iii''(li(;lioii  de  Inir  fainillr.  tant  il  est 
vrai  (|iH'  r«Tr»Mir  ».'ll(!-m(^iiH'  lUi  [k'uI  rufus(>rsoiilioin- 
riiagf  (\  la  vt'riUible  v«'rtu. 

Lu  nation  leur  accurdu  (>  sous  {mr  liciio  jusqu'ù 
Angers.  Celles  qui  firent  le  voyage  par  nier,  obtinrent 
mie  place  gratuit*;  sur  les  vaiss(.>uux.  La  inuniei|Milit(^ 
d(!  Nantes  leur  donna  des  billets  de  logement  et  du  [Niin 
p<>ndant  quinze  jours,  au  bout  des(piels  un  vent  favo- 
rable leur  permilde  continuer  leur  route  juscpi'fi  Angers. 

A  ces  intéressants  dOtnih  recueillis  par  la  coimnu- 
nauté  d'Angers,  nous  ajouterons  une  relation  sur  le 
inùme  sujet,  qui  renferme  des  circonstances  dignes 
d'être  connues.  Ce  précieux  document  a  été  écrit  qua- 
rante ans  apri's  l'événemtînt ,  par  une  religiimse  Agée 
lie  quatre-vingts  ans ,  qui  s'était  réunie  à  la  commu- 
nauté de  Chùteau-Gontier ,  après  que  le  calme  fut 
revenu  en  France.  On  a  conservé  i\  cette  narration  son 
cachet  de  naïve  et  aimable  originalité,  par  respect  pour 
lu  main  vénérable  qui  l'a  tracée. 

DB  LA  SORTI!  IT  Dl  LA  DEPORTATION  DIS  VRSULINE8  d'aNOKRS. 

«  J'éliùs  religieuse  aux  Ursulines  d'Angers  avec  ma 
sœur  Templerie  et  ma  sœur  de  Brassé,  encore  novice. 
Ma  mbre  voyant  plus  clair  que  nos  vénér/ibles  mères , 
les  engagea  h  se  préparer  à  leur  sortie.  Elle  envoya 
chercher  la  novice  ;  mais  personne  ne  voulant  la  dé- 
voiler ni  lui  ouvrir  lu  porte  ,  je  m'armai  de  foi  et  de 
courage,  et  je  fis  l'un  et  l'autre. 

Depuis  ce  temps-là,  nous  fûmes  harcelées  et  fatiguées 
pjir  les  municipaux  de  la  ville  en  public  et  en  par- 
ticulier. Us  en  vinrent  au  point  de  faire  l'élection  : 
mais  nous  réélûmes  la  môme  supérieure.  Ils  firent 
ensuite  l'inventaire  dans  tous  les  offices  de  la  mai- 
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son  et  de  la  sacristie  :  i  ises,  ornements,  linge,  rien  ne 
fut  oublié.  Ils  enlevèrent  les  vases  sacrés  ;  nous  étions 
consternées,  le  saint  ciboire  contenait  cinq  cents  hosties 
nouvellement  consacrées.  Le  bon  Dieu  ,  qui  n'aban- 
donne jamais  les  siens ,  permit  qu'un  monsieur  de 
distinction  procurât  à  notre  mère ,  M"*  Hurleton ,  un 
prêtre  qui ,  en  habit  séculier ,  nous  confessa  dans  un 
petit  réduit  extérieur ,  tandis  que  nous  étions  dans 
l'intérieur;  je  ne  me  rappelle  pas  s'il  dit  la  messe, 
mais  il  nous  communia  et  nous  donna  à  chacune  plu- 
sieurs hosties.  Notre  mère  le  pria  d'en  réserver  quel- 
ques-unes, ce  qu'il  fit  pour  notre  consolation.  L'orfèvre 
eut  la  bonté  d'avertir  du  jour  destiné  pour  l'enlèvement 
des  vases  sacrés,  et  un  prêtre  dévoué  eut  le  courage  de 
s'exposer  aux  plus  grands  dangers  pour  venir  enlever 
la  custode  en  plein  midi.  Nous  fûmes  donc  aban- 
données à  nous-mêmes  sans  prêtre  et  sans  autel.  Nous 
passâmes  ainsi  plusieurs  mois.  Ma  mère  et  mon  frère 
qui  nous  faisaient  de  fréquentes  visites,  nous  dirent  que 
le  public  croyait  que  c'étaient  les  prêtres  qui  nous  rete- 
naient ,  ne  pouvant  se  persuader  que  des  religieuses 
pussent  se  passer  des  secours  de  la  religion ,  ce  qui 
causait  leur  admiration  et  non  leur  conversion. 

Le  jour  de  l'enlèvement  des  cloches ,  nos  mères  s'é- 
tant  laissé  persuader  qu'elles  ne  sortaient  que  pour  le 
moment ,  ne  voulaient  pas  que  l'on  brisât  le  lambris 
de  l'église  ;  nous  eûmes  cependant  la  douleur  de  l'en- 
tendre casser,  après  bien  des  interrogations  et  des  re- 
montrances qui  nous  furent  faites  pour  nous  intimider. 

Le  jour  que  le  décret  arriva ,  les  municipaux  en- 
trèrent et  nous  signifièrent ,  au  nom  de  la  loi  et  de  la 
nation ,  qu'il  fallait  que  la  maison  fût  évacuée  le  30  oc- 
tobre 1792.  Chacune  se  retira  chez  ses  parents  ou  amis 
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parce  qu'ils  ne  voulaient  pas  de  rassemblement.  Je  ne 
sais  par  quel  hasard  huit  de  nos  sœurs  eurent  la  con- 
solation de  rester  ensemble ,  mais  cela  ne  dura  pas , 
madame  la  nation  leur  donna  la  volée. 

Ma  mère  était  entourée  de  bons  patriotes  d'une 
prévenance  charmante,  toujours  sur  ses  épaules.  Mon 
frère ,  chargé  par  la  ville  de  monter  la  garde ,  le  faisait 
jouretnuit.  Ma  sœur,  malade  et  dans  la  désolation,  était 
obligée  de  se  retirer  dans  le  grenier  à  cause  du  grand 
nombre  de  soldats  qui  étaient  à  la  maison.  Quel  parti 
prendre?  La  l^ovidence,  qui  veille  à  tout,  permit 
qu'une  dame ,  amie  de  ma  mère ,  décidât  avec  elle  que 
sa  domestique  viendrait  nous  chercher  le  28  septembre, 
de  grand  matin ,  pour  nous  conduire  chez  trois  de  ses 
sœurs  dans  l'intérieur  de  la  ville  ;  là ,  on  nous  donna 
une  chambre  sur  le  derrière  d'une  grande  maison , 
espérant  que  nous  y  serions  oubliées.  Nous  y  étions 
parfaitement  bien ,  ayant  le  bonheur  d'entendre  quel- 
quefois la  sainte  messe  et  de  nous  revêtir  de  notre  saint 
habit ,  ce  qui  était  très-fort  du  goût  de  ma  sœur  et  de 
celui  de  ces  demoiselles,  et  non  du  mien  qui  n'ai  jamais 
aimé  les  imprudences.  Dans  le  même  temps ,  on  nous 
dit  qu'un  prêtre,  revêtu  de  ses  ornements  sacerdotaux, 
avait  été  guillotiné  avec  plusieurs  autres  prêtres  ;  il  fut 
aussi  guillotiné  plus  de  vingt  hommes  de  suite,  je  crois 
que  c'était  un  dimanche.  Ces  demoiselles  avaient  un 
frère  âgé  et  très-dévot  qu'on  vint  chercher  pour  le 
mener  à  la  prison  nationale  ;  les  républicains  firent 
ensuite  une  recherche  exacte ,  fouillant  partout ,  depuis 
le  grenier  jusqu'à  la  cave  qu'ils  labourèrent  comme  un 
champ ,  mais  ils  ne  trouvèrent  ni  la  cache  au  bon  vin 
de  81  ,  ni  celle  de  l'argenterie.  Apparemment  qu'ils 
pensaient  trouver  un  prêtre  dans  les  boîtes  de  toilette 
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iju'ils  visiltTent  aussi ,  et  oh  la  maîtresse  de  la  maison 
crut  qu'ils  lui  avaient  dérobé  un  diamant.  Lorsqu'ils 
passèrent  devant  notre  chambre ,  la  personne  qui  les 
accompagnait  leur  dit  :  «  Voici  la  chambre  de  ces  dames 
qui  sont  en  prières.  »  Providence  de  mon  Dieu  !  ils  pas- 
sèrent outre.  Nous  avions,  dans  cet  appartement,  des 
eflets  et  des  marchandises  très-précieuses. 

Nous  voici  arrivées  au  grand  jour,  jour  fameux  dans 
les  annales  de  l'Eglise.  Le  15  avril  1794,  dimanche  des 
rameaux,  on  ferma  les  portes  de  la  ville ,  et  la  garde  fut 
commandée  pour  aller  chercher  les  religieuses  non 
assermentées  et  les  amener  au  bureau  révolutionnaire, 
séant  dans  la  salle  de  l'évôché.  Sur  les  sept  heures ,  la 
domestique  nous  dit  toute  tremblante  :  «  Mesdames , 
deux  nationaux  emmènent  M""  Roussel.  Tout  de  suite 
nous  récitâmes  les  prières  des  agonisants.  A  huit  heures, 
on  nous  appela;  arrivées  dans  un  étroit  appartement  sur 
la  rue ,  nous  prîmes  notre  petit  paquet  qui  était  fait 
depuis  quelques  semaines.  Nous  vîmes  avec  surprise 
plusieurs  nationaux  se  saisir  de  deux  jeunes  personnes 
malades.  Ils  nous  firent  des  reproches  de  les  avoir  fait 
attendre ,  puis  nous  partîmes.  Quand  nous  fûmes  à 
moitié  de  la  montée  de  l'évêché ,  ils  offrirent  le  bras  à 
ma  sœur  qui  refusa ,  en  disant  qu'elle  n'en  avait  pas 
besoin  pour  aller  au  martyre.  Arrivées  à  l'évèché ,  on 
nous  conduisit  dans  une  salle  où  étaient  déjà  réunies 
beaucoup  de  religieuses.  Je  laisse  à  penser  quelle  fut 
la  joie  commune  dont  nous  fûmes  émues.  Quand  toutes 
les  recherches  furent  finies,  on  nous  fit  passer  dans  une 
très-belle  pièce,  où  nous  trouvâmes  le  tribunal  qui  nous 
interrogea  séparément  d'une  manière  très-honnéte. 
Quel  bonheur  pour  nous  de  confesseur  notre  foi  dans 
un  lieu  érigé  pour  la  confirmer  ! 


DÉPORT,' TION  DES  L'RSULINES  d'aNGIRS.  7i> 

On  nous  'v  i  ensuite  deux  à  deux  au  grand  sé- 
minaire ,  prést .  iement  le  Panthéon  ;  nos  parents  et  nos 
amis  firent  apporter  ce  qui  nous  était  nécessaire;  tous  ces 
objets  sont  restés  au  profit  de  la  nation  ù  notre  dépiirt. 

Le  15  du  même  mois,  mardi-saint ,  arrivèrent  dans 
la  nuit  les  dames  hospitalières  de  Beaufort,  au  nombre 
de  vingt,  et  une  religieuse  de  la  Visitation  de  Saumur. 
Ces  dames  furent  fouillées  très -strictement;  elles 
avaient  été  déjà  fort  maltraitées  par  les  habitants  de 
Mozé,  qui  firent  un  grand  ravage  dans  leur  cave,  où 
elles  trouvèrent  un  national  mort  dans  l'ivresse.  Il  est 
à  remarquer  qu'à  l'époque  de  leur  sortie ,  elles  avaient 
caché  un  jeune  prêtre ,  qui  fut  heureux  de  ce  qu'une 
tourière  restât  pour  l'assister ,  ce  qui  ne  l'empôclui  pas 
de  perdre  la  tête.  Ces  pieuses  fdles  eurent  continuelle- 
ment la  pluie  sur  le  dos  pendant  leur  voyage;  il  y  en 
avait  plusieurs  de  malades ,  deux  surtout ,  et  une  troi- 
sième qui  avait  un  vésicatoire  à  la  jambe  ;  celle-ci  resta 
à  Angers. 

Nous  avions  presque  tous  les  jours  un  sermon  na- 
tional au  séminaire ,  prononcé  par  le  frère  d'une  de 
nos  religieuses.  Il  était  monté  dans  la  chaire  du  réfec- 
toire, et  nous  étions  toutes  debout ,  très-gênées.  Le  18 
nous  comparûmes  au  bureau  du  séminaire  où ,  après 
beaucoup  d'interrogations ,  en  présence  du  neveu  du 
curé  de  notre  paroisse ,  ils  me  demandèrent  qui  m'avait 
si  diablement  fanatisée.  «  Votre  oncle,  répondis-je,  en 
m'adressant  au  neveu  du  curé.  » 

Le  soir  de  ce  même  jour,  lorscpie  nous  étions  sur 
nos  matelas  qui  étaient,  bien  entendu,  le  carreau,  il 
entra  un  homme ,  le  sabre  à  la  main ,  avec  un  habille- 
ment garni  depuis  le  cou  jusqu'aux  pieds  de  petits  bou- 
tons d'acier,  une  barbe  d'une  longueur  extrême ,  un 
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chapeau  illuminé;  c'était  le  vrai  portrait  du  diable. 
Après  s'être  promené  quelque  temps  dans  la  chambre, 
il  nous  demanda  combien  il  y  en  avait  qui  eussent  prêté 
le  serment.  Nous  répondîmes  unanimement  :  «  pas  une. 
Nous  verrons  demain,  dit-il.  Eh  bien!  à  demain,  di- 
raes-nous.  »  Il  sortit,  le  diable  confondu  avec  lui. 

Le  lendemain,  Vendredi-Saint,  le  beau  personnage 
décrit  ci-dessus,  vint  nous  chercher  une  à  une,  et  nous 
faisant  traverser  une  cour  et  un  jardin ,  nous  condui- 
sait dans  une  chambre  voisine ,  puis  il  retournait  en 
chercher  une  autre ,  ce  qui  dura  jusqu'à  la  dernière. 
Jugez  de  notre  inquiétude ,  en  ne  voyant  revenir  per- 
sonne. Ceci  était  une  nouvelle  tentative. 

Le  20,  la  commission  nous  fit  descendre  avec  un 
grand  nombre  de  femmes  de  Segré ,  pour  comparaître 
devant  les  juges.  On  nous  appela  toutes  les  unes  après 
les  autres ,  puis  ils  marquaient  une  F  ou  une  N  selon 
leur  volonté.  Quand  la  scène  fut  finie,  toutes  celles  qui 
étaient  dans  la  cour  intérieure  eurent  ordre  de  remon- 
ter, avec  défense  de  mettre  la  tête  à  la  fenêtre  sous  peine 
de  mort.  Quelle  fut  notre  douleur  d'entendre  les  cris 
des  pauvres  malheureuses  femmes  qui  partaient  pour 
la  fusillade,  et  parmi  lesquelles  était  M""  Chasserie  , 
dont  la  fille  religieuse  était  avec  nous. 

Le  21  et  le  22,  nous  fûmes  conduites  deux  à  deux 
dans  l'église  des  Dominicains ,  présentement  la  gen- 
darmerie, tribunal  public  de  la  convention  militaire, 
où  nous  refusâmes  toutes  le  serment,  excepté  cinq, 
deux  religieuses,  deux  tourières  et  une  maîtresse  d'é- 
cole de  la  campagne.  On  nous  demanda  notre  nom, 
notre  âge,  notre  pays,  notre  maison;  ensuite  on  nous 
fit  à  chacune  en  particulier  la  question  suivante  :  «  Reli- 
gieuse, avez-vous  fait  le  serment?  Non,  répondîmes- 
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nous.  Le  voulez-vous  faire?  Non,  Dieu  me  le  défend 
et  ma  religion  aussi. 

Les  sœurs  de  Saint- Jean ,  celles  de  l' Hôpital-Général 
et  celles  des  Incurables  furent  aussi  interrogées  en  pu- 
blic, le  mardi  de  Pâques.  Ces  fameux  juges,  dont  le  tri- 
bunal était  érigé  dans  l'église,  sur  le  tombeau  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ ,  passèrent  dans  la  communauté 
afin  de  prendre  les  voix.  Après  un  court  intervalle,  ils 
remontèrent  sur  leur  tribunal  et  nous  donnèrent  lec- 
ture de  notre  jugement,  qui  nous  condamnait  toutes, 
quatre-vingt-dix-sept  religieuses  Ursulines  ou  Hospita- 
lières, à  la  déportation  perpétuelle  hors  du  territoire 
français,  puisque,  de  notre  aveu,  nous  préférions  la 
mort  à  la  liberté ,  que  nous  aurait  procurée  le  serment 
républicain.  Cette  sentence ,  qui  faisait  notre  gloire  sans 
qu'ils  s'en  doutassent ,  fut  prononcée  en  présence  d'une 
foule  immense ,  dont  mon  frère  faisait  partie. 

Nous  fûmes  ensuite  menées  à  la  prison  nationale , 
ci-devant  royale.  Il  était  très-tard;  les  boutiques  des  rues 
Saint-Laud,  des  Poëliers  et  du  Pilory  étaient  fermées. 
Nousarrivàmes  au  guichet.où  nous  passâmes  une  à  une, 
au  milieu  de  la  garde  redoublée  et  de  la  multitude. 

Notre  premier  asile  fut  la  cour  des  hommes.  Nous 
étions  accompagnées  de  ce  charmant  individu ,  nommé 
Colas,  qui  recommença  à  nous  fouiller.  A  la  suite  de 
cette  opération ,  on  nous  fit  entrer  dans  notre  chambre 
i\  coucher,  située  au  rez-de-chaussée;  elle  était  garnie  de 
paille  mi-usée,  il  y  avait  seulement  deux  lits,  elle  était 
occupéepar  unequantité  defemmesqui  nousfirentl'hon- 
neurde  nous  la  céder,  se  réservant  seulement  la  cour. 

Au  second  étage  était  une  autre  chambre  meublée 
de  la  môme  manière ,  et  remplie  de  poux,  de  punaises 
et  de  puces,  de  sorte  que  nos  chemises  étaient  comme 
I  (i 
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teintes  de  sang.  Nous  étions  tellement  pressées ,  qu'é- 
tant assises,  nos  pieds  ne  pouvaient  s'allonger.  Une 
dame  de  la  Visitation  y  mourut.  Nous  avons  été  cent 
neuf  personnes  dans  ces  deux  pièces ,  depuis  le  22  avril 
jusqu'au  24  juin.  M"»  delaForestrie  était  sous  un  es- 
calier; elle  mourut  dans  ce  réduit  comme  saint  Alexis. 

Des  messieurs  de  la  ville  nous  visitèrent  et  nous  firent 
la  grâce  de  nous  demander  si  nous  avions  quelque  chose 
à  réclamer;  nous  répondîmes  que  nous  étions  trop  bien 
pour  rien  désirer. 

Le  24  juin  fut  le  premier  jour  de  notre  voyage.  A 
deux  heures  après-midi,  deux  messieurs  en  habit  bour- 
geois, vinrent  fort  honnêtement  nous  faire  passer  dans 
la  cour  des  hommes,  nous  rangèrent  sur  deux  lignes 
et  nous  conduisirent  à  la  porte  de  la  prison  ;  là ,  une 
forte  garde  nous  attendait;  nous  prîmes  nos  rangs  et 
nous  marchâmes  d'un  air  très-satisfait ,  nos  petits  pa- 
quets sous  le  bras,  au  milieu  de  deux  colonnes  de  na- 
tionaux ,  au  son  du  tambour  qui  battait,  m'a-t-on  dit, 
l'air  du  Pange ,  Hngua.  Nous  traversâmes  une  partie 
des  halles,  aujourd'hui  place  du  Ralliement,  le  Klory , 
la  rue  des  Poëliers ,  celle  de  Saint-Laud  et  de  la  Bau- 
drière ,  le  port  Ligny,  et  nous  nous  embarquâmes  à 
quatre  heures  sur  le  petit  pont ,  aujourd'hui  le  quai.  On 
nous  donna  trois  pains  de  munition  pour  deux ,  eh 
nous  disant  que  ce  serait  pour  longtemps.  Le  bateau 
était  chargé  de  carreaux  qui  nous  servirent  de  lit  de 
repos  et  de  fauteuil  à  la  belle  étoile  tout  le  temps  que 
nous  fûmes  sur  l'eau.  Les  bords  de  la  rivière  et  les 
ponts  étaient  couverts  d'une  foule  immense  qui  ne  nous 
dit  pas  un  mot  soit  en  bien  soit  en  mal ,  ce  qui  nous 
surprit  beaucoup. 

Arrivées  en  pleine  Loire,  nous  commençâmes  à  avoir 


DÉPORTATION  DES  URSILINKS  D'ANfJF.HS.  85 

mi  peu  d'inquiétude  ;  on  dil  que  le  marinier  avait  or- 
dre de  nous  faire  boire  à  la  grande  tasse ,  à  la  Bau- 
mette,  qui  est  à  une  lieue  d'Angers.  Ce  bruit  fut  bientôt 
détruit,  parce  que,  dit-on,  le  marinier  avait  répondu 
qu'il  ne  voulait  pas  perdre  sa  marchandise  pour  noyer  des 
femmes.  Nous  couchâmes  la  première  nuit  à  la  Pointe; 
le  lendemain  2b,  à  Mont-Jean,  le 26,  à  Ancenis. 

Le  27,  les  Vendéens  nous  saluèrent  d'une  fusillade, 
et  blessèrent  notre  commandant  vers  Chantocé  ;  ainsi 
nous  pouvons  dire  que  nous  avons  été  à  la  guerre  sur 
l'eau  ;  heureusement  pour  nous ,  nos  gardes  manquaient 
de  munitions,  ce  qui  fit  faire  la  paix. 

Nous  arrivâmes  à  Nantes  vers  cinq  heures  du  soir , 
et  nous  débarquâmes  près  du  château ,  où  il  y  avait  un 
rassemblement  nombreux.  Ma  sœur  dit  à  un  soldat  : 
«  Citoyen,  j'ai  peur.  — Prenez  mon  bras,  répondit-il,  et 
soyez  tranquille.  »  On  laissa  le  bateau  en  pleine  eau,  et 
nous  passâmes  sur  une  planche  l'une  après  l'autre.  On 
nous  déposa  sur  la  place  du  Bouffay ,  où  nous  restâmes 
debout ,  exposées  à  la  rigueur  du  soleil  et  aux  regards 
de  toute  la  multitude ,  qui  ne  nous  parlait  qu'à  demi- 
voix,  parce  qu'elle  craignait  la  garde  qui  était  très-forte. 
Je  tenais  sous  le  bras  d'un  côté  ma  sœur ,  et  de  l'autre 
M"*  Richou,  tante  de  M"'  Le  Mercier,  laquelle  avait 
très-bonne  mine.  Un  jeune  homme  l'aborda  en  disant  : 
«  Voici  la  mère  abbesse.  » 

A  huit  heures ,  on  nous  mena  à  la  prison  qui  regor- 
geait de  prisonniers.  Nous  vîmes  M""  de  Charu  par  une 
croisée  bien  grillée. 

Les  Nantais  étaient  fort  mécontents  de  n'avoir  pas 
étéprévenus  de  notre  arrivée.  Enfin ,  nous  fûmes  con- 
duites dans  la  salle  d'audience ,  dont  le  Christ  était 
brisé.  Le  parquet  nous  fut  donné  pour  sommeiller.  On 
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nous  (loniiu  aussi  de  la  boisson  dans  un  grand  envier. 

Vers  le  milieu  de  la  nuit  les  portes  s'ouvrirent,  un 
grand  nombre  d'hommes  arm(''s  se  présentèrent,  firent 
le  tour  de  la  salle  en  jurant  et  blasphémant.  Nous  étions 
toutes  assises  le  long  de  la  boiserie ,  immobiles ,  ne 
voyant  rien ,  et  nous  reposant  doucement  dans  le  calme 
de  notre  conscience.  Ces  hommes  se  retirèrent  comme 
ils  étaient  venus. 

Le  cinquième  et  le  sixième  jour  de  notre  voyage , 
nous  restâmes  à  Nantes;  nous  repartîmes  le  septième, 
à  dix  heures  du  soir.  On  nous  fit  sortir  huit  à  huit  par 
la  porte  du  Bouffay ,  où  nous  montâmes  dans  des  char- 
rettes à  bœufs.  Je  demandai  au  garde ,  placé  près  de 
moi,  dans  quel  lieu  on  nous  déposerait.  Il  me  répon- 
dit qu'ils  avaient  ordre  de  nous  conduire  à  Savenay , 
avec  défense  de  nous  faire  aucun  mal.  La  douceur  de 
sa  réponse  m'engagea  à  le  prier  de  nous  recommander 
à  la  garde  qui  le  relèverait. 

Le  1"  juillet,  huitième  jour  depuis  notre  départ, 
nous  entrions  dans  Savenay,  à  dix  heures  du  matin. 
L'église  paroissiale  de  Saint-Martin  nous  fut  assignée 
pour  asile.  Les  habitants  nous  procurèrent  tous  les  se- 
cours que  la  charité  peut  suggérer.  Je  me  contentai  de 
demander  un  couteau  à  un  factionnaire  ;  ma  sœur  de- 
manda des  ciseaux  à  une  petite  demoiselle  bien  gentille, 
qui,  aussitôt,  les  détacha  de  sa  ceinture,  et  les  lui  pré- 
senta avec  beaucoup  de  délicatesse. 

On  sait  tout  ce  qu'a  souffert  Savenay  dans  ces  temps 
malheureux.  Quand  la  nuit  approcha ,  il  fallut  rentrer 
dans  l'église.  Ma  sœur  et  moi  nous  prîmes  notre  repos 
sur  les  marches  de  l'autel.  Je  ne  tardai  pas  à  m'en- 
dormir.  Ma  sœur  me  dit  le  malin  que  toutes  ces  dames 
avaient  été  incommodées.  Je  crois  que  nous  filmes  les 
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seules  qui  n'éprouvâmes  pas  d'indisposition ,  attendu 
que  nous  n'avions  rien  pris  d'extraordinaire. 

Le  2  juillet,  nous  sortîmes  de  Savenay,  àsix  heures 
du  matin.  Après  avoir  fait  trois  lieues,  nous  nous  ar- 
rêtâmes à  Pont-Château ,  où  nous  restâmes  dans  nos 
charrettes  à  l'ardeur  du  soleil,  très-vive  ce  jour-là.  A 
midi ,  nous  arrivâmes  à  la  Roche-Bernard  ;  on  nous 
mit  dans  un  mauvais  grenier.  Un  homme  en  aidant 
une  malade  à  descendre,  lui  dit  :  «  Vous  me  faites  pitié, 
mais  votre  cause  est  belle;  quand  on  fait  son  devoir, 
on  est  toujours  heureux  ;  soyez  toujours  fidèle.  » 

Le  3,  nous  partîmes  de  la  Roche-Bernard,  à  cinq 
heures  du  matin  ;  nous  fûmes  à  pied  jusqu'au  port ,  et 
nous  passâmes  la  Vilaine,  accompagnées  d'une  foule  de 
monde.  C'est  en  cet  endroit  qu'on  fit  sur  nous  une  très- 
jolie  chanson,  sur  l'air  :  Ah!  vous  dirai-je  maman, 
qu'on  ne  se  contenta  pas  de  chanter ,  mais  dont  on  nous 
fit  présent.  Nous  atteignîmes  de  bonne  heure  la  petite 
ville  de  Musillac  ,  où  nous  couchâmes  entassées  les 
unes  sur  les  autres  dans  une  église  pleine  de  paille  et 
de  poux.  Nous  éprouvâmes  là  une  si  grande  chaleur , 
qu'une  bonne  CarméUte  ne  put  s'empêcher  de  dire  à 
la  municipalité  qu'elle  ne  voulait  pas  étoufifer  avant 
d'être  rendue  à  sa  destination.  On  lui  répondit:  «Ma- 
dame ,  nous  ne  répondons  pas  de  vous.  »  On  doubla  et 
tripla  la  garde,  et  il  nous  fut  impossible  de  sommeiller. 

Le  4  juillet,  à  cinq  heures  du  matin,  nous  quit- 
tions Musillac  pour  aller  à  Vannes ,  où  nous  arrivâmes 
à  midi.  On  nous  logea  dans  le  dortoir  de  la  maison 
de  retraite,  où  nous  couchâmes  sur  le  carreau  tout 
nu.  Les  municipaux  venant  le  matin  faire  leur  visite , 
s'arrêtèrent  aux  pieds  de  ma  sœur,  et  lui  demandèrent 
si  elle  voulait  faire  le  serment  de  liberté  et  d'égalité. 


86  PRKMIKHE  l'AHTlK  ,  CHAH.   Mil  ,  AHT.   IV. 

«  Messieurs,  répondit-elle,  si  j'avais  voulu  le  faire,  je  ne 
serais  pas  venue  si  loin.  —  Si  vous  saviez  ce  qui  vous 
attend  !  reprirent-ils.  —  Le  Dieu  pour  qui  je  souffre 
saurabien  me  soutenir.  —  Vous  ôtes  bien  orgueilleuse. 
—  En  matière  de  foi,  il  n'y  a  pas  d'orgueil.  «Voyant 
qu'ils  ne  gagnaient  rien ,  ils  se  retirèrent  en  silence , 
après  lui  avoir  accordé  de  l'encre ,  du  papier  et  des 
plumes  pour  écrire  à  ma  mère. 

Le  5  juillet,  nous  partîmes  de  Vannes,  à  six  heures 
du  matin  ;  nous  y  laissâmes  M"*  Boulay ,  religieuse 
Carmélite ,  malade  d'une  fièvre  putride.  Nous  pa>:sâmes 
devant  la  cathédrale  pour  rejoindre  nos  charrettes,  et 
nous  étions  entourées  de  personnes  qui  gardaient  le  sii 
lence  et  qui  s'approchèrent  quand  nous  fûmes  montées 
dans  nos  voitures  à  trente-six  portières  ;  elles  me  don- 
nèrent trois  crucifix  ;  elles  paraissaient  peinées. 

Nous  arrivâmes  de  bonne  heure  à  Auray.  On  nous 
fît  descendre  à  la  prison  nationale  qui  était  belle ,  mais 
malpropre  et  de  mauvaise  qdeur ,  et  dont  le  geôlier 
n'était  pas  complaisant.  On  nous  dit  que  notre  garde 
avait  commandé  de  nous  faire  de  la  soupe  sur  sa  paie, 
mais  le  geôlier  n'avait  pas  voulu  la  laisser  passer. 

Le  6  juillet ,  treizième  et  dernier  jour  de  notre  voyage 
pour  Lorient,  nous  partîmes  d'Auray,  à  quatre  heures 
du  matin.  Nous  fîmes  halte  à  Landevan,  oii  il  y  a  un 
fort  joli  port.  Nous  eûmes  une  très-grande  peur  lors- 
que nous  entendîmes  crier  :  À  l'eau  les  femmes  des 
prêtres.  Nos  gardes ,  sans  se  troubler,  répondirent  :  «  Ce 
sont  les  bonnes  sœurs  d'Angers.  »  Nous  passâmes  le 
port,  et  nous  traversâmes  la  ville  pour  nous  rendre  au 
magasin  des  Indes ,  lieu  de  notre  déportation.  Nous 
trouvâmes  les  bords  de  la  mer  couverts  d'ouvriers  et  de 
vaisseaux.  On  nous  dit  qu'on  allait  nous  embarquer 
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avec  les  galériens  pour  Madagascar.  Ce  bruit  fut  bien- 
tôt détruit,  parce  que  les  armateurs,  voyant  tant  d'hom- 
mes, craignai(;nt  une  révolte;  s'il  n'y  avait  eu  que  des 
femmes,  ils  les  auraient  mises  en  sûreté. 

La  première  nuit  nous  couchâmes  dans  des  hamacs, 
lits  ordinaires  des  matelots. 

Dans  une  chambre  vis-à-vis  la  nôtre ,  cinquante  À 
soixante  femmes  étaient  là  en  arrestation.  Nous  étions 
toutes  logées  dans  deux  grandes  salles;  nous  avions  pour 
reposer  des  lits  de  sangles  et  des  couchettes  sans  ri- 
deaux ,  un  matelas  garni  de  filasse,  un  drap  de  grosse 
toile ,  une  couverture  de  cheval ,  un  réverbère  rempli 
d'huile  de  poisson.  Danschaque  chambre  il  y  avait  deux 
forçats  pour  nous  servir  ;  ils  étaient  honnêtes  et  com- 
plaisants. Notre  nourriture  était  celle  des  matelots, 
c'est-à-dire,  de  la  soupe  dans  de  petits  baquets,  que  nous 
entourions  dix  à  la  fois,  une  ration  de  pain  très-blanc, 
une  portion  de  bœuf  salé ,  une  ration  de  vin  rouge ,  le 
tout  nous  était  distribué  par  un  maître  de  la  Cayenne , 
trois  fois  par  jour.  L'eau  douce  nous  était  plus  précieuse 
que  le  vin ,  mais  il  n'y  avait  pas  de  puits,  et  il  fallait 
l'aller  chercher  à  Eaux-Bonnes,  à  deux  lieues  de  Lorient; 
je  laisse  à  juger  quel  fut  notre  jeûne  dans  l'hiver  de 
94  à  95.  Je  ne  dois  pas  omettre  qu'on  se  servait  éga- 
lement des  petits  baquets  à  soupe  pour  laver  le  linge. 

Tout  le  monde  était  admis  dans  nos  salles,  et  ceux 
qui  voulaient  exercer  la  charité  en  trouvaient  l'occa- 
sion. Il  y  avait  une  infirmerie  commune  pour  les  hom- 
mes et  pour  les  femmes;  le  médecin  de  la  marine  la 
visitait  tous  les  jours;  il  voyait  fréquemment  ma  sœur 
qui  tomba  malade ,  et  qui ,  malgré  tous  les  soins  possi- 
bles en  pareille  circonstance ,  succomba  avec  de  très- 
grandes  inquiétudes.  Souvent  elle  répétait  devant  tout 
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le  iiu»n(lt',<'l  iiu^iiKî  dt'vuiillcs  forrats,  <|uVII»!  drsiruil 
n'touriicr  h  Aiigrrs  pour  avoir  iiii  pnHrr.  Kllc  [Huissail 
celle  plainle  :  «  Ali!  iiioii  Dieu,  faiil-il  mourir  sans  avoir 
la  coiisolalion  d'ôtre  assisl(!'e  |Nir  le  niiiiislrc!  du  Sei- 
gneur. »  Quelqu'un  lui  en  ayant  offert  un,  elle  demanda 
s'il  avait  pn^t*'-  h;  serment.  Sur  la  ré[Kinse  aflirmalive, 
elle  le  refus<»  avec  indignation.  Elle  se  lit  lire  l'évangil»! 
d(!  la  Passion,  et  me  dit  plusieurs  fois:  «  Tu  t'en  riîtour- 
nerusù  Angers,  prends  garde  à  toi,  ils  entortilleront  si 
bien  les  choses  qu'ils  vous  surprendront.  »  Nous  eûmes 
la  visite  des  auloriliîs  qui  accompagnèrent  un  repré- 
sentant, lequel,  tétant  arrive';  devant  son  lit,  lui  d(;man(la 
si  elle  avait  quelque  chose  à  réclamer.  «  —  Le  ciel , 
citoyen,  ré|)ondil-elle.  Faites-moi  le  plaisir  de  me  pro- 
curer votre  registre.  »  11  le  fil,  et,  loutemouranle  qu'elle 
était,  elle  copia  notre  |ug(înient,  que  mon  frère  garde  en- 
core avec  ses  papiers  de  famille.  Nous  tricotions  pour  les 
habitants  de  la  ville.  Un  jour  qu'elle  vit  une  religieuse 
les  bras  croisés  près  de  son  lit,  elle  lui  dit  :  «  Travaille/ 
donc,  on  dirait  que  les  religieuses  sont  desparçisseuses.  » 

Vous  pouvez  penser  combien  les  jours  me  semblaient 
longs  en  voyant  ainsi  souffrir  nui  sœur.  Enfin  Dieu  mil 
un  terme  à  ses  soufl'rances  et  l'appela  à  lui  le  25  jan- 
vier i79o,  à  trois  heures  <li;  l'aprrs-midi. 

Sur  la  fin  de  sa  maladie,  elle  demanda  à  mon  insu 
à  voir  une  sœur  de  Saint- Jcîan,  paralytique.  La  sœur 
supérieure  fut  de  suite  au  lit  de  celte  pauvre  infirme  et 
lui  dit  :  Sa)ur  Geneviève,  M""  Templerie  vous  demande. 
Aussitôt,  sans  délibérer  et  sans  fidre  aucune  réponse  , 
liUe  part  comme  si  elle  eût  été  en  stmté,  traverse  une 
très-longue  salle  et  se  rend  auprès  de  ma  sunir.  \.r 
supérieure,  personne  d'un  grruid  mérite ,  en  me  xa- 
conlant  ce  Irai!,  m'assure  qu'elli.'  avait  cru  y  voi'  uk 
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iiiirucle  (lu'cllr  attribuait  ù  su  |)ruiii[)te  olM'issaiice.  J'ui 
vu  e»'tti'  sd'ur  iiilinn»'  plusieurs  fois  depuis  c»»  temps ,  ct> 
(pii  m'a(;(tnliriii(''<'  dans  lo  w  iifiment  d»;  la 'siipi'Tii'ure. 

Nous  avions  aussi  une  sd-ur  du  Hnron  de  Cluiteuu- 
(iontier,  une  Dominieainr  u  Mayettc  du  Mans,  ar- 
rAt»^e  pour  avoir  cacli*^  un  prùtre  (|ui  fut  aussitôt  ^uil- 
lotiiu'' ,  et  «'lie  fut  condanuiée  j\  la  dépi  rtiition ,  d'oi'i  elle 
ne  revint  (pi'apr^s  nous.  Il  lui  fallut  un  ^rand  courage 
|M'ur  se  soutenir,  traln<''e  ainsi  seule  de  prison  en  prison. 

Jl  y  avait  encon?  avec  nous  uiw  dame  de  Meliui , 
religieuse  de  la  Pidt''lit('! ,  qui,  je  crois,  avait  un  cfincer 
ouvert,  ce  (pii  ne  l'empt^ilia  pas  dv  confesser  sii  foi. 

La  mort  d(!  Kohespii^rn;  mit  un  temn;  h  nos  maux. 
On  vint  chercher  les  di^'pctrt^'s,  connue  on  aurait  fait  des 
marchandises  venues  des  Indes.  Jt!  fus  prisi;  par  une 
charitable  veuve  dont  toute  la  familhi  s'empressait  j\  me 
faire  plaisir;  pour  moi,  jti  iw  songeais  (jua  retourner 
chez  mes  parents.  Le  bon  Dieu  vint  (\  mon  secours.  Il 
y  avait  \  Lori(!nt  une  dame  cpii  partait  pour  Nantes  ; 
elle  m'oiïrit  de  l'accompagner,  ce  i\w  J'acceptai,  h  con- 
dition que  l'on  me  donnerait  une.  adresse  sûn^  pour 
cette  ville.  Ma  demande  fut  accueillie,  je  fus  adressée  k 
un  négociant ,  chez  lequel  j(!  passai  un  mois  ù  l'égale 
satisfaction  de  l'un  et  de  l'autre. 

Pour  seconder  l'impatience  où  j'étais  de  revoir  une 
nif're ,  un  fr6ro  (!t  une  sœur  que  j'aimais  tendrement,  il 
me  procura  un  bateau  pour  me  rendre  i\  Angers,  où 
il  voulut  me  conduire  lui-môme  ;  nous  y  arrivAmes  le 
jour  de  PAques. 

M"*"  Bouliii ,  Carmélite  ,  que  nous  avions  laissée  h 
Vannes ,  vint  nous  rejoindre  aussitôt  que  sa  santé  fut 
rétablie,  m.ilgré  les  oppositions  des  dames  de  l'hôpital 
et  des  messieurs  d<'  la  ville.  Klle  leur  répondit  qu'elle  ne 
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voulait  pas  passer  pour  avoir  fait  le  serment.  Un  brave 
gendarme  eut  la  complaisance  de  la  ramener  derrière 
lui  sur  son  cheval,  à  Angers  ;  elle  alla  finir  ses  jours  chez 
les  Carmélites  de  Tours ,  accompagnée  de  M™"  Roucel. 
J'aurais  bien  désiré  les  suivre ,  mais  elles  me  dirent  que 
Dieu  avait  d'autres  desseins  sur  moi.  En  effet ,  après 
avoir  fait  mes  arrangements  avec  mes  parents  et  avoir 
rempli  les  volontés  de  ma  mère ,  je  me  décidai  à  venir 
donner  un  peu  de  secours  à  nos  mères  de  Château-Gon- 
tier,  ce  que  je  fis  avec  un  très-grand  plaisir;  maintenant, 
je  ne  désire  qu'une  mort  heureuse.  Amen,  Amen.  » 

Les  vœux  de  cette  fidèle  servante  de  Dieu  ont  été 
exaucés  ;  elle  s'est  endormie  dans  la  paix  du  Seigneur, 
le  31  mars  4849.  Cette  vénérable  mère  portait  le  nom 
de  Jeanne  Moutardeau,  en  religion  sœur  Sainte-Claire. 
Elle  était  la  dernière  des  religieuses  d'Angers. 

Nous  n'ajouterons  aucune  réflexion,  ce  simple  exposé 
des  faits  est  une  magnifique  louange  à  la  mémoire  de 
tant  d'âmes  généreuses,  que  le  divin  rémunérateur  a 
déjà  sans  doute  associées  dans  le  ciel  à  l'immortelle 
phalange  des  martyrs. 

Les  religieuses  des  autres  communautés  de  l'ordre , 
ainsi  que  nous  le  verrons  dans  la  suite  de  cette  liistoire , 
se  montrèrent ,  par  leur  constante  fidélité  ,  les  dignes 
émules  des  héroïnes  de  Lorient ,  de  Valenciennes  et 
d'Orange. 


DEUXIÈME  PARTIE. 

DEPLIS  LA  RESTAURATION  DE  L'ORDRE  EIV  FRANCE 

JUSQU'A  NOS  JOURS. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Reatauration  de  l'ordre  de  Sainte-Ursule  en  Frane«. 
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' ORDRE  de  Sainte- Ursule  avait  trop  bien 
mérité  de  la  France  catholique  pour  en 
être  expulsé  sans  retour.  Arbre  vigou- 
reux ,  l'orage  qui  brisa  sa  tige  ne  put  le 
détruire  entièrement,  ni  arracher  ses  pro- 
fondes racines  du  sol  de  notre  patrie.  Fécondées 
par  le  sang  de  tant  de  vierges  martyres,  comme  par  une 
douce  rosée ,  elles  ont  produit  de  nombreux  rejetons 
qui  s'étendent  déjà  au  loin ,  offrant  à  la  jeunesse  les 
fruits  précieux  de  la  science  et  de  la  vertu. 

Placées  par  le  Saint-Siège  et  leur  bienheureuse  fon- 
datrice sous  la  juridiction  immédiate  de  l'épiscopat ,  les 
Ursulines  en  ont  toujours  reçu  les  témoignages  écla- 
tants d'une  protection  paternelle  ,  et  si  la  gratitude  a 
gravé  dans  leurs  cœurs  les  nobles  et  saintes  images  des 
Charles  Borroméeet  des  illustres  de  Gondi,  de  Mar- 
quemont ,  de  Sourdis ,  le  même  sentiment  va  proclamer 
bien  haut ,  à  chaque  page  de  l'histoire  qu'il  nous  reste 
à  parcourir ,  les  noms  bénis  et  non  moins  révérés  de 
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tous  leurs  bienfaiteurs ,  parmi  lesquels  figurent  au 
premier  rang  les  augustes  Pontifes  qui  ont  fait  re- 
fleurir leur  ordre  dans  ces  derniers  temps. 

A  cette  même  époque,  le  concours  d'une  haute  puis- 
sance vint  encore  encourager  le  zèle  des  Ursulines. 
Dès  l'année  1806,  il  leur  fut  permis  de  reprendre 
l'exercice  de  leurs  saintes  fonctions ,  en  vertu  de  décrets 
émanés  de  l'autorité  impériale  qui  les  approuvaient 
comme  corps  enseignant. 

Exposer  les  faits  qui  se  rattachent  à  la  réédification 
de  leurs  monastères,  c'est  énumérer  les  bienfaits  de  la 
divine  Providence.  Puisse  ce  récit  être  un  monument 
immortel  de  reconnaissance  et  d'amour  qui  perpétue 
d'âge  en  ûge  ,  parmi  les  enfants  d'Angèle ,  le  souvenir 
des  miséricordes  du  Seigneur  envers  les  restauratrices 
de  leur  institut! 

Deus  auribus  nostris  audivimus ,  patres  noslri 
annunliaverunt  nobis  opus. 


MONASTÈRE  D  AIUE-SLU-IA-LYS. 
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CHAPITRE  II. 


Congrégation  de  Paris  (1). 


Celui  qui  fera  el  enseignera,  sera  grand 
dans  le  royaume  des  cieux.   (S.  Mallh.), 


-'ît— 


MONASTÈRE  D'AIRE  SUR  LA  LYS. 


'  ES  ûmes  naturellement  élevées  et  géné- 
reuses grandissent  et  se  fortifient  dans 
l'adversité  ;   comme  l'or  mis  dans  le 
creuset,  leur  vertu  s'épure;  elles  de- 
'     viennent  dignes  d'accomplir  les  desseins 
de  Dieu ,  capables  de  remplir  la  mission  à  la- 
quelle il  les  destine. 

C'est  ainsi  que  dans  les  souffrances  inséparables  d'un 
exil  de  huit  années,  la  mère  Locthemberg  de  la  Mairie , 
dite  de  Saint-Louis  de  Gonzague,  puisa  le  courage, 
l'énergie  nécessaire,  non-seulement  pour  réédifier  l'an- 
cien monastère  d'Arras,  où  elle  avait  fait  profession  , 


(i)  Fille  afnée  de  l'ordre,  el  fondée,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  par  la  vénérable 
mère  Françoise  de  Bermond  et  Mn"=  de  Sainte-Beuve ,  celte  congrégation 
est  aujourd'hui  la  plus  nombreuse  en  France  :  elle  y  compte  près  de  cin- 
quante communautés. 

La  dilTiculté  d'indiquer  la  date  précise  de  chaque  fondation  oblige  l'auteur 
à  les  faire  paraître  par  ordre  alphabétique. 
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mais  encore  pour  créer  dans  sa  \i\\e  natale  une  milic»» 
de  vierges,  destinées  à  renverser  dans  lésâmes  l'em- 
pire des  passions  et  à  y  établir  celui  de  Jésus-Chrisl. 

M""  de  Saint-Louis  appartenait  à  une  noble  famille 
où  l'amour  de  la  religion  et  de  la  vertu  était  héréditaire, 
ainsi  que  les  litres,  les  dignités  dont  l'avaient  com- 
blée les  rois  d'Espagne,  depuis  un  temps  immémorial. 
Eblouie  par  le  prestige  enchanteur  d'un  monde  dont 
son  àme  candide  ne  soupçonnait  pas  les  dangers,  elle 
manifesta  d'abord  pour  ses  plaisirs  quelque  inclina- 
tion. Ce  fut  un  motif  pour  ses  parents  d'éprouver  plus 
sévèrement  sa  vocation,  lorsqu'elle  désira  embrasser  la 
vie  religieuse  chez  les  Ursulines  d'Arras.  Ils  ne  lui 
permirent  de  la  suivre  qu'à  l'Age  de  >ingt-cinq  ans. 

Bannie  de  la  sainte  demeure  où ,  comme  le  royal 
prophète ,  elle  demandait  au  ciel  d'habiter  tous  les  jours 
de  sa  vie,  M"""  Locthemberg,  craignant  d'attirer  sur  sa 
famille  entière  des  maux  qui  ne  menaçaient  que  sa 
personne,  émigra  en  Belgique  avec  une  bonne  sœur 
converse.  Toutefois,  avant  son  départ,  elle  proclama 
hautement  son  inviolable  fidélité  à  la  sainte  Église  sa 
mère. 

Les  succès  des  armées  républicaines  la  forcèrent  à 
quitter  le  couvent  des  Carmélites  d'Anvers,  qui  lui 
avait  donné  l'hospitalité ,  à  s'avancer  jusqu'en  West- 
phalie ,  où  les  Ursulines  de  Dorsthen  la  reçurent  comme 
une  sœur  bien  aimée  ^  et  lui  confièrent  même  plusieurs 
emplois  importants ,  n'ayant  pas  tardé  à  découvrir  son 
mérite  et  sa  capacité  supérieure.  Le  désir  de  condes- 
cendre aux  pressantes  sollicitations  de  sa  mère,  jointe 
l'espoir  de  travailler  à  la  réunion  des  Ursulines  d'Ar- 
ras ,  la  détermina  à  revenir  en  France.  Mais  l'arresta- 
tion d'un  de  ses  frères,  chanoine  de  l'église  de  Saint- 
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Pierre -d'Aire,  la  contraignit  bientôt  à  reprendre  le 
chemin  de  Dorsthen.  Enfin,  le  calme  rendu  à  sa  pa- 
trie ,  lui  permit  de  revenir  consoler  les  derniers  jours  de 
sa  vertueuse  mère. 

Bien  loin  d'oublier  le  noble  but  de  la  vocation  qu'elle 
avait  embrassée,  M""" de  Saint-Louis  de  Gonzague  s'em- 
pressa de  répandre  le  bienfait  de  l'instruction  religieuse 
sur  un  grand  nombre  de  jeunes  filles,  attirées  par 
l'aménité  de  ses  manières  et  le  charme  puissant  de  sa 
parole.  Les  mères  de  Saint-Honoré  et  de  Saint-Am- 
broise  furent  les  premières  de  ses  anciennes  compa- 
gnes à  lui  prêter  secours. 

Deux  autres  imitèrent  cet  exemple  ;  la  mère  de  Saint- 
Louis  organisa  aussitôt  sa  petite  communauté;  l'ad- 
ministration civile ,  étonnée  des  heureux  fruits  de  son 
zèle,  lui  prêta  un  généreux  concours,  et  lui  céda  des 
bâtiments,  dont  elle  prit  possession  le  16  juin  4803. 

Bientôt  l'humble  rejeton  du  grand  ordre  de  Sainte- 
Ursule  prit  racine,  et  se  développa  sur  le  sol  nouveau 
ov'iil  avait  été  transplanté;  un  grand  nombre  d'élèves 
vinrent  chercher,  à  l'ombre  de  ses  rameaux  tutélaires, 
un  refuge  inaccessible  aux  flots  de  la  corruption  qui,  à 
la  faveur  de  l'ignorance  et  des  pernicieuses  doctrines , 
avaient  envahi  la  société  presque  tout  entière. 

M^'Locthemberg  remplissait  provisoirement  les  fonc- 
tions de  supérieure,  et  son  frère ,  chanoine  de  la  collé- 
giale d'Aire,  celle  de  chapelain  ;  aidé  de  MM.  Rollin  et 
Jolis,  vicaires  de  la  paroisse,  ce  fervent  ministre  du 
Seigneur  s'efforçait  de  faire  croître  dans  les  âmes  con- 
fiées à  ses  soins  les  fleurs  embaumées  de  la  piété  et  des 
vertus  qu'elle  inspire. 

Les  Ursuhnes  pratiquaient,  autant  qu'il  leur  était 
possible,  les  règles  de  leur  saint  ordre,  mais  elles  ne 
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poiivaienl  encore  observer  la  clôture,  ni  reprt'iitlre  l'Iia- 
bil  religieux. 

Dès  le  mois  de  novembre  4803,  Mk""  l'évoque  d'Ar- 
ras  leur  avait  permis  de  faire  célébrer  chaque  jour 
le  saint  sacrifice  dans  un  oratoire  du  pensionnat,  à 
l'exception  des  fiHes  de  Noël ,  de  Pûques,  de  l'Ascen- 
sion, de  la  Pentecôte,  de  l'Assomption ,  de  la  Toussaint, 
où  elles  devaient  se  rendre  à  l'église  paroissiale.  Au  mois 
de  février  4800,  cette  restriction  fut  abolie;  M.  De- 
laune,  vicaire-général  du  diocèse  d'Arras,  supérieur 
des  communautés  religieuses ,  leur  ayant  accordé  une 
seconde  messe  pour  les  dimanches  et  les  jours  de  fôte, 
personne  ne  fut  plus  obligé  de  sortir. 

Déjà  les  Ursulines  avaient  eu  la  consolation  de  revtV 
tir  le  costume  que  portaient,  avant  la  révolution,  les 
religieuses  de  la  congrégation  de  Paris.  Le  9  avril  4807, 
un  décret  impérial  {\utorisa  l'existence  de  leur  commu- 
nauté et  en  accéléra  l'accroissement. 

Depuis  quatre  ans ,  la  mère  de  Saint-Louis  de  Gon- 
zague  s'acquittait  avec  prudence  et  sagesse  de  la  charge; 
de  supérieure ,  lorsqu'elle  fut  élue  canoniquement  et  à 
l'unanimité.  La  joie  de  cette  première  cérémonie  régu- 
lière fut  augmentée  par  la  prise  d'habit  de  M""  Aimée- 
Joseph  Garson  de  Boyaval,  qui  eut  lieu  le  lendemain. 
Dieu,  en  faisant  naître  cette  jeune  novice  au  sein  d'une 
famille  riche  des  biens  de  la  fortune ,  de  la  réputation 
et  de  la  piété ,  la  destinait  à  être  le  soutien  du  monas- 
tère oi\  elle  s'était  consacrée  à  l'époux  des  vierges. 

Par  suite  de  la  petitesse  du  local ,  on  se  voyait  chaque 
jour  obligé  de  refuser  des  sujets  et  des  pensionnaires. 
Les  bâtiments  du  pi^nsionnat,  outre  l'impossibilité  de 
les  agrandir ,  présentaient  plusieurs  inconvénients  fort 
graves.  Vainement  la  supérieure  des  Ursulines  avait 
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ilcmuiidé  qu'on  lui  cétliU  le  couvent  des  Clarisses  an- 
glaises ou  celui  des  sœurs  Grises  abandonni^s  l'un  et 
l'autre  depuis  1 792.  Dieu  permit  que  ses  réclamations 
ne  fussent  point  entendues.  Dans  de  telles  conjonctu- 
res, elle  crut  que  la  volonté  céleste  l'appelait  à  relever 
le  monast(''re  d'Arras.  Son  départ  ainsi  que  celui  de  sa 
petite  colonie  fut  fixé  au  8  mars  1808. 

M""  de  Boyaval ,  sceur  de  Saint-Franyois  de  Sales , 
ne  pouvant  voir,  sans  un  vif  chagrin,  la  ville  oCi  elle  avait 
reçu  le  jour  privée  d'une  institution  si  salutaire  à  la 
jeunesse,  sollicita  et  obtint  la  permission  de  rester  ^ 
Aire,  avec  la  m(''re  de  Saint-Stanislas,  la  sœur  de  Saint- 
Régis  et  la  mère  de  Snint-Ambroise ,  que  l'on  investit 
des  pouvoirs  de  supé'rieure. 

Heureuse  de  conserver  sa  fille  auprès  d'elle ,  M™^  de 
Boyaval  se  fit  la  providence  et  l'appui  de  la  petite  so- 
ciété de  Sainte-Ursule  ;  elle  l'environna  constamment 
de  sa  sollicitude  et  de  ses  libéralités. 

Le  5  octobre  1809 ,  M»""  de  la  Tour-d'Auvergne  vint 
lui-mAme  recevoir  les  vœux  de  M"""  de  Saint-François 
de  Sales,  encourager  et  bénir  ses  efforts.  Sa  visite  fut 
comme  l'aurore  des  jours  calmes  et  sereins  qui  ont 
depuis  succédé  aux  vicissitudes  qu'avait  éprouvées  la 
communauté  dans  ses  commencements. 

Appuyée  du  crédit  de  la  famille  de  Boyaval  et  de 
celui  des  administrateurs  municipaux ,  elle  obtint  enfin 
du  gouvernement  le  couvent  des  Clarisses,  qu'elle  alla 
habiter  le  25  octobre  1811 . 

Malgré  les  oppositions  de  son  humilité  profonde ,  la 
mère  de  Saint -François  de  Sales  fut  élue  supérieure, 
le  15  mars  1815.  Monseigneur  ayant  cédé  à  ses  ins- 
tances, et  l'ayant  déchargéedece  lourd  fardeau  en  1819, 
la  mère  de  Saint-Ambroise  fut  rappelée  d'Arras  où 
1  7 
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elle  s'était  retirée,  et  reprit  de  nouveau  la  supériorité. 

Le  48  juillet  182(),  la  mort  la  ravit  à  l'amour  et  à  la 
reconnaissance  de  ses  filles,  qui  la  pleurent  encore  et  se 
plairont  toujours  à  perpétuer  parmi  elles  le  souvenir 
du  zèle  infatigable,  de  la  touchante  bonté  avec  laquelle 
elle  les  forma  aux  vertus  religieuses. 

Quelques  années  auparavant ,  M™"  de  Saint-François 
de  Sales ,  qui  avait  cherché  dans  le  monastère  d'Arras , 
auprès  de  la  mère  Saint-Louis  de  Gonzague,  les  con- 
solations de  l'obéissance  et  de  l'obscurité ,  était  aussi 
descendue  dans  la  tombe. 

Le  rétablissement  de  la  clôture  eut  lieu  en  1836; 
cette  môme  année ,  M»'  de  la  Tour-d'Auvergne  donna 
aux  filles  de  Sainte-Angèle  un  nouveau  témoignage  de 
sa  bonté  paternelle,  en  venant  présider  à  la  vôture  de 
deux  postulantesj  Le  bon  prélat  célébra  les  saints  mys- 
tères avec  une  pompe  qu'augmentait  encore  la  présence 
de  tout  le  clergé  delà  ville  d'Aire.  La  parole  tout  à  la 
foisonctueuseetbrillante  de  M.  l'abbé  Lamort,  chanoine 
honoraire  d'Arras ,  fit  parfaitement  ressortir  les  avan- 
tages et  les  prérogatives  de  la  vocation  religieuse. 

Le  21  octobre  1844 ,  fête  de  Sainte-Ursule ,  fut  pour 
les  Ursulines  d'Aire  et  leurs  élèves  un  de  ces  jours 
qui  unissent  aux  joies  de  la  piété,  les  charmes  si  doux 
des  solennités  de  famille. 

Marie ,  le  modèle ,  la  reine ,  mais  surtout  la  tendre 
mère  des  vierges  ,  fut  solennellement  proclamée  pro- 
tectrice ,  patronne  du  monastère  ;  sa  statue  fut  triom- 
phalement inaugurée ,  en  présence  d'un  nombreux 
clergé,  par  M.  Lamort,  délégué  de  Ms'  Scott,  camé- 
rier  secret  de  Sa  Sainteté  Grégoire  XVL 

Rien  n'avait  été  négligé  pour  donner  plus  d'éclat  à 
cette  cérémonie.  Au  milieu  de  l'église  s'élevait  un 
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berceau  de  verdure  et  de  fleurs,  où  avait /^U^ déposée 
l'image  sculptée  à  l'imitation  de  Notre-Dame  des  Vic- 
toires. Apr6s  un  discours  en  harmonit;  avec  la  circons- 
tance et  la  bénédiction  solennelle  ,  la  divine  mère  de 
Jésus  fit  son  entrée  dans  la  clôture.  Les  religieuses,  en 
babit  de  cbœur,  et  leurs  élèves ,  pensionnaires  et  ex- 
ternes, revêtues  des  couleurs  de  l'innocence,  vinrent 
se  ranger  autour  d'elle,  comme  une  cour  près  de  sa 
souveraine  bien-aimée. 

Les  litanies  de  la  Vierge  furent  chantées  par  toutes 
les  voix  avec  une  ineflable  expression  de  bonheur.  On 
se  dirigea,  à  travers  les  cloîtres,  vers  le  préau,  où  une 
élégante  coupole,  construite  au-dessus  de  la  fontaine 
du  couvent ,  attendait  l'auguste  Reine  du  ciel. 

La  croix ,  gage  de  salut  et  d'espérance  ,  ouvrait  la 
marche  ;  la  bannière  de  la  maison  flottait  immédiate- 
ment après,  au  milieu  des  rangs  joyeux  des  pension- 
naires. Des  groupes  de  toutes  petites  filles  étaient  placés 
de  distance  en  distance.  Les  unes ,  ravies  du  choix  dont 
elles  étaient  l'objet ,  portaient  bien  haut  les  emblèmes 
des  grandeurs  de  Marie  ;  d'autres  semaient  de  fleurs 
la  route  qu'elle  devait  parcourir.  Enfin,  à  la  suite  des 
épouses  de  Jésus-Christ,  sur  la  physionomie  desquelles 
se  peignait  une  sainte  allégresse ,  apparaissait  la  ravis- 
sante figure  de  la  Mère  des  miséricordes,  soutenue  par 
la  vénérable  supérieure  et  trois  autres  professes  de  la 
communauté» 

Un  imposant  clergé,  en  habits  sacerdotaux,  formait 
sa  garde  d'honneur  et  fermait  le  cortège. 

A  peine  la  statue  eut-elle  été  placée  sur  son  piédestal, 
qu'une  hymne  d'amour ,  composée  pour  cet  instant 
béni,  s'échappa  de  toutes  les  lèvres  et  manifesta  l'en- 
thousiasme de  tous  les  cœurs. 
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De  SKii  Iroiic  rlcvr,  on  cAl  dit  c|ih'  Marie  souriait  « 
(•('ll('S(|iiihal)ilt'nl('i'  forlmir  séjour;  dt'Sdrinais.comiue 
une  vigilante  ^l^re,  elle  |irC'si(l(!ru  aux  travaux  et  aux 
utiles  délasstinenls  des  jeunes  personnes  (jui  y  sont 
venues  chercher  le  trésor  d'une  pieuse  éihicalion.  Sans 
cesse  l'eau  claire  ellini[)ide  qui  jaillit  h  ses  pieds  sem- 
blera leur  dire  :  «  JMarie  est  la  source  iné[)uisabl(!  des 
grAces,  le  canal  mystérieux  des  laveurs  célestes;  enfants 
privilégiés  de  son  c(eur ,  elle  se  plaîl  i\  les  verser, 
chaqu(^  jour,  par  torrents  dans  vos  An'cs,  afin  d'y  voir 
germer  les  semences  de  la  vertu.  » 

Pendant  le  chant  du  Sub  tnum  (jui  succéda  à  celui 
du  cantique ,  chaque  épouse  de  .lésus-dhrist  supplia  le 
Seigneur  de  réaliser  les  douces  espérances  que  ce  jour 
leur  inspirait  pour  le  bonheur  du  trou{)eau  confié  à  leurs 
soins. 

Au  retour  dans  la  chapelle,  un  salut  en  l'hoinieur  d(? 
Sainte- Ursule  vint  clore  cetli;  journée  (h-  précieux  el 
impérissables  souvenirs. 

Les  années  suivantes  ont  été  remplies  par  de  notables 
améliorations  :  l'agrandissement  du  pensioiuiat ,  des 
jardins  et  la  reconstruction  des  grilles. 

En  1850,  Mv  Parisis,  non  moins  bon  pour  .a  com- 
munauté d'Aire  que  son  prédécesseur,  lui  donna  un 
aumônier  ,  el  le  15  mai  1853,  il  voulut  lui-même  pré- 
sider à  la  translation  des  reliques  d'une  sainte  mar- 
tyre, que  M.  l'abbé  ïupping  avait  apportées  de  Home 
pour  les  llrsulines. 

Le  Pontife,  accompagné  de  M.  Berrault  des  Billers, 
son  vicaire-général ,  de  Al.  Dumetz,  supérieur  des  collè- 
ges et  petits-séminaires,  et  de  tous  les  ecclésiastiques  de 
la  ville ,  vint  d'abord  vénérer  les  restes  de  la  généreuse 
martyredans  la  chapelle  provisoire  quel'on  avait  dressée 
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à  IVnlrt''e(li'sclollrt!s.  \a'  c(ir|)s,  \)\ucît  dunsmu'lnVb»'!!»' 
clirtssc  golliiinif,  en  niivrr  don'',  ('iivir(»niit''t(  do  cIm- 
clit'lous  ,  fui  porir*  dims  Ir  cluiMir  des  rcli^iciistîs  «'l 
d(''pos('!  sur  rautt'l.  La  procession  ,  plus  pompeuse  el, 
plus  inapnifùiue  qu'au  jour  d(^  l'inauguration  de  Notre- 
Dame  des  Victoires,  parcourut,  dans  le  nii^me  ordre, 
les  mflmes  lieux  du  monast<''re,  que  l'un  avait  d(''œn''S  le 
plus  gracieusenu;nl  possible. 

Monseigneur  d(''veloppanl  ces  |)aroles  de  la  sainte 
Ecriture  :  «  La  mort  du  juste  est  précieuse,  »  adressa 
à  sts  (llles  bien-aimées  un»'  de  (;es  allocutions  touchantes 
(pii  se  gravent  en  traits  inellaçables  dans  la  mémoire 
du  co'ur,  au([Ufïl  elles  ont  donné  une  impulsion  grande 
et  généreuse. 

Dieu  continue  j\  répandn;  ses  bénédictions  sur  la  mai- 
son d'Aire,  qui  comptait  (m  48;)4  quinze  religieuses. 
Leur7i'le,leurdévoûments'exerceauprèsd'un  bon  nom- 
bre d'éltVes,  pensionnaires  el  externes,  ainsi  qu'auprès 
des  enfants  pauvres  qu'elles  instruisent  gratuitement. 


MONASTÈRE  D'AMBERT. 

[e  moiiast(''re  des  L'rsulines  d'Ambert  a  été 
fondé  en  4614  par  deux  demoiselles  de 
cette  ville  :  Antoinette  Micolon ,  première 
llrsuline  d'Auvergne  ,  célèbre  par  sa  haute  vertu ,  el 
Jeannfi  Poyol ,  sa  digne  émule.  La  clôture  y  fut  établie 
en  1(H6,  et,  en  4622,  on  obtint  de  Rome  une  bulle 
pour  autoriser  l'érection  di;  la  maison  en  monastère. 
Dressées  à  l'observance  des  constitutions  des  Ursulines 
de  Lyon,  ces  religieuses  y  ftnl  constamment  persévéré 
jusqu'en  179ô  ,  qii'elles  furent  chassées  de  leur  pieux 
asile. 


loi  i)i-:ixiKMK  PAhnt,  cJiAi'iiith  ii. 

Otlc  curninuiiauti-  ditt  sa  rcslaiinUinii  nu  zMh  Ah 
iM"*  MurH'-Aumislinc  l)t»in»'rmi«',an(:u'iiiH'  l'rsulint'cic 
(;h'rin<inl-Kt'rniiul,('laux  IU)»''ralit(''S(l('  iM.  Malin«>nèdt', 
[iropritHairn  «'tin'"g»M;iaiii  de  la  vill»(  d'AmlMTl.  (]eg<^in^ 
rcux  buMifaiU'ur  It'giia  par  Icstatnoril  tniilsoii  bien  aux 
dcmoist'lh's  Pesclicr  vl  Pt'llcl,  pour  <^ln'  rniployi'M^  d»* 
honncsd'uvrcs.  Difu inspira  à  (;«'s  picusrs  lillcs  la  pnis«'«î 
d«"  fonder  dans  leur  villt'  un  couvt'uld'llrsulincs;  elles 
communiquent  donc  leur  projet  à  M.  de  Koslairi|{,  qui 
on  c'était  curé.  \ai  vénérable  pasttMir  s'adressa  »\  M""'  Do- 
mergue ,  et  l'invita  h  seconder  des  vues  si  propres  ù 
procurer  la  gloire  de  Dieu.  Apr('>s  des  demandes  réi-» 
térées ,  la  digne  religieus(!  se  rend  ù  Ambert  pour 
^'xaminer  le  local  (pi'on  lui  destine.  A  peiiuî  arrivée, 
son  premier  mouvement  la  porte  h  visiter  le  tombeau 
«lu bienbeureux  Pén; (Juscbon ,  décédé  depuis  peu,  en 
odeur  do  sainteté;  lj«,  |)rosternée  et  vivement  préoccupée 
de  son  dessein,  elle  voit  en  esprit  ce  smnt  missionnaire 
l'encourageant,  la  pressant  môme  de  ne  pas  difl'érer 
une  entreprise  qui  doit  lui  présenter  beaucoup  de  bien 
i>  faire  ,  et  une  ample  moisson  de  mérites  i\  n.'cueillir. 

Sur  ces  entrefaites ,  on  lui  propttse ,  dans  les  villes  de 
Thiers  et  du  Moulins ,  des  établissements  bien  plus 
avantageux  sous  le  rapport  de  la  situation  et  des 
ressources  pécuniaires  ;  mtus  ,  toujours  pressée  par  le 
souvenir  du  Père  Gasclion  ,  elle  se  détermine  pour 
la  fondation  d'Ambert ,  et  s'y  rend  définitivenient 
le  10  avril  1817,  accompagnée  des  mères  Uapin  iil 
Kournier  ,  ses  anciennes  conq)agnes  ,  de  deux  postu- 
lantes dt.'  cbœur ,  trois  s(j;urs  converses  et  trois  pen- 
sionnaires. 

M.  de  Rostaing  ,  le  clergé  et  un  grand  concours  de 
peuple  vinrent  au-devani  de  la  petite  colonie  qui,  après 
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avoir  reçu  la  b«-iiédiclion  ilu  n'spwUible  curé ,  |)ril 
[)()ss('ssion  <lt'  ^1  noiivt'll»'  «l»'nn'iin'. 

Ml""  (le  Diuiipit'rri',  »''v»\jin' de  (llcnnonl ,  [»l('in  d'cs- 
tiiiic  [wtiir  M""  l><nin'rmi(',  voulut,  dans  cette  circons- 
laiice,  lui  tii  donner  une  niar(|ue,  en  confiant  cette 
conununautr  mx  soins  de  M.  JMolin,  son  grand-vicaire. 
Il  remplit  la  charge  de  sup(^rieur  avec  nu  d(''Voûmcnt 
sans  bornes,  jusqu'il  sa  promotion  à  lV'V«Vh('!  de  Viviers. 
Les  attentions  du  bon  prélat  ne  se  bornt''rent  [«s  h  ce 
seul  témoignage  d'intérêt;  en  1SI!)  il  sollicita  au[)n''sdu 
ministre  des  allaires  ecclésiasticpies  l'approbation  du 
monastère.  Sa  lettre,  trés-lionorable  jK)ur  la  vertueuse 
fondatrice,  fut  bien  accueillie;  néanmoins,  le  roi  Char- 
les X  ne  rendit  l'ordonnanctî  d'autorisation  que  le 
8juinlH-27. 

Lu'hapelle  du  couvent  étmlen  réparation.  Obligées 
de  S(!  rendre  à  l'église  paroissiabî  pour  assister  aux 
of lices,  les  Ursulines  ne  purent  reprendre  d'abord  le 
costume  religieux.  Kniin,  au  bout  de  six  mois,  M.  Molin 
lit  solennellement  la  bénédiction  du  petit  sanctuaire,  à 
la  suite  d(^  hiquelle  M"*  Doinergue,  déjà  révolue  des 
siiintes  livrées  de  la  religion ,  doima  l'habit  et  le  voile 
blanc  aux  prétendantes  qui  l'avaient  accompagnée. 
M.  Molin  présida  la  cérémonie  au  nom  de  M»""  de 
Dampierre,  et  M.  (iirauil,  alors  curé  de  la  Cathédrale, 
depuis  cardinal-archevêque  de  Cambrai,  prononça  un 
très-beau  discours. 

Dus  le  commencement  de  la  fondation,  la  mère  Do- 
mergue  signala  sa  tendre  charité  en  recevant  toutes  les 
anciennes  religieuses  ([ui  se  présentèrent.  Vieilles  ou 
infirmes ,  toutes  trouvèrent  près  d'elh;  un  accueil  si 
bienveillant,  que  ces  vénérables  exilées  eurent  bientôt 
oublié  tous  les  maux  qu'elles  avaient  soulTerts. 


"  l 


■;    'i 


.     \ 


104  DtLXlÈMi;  PAUTlt;,  CH.VIMTUI';  11. 

Dieu,  qui  se  plaît  à  éprouver  ceux  qu'il  chérit  parti- 
culièrement ,  ne  laissa  point  sa  fidèle  servante  sans 
croix  ;  elle  en  eut  de  très-humiliantes.  Les  dépenses 
multipliées  que  nécessitait  la  construction  des  Mti- 
ments ,  le  haut  prix  des  denrées ,  extrême  à  cette 
époque ,  réduisirent  bientôt  la  communauté  à  une 
grande  détresse.  Obligée  de  solliciter  des  secours  auprès 
des  riches  propriétaires ,  la  bonne  supérieure  essuya 
souvent  des  refus,  et,  suivant  l'expression  de  ses  saintes 
règles,  elle  se  trouva  heureuse  de  souffrir  les  effets  de 
la  pauvreté. 

Le  Seigneur,  satisfait  de  sa  patience  et  de  sa  sou- 
mission ,  lui  envoya  enfin  des  postulantes ,  des  pen- 
sionnaires et  des  secours  suffisants  pour  l'entretien  de 
ses  chères  filles. 

Après  trois  ans  de  supériorité ,  la  mère  Domergue 
fut  réélue  pour  un  second  triennal ,  qu'elle  ne  devait 
point  achever.  Une  chute ,  qui  eut  des  suites  très- 
graves  ,  la  conduisit  en  quelques  mois  aux  portes  du 
tombeau.  Elle  rendit  son  esprit  à  Dieu,  le  17  novem- 
bre 1822,  âgée  de  soixante-trois  ans  ,  laissant  toutes 
ses  filles  dans  une  extrême  désolation.  En  effet ,  il 
semblait  que  toutes  les  espérances  de  cette  maison 
naissante  se  fussent  ensevelies  avec  sa  digne  fondatrice. 
Dieu  cependant  qui  ne  donne  jamais  la  peine  sans  un 
peu  de  consolation,  fit  trouver  aux  Ursulines  d'Ambert 
un  soutien  et  un  père  dans  la  personne  de  M.  Aujordias, 
leur  aumônier.  Le  dévoûment  et  la  piété  de  ce  bon 
ecclésiastique  ont  laissé  de  profonds  souvenirs  dans 
cette  communauté. 

C'est  sous  le  gouvernement  de  la  mère  Sainte-Agnès 
Rouche  qu'eut  lieu  la  bénédiction  de  l'église.  La  céré- 
monie s'en  fit  avec  beaucoup  de  solennité ,  le  1 1  sep- 
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(embre  4852.  Un  nombreux  clergé  et  toutes  les  aul(j- 
rités  (le  la  ville  y  assistèrent.  La  clôture  s'est  depuis 
observée  strictement. 

Par  son  heureuse  situation  et  le  vaste  terrain  qu'il 
occupe  ,  ce  monastère ,  bien  que  d'une  forme  peu 
régulière,  est  cependant  susceptible  de  former  un  bel 
établissement,  à  l'aide  de  quelques  améliorations  dont 
on  s'occupe.  Plusieurs  cours ,  un  enclos ,  un  jardin  bien 
tenu  l'environnent.  Des  façades  principales  des  bâti- 
ments, l'œil  voit  se  déployer  une  magnifique  campagne, 
que  la  proximité  d'une  rivière  (la  Dore) ,  et  une  chaîne 
de  montagnes  prolongée  i\  l'horizon  ,  rendent  encore 
plus  pittoresque  et  plus  variée. 

Ces  bonnes  religieuses ,  au  nombre  de  trente ,  par- 
tagent leurs  soins  entre  un  pensionnat  d'environ  vingt 
élèves ,  deux  externats  assez  nombreux  et  une  classe 
gratuite  de  cent  quatre-vingts  enfants  à  peu  près.  Leur 
zèle  opère  beaucoup  de  bien  parmi  la  jeunesse  de  la 
ville  et  de  tous  les  environs. 


NOTICE  BIOGRAPHIQUE 

DE  t.M.  «ÉWi:KABE,E  MlinE  UOMEBniJE,  DITE  DE  SAINT-AUGUSTIN. 


Marie  Domergue  de  Saint- Augustin  naquit  à  Cler- 
mont-Ferrand  en  4705,  de  parents  qui  tenaient  un 
rang  très-honorable  dans  cette  ville.  Son  naturel  ai- 
mable et  plein  d'enjouement,  les  charmes  extérieurs  de 
sa  personne  reçurent  encore?  un  nouveau  relief  par  une 
éducation  distinguée.  La  voix  du  divin  Epoux  se  lit  en- 
tendre de  bonne  heure  à  cette  i\me  tendre.  Fidèle  à 
l'attrait  céleste ,  elle  oublia  pour  Dieu  la  maison  de  son 
père  ettous  les  avantages  (jue  lui  ofï'raitle  siècle,  etenira 
dans  le  monastère  des  Ursulines  de  Clermont-Ferrand. 
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Dès  son  début  dans  la  carrière  religieuse ,  la  jeune 
novice  édifia  ses  sœurs  par  la  régularité  de  sa  conduite 
et  sa  grande  piété.  Une  foi  vive  animait  toutes  ses  ac- 
tions ;  sa  candeur ,  ses  belles  qualités  lui  conciliaient 
tous  les  cœurs ,  et  les  emplois  de  portière ,  d'infirmière, 
qui  lui  furent  successivement  confiés,  malgré  sa  grande 
jeunesse ,  ne  servirent  qu'à  mettre  au  jour  son  ingé- 
nieuse charité. 

Arrachée  de  son  cloître  par  les  iniques  lois  de  93,  elle 
eut  pendant  quelques  mois  la  consolation  de  vivTe  en 
communauté  avec  quelques-unes  de  ses  consœurs ,  et 
de  continuer  au  milieu  du  monde ,  les  pratiques  de  la 
vie  religieuse.  Ces  ferventes  Ursulines  trouvaient  ainsi  un 
allégement  à  leur  profonde  affliction ,  et  si  le  souvenir 
de  leur  solitude  bien  aimée  leur  arrachait  des  larmes,  la 
tendre  charité  qui  les  unissait,  en  tempérait  l'amertume. 

Mais  bientôt  cette  tranquillité  passagère  devait  encore 
être  traversée.  Le  gouvernement  décrète  la  dissolution 
de  toute  pieuse  assemblée.  Contraintes  de  se  séparer, 
les  vénérables  mères  ne  peuvent  plus,  sans  s'exposera 
de  graves  dangei-s,  conserver  entre  elles  des  relations. 
La  religion ,  bannie  pour  un  temps  du  sol  de  la  France, 
ne  leur  offre  plus  ses  secours  extérieurs  ;  plus  de  tem- 
ples, plus  de  prêtres,  plus  de  sacrements;  mais,  toujours 
vivante  dans  le  cœur  des  vrais  fidèles ,  la  foi  soutient 
leur  courage  au  milieu  d'une  épreuve  si  cruelle.  La 
mère  Domergue  signale  surtout  l'énergie  de  sa  vertu. 
Elle  met  en  Dieu  toutes  ses  espérances  et  ne  cherche 
d'appui  (ju'en  lui  seul.  Fidèle  à  ses  saints  engagements, 
elle  refuse  d'habiter  la  maison  de  son  frère ,  où  elle 
aurait  trouvé  le  bien-être  et  la  considération ,  et  veut 
vivre  seule,  afin  de  pouvoir  se  livrer  avec  plus  de 
liberté  aux  inspirations  de  son  zèle.  Là,  priant  sans 
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cesse ,  elle  ne  quittait  l'oraison  que  pour  visiter  les  ma- 
lades, panser  leurs  plaies,  leur  rendre  les  services  les 
plus  rebutants ,  étudier  même  la  médecine ,  pour  se 
rendre  plus  utile  à  l'indigence. 

Des  Jours  moins  malheureux  se  lèvent  enfin  pour 
notre  patrie.  La  religion  cessa  d'être  proscrite,  et  la 
vénérable  mère,  pressée  du  désir  de  s'employer  à  son 
œuvre  de  prédilection,  l'instruction  de  la  jeunesse, 
entreprit  d'organiser  dans  sa  ni.'  son  un  pensionnat.  Ce 
dessein  fut  traversé  par  de  grandes  difficultés  ;  mais  le 
Seigneur  vint  au  secours  de  sa  fidèle  servante ,  et  bien- 
tôt une  florissante  jeunesse  se  pressa  autour  d'elle  pour 
recevoir  ses  pieuses  leçons.  Un  excellent  aumônier ,  six 
maîtres,  deux  sous-maîtresses,  remplissaient  si  us  sa 
direction  toutes  les  fonctions  de  l'enseignement.  Elle- 
même  ,  malgré  la  surveillance  générale ,  trouvait  des 
moments  précieux  à  consacrer  à  ses  élèves,  dont  elle 
était  chérie  et  vénérée. 

Ce  travail ,  aussi  conforme  à  ses  goûts  qu'à  ses  obli- 
gations ,  ne  peut  étouffer  néanmoins  dans  son  cœur 
un  sentiment  intime;  sans  cesse  l'image  de  son  cher 
couvent  se  présente  à  son  esprit  ;  sans  cesse  aile  soupire 
après  le  moment  qui  lui  rouvrira  les  portes  de  la  mai- 
son du  Seigneur.  Enfin,  l'heure  est  venue  où  une  douce 
réalité  va  combler  des  vœux  si  ardents.  La  première 
pensée  deM^'Domergue  est  de  se  réunir  aux  Ursulines, 
établies  dans  l'ancien  couvent  des  Bénécictins  du  fau- 
bourg Saint-Alyre  (Clermont-Ferrand)  ;  mais  Ms'  Dam- 
pierre  ,  la  jugeant  propre  à  faire  elle-même  une  fonda- 
lion,  s'opposiî  à  celle  démarche.  Elle  était  destinée  à  être 
la  mère  et  lesouiiendes  Ursulines d'Ambert.  Nousavons 
vu  dans  l'histoire  de  la  restauration  de  cette  commu- 
)iauté  ,  comment  cette  pieuse  fondatrice  entreprit  et 
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conduisit  à  un  lieureux  succès  celte  œuvre  semée  de  tant 
de  traverses. 

L'humilité  fut  la  vertu  que  l'on  vit  d'abord  briller 
dans  la  mère  Saint-Augustin,  devenue  fondatrice.  N'as- 
pirant qu'à  la  dernière  place,  elle  employa  les  prières, 
les  larmes  pour  obtenir  de  rester  au  rang  de  simple 
religieuse;  mais  son  mérite  parlait  plus  haut  que  sa  mo- 
destie; on  ne  se  rendit  point  à  ses  réclamations,  et  la 
charge  de  supérieure  lui  fut  continuée.  Le  jugement 
parfait  de  cette  bonne  mère,  l'amour  de  sa  sainte  vo- 
cation ,  la  soutiiirent  seuls  dans  les  embarras  insépara- 
bles d'une  première  fondation. 

Une  cordiale  et  exquise  douce  m* ,  tempérée  par  une 
sage  fermeté,  tel  fut  le  caractère  du  gouvernement  de  la 
mère  Saint-Augustin.  Elle  agissait  avec  tant  d'aménité 
auprès  de  toutes  ses  filles ,  que  chacune  l'elles  se 
croyait  l'objet  d'une  particulière  affection.  La  santé  de 
celles  qui  lui  étaient  confiées  l'intéressait  vivement , 
leurs  peines  et  leurs  inquiétudes  lui  devenaient  per=- 
sonnelles.  Savait-elle  une  sœur  dans  le  chagrin ,  elle  ne 
la  quittait  point  sans  avoir  ramené  le  calme  et  la  paix 
dans  son  Ame ,  dût-elle  employer  à  la  (•ons(jler  un(! 
grande  partie  de  la  nuit. 

Les  malades  et  les  infirmes  surtout  avaient  une  part 
toute  spéciale  dans  la  distribution  de  sa  tendresse  et  de 
ses  soins.  Elle  les  visitait  plusieurs  fois  le  jour,  et  le 
soir ,  elle  venait  encore  les  bénir  avec  des  témoignages 
de  bonté  si  touchants,  que  sa  présence  semblait  être  un 
vrai  soulagement. 

Modèh;  parfait  de  régularité ,  cette  vénérable  mère 
signala  surtout  son  zèle  dans  l'exacte  observation  des 
vœux  et  des  règles.  Les  transgressions  en  ce  point  ne 
restfdent  pas  impunies.  ^!ais  en  faisant  la  guerre  aux 
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cU''l"uuls  el  à  raiiiuur-prupre  de  ses  filles,  la  sage  direc- 
trice savait  assmsonner  ses  corrections  de  tant  de  cha- 
rité, qu'au  lieu  de  se  plaindre,  on  ne  pouvait  que  re- 
mercier l'amie  sincère  qui  mi^liiit  le  baume  i\  l'amer- 
tume, et  soutenait,  par  sa  parole  forte  et  encourageante, 
les  ftuilesses  de  l'unie, 

La  mère  Saint-Augustin  marchait  toujours  en  la 
présence  de  Dieu  :  elle  n'abordait  jamais  une  religieuse, 
sans  lui  suggérer  une  pensée  de  perfection  j^ropre  à 
sanctifier  l'œuvre  à  laquelle  elle  s'occupaitactuellement. 
Voyait-elle  une  sœur,  une  novice,  balaypr  ou  s'em- 
ployer à  toute  autre  pratique  humiliante  :  «  Quelle  pen- 
sée vous  occupe,  disait-elle  affectueusement,  quel  sen- 
timent avez-vous  en  baisant  la  terre,  en  arrêtant  ou  en 
fermant  cette  fenêtre?  »  C'est  ainsi  qu'elle  insinuait  à  ces 
Ames  dociles  ce  secret  important  de  la  vie  intérieure , 
la  droite  intention  ,  qui  donne  du  prix  aux  moin- 
dres choses  faites  pour  l'amour  de  Dieu.  Tous  ses  soins 
ne  tendaient  qu'à  rendre  ses  chères  fdles  saintes  et  heu- 
reuses, et  elle  y  réussissait  parfaitement.  Sa  vue  seule 
portait  la  joie  dans  tous  les  cœurs,  et  le  sien  ne  parais- 
sait jamais  plus  à  l'aise  qu'auprès  de  sa  famille  bien- 
aimée.  De  sa  part,  point  de  soupçons,  de  défiance, 
de  procédés  capables  de  froisser  ou  de  rétrécir  les  Ames. 
Sous  sa  direction  on  éprouvait  sensiblement  la  vérité  de 
cette  parole  du  Sauveur  :  «  Mon  joug  est  doux  <'\  mon 
fardeau  est  léger.  » 

La  mère  Saint -Augustin  inculquait  facilemeui  aux 
personnes  qu'elle  dirigeait,  son  attrait  pour  la  péni- 
tence et  les  austérités,  mais",  aussi  indulgente  pour  les 
autres  que  sévère  pour  elle-même ,  elle  n'en  .permet  tait 
les  pratiques  extérieures  qu'à  titre  de  récompense. 

Disons  maintenant  un  mot  des  vertus  plus  intimes 
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de  cette  sainte  Ursuline.  Animée  d'un  amour  tendre 
pour  Dieu ,  elle  allait  à  lui  avec  la  simplicit»^  d'un  en- 
fant. La  foi  semblait  perdre  pour  elle  ses  obscurités  et 
lui  communiquait  une  grande  fermeté  dans  la  pratique 
de  la  vertu  ;  elle  l'a  quelquefois  exercée  dans  un  degré 
héroïque  :  en  voici  quelques  exemples ,  bien  remarqua- 
bles dans  une  personne  de  son  sexe  et  de  sa  condition. 

Etant  encore  fort  Jeune,  sa  mère,  pour  la  dégoûtei* 
du  cloître  ♦  l'obligeait  de  l'accompagner  au  spectacle. 
Forcée  d'obéir,  cette  ûme ,  prévenue  des  grâces  du  ciel , 
trouvait  le  moyen  de  se  conserver  pure  au  milieu  des 
dangers,  et  de  suivre  à  la  fois,  la  volonté  de  ses  parents 
et  le  sentiment  de  sa  conscience.  Tandis  qu'autour 
d'elle  tout  s'animait ,  tandis  que  les  plaisirs  les  plus 
attrayants  venaient  se  présenter  à  tous  ses  sens  ,  mo- 
deste et  recueillie,  elle  avait  la  constance  de  tenir  les 
yeux  continuellement  fermés  tout  le  temps  que  durait 
la  pièce ,  et  d'occuper  son  esprit  de  saintes  et  graves 
pensées.  Ainsi  absorbée  en  Dieu ,  elle  paraissait  étran- 
gère  à  tout  ce  qui  l'ennronnait. 

Rentrée  dans  sa  famille  en  1795 ,  elle  se  vit  en  butte 
h  des  tentations  non  moins  dangereuses.  Son  père  la 
pressait  sans  cesse  de  prôter  le  serment  constitutionnel. 
Elle  fut  enfin  réduite  à  lui  dire  :  «  0  mon  père  ! 
cessez  vos  instances  ou  je  saute  par  la  fenêtre. . .  »  Pour 
éviter  cette  persécution  de  tous  les  Jours ,  elle  fut  en 
effet  obligée  de  fuir  une  seconde  fois  la  maison  pa- 
ternelle ,  et  s'exposa  ainsi ,  pour  rester  fidèle  à  Dieu , 
à  toutes  les  horreurs  de  l'indigence. . . 

Ce  ne  furent  pas  là  les  seules  épreuves  réservées  à 
cette  âme  forte.  Dieu  eut  soin  de  purifier  dans  le  creuset 
de  la  douleur  l'or  précieux  de  sa  charité  ;  il  est  vrai  que, 
favorisée  de  grâces  et  de  consolations  sensibles ,  elle 
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nlluil  parfois  sur  le  ïhabor  oublier  les  amertumes  du 
Calvaire.  C'était  la  récompense  de  son  courage  i»  porter 
la  croix,  car  elle  paraissait  admirable  d'énergie  d.ins  les 
soufl'rances.  Jamais  elle,  ne  se  montra  plus  gaie ,  plus 
aimable  envers  ses  religieuses ,  que  lorsqu'elle  venait  de 
recevoir  un  ad'ront  ou  une  humiliation  sensible. 

Il  restait  à  cette  bonne  mère  un  frère  qu'elle  aimait 
tendrement  ;  lorsqu'on  vint  lui  apprendre  sa  mort  : 
«  J'en  avais  un  pressentiment,  dit-elle,  »  en  remerciant 
la  personne  chargée  de  ce  triste  message  ;  puis,  ofTrant  A 
Dieu  sa  peine  profonde ,  elle  se  rend  à  ses  occupations 
habituelles,  sans  perm.e!!,re  à  la  communauté  de  faire  la 
moindre  attention  à  elle 

Par  des  sacrifices  nmltipliés ,  le  Seigneur  préparait 
son  épouse  à  celui  qui  devait  être  le  dernier.  Accou- 
tumée à  se  trouver  la  première  à  toutes  les  observances, 
à  lou  sles  emplois  communs,  à  tous  les  travaux  pénibles, 
elle  se  vit  tout-à-coup  privée  de  cette  satisfaction 
qu'ambitionne  toujours  la  vraie  religieuse;  mais  l'alté- 
ration de  sa  santé ,  la  perte  de  la  vue  ne  purent  lui 
arracher  la  moindre  plainte.  Son  courage  ne  se  dé- 
mentit point  ;  jamais  on  ne  la  vit  triste  et  abattue. 
Quoique  aveugle ,  elle  continua  de  gouverner  sa  com- 
munauté avec  celte  activité ,  cette  sollicitude  qui  lui 
étaient  ordinaires. 

L'opération  de  la  cataracte  rendit  la  vue  û  cette  bonne 
mère  ;  mais  elle  ne  jouit  pas  longtemps  du  bonheur  de 
revoir  ses  filles  chéries.  Ses  infirmités  augmentant , 
elle  s'alita  le  jour  de  Saint-Augustin  pour  ne  plus  re- 
paraître au  milieu  d'elles.  Bientôt  réduite  à  l'extrémité 
par  une  inflammation  de  poitrine,  jointe  à  une  fièvre 
ardente ,  cette  mère  généreuse  ne  perdit  rien  de  son 
calme  et  de  sa  présence  d'esprit. 
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Inslruilt'  de  la  gi'uvil»'*  de  son  mal,  file  \w  iK^'gligca 
aucun  moyen  dv  se  {icrlVclionner,  afin  do  se  rfiidrc 
digne?  de  jouir  pins  lot  de  la  vue  du  céleslc  Kpoux. 
Sans  cesse  elle  soupirait  anrès  sa  veiun! ,  et  il  sembla . 
à  cett(^  heure  suprôme,  que  son  amour  pour  Dieu,  sa 
tendresse  pour  ses  su'urs  prissent  un  nouvel  accrois- 
sement. La  violence  de  ses  douleurs  ne  pouvait  la  dis- 
traire de  la  présence  de  Dieu,  (pii  depuis  longtemps 
lui  était  habituelle.  Toujours  bonne,  toujours  zélée, 
elle  n(!  cessait  de  bénir,  do  consoler,  d'encourager  ses 
filles  (!t  de  donner  à  chacune  les  avis  les  j)lus  propres 
à  son  avancement  spirituel ,  recommandant  surtout 
l'union,  la  charité,  la  régularité. 

Los  onze  derniers  jours  de  sa  maladie  no  furent 
qu'une  agonie  et  un  délire  continuel  ;  pieuse  jusque 
dans  ses  aLsoncos,  causées  par  l'intensité  de  la  litNvre , 
cette  ûme  privilégiée  w  parlait  alors  que  du  ciel ,  le 
voyait  constamment  ouvert,  y  adorait  Dieu  au  milieu 
do  SOS  anges,  et  conviait  les  religieuses  à  contempler 
avec  elle  ctî  beau  spectacle. 

Elle  put ,  malgré  cet  état  d'exlrémo  souflrance,  faire 
une  confession  générale  et  recevoir  le  saint  Viatique. 
Dans  cette  dernière  et  auguste  cérémonie,  la  foi,  la 
piété,  l'humilité  delà  vénérable  fondatrice  semblèrent 
jeter  encore  un  plus  vif  éclat.  Elle  demanda  pardon  à 
toute  la  coriiraunauté  avec  des  termes  où  se  peignaient 
bien  ses  prijfonds  sentiments  de  mépris  d'oUo-môme  : 
«  Ne  m'imitez  pas,  dit-elle,  oubliez  les  mauvais  exom- 
»  pies  que  j'ai  pu  vous  donner,  mais  suivez  mes  con- 
»)  soils .  vous  y  trouverez  la  paix  et  le  salut.  » 

Enfin,  l'heure  de  la  délivrance  sonna  pour  la  pieuse 
fille  d'AngMe.  V.e,  fut  dans  l'exercice  achiel  du  plus 
parfait  amour  (prolle  rendit  sa  belle  Ame  i\  son  Créa- 
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leur,  le  17  iiuvemj)re  182:2.  La  mère  île  Saint- Au- 
gustin fui  un  (le  ces  Atres  excepliunnels  suscitf^s  de 
Dieu  pour  laire  connaître  et  aimer  la  vertu.  Sa  m*''- 
moire,  en  vénération  dans  s»  communauté,  y  excite 
toujours  ce  pieux  enthousiasme ,  que  peut  inspirer  seu- 
lement \ni  mérite  extraordinaire.  La  confiance  des 
religieuses  en  son  intercession  les  porte  h  l'invoquer 
dans  leurs  difli(;ultés  ,  et  plusieius  ont  éprouvé  les 
eil'ets  de  la  protection  de  la  boinie  mère  ,  {)ar  les  puis- 
sants secours  et  la  consolation  (jn'elles  en  on!  reçus. 
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MONASTÈRE  D'AMIENS. 

[E  monastère  des  L'rsulines  d'Amiens  fut 
fondé  par  MjM""  Marguerite  et  Françoise 
Mouquet,  filles  du  lieutenant  criminel  de 
cette  ville.  Le  premier  couvent  de  Paris  accepta  cette 
fondation.  11  envoya  pour  supérieure  la  mère  Cécile  de 
Belloy ,  dite  de  la  Croix ,  et  la  mère  Marie  de  Sainte-Ursule 
Coton  pour  assistante ,  avec  quelques  compagnes.  Elles 
arrivèrent  le  20  avril  4616.  Dieu  eut  pour  agréable  leur 
dévouement  et  leur  ferveur ,  et  les  seconda  de  ses  grâces 
les  plus  abondantes.  La  sainte  Vierge ,  nommée  par  ces 
pieuses  mères  première  et  principale  supérieure ,  les 
environna  toujours  d'une  protection  toute  spéciale  : 
elle  les  préserva  de  divers  accidents  dont  elles  étaient 
menacées,  fit  réussir  leurs  entreprises  les  plus  difficiles, 
et  favorisa  même  plusieurs  de  ces  saintes  âmes  de  ses 
visites  particulières.  Les  saints  leur  ont  aussi  fait  res- 
sentir les  effets  de  leur  assistance ,  par  des  secours  pro- 
digieux et  multipliés.  La  glorieuse  sainte  Ursule  a  ho- 
noré leur  église  de  sa  présence  le  jour  de  sa  fête. 
En  1789, 1(^  couvent  était  composé  de  soixante  reli- 
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pieuses  (le  c'Iui'iir  et  dt;  (|uiiiZ(' sci'urs converses,  il'iiii 
ponsidiiiiatdc  cent,  (''lèves,  (.'l  de  classi's  ^laluiU'S  plus 
nombreuses  encore. 

ApW's  plusieurs  visiles  iiiiporluues  dans  l'inU-rieur 
de  lu  maison  ,  les  riHolulioiniaires  prt'-lendirent  que 
M"""  Dufrenne,  dite  sœur  Saint- Louis  de  (Jonzaf^ue, 
alors  supérieure,  ne  convenait  pas  i»  tous  les  membres 
de  la  comnumauté ,  et  exigèrent  une  nouvelle  élection, 
sous  leur  présidence ,  dans  hupielle  toutes  les  religieuses, 
sans  excepter  les  so'urs  converses  et  les  novices,  auraient 
voix  active.  (]ette  élection  eut  lieu  dans  la  salle  du  cha- 
pitre, et  M"'"  Dul'renne  fut  unanimement  réélue.  Ces 
messieurs  se  retirèrent  coid'ondiis,  et  avouèrent  en- 
suite qu'ils  avaienlété  saisis  d'une  impression  profonde, 
à  l'aspect  de  cellti  imposante  assemblée. 

Kn  1792,  les  L'rsulines  furent  contraintes  de  se  sépa- 
rer. Celles  qui  avaient  encore  leurs  familles  s'y  retirè- 
rent, les  autres  firent  usage  de  lein-s  talents  pour  sub- 
sister; mais,  dans  le  monde  comme  dans  le  cloître ,  elles 
se  montrèrent  fidèles  épouses  de  .lésus-Cbrist.  La  persé- 
cutionétantdevenue  plus  violente,  (piel(iues-unes  furent 
arrêtées  et  mises  en  prison.  La  steur  Saint-Ignace ,  con- 
duite à  l'écliafaud,  y  marcha  avec  un  courage  digne 
du  glorieux  martyr  dont  elle  portait  le  nom. 

Un  monastère  si  florissant  et  si  régulier  ne  devait  pas 
(Hre  anéanti  pour  toujours.  A  l'époque  de  la  Restaura- 
lion  ,  une  dame  respectable  de  la  ville ,  qui  avait  été 
élevée  chez  les  Ursulines,  et  qui  désirait  avec  ardeur 
leur  rétablissement,  fit  en  leur  faveur  un  legs  assez 
considérable,  à  la  condition  que  six  religieuses  de  Sainte- 
Ursule  se  réuniraient  pour  former  de  nouveau  la  com- 
numauté. Vers  le  même  temps.  M""'  de  Clermont- 
Tonnerre  ,   dite  en  religion  sœur  Saint -Augustin  , 
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rxilt''»'  «'Il  Allt'inagiic,  et  iviitrOe  en  Kraiice  depuis  un 
an,  vint  V(jir  ses  elières  weiirs  ;  elles  lui  (l(^nn^renl 
ronnaissanre  de  leur  projet  ,   et  l'eufia^èrtMit  forle- 
lucnl  A  s'y  associer;  elles  pens^iienl  avec  raison  (pio 
sa  liante  naissance,  sn  capacité  et  sn  fortiuie  avance- 
raient lein's  affaires.  \\)r>'S  hien  des  refus,  (pie  lui 
suggérait  son  humilité,  la  sd'ur  Saint-Augustin  céda 
eidin  à  l'éleclion  utianinie,  l'aile  an  secrétariat  de  l'é- 
véclié  par  les  six  religieuses,  et  elle  prit  en  main  des 
inlértMs  déjà  si  cliers  à  son  cd-in*.  Sa  première  démar- 
che fut  de  se  procurer  un  litcal,  oi'i  elle  put  réunir  ses 
collaboratrices.  M.  (irandclasse,  ingénieur,  olVrit  de 
céder  son  habitation  (petite  partie  de  l'ancien  cou- 
vent), moyennant  la  sonnne  de  ÔO.IMH)  fr.  Le  legs  de 
M""'  Brnnel  avait  été  réduit  par  ses  héritiers  )\  l(),(KK)  fr. 
Les  religieuses,  pour  ne  |)as  plaider,  s'en  contentèrent; 
chacune  y  ajouta  ce  ({u'elle  |)nt.  La  mère  de  (]|ermont 
avait  fait  des  épargnes,  (>t  possédait  un  revenu  assez 
considérable.  Elle  sacrilie  tout,  achète  la  maison,  la 
fait  di -tribuer  convenablement  et  y  fait  préparer  une 
chapelle,  que  l'on  décore  le  mieux  possible.  Après  avoir 
surmonté  bien  des  obstacles  et  bravé  une  opposition 
presque  générale,  elles  rentrèrent  dans  la  solitude,  le 
29  mai  1817,  an  nombre  de  neuf,  six  de  chœur  et  trois 
converses ,  auxquelles  se  joignirent  trois  postulantes. 
Toutes  vinrent  processionnellement  de  la  porte  con- 
ventuelle k  la  chapelle,  accompagnées  des  dames  les 
pins  distinguées  d'Amiens ,  en  chantant  le  psaume 
Lœtalus  sum.  M.  Cottu,  vicaire-général,  après  a'oir 
béni  le  modeste  sanctuaire ,  les  y  introduisit ,  célébra  la 
sainte  messe,  donna  la  bénédiction  solennelle,  el,  dès  ce 
moment,  le  Saint-Sacrement  fut  laissé  dans  le  tabernacle. 
Animéesd'un  ronragednnt  if  monde  les  croyait  iiica- 
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|»iil)lt's,  h  caust-  (If  leur  gniinl  Age,  ces  v»'iu''nil)l('s  iin'-rt's 
n'jirirt'iil  nvoc  joi»'  leurs  anciens  exercices  :  le  lever  à 
(juatre  heures,  les  oraisons,  lesollices,  les  jeûnes,  les 
al»slineii(;es,  les  diverses  |)rati(|iii's  <le  |)(''nitence,  rien 
ne  fui  omis,  el  si  les  inlirniilés  obligèrent  (|ii('l(|nes-nnes 
A  nser  (les  adoiicisscnii'iits  (pic  iicrnicl  la  n'-gic  en  pa- 
reilles circonstances,  elles  y  siippl(''ai('nt  a\anta};euse- 
rnenl  ()ar  l(Mir  loi ,  leur  olK''issance ,  leur  /rie  pour  l'ins- 
lrn(;lion  el  les  divers  emplois  dont  elles  lurent  cliarg('es. 

Tant  de  vertus  r(''|)an(laienl  autour  d'elles  ini  suave 
parfum,  (pii  attirait  les  cceurs  et  les  gagnait  au  divin 
Maître;  aussi  eurent-elles  l)ient()l  la  consolation  de  re- 
cevoir un  l)on  nombre  (r(''l(''ves,  tant  au  j>ensiomiat 
(ju'aux  classes  gratuites,  (|ue  l'on  ouvrit  imni(''(lia(('men(. 
Kn  moins  de  trois  ans ,  leurs  rangs  s'augmenti''rent 
de  plusieurs  jeunes  professes  et  novices,  parmi  les- 
tiuelles  on  voyait  d'anciennes  pensionnaires,  cpii  vou- 
lurent imiter  leurs  excellentes  maîtresses,  et  s«»  d(''Vouer 
comme  elles  à  la  gloin;  de  Dieu  et  au  salut  des  unies. 

Deux  de  ces  nouvelles  S(eurs.  enlev('es  de  va-  monde 
encore  au  ben^eau  de  la  religion ,  mais  (l('jù  bien  riches 
en  vertus  et  en  UK'rites,  furent  les  pr(''nuces  (pje  se  choi- 
sit le  C(''lesle  Epoux  dans  et;  nouveau  domaine;  elles  ont 
laiss(''  dans  la  (îominunaut^'!  un  souvenir  pn'cieiix.  C'(''- 
ttdl  M""  Clarisse  Beaumont,  novice  depuis  trois  mois,  el 
une  jeune  professe  de  vingt-un  ans. 

Dix  ans  sYHaienl  (T'couli's  depuis  le  r^'tablissement  de 
la  maison.  La  m6re  de  Clermoul  avait  ûlO  r(5(''lue  deux 
fois,  et  Ms""  de  Chabons,  ne  jugeant  pas  les  jeunes  reli- 
gieuses capables  alors  de  gouverner,  l'avais  confirmée 
dans  sa  charge,  juscpià  ce  qu'il  en  ordonnik  autrement. 

Vingt-huit  religieuse-s  formaient  la  comnnniaut(^',  lors- 
que la  mort  vint  frapper  celte  mt-re  chérie  el  vénérée. 
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A  CH  coup,  imt'  (luulciir  prol'uiult'  sV'tiijMMV  (!«•  luiilcs 
SCS  (illcs,  (le  cnicllcs  iiin-ilitinli'ssur  l'iivciiir  les  acca- 
l)l*'tit,  il  si'iiibic  (|iic  l)>  liii'iifiiil  (Ir  la  n'Ii^ioii  va  Inir 
♦'(•happer,  avec  cfllc  <loiil  Dii'ii  sV'lail  servi  pour  le  leur 
procurer.  Mais  la  iiiaiii  divine  coiiliniia  son  <i>nvre  en 
c'Iianjieaiil  (riiisiriiiiieiil ,  el  la  lu'nédiclioii  (pi'elle  rO- 
panditsnr  l'adiiiiiii  (ration  d'une  nouvelle  supf'Tieurc, 
airrul  le  temporel ,  augmenta  li'S  sujets  et  la  vertu. 

Vers  l'année  JSrM.cel  ('taldissenient,  demeuré  jus- 
qu'alors prescprignoré,  nn^me  d'une  partie  de  la  ville, 
attira  enfin  l'attention  |j;énérale,  l.e  nombre  des  reli- 
gieuses augmentant,  celui  des  élèves  devint  aussi  |»lus 
considérable.  De  nouvelles  classes,  dites  intermédiaires, 
lurent  (Mi\erles.  Les  travaux  manuels  des  jeunes  |)eii- 
sioiniaires  furent  exposés  cliaciue  année,  et  rien  ne  fui 
négligé  pour  donner  à  cette  (euvre  toute  l'extension  pos- 
sible, dans  la  vue  de  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  et 
du  salut  des  Ames.  L'iic(piisitionde(pjel(pies|)arties(]e 
l'ancien  terrain,  facilita  la  construction  d'une  jolie  cha- 
pelle ,  dont  le  genre  est  simple,  mais  gracieux.  Les  murs 
sont  ornés  de  pilastres  ciselés  el  sm'monlés  d'élégants 
cliapitciiux.  Le  maître-autel  esl  en  marbre  blanc,  orné 
de  sculptures  dorées.  11  a  été  donné  parla  ville  aux  re- 
ligieuses, comme  prix  d'  l .  lire  (pi'elles  ont  faite  à  la 
société  des  anlicpiaii  >  de  précieuses  mosai(pies,  trou- 
vées dans  les  fondeuM^nls.  Lo  tabernacle,  de  forme  go- 
thicpie,sarnion\(''d'nn  petit  dôme,  est  entièrement  doré. 
La  gloire  repr»'s<^nte  l'Assomption  en  relief;  la  statue 
de  la  saint»  Vierge,  environnée  de  groupes  d'anges, 
esl  d'une  belle  expression. 

Le  cliiem-  des  religieuses  est  à  gauche  du  maître- 
aulel,  et  séparé  de  la  partie  de  la  (•ha[)elle  occup  «  par 
les  personnes  du  monde;  il  l'est  aussi  du  sanctuaire 
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par  une  grille  de  douze  pieds  de  haut,  avec  des  rideaux , 
jusqu'à  la  moitié  de  cette  hauteur.  Il  est  garni  à  droite 
et  h  gauche  de  st.dles  k  dcmble  rang;  le  centre  est  oc- 
cupé par  les  pensionnaires.  Une  tribune  élevée  est  des- 
tinée aux  élèves  des  classes  intermédiaires  et  gratuites. 
L'église  fut  consacrée  par  M^'  Mioland,  le2  juillet  1839, 
anniversaire  du  jour  où  les  Ursulines  eurent  pour  la 
première  fois  le  bonheur  d'entendre  la  messe  dans  leur 
chapelle,  en  1616;  cette  coïncidence  était  toute  provi- 
dentielle ,  car  elle  ne  fut  connue  qu'après  la  cérémonie. 

Le  21  mars  1833,  avait  eu  lieu  l'inauguration  de  la 
statue  de  sainte  Angèle  ;  M.  Correur,  chanoine  titulaire 
et  vicaire  général  de  la  cathédrale  d'Amit^ns,  bénit  la 
statue  dans  la  salle  du  chapitre.  Les  religieuses  la  trans- 
portèrent ensuite  processionnellement  à  la  chapelle ,  en 
chantant  un  motet  relatif  «\  la  circonstance.  La  céré- 
monie fut  terminée  par  la  bénédiction  soliMmelh;  du 
Saint-Sacrement. 

Dans  la  soirée ,  pour  rendre  hommage  à  la  sainte 
fondatrice,  sa  statue  fut  portée  dans  tous  les  lieux  ré- 
guliers, par  quatre  religieuses  alternativement.  Chacune 
désirait  cet  honneur.  Une  jeune  somr  qui ,  depuis  deux 
ans,  était  affligée  d'une  extinction  de  voLx,  hAlait  par 
ses  désirs  le  moment  où  elle  serait  chargée  à  son  tour 
du  précieux  fardeau,  dans  l't^spoir  d'obtenir  quelque 
grâce;  sa  confiance  ne  fut  pas  vaine  :  bientôt  elle  éprouva 
une  impression  extraordinaire,  et  recouvra  subitement 
la  voix;  dès  le  jour  môme ,  elle  put  assister  à  matines, 
et  y  réciter  une  leçon  d'un  ton  ferme  et  assuré.  On 
chanta  un  Te  Dcum  en  action  de  grâces  de  ce  bienfait, 
qui  ne  fut  pas  le  seul ,  car  cette  bienheunuise  mère 
semblait  se  plaire  k  verser  du  haut  du  ciel  sur  ses  filles 
chérios  des  faveurs  particulières. 
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Le  bi'uil  de  ces  faveurs  s'étanl  répcuidu  dans  la  ville, 
une  pauvre  feiiinie,  tellement inlirme  qu'elle  ne  pouvait 
se  soutenir  qu'au  moyen  de  deux  béquilles ,  fut  inspin'^e 
d'invoquer  la  puissante  protex^tion  de  la  sainte;  e}h 
choisit  pour  cet  î'ffet  le  jour  de  sa  fôte  ;  sa  pric're,  pleine 
de  ferveur  et  de  confiance,  fut  exaucée;  une  guérison 
complète  lui  permit  de  retourner  chez  elle  sans  béquilles. 
Cette  pieuse  femme  revint  chaque  année,  à  pareil  jour, 
remercier  sa  bienfaitrice ,  en  célébrant  sa  fête  avec  toute 
la  dévotion  dont  elle  était  capable. 

En  1858,  quelques  membres  de  la  connuunauté  furent 
envoyés  à  Roye ,  pour  y  établir  une  maison.  Dieu  agréa 
cette  bonne  œuvre ,  et  la  récompensa  par  une  augmen- 
tation rapide  de  sujets.  Pendant  les  trois  années  sui- 
vantes, quatorze  novices  firent  profession  dans  le  cou- 
vent d'Amiens,  composé  actuellement  de  trente-quatre 
religieuses  de  choRur,  de  quatorze  sœurs  converses  et 
de  quelques  novices. 

Le  pensionnat  compte  cinquante-trois  élèves  et  à  peu 
près  autant  de  demi-pensionnaires  ;  l'externat  soixante , 
et  la  classe  gratuite  quatre-vingts. 

En  4851 ,  les  Ursulines  achetèrent  un  terrain  envi- 
ronnant leur  maison  et  qui  en  faisait  autrefois  partie  ; 
cet  agrandissement  de  leur  jardin  en  fait  une  des  pro- 
priétés les  plus  vastes  et  les  plus  salubres. 

PRKCIS  DK  I.A  vu: 

nie  Mo-    ■.OUISE-TIIÉnËSE-A^'ASTAMIK   DE    CI.ERNONT-TOKKKIinK . 
DITE   EN   RELIGION   SŒUR   SAINT  ■  AUGrSTIN  , 

RESTAURATRICE  ,  DieNFAITRICE  ET  PREMIÈRE  SUPélllEl'RE  DES  l'RSULINEfl  n'AlUIENk. 

M.  le  roml(^  et  ÎM""'la  comtesse  de  (llermoni -Ton- 
nerre, liabilaicnl  le  grand  chAleau  de  Bertangle,  aux 
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environs  d'Amiens.  Ils  n'avaient  à  la  ville  qu'un  pied- 
à-terre ,  où  ils  ne  venaient  que  lorsque  leur  présence 
était  nécessaire  ou  que  leur  dévotion  les  y  attirait.  Us 
eurent  dix  enfants,  dont  cinq  moururent  en  bas-âge. 
Trois  fils  et  deux  filles  leur  restaient.  Deux  des  pre- 
miers s'établirent  dans  le  monde  ;  le  cadet  embrassa 
l'état  ecclésiastique  et  devint  chanoine  du  chapitre  de 
Màcon  ,  dont  les  membres  devaient  faire  preuve  de 
noblesse  de  seize  quartiers.  L'aînée  des  demoiselles  fui 
mariée  à  M.  le  vicomte  de  Wazi^res  de  Lille.  Parmi  les 
membres  de  cette  honorable  famille ,  on  en  compte 
plusieurs  qui  sont  inscrits  dans  le  catalogue  des  saints  ; 
les  autres,  jusqu'à  ce  jour,  ont  imité  leurs  exemples, 
et  se  sont  rendus  plus  remarquables  par  la  piété,  la 
charité  et  toutes  les  autres  vertus ,  que  par  l'élévation 
de  leur  naissance. 

La  cadette  des  demoiselles  de  cette  illustre  maison , 
fut  la  mère  Saint- Augustin.  Elh^  vint  au  monde  le 
17  août  1753  et  reçut  au  bapl(*'me  le  nom  d'Anastasie. 
Elle  ne  passa  chez  ses  parents  que  sa  plus  tendre 
enfance ,  car  ils  la  mirent  à  l'âge  de  i  ans  en  pension , 
avec  sa  sœur  ahiée ,  chez  les  dames  de  la  Visitation , 
où  elles  avaient  une  de  leurs  parentes  religieuse.  Mais 
les  deux  jeunes  filles  ne  purent  s'habituer  dans  cette 
maison ,  et  l'aînée ,  qui  n'aviiit  qu'un  an  de  plus  que  sa 
sœur,  manifesta  le  désir  d'aller  chez  les  Ursuhnes  ;  leur 
mère,  pour  ne  point  les  séparer,  les  mit  toutes  deux 
sous  la  conduite  de  ces  dames.  Après  y  avoir  passé  une 
année  ,  elles  goûtèrent  les  leçons  de  leurs  nouvelles 
maîtresses,  et  leur  ténKjignèrent  beaucoup  d'allection 
et  de  reconnaissance.  L'une  et  l'autre  avaient  une 
grande  facilité.  La  cadette  était  douée  de  plus  de 
vivacité  d'esprit  ,  mais  elles  rivalisaient  en  piété  ,  en 
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docilité  et  en  application.  Les  deux  sœurs  restèrent  en 
pension  jusqu'à  l'âge  de  44  ans.  Rentrées  dans  leur 
famille ,  elles  en  furent  la  joie  et  l'édification.  La  jeune? 
Anastasie  sut  si  bien  captiver  le  cœur  et  la  volonté  de 
son  père  et  de  sa  mère  par  ses  heureuses  qualités,  qu'on 
ne  faisait  rien  sans  la  consulter.  Au  sein  d'une  amitié  si 
pure  et  si  douce,  elle  goûtait  le  bonheur  et  servait  Dieu 
avec  joie  ;  mais  elle  comprit  bientôt  qu'il  demandait 
(juelque  chose  de  plus.  Elle  en  parla  à  son  directeur, 
qui  tâcha  de  lui  persuader  que  Dieu  n'exigeait  point 
qu'elle  se  séparât  de  ses  parents;  d'ailleurs,  ajoutait-il, 
ils  n'y  consentiront  jamais,  et  ce  serait  ingratitude  de 
vous  opposer  à  leur  volonté. 

Toutes  ces  raisons  ne  satisfirent  point  Anastasie.  Elle 
vint  à  Amiens  avec  sa  mère ,  à  l'occasion  de  l'octave  du 
Saint-Sacrement ,  et  désira  avoir  un  entretien  avec 
M.  d'Arny,  grand-vicaire  de  Ms'  de  la  Motte  d'Or- 
'(^^ns  r  la  chose  lui  fut  d'autant  plus  facile ,  que  M""  la 
c(  :.  .  -  3  s'adressait  à  lui  pour  la  conduite  de  son  âme. 
Ap-..  avoir  entendu  la  jeune  personne,  M.  d'Arny 
voulut,  en  homme  sage,  réfléchir  mûrement  et  prier  le 
Seigneur,  pour  connaître  ses  volontés  sur  cette  âme 
d'élite. 

Le  Carmel  était  l'ordre  où  M"*  de  Clermont  se 
croyait  appelée.  Mais  comment  obtenir  le  consente- 
ment de  ses  parents  pour  entrer  dans  un  ordre  si 
sévi'  et  comment  s'habituer  â  la  vie  d'une  Carmélite, 
qui  contraste  si  fort  avec  la  vie  douce  et  commode 
([u'elle  a  menée  jusqu'alors?  Ces  considérations  enga- 
gèrent M.  d'Arny  à  lui  fiure  essayer  ses  forces.  Il 
l'instruisit  des  usages  du  Carmel,  et  lui  procura  tout  ce 
qui  lui  était  nécessaire  jiour  s'y  conformer  autant  que 
possible. 
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Que  d'iiiiiucentes  ruses  il  lui  fallut  eiiipluyer  puiir 
tromper  l'œil  clairvoyant  de  l'ainoiir  paternel  !  Avec 
beaucoup  d'efforts,  l'aspirante;  zéh'^e  ne  put  suivre  que 
de  bien  loin  le  r(''giine  austère  auquel  elle  aspirait.  Six 
mois  s'tomU'rent  dans  ces  pieux  exercices,  et  la  santé 
de  M"*"  de  Clerniont  en  soulFrait  peu  ;  cependant 
M.  d'i'  My  conclut  que  l'ordre  des  Carmélites  n'était 
pas  celui  où  le  Seigneur  rap[)eliut;  il  lui  fit  entendre 
qu'elle  obtiendrait  plus  facilement  le  consentement 
de  ses  parents  pour  l'ordre  de  Sainte-Ursule ,  et  qu'ici 
le  zèle  du  salut  des  Ames  compensait  bien  l'austérité 
du  Carmel  ;  d'ailleurs,  lui  dit-il,  pour  être  vraie  Ur- 
suline,  il  faut  avoir  le  recueillement  d'une  Carmélite. 
iMalgré  le  goût  prononcé  qu'avait  M""  de  Clermont  pour 
le  Carmel,  elle  se  rendit  aux  avis  de  son  saint  directeur, 
qui  s'empressa  dès  lors  de  faire  toutes  les  démarches 
nécessaires  auprès  de  ses  parents.  M.  de  Clermont 
refusa  son  consentement,  persuadé  que  sa  fille  n'était 
pas  propre  à  la  vie  religieuse  et  que  sans  doute  elle  y 
avait  été  engagée.  On  {àcliu  dv  l'en  dissuader,  pu  lui 
faisant  connaître  les  désirs  ardents  de  la  jeune  Anas- 
tasie.  On  s'efforça  de  le  convaincre  que  Dieu  lui  do 
mandait  ce  sacrifice;  il  ne  voulut  entendre  aucune 
proposition,  et  ton!  ce  que  putobtenir  M""  de  Clerniont, 
ce  fut  d'entrer  au  couvent ,  à  la  condition  qu'elle  ne 
prononcerait  ses  vœux  qu'après  avoir  atteini,  sa  ma- 
jorité. Elle  n'en  demandait  pas  davantage  pour  \r 
moment.  Elle  fit  celle  première  démarche  avec  toute 
la  force  d'une  ûme  noble  et  généreuse,  surmontant 
avec  un  courage  héroïque  tous  les  obstacles  que  lui 
opposaient  lasensil)ilitédesonco^uretsa  tendresse  poiu- 
ses  bons  parents.  Cette  àme  aimante  (rou''  >  dans  la 
sainte  religion   un  alimeiil  à  sa  fervcui    (mi  Texerea 
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aux  travaux  communs  les  plus  bas  el  les  plus  liumi- 
.'aiits,  afin  de  lui  faire  comprendre  que  les  douceurs 
du  cloîlrf!  ont  leur  source  dans  les  rigueurs  qu'on 
exerce  contre  soi-même  ;  ses  mains  toutes  crevassées 
pendant  l'hiver  excitaient  la  compassion  de  ses  com- 
pagnes, mais  à  ses  yeux  ce  n'était  rien. 

Au  milieu  des  croix ,  des  peines  et  des  souffrances 
de  tous  genres  dont  sa  vie  fut  travers(''e ,  elle  montra 
une  conduite  toujours  ('•gale.  Dans  les  moments  d'af- 
lïiction  on  la  voyait  mi-me  plus  gaie  qu'à  l'ordinaire. 

Son  temps  de  prohation  expiré,  on  la  revêtit  du 
sîunt  htû)it  de  la  religion ,  sous  k;  nom  de  soîur  Saint- 
Augustin;  son  noviciat  fut  prolongé  au  delà  de  deux 
années,  car  il  lui  fallut  attendre  l'Age  de  vingt-cinq  ans, 
suivantles  intentions  de  son  père.  A  cette  époque,  M.  de 
(Uermont  céda  enfin  à  la  volonté  de  Dieu,  et  luioflrit 
le  sacrifice  le  plus  pénible  qu'il  put  exiger  de  lui.  La 
sœur  Saint- Augustin  prononça  ses  vœux  dans  toute  la 
joie  de  son  Ame ,  le  9  de  septembre^  1778. 

Après  sa  profession ,  on  l'occupa  dans  les  divers 
emplois  de  maîtresse  des  classes ,  d'infirmière ,  de  se- 
conde maîtresse  des  novices  -,  partout  elle  sut  se  faire 
aimer. 

Elle  goûtait  les  délicc^s  d'une  vie  tranquille  et  sainte, 
lorsque  la  révolution  de  1795  la  contraignit  de  quitter 
sa  chère  solitude.  Elle  alla  se  réfugier  chez  M""  la 
comtesse ,  sa  mère ,  ([ui  trouva  dans  sii  société  toutes  les 
consolafions  que  ré(;lamaient  son  Age  et  les  malheurs 
du  temps  (31.  de  Clermont  n'existait  plus).  Malgré  la  vie 
retirée  de  l'une  et  de  l'autre ,  on  sut  les  découvrir  ;  leur 
piété ,  leur  charité ,  leur  nom  furent  autant  de  griefs 
dign(^s  d(>  la  prison.  Après  quelques  mois  de  cruelh 
soiilfraiires  ,  la  liberté  lour  fnl  rnidue  ;  mais  la  santé» 
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de  M""  de  Clermunt  était  si  alFaiblie ,  qu'elle  se  vit 
obligée  de  se  décharger  sur  sa  fille  du  service  de  sa 
maison.  Celle-ci  s'en  acquitta  avec  beaucoup  de  pru- 
dence et  de  sagesse.  GrAco  h  ses  soins  pour  sa  tendre 
mère,  elle  la  conserva  encore  plusieurs  années;  enfin, 
malgré  ses  vœux  et  sa  sollicitude,  la  mort  la  lui  ravit. 
Les  pauvres  pleurèrent  M"""  de  Clermont  comme  leur 
mère.  Sa  famille  fut  profondément  affligée  de  sa  perte  ; 
mais  personne  ne  la  ressentit  aussi  vivement  que  la 
mère  Saint-Augustin,  qui  se  trouvait  alors  entièrement 
isolée. 

La  nécessité  de  pourvoir  à  sa  subsistance  l'engagea  à 
profiter  des  droits  que  la  loi  lui  à(  nnait  d'entrer  en 
partage  dans  la  succession  de  sa  mère.  Elle  plaça  à 
fonds  perdus  ce  qui  lui  échut  et  eut  ainsi  de  quoi  vivre 
honorablement. 

L'amour  de  la  solitude,  joint  à  des  difficultés  de 
conscience  qui  ne  purent  être  éclaircies  en  France ,  lui 
fit  quitter  sa  patrie  ;  elle  se  retira  chez  les  Trappistines 
d'Harf eld ,  où  elle  eut  quelques  velléités  de  passer  le 
reste  de  ses  jours  ;  mais  sa  santé  ne  le  lui  permettantpas, 
elle  revint  en  France,  en  4814- ,  époque  h  laquelle  les 
Bourbons  yrentrv'rent.  Elle  revit  avec  bonheur  les  lieux 
où  s'était  passée  son  enfance  spirituelle ,  et  retrouva  un 
grand  nombre  de  ses  sœurs ,  qui  la  reçurent  avec  d'au- 
tant plus  d'allégresse,  qu'elles  pensaient  alors  au  réta- 
blissement de  leur  communauté  et  la  jugeaient  capable 
d'y  coopérer  puissamment. 

Une  dame  respectable  d'Amiens,  M"""  Brunel ,  venait 
de  mourir,  lai';:sant  par  reconnaissance  aux  Ursulines, 
ses  anciennes  maîtresses,  l'usiige  de  sa  maison  et  dt  ses 
dépendances,  avec  une  petite  maison  contiguë,  qu'ell  • 
ionaitponr  neuf  ans.  Elle  avait  mis  pour  seule  condition 


que  six  religieuses  s'y  n'amiraient  et  clioisiruienl  l'une 
d'entre  elles  pour  leur  supf'Tii.'ure.  Les  sœurs  de  la  m^re 
Saint-Augustin  lui  tirent  [)art  de  cette  heureuse  nou- 
velle; elle  raccueillil  avec  joie  :  mais,  malgré  son  ardent 
désir  de  st;  voir  réunie  à  ses  sœurs ,  son  excessive  timi- 
(Jité  ne  la  fit  céder  qu'avec  peine  à  lu  dtimande  qu'elles 
lui  faisaient  de  se  charger  elle-même  decette  entreprise. 

Elle  se  reridit  avec  ses  cinq  compagnes  au  secrétariat 
de  l'Évéché.  M.  Gravet,  secrétaire-général,  plein  de 
zèle  pour  le  rétablissement  des  Ursulines ,  les  reeut 
avec  biemeillance  ;  il  présida  à  l'élection  d'une  supé- 
rieure, et  les  suffrages  se  réunirent  sur  la  mère  Saint- 
Augustin.  Quelque  temps  après ,  M.  (iravet  mour-it 
subitement.  Privées  de  ce  soutien,  les  Ursulines  n'at- 
tendirent plus  de  protection  que  de  Dieu  seul.  De  nou- 
velles difficultés  furent  suscitées  par  les  héritiers  de 
M"*  Brunel  ;  ils  refusèrent  de  remplir  les  dernières 
volontés  de  leur  parente,  et,  après  de  grandes  hésita- 
tions ,  ûH'rirent  enfin  la  somme  de  10,000  fr.  Pour 
obtenir  davantage  il  eût  fallu  plaid«'r,  et  la  mère  de 
Clermont  ne  put  jamais  y  consentir.  Elle  accepta  la 
somme  proposée ,  laquelle,  jointe  à  ce  qu'elle  possédait 
et  aux  petites  ressources  de  ses  sœurs,  forma  un  total 
suffisant  pour  subvenir  aux  plus  pressants  besoins. 

Après  bien  des  démarches  pénibles  •  '"  itigantes,  les 
six  religieuses  entrèrent  comme  en  tri(,iinphe  dans  une 
petite  partie  de  leur  ancienne  communauté,  avec  l'espé- 
rance de  recouvrer  plus  tard  tout  ce  qui  leur  avait 
appartenu ,  espérance  qui  ne  devait  cependant  se  réa- 
liser jamais. 

La  mère  Saint-Augustin  supporta  avec  une  patience 
inouïe  les  peines  et  les  souffrances  de  tous  genres, 
inséparables  du  rétablissement  d'un  monastère  ;  elle 
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sut  en  faire  usugi?  puiii-  la  plus  grande  gk)in'  de  Dieu  el 
le  salut  de  son  ûiue.  Son  courage  et  sa  persévéraiiee 
furent  auiplenient  réroiupeusés  par  la  prospérité  de  sa 
maison  et  la  réeeption  de  plusieurs  sujels ,  aexcpiels  elle 
donna  tous  ses  soins.  Klle  leur  insj)irail  l'iunour  et 
l'exacte  observance  des  règles,  par  ses  exemples  plus 
encore  que  par  ses  discours,  ih?  trouvant  point  cpie  ses 
infirmités  continuelles  la  dispensassent  de  se  n.'ndnîla 
première  ii  tous  les  exercices  religieux ,  el  aux  travaux 
communs  les  plus  pénibles.  Celte  digne  lu^re  possédait 
le  don  si  rare  de  sfi  faire  craindre  et  aimer  tout  <i  la  fois, 
et  l'on  peut  dire,  en  toute  vérité,  que,  pendant  pW'S  de 
dix  ans  qu'elle  a  gouverné  la  maison,  elle  en  a  toujours 
été  l'Ame  elle  plus  ferme  appui.  Avant  de  parler  de  sa 
mort,  qu'il  nous  soit  permis  de  tracer  une  esquisse  bien 
imparfaite  de  ses  vertus. 

Toutes  ses  actions  étaient  animées  de  la  foi  la  plus 
vive  ;  de  cet  esprit  de  foi,  naissait  dans  son  unie  une 
espérance  inébraidable  et  une  parfaite  conformité  de 
volonté  à  celle  d(^  Dieu.  Tout  cédait  en  elle  à  ce  seul 
mol  :  Dieu  le  veut!  L'amour  divin,  ({ui  eut  toujours  un 
si  grand  empire  sur  son  cœur,  fut  le  seul  motif  (pii  la 
porta  à  se  faire  religieuse.  Cet  aiiour  si;  nourrissait  et 
s'enflammait  sans  cesse  dans  la  méditation  et  la  sainte 
commvuiion.  Dejiuis  le  jour  où  elle  eut  le  bonheur  (h 
recevoir  son  Dieu  pour  la  première  fois,  elle  ne  laissa 
jamais  l'oraison,  qu'elle  faisait  plusieurs  heures  de  suite 
(juand  elle  en  avait  le  loisir.  Ses  fréf[uenles  maladies 
ne  lui  étaient  point  une  raison  de  se  dispenser  de  ses 
exercices  spirituels  ;  elle  les  regardait  comme  les  ali- 
ments de  son  âme.  Les  vingt-quatre  dernières  années 
de  sa  vie,  la  communion  lui  devint  journalière,  quoi- 
(pi'elle  i\\\  alors  moins  fréquente  que  de  nos  jours.  Sa 
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l't'rvcur  lui  luisait  Stiisir  toutes  les  oecasiuiis  pour  obtenir 
cette  grAce  ;  tuiitot ,  c'était  pour  l'aïuiiversaire  do  son 
baptême,  île  sa  premier»!  coimmniiou,  de  son  entrée  en 
religion,  dosa  profession;  tantôt,  en  l'iionneurdu  pro- 
tecteur du  mois,  ou  de  quel([U(!  saint  auquel  elle  avait 
une  dévotion  particulière.  Sa  supérieure  ne  pouvait  se 
refuser  à  ses  pressants  désirs,  et,  plus  d'une  fois,  on  l'a 
vue  se  traîner  ù  genoux  le  long  du  cloître  pour  obtenir 
la  faveur  qu'elle  ambitionnait  si  vivement.  Elle  in- 
voquait aussi  le  Saint-Esprit  avec  une  confianc(!  toute 
particulière. 

De  cet  amour  de  Dieu,  découlait  la  charité  la  plus 
vive  et  la  plus  agissante  pour  le  prochain.  Elle  était 
heur(;us(î  de  procurer  une  éducation  chrétienne  i\  de 
jeunes  filles  bien  nées,  mais  tombées  dans  le  malheur. 
Elle  se  plaisait  aussi  i\  admf^ttre  des  jeunes  personnes 
sans  fortune  et  qui  avaient  une  vraie  vocation  ;  elle  se 
serait  privée  pour  cela  du  nécessaire ,  car  elle  estimait 
l'avantage  d'être  religieuse  au-dessus  de  tons  les  autres. 
Ce  z(Me  l'accompagna  jusqu'au  tombeau.  On  a  trouvé 
dans  une  boite  une  sonune,  fruit  de  ses  économies, 
pour  faire  la  dot  de  deux  bons  sujets,  avec  un  billet,  où 
elle  priait  la  supérieure  qui  lui  succéderait  de  vouloir 
bien  employer  cet  argent  h  l'usage  désigné. 

A  l'exemple  de  sainte  Thérèse,  sa  patronne,  elle 
aurait  voulu  aller  aux  extrémités  ilu  monde  pour  éta- 
blir des  ordres  religieux  ;  elle  désirait  voir  s'étendre 
(îelui  dont  elle  faisait  partie  par  de  nouveaux  établis- 
sements, afin,  disait-elle,  qu'un  plus  grand  nombre 
d'Ames  y  fussent  à  l'ombre  des  dangers  du  monde,  et 
que  le  Seigneur  eiM,  plus  de  maisons  religieuses  où  il 
[)rît  ses  délices.  Elle  fit  pour  son  propre  monastère  les 
démarches  les  plus  pénibles  et  même  un  voyage  à  Paris, 
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dans  le  but  dt'  i'«'cuu\rL'r  K's  bAliiiR'iits  de  l'ancienne 
(•(nnninnanli',  surloul  IVf^lise  et  ce  «jiii  r«'nloiirail. 

Les  vérins  d'Innuilité  ,  de  panvreh' ,  de  simplicif/', 
caractérisèrent  encon;  la  mère  Sainl-Anmislin.  Klle 
aima  la  pauvreté  jusqu'à  l'excès.  Les  habits  les  plus 
usés  étaient  ceux  qu'elle  préférai!  ;  elle  ne  lit  aucun 
usa^e  du  l'eu,  même  daii>  s(^  plus  grandes  maladies, 
ne  prenait  (pie  des  aliments  comnnins,  et  menait  en 
tout  une  vie  de  privations,  alin  de  pouvoir  être  plus  li- 
l)éral((  ;  elle  niellait  h  profit  tout  ce  (ju'elle  trouvait, 
jusqu'aux  plus  petits  bouts  de  iil ,  qu'elle  ramassait  à 
lerri^  alin  de  les  utiliser. 

iModeste  et  humble  dans  S(»ii  extérieur  et  dans  toutes 
ses  actions ,  elle  se  croyait  néanmoins  dominée  par 
l'orfiçueil,  et  ne  pouvait  en  prononcer  le  nom  sans  res- 
sentir une  vive  impression  de  peine. 

Observatrice  zéléo  de  ses  saintes  règles,  elle  l'était 
particulièrement  de  celle  du  silence,  la  faisant  garder 
avec  soin  et  imposant  une  pénitence  lorsqu'on  la  trans- 
gressait ;  elle  était  pénétrée  de  ce  priiu;ipe  des  fonda- 
teurs d'f»rdres  monastiques,  quil  règne  la  plus  grande 
régularité  et  un  esprit  vraiment  religieux  dans  les 
communautés  oit  la  règle  du  silence  est  exactement 
observée. 

Tant  de  vertus  devaient  bientôt  recevoir  leur  récom- 
pense. Les  Ursulines  d'Amiens  s'apercevaient  depuis 
plusieurs  mois  que  l'état  habituel  de  souffrance  où  se 
trouvait  leur  bonne  mère ,  prenait  un  caractère  in- 
quiétant; son  courage  seul  suppléait  à  ses  forces.  Elle 
suivait  les  exercices  comme  de  coutume ,  mais  son 
affaiblissement  était  remarquable.  Le  24  mars  1827, 
elle  fut  obligée  de  céder  à  ses  excessives  douleurs.  Les 
médecins  en  découvrirent  enfin  le  principe  dans  une 
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hernie  forni(''e  depuis  longtemps.  Les  progrès  d»;  celle 
cruelle  infirmité  croiss^nenl  d'uiu!  manij^^re  effrayante; 
apr^'S  plusieurs  rem^des  employc'-s  sans  succ^s,  il  fallut 
en  venir  à  une  op(!^ration. 

La  communauté  igiu trait  encore  le  danger  de  cellf 
qui,  apr^s  Dieu,  était  tout  son  appui.  Les  médecins 
avaient  défendu  qu'on  approchât  de  son  lit ,  une  seule 
religieuse  lui  prodiguait  tous  les  soins  imaginables. 
Une  conduite  si  dure  en  apparence  avait  pour  motif 
de  ménager  la  tendresse  de  la  mère  et  de  ses  enfants , 
et  d'épargner  h  la  malade  des  émotions  qui  ne  pou- 
vaient qu'augm<'nter  ses  douleurs. 

Il  fallut  ce[)endant  faire  connaître  oux  Ursulines  la 
situation  de  leur  supérieure ,  et  le  remède  qu'on  allait 
employer.  La  mère  Saint- Augustin  était  persuadée 
qu'elle  mourrait  le  lendemain  de  l'opération ,  néan- 
moins, elle  surmonta  ses  répugnances  pour  obéir  à  son 
directeur,  qui  lui  représentait  qu'elle  devait  se  sacrifier 
pour  sa  maison  ;  elle  demanda  seulement  de  recevoir 
les  derniers  sacrements  de  l'Église.  La  pieuse  mère 
puisa  dans  ces  divins  secours  la  force  qu'elle  fit  paraître 
pendant  l'opération.  Elle  la  subit  sans  laisser  échapper 
aucune  plainte.  On  se  livrait  dt'jA  à  l'espérance,  lors- 
qu'au bout  de  vingt  heures,  une  fièvre  violente  la  sai- 
sit; elle  demanda  les  dernières  indulgences,  tomba 
bientôt  dans  une  douloureuse  agonie ,  et  expira ,  le 
2  avril  1827,  uu  milieu  de  ses  filles,  plongées  dans  la 
plus  grande  affliction. 

Le  corps  de  la  mère  de  Clermont  resta  exposé  plus  de 
quarante  heures.  Au  lieu  de  faire  naître  1 1  crainte  et 
l'effroi,  il  n'inspirait  que  respect  et  vénération.  Il  ré- 
pandait, dans  la  chambre  où  il  était  et  dans  les  lieux  qui 
l'entouraient,  une  odeurdouce  et  très-agréable,  de  sorte 
i  u 


'  •  ï 


I.TO  i)i:i  xii;Mr:  I'aktii;,  ciiaimiuk  ii. 

(|iic  |)liisii'iirH  piTsciiiiirs,  (^l  ceux  (|iii  In  |)ort(''i'<-iit,  fij- 
ri'iit  |)*'rsiia(lrH(|ii'(iii  rnvnil('inl)iniiri('M>.  Noiisiiiinorisà 
«Toirc  que  c'était  un  symlxilc  (liiitnrfiiin  de  vertu  qu'elle 
liiissail  dans  la  maison,  et  iiii  j)résap^  du  Ixinlieiir  ddiit 
elle  jouissait.  Ou  dt-pos^i  sur  sji  toinhe  une  pierre  s(''pul- 
craie  oi'i  furent  {gravés  son  nom,  soni^ge  et  ses  titres. 

Kn  185!),  la couununaulé  ayant  fait  l'acquisition  d'un 
terrain  pour  l'inhumation  de  ses  membres,  le  vd'u  ^(''n<î- 
fid  futd'y  transporter  les  restes  vén(''r(''s  de  Iam6re  Saint- 
Augustin.  Klle  n'éUiit  plus  depuis  treize  ans,  et  on  la 
pleurait  encore.  M.  Dubois,  mCnlecin,  présida  h  l'exhu- 
mation du  corps;  il  fut  heureux  de  trituver  le  chef  tout 
entier  et  de  l'offrir  aux  Ursuluies.  C(^  présent,  d'un 
|»rix  ineslimubh;  pour  leur  cceur,  fui  [)lac«''  sur  l'autel 
du  chapitre.  Elles  conservent  aussi  le  portrait  de  leur 
bien  iiiniée  fondatrice,  comme  un  précieux  souvenir  de 
la  bienveillance  de  M.  de.  Clermont-Tonnerre,  neveu  de 
la  mère  Saint-Augustin. 

Cette  vénérable  mère  était  petite  de  taille,  avait  le 
visag(ï  beau  (.'t  agréable ,  l'air  doux .  le  caractère  vif  et 
gai.  Toujours  occupée  et  très-agissante ,  elle  possédait 
un  talent  particulier  pour  dissiper  les  moments  de  tris- 
tesse qui  surviennent  dans  le  cours  de  la  vie;  un  mot 
(ju'elle  savait  placer  adroitement,  changeait  la  disposi- 
tion des  esprits ,  vi  faisait  trouver  sous  sa  conduite  la 
paix  et  le  bonheur.  Aussi  avait-elle  le  double  talent  de 
se  rendre  heureuse  et  d(!  faire  des  heureux. 

Plusieurs  noms  restent  encore  précieusement  gravés 
dans  les  annales  des  Ursulines  d'Amiens  :  la  mère  dt? 
Sainte- Avoye  qui,  par  sa  régularité  admirable,  traçait 
aux  jeunes  sœurs  qu'elles  dirigeait  la  voie  de  la  plus 
haute  perfection;  la  mère  de  Saint-Joseph,  que  sa  cha- 
rité ingénieuse  à  couvrir  les  défauts  du  prochain,  avait 
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fjiit  iKuiimcr  le  maiitcaii  de  ses  Sd'iirs;  In  siriir  Sainl- 
Aiiloiiic,  If  iiiodMd  (les  bonnes  sd'iws  (•( inverses,  dont 
les  verliis  (!ara(:l(''risli(]ues  fnrenl  nn  ardent  ainoiir  pour 
la  sainte  pauvreté,  et  une  patience  inaltérable  au  milieu 
des  plus  cruelles  souffrances. 

MONASTtRE  D'ARGENTAT  (0. 

oici  un  des  plus  gracieux  parterres  du  jar- 
din du  cé'Ieste  époux ,  parterre  où  croissent 
et  s'épanouissent  de  cliarniantes  Heurs,  le 
lis  de  l'innocence,  la  rose  de  la  cliarité,  et  cette douœ 
et  timide  violette  cpii  serrd)le  se  cacber  sous  la  verdure, 
connue  une  pensée  d'bumilité ,  au  milieu  du  vert  f(!uil- 
laf;e  de  res[)éranc(!  et  d(!  la  confiance  en  Dieu. 

Les  pn^mit^res  Ursulin(!S  furent  établies  i\  Arg<'ntftt 
par  lu  mèro  Micolon.  Animées  de  l'esprit  de  sainte  An- 
gMe,  elles  répondirent ,  aidées  du  secours  d'en  baut,  à 
la  primitive  et  triple  mission  d(!  leur  ordre  :  ramener  les 
pécheurs  à  la  vertu,  élever  les  jeunes  personnes,  répan- 
dre dans  le  monde  la  bonne  odeur  de  Jésus-Cbrist. 
La  divine  Providence ,  qui  aime  h  se  servir  d'instru- 
ments fiiibles  pour  opérer  ses  prodiges  de  grûce,  les 
choisit,  pour  la  conversion  d'un  grand  lombre  d'Ames. 

A  celte  époque ,  la  ville  était  protestante.  Le  Seigneur 
féconda  de  s<»  rosée  céleste  et  vivifiante  leurs  efforts, 
pour  former  Jésus-Christ  dans  les  cœurs  des  élèves  qui 
leur  furent  confiées.  A  peine  ces  jeunes  enfants  furenl- 
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(1)  Les  commiinaulés  de  Drives.  d'Argenlal,  de  Tulle  ayai;'  .''  'enu  de 
W'  Burlaud,  leur  évoque,  la  permission  de  faire  le  vœu  de  l'instruction 
de  lu  jeunesse,  on  peut  considérer  ce  v<eu  comme  un  premier  lien  qui  al- 
liiclic  ces  communautés  à  la  coni;régation  de  Paris ,  et  un  M'Iieminemenl  à 
l'unité  de  l'ordre. 
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elles  nourries  du  lait  apostolique  de  la  sainte  doctrine , 
que ,  petits  missionnaires ,  elles  allèrent  Jeter  dans  leurs 
familles  la  semence  divine,  qui  devint  le  germe  de  nom- 
breuses conversions.  Aussi,  lorsque  M.  Lamothe  de  Roffi- 
gnac,  éloquent  prédicateur,  vint  évangéliser  cette  portion 
de  la  vigne  du  divin  Maître,  trouva-t-il  les  voies  préparées. 

Reçu  comme  un  ange  envoyé  du  ciel ,  il  eut  l'ineffa- 
ble consolation  de  voir  rentrer  dans  le  bercail  du  bon 
Pasteur  un  grand  nombre  de  brebis  égarées.  C'est  le 
glorieux  témoignage  que  Me""  Bertaud,  évêque  de  Tulle, 
a  rendu  à  ses  chères  fdles d'Argentat,  lorsque,  dans  sa 
langue  inimitable ,  il  leur  disait ,  à  son  passage  dans  la 
ville,  en  i  852,  «  que  le  couvent  est  un  vieil  ouvrier  qui, 
de  protestante,  l'avait,  dans  des  temps  déjà  anciens,  re- 
faite catholique.  » 

En  1792,  ces  véritables  Ursulines  subirent  le  sort 
des  autres  communautés:  personne  n'ignore  ce  qu'elles 
eurent  à  souffrir.  Arrachées  de  leur  chère  solitude , 
privées  de  faire  monter  en  chœur  l'encens  de  leurs 
prières ,  elles  n'en  furent  pas  moins  religieuses.  Nous 
pourrions  leur  appliquer  ce  que  leur  auguste  évêque 
disait  en  parlant  des  Sœurs  Hospitalières  :  «  Les  an- 
ges bâtissaient  sans  cesse  pour  elles,  et  leur  cloître  se 
prolongeait  partout  où  elles  allaient.  »  La  voix  publique 
est  là  pour  assurer  qu'elles  ont  continué  dans  le  monde 
leur  mission  première,  et  ce  fut  l'une  d'entre  elles  qui 
portaet  perpétua,  dans  la  nouvelle  maison,  cet  esprit  de 
ferveur  et  de  dévouement. 

Dieu  s'est  servi ,  pour  cette  seconde  fondation ,  de 
sœur  Sainte-Agathe,  née  Roche  de  la  Tronche,  professe 
deBrives.  Cette  religieuse  étant  continuellement  malade 
depuis  son  entrée  dans  ce  monastère,  les  médecins  dé- 
clarèrent que  l'air  était  absolument  contraire  à  sa  santé. 
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Cette  décision  venait  d'en  haut,  et  concourait  aux  des- 
seins du  Seigneur,  qui  voulait  faire  de  la  sœur  Sainte- 
Agathe  la  première  pierre  d'un  nouvel  édifice. 

M.  de  la Farge,  son  oncle,  et  M.  Roche,  son  frère, 
l'un  et  l'autre  chanoines  à  Tulle ,  proposèrent  à  M»""  de 
Mailhet  de  Vachères,  évêque  du  diocèse,  une  fonda- 
tion à  Argentat.  Sa  grandeur  y  vit  la  volonté  de  Dieu  et 
donna  son  autorisation.  Le  11  avril  1826,  la  restaura- 
tion commença  ;  trois  autres  religieuses  s'unirent  à  soeur 
Sainte-Agathe  :  sœur  Augustine ,  née  Faure ,  qui  fut  la 
première  prieure;  sœur  Eugénie,  née  Lafont,  de  la  Ge- 
neste,  qui  a  exercé  les  charges  de  maîtresse  générale  et  de 
procureuse,  et  sœur  Saint-Xavier,  née  RigoUe,  de  Tulle, 
ancienne  religieuse  d'Argentat,  celle-là  même  qui  eut  le 
bonheur  de  voir  se  conserver  dans  le  nouveau  monas- 
tère toutes  les  vertus  qui  avaient  bril^    dans  le  premier. 

Par  suite  d'arrangements  entre  les  évêques  de  Li- 
moges et  de  Tulle ,  une  grande  partie  du  couvent  et 
du  jardin  des  Récollets  leur  fut  donnée  pour  lieu  de 
retraite.  Ces  bâtiments  sont  vastes,  très-aérés,  situés 
sur  les  bords  de  la  Dordogne ,  donnant  d'un  côté  sur 
la  ville ,  et  de  l'autre  sur  le  nord  d'une  magnifique 
plaine ,  que  borne  uno  chaîne  de  petites  montagnes. 

''  ne  s'y  trouvait  alors,  pour  tout  ameublement,  qu'un 
peu  de  paiUe ,  deux  mauvais  chenets  de  cuisine  et  une 
vieille  table.  Mais  la  pauvreté  du  local  ne  fut  pas 
pour  ses  nouvelles  habitantes  le  sujet  de  la  moindre 
préoccupation.  Elles  reçurent  d'ailleurs  du  clergé  et  du 
peuple  le  plus  bienveillant  accueil ,  et  elles  ont  souvent 
répété  avec  reconnaissance  que ,  durant  quelques  mois, 
la  ville  leur  prodigua  les  plus  abondants  et  les  plus  gé- 
néreux secours.  Les  mères,  heureuses  de  la  pensée 
qu'elles  pourraient  confier  leurs  filles  à  des  mains  sûres 
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et  dévouées ,  s'empressaient  de  leur  fournir  le  pain 
matériel,  en  attendant  que  ces  ferventes  épouses  de 
Jésus-Christ  pussent  distribuer  celui  de  l'intelligence  à 
cette  portion  précieuse  de  la  société. 

Les  annales  particulières  renferment  ici  un  trait  qui 
tient  à  nos  vieilles  légendes.  Lucifer,  à  la  tftte  de  ses 
légions  infernales ,  disent-elles ,  essaya  de  s'ériger  en 
maître  dans  cette  forteresse  qui  ne  lui  appartenait  déjà 
plus.  Pendant  près  d'un  an ,  on  l'entendit  faire  un 
grand  bruit  dans  le  pensionnat,  dans  les  corridors ,  dans 
la  sacristie  et  à  la  porte  de  la  chapelle.  Mais  enfin , 
vaincu  par  les  puissantes  armes  de  la  prière  et  de  la 
confiance  en  Dieu ,  il  fut  obligé  d'abandonner  le  champ 
de  bataille ,  ou  plutôt ,  celui  qui  l'avait  fait  descendre 
avec  ses  complices  des  splendeurs  célestes,  le  contrai- 
gnit de  se  confiner  dans  les  abîmes. 

Aussitôt  après  la  fondation ,  se  présentèrent  un  assez 
grand  nombre  de  jeunes  personnes  distinguées  par  leur 
piété,  etpar  leur  aptitude  à  concourir  au  but  de  l'Institut. 

Comme  toutes  les  œuvres  du  Seigneur,  celle-ci  fut 
marquée  au  sceau  de  l'épreuve.  Au  bout  de  quelques 
années,  le  monastère  paraissait  être  sur  le  penchant 
de  sa  ruine  :  huit  sujets  lui  avaient  été  ravis;  la  mère 
Saint- Joseph ,  qui  remplaçait  la  mère  Sainte- Agathe, 
était  malade ,  ainsi  que  la  majeure  partie  des  sœurs. 

Au  milieu  môme  de  leur  profonde  affliction,  M.  Teil- 
lol,  vicaire  de  la  ville  et  leur  aumôni(;r,  dit,  comme 
par  inspiration  divine ,  que  leur  maison  serait  un  jour 
florissante.  Elles  ne  voyaient  pas  se  réaliser  immédiate- 
ment sa  prédiction;  néanmoins,  pleines  de  confiance  en 
la  miséricorde  du  Seigneur,  elles  attendaient  dans  la 
paix  «ju'il  daig-  Il  abaisser  un  regarddepilié  sur  ses  pau- 
vres épouses. 
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Ce  moment  tant  désiré  arriva  enfin  :  de  1855  à  1836, 
la  communauté  s'augmenta  de  huit  membres  distingués 
par  leurs  vertus  et  leur  mérite.  Grâce  à  la  sollicitude 
et  au  zèle  de  la  mère  Sainte-Agathe,  alors  supérieure, 
et  de  M.  Broquin ,  aumônier,  et  depuis  curé  de  Brives , 
la  sainte  règle  y  fut  aussi  remise  en  vigueur  ;  plusieurs 
points  jusque-là  n'en  avaient  pas  été  observés ,  par  un 
effet  de  la  condescendance  des  supérieurs ,  condescen- 
dance que  nécessitait  l'état  maladif  des  sœurs,  ou  leur 
nombre  insuffisant  pour  occuper  les  différents  offices. 
Il  y  eut  alors  comme  une  renaissance  de  ferveur,  qui 
non-seulement  s'est  maintenue ,  mais  est  allée  même 
toujours  croissant. 

Par  les  soins  encore  de  la  mère  Sainte-Agathe  et  de 
M.  Broquin,  l'instruction  prit  dans  le  pensionnat  de 
nouveaux  développements;  les  classes  devinrent  plus 
fortes,  et  les  jeunes  personnes  peuvent  y  puiser  une 
instruction  aussi  solide  que  variée. 

En  1840,  les  Ursulines  d'Argentat  réparèrent  une 
ruine  de  la  révolution  de  1792,  par  l'acquisition  de  l'an- 
cienne église  du  monastère ,  qui  avait  été  travestie  en 
écurie.  Le  chiffre  de  cet  achat,  avec  celui  de  l'autre  par- 
tie de  l'immense  jardin  des  Récollets ,  s'élève  environ  à 
quarunte-six  mille  francs.  Nous  ne  comprenons  pas  ici 
les  réparations  de  leur  monastère ,  non  plus  que  la 
maison  de  leur  aumônier  et  les  classes  externes  qu'elles 
ont  fait  bâtir. 

On  s'étonnera  qu'elles  aient  pu  suffire  k  des  travaux 
si  dispendieux  ;  mais  la  divine  Providence  qui  revôt  cha- 
que année  le  petit  oiseau  d'un  nouveau  vêtement,  et 
lui  distribue  abondamment  la  nourriture ,  a  veillé  sur 
elles  d'une  manière  spéciale.  Malgré  leur  peu  de  res- 
sources, elles  n'ont  jamais  manqué  do  rien;  souvent 
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il  leur  est  arrivé  de  n'avoir  qu'un  franc,  cinq  francs, 
lorsqu'il  en  fallait  cent,  trois  cents  ;  alors  quelque  sœur 
allait  faire  le  chemin  de  la  croix  ou  toute  autre  prière,  et 
la  somme  leur  était  apportée  à  l'instant  nécessaire.  Tant 
il  est  vrai,  que  ceux  qui  abandonnent  tout  pour  pratiquer 
les  conseils  évangéliques ,  reçoivent  ici-bas  le  centuple 
promis  par  le  divin  Sauveur. 

Le  monastère  d'Argentat,  outre  ses  fondateurs  que 
nous  connaissons  déjà ,  aime  encore  à  compter  parmi 
ses  bienfaiteurs  les  plus  généreux  :  M.  Chanfeuil,  ancien 
aumônier  des  sœurs  de  Saint-Alexis,  de  Limoges;  une 
religieuse  de  Saint-Alexis  de  la  môme  ville;  M^^Toi- 
net,  |née  Charain  ;  M.  PuyboufFats,  de  Mazairac,  et 
Fillon ,  domestique  de  la  mère  Saint-Xavier. 

Il  est  aussi  heureux  de  reconnaître  pour  protecteurs 
dévoués  Ms'  Bertaud ,  son  illustre  et  saint  évêque  ; 
M.  Rélier,  curé  de  la  ville;  M.  Broquin,  curé  de  Brives  ; 
M.  Guillaume ,  chanoine  honoraire ,  un  de  ses  au- 
môniers, et  M.  Crois}',  maire  d'Argentat  à  l'époque  de 
la  fondation. 

Nous  avons  parlé  plus  haut  de  la  position  charmante 
qu'il  occupe  ;  son  personnel  est  de  vingt-huit  reli- 
gieuses ,  y  compris  les  sœurs  converses,  et  de  plusieurs 
postulantes.  Le  chiffre  des  élèves  du  pensionnat  s'élève, 
généralement,  de  soixante-dix  à  quatre-vingts,  celui  de 
la  classe  externe,  de  cent  soixante  à  cent  quatre-vingts. 
Pour  entretenir  leur  piété  ,  deux  congrégations  sont 
établies ,  l'une  en  l'honneur  de  la  très-sainte  Vierge , 
l'autre  en  l'honneur  des  saints  Anges. 

Le  glorieux  époux  de  Marie  est  honoré  par  la  com- 
munauté d'un  culte  spécial  ;  elle  lui  doit  les  plus  pré- 
cieuses faveurs ,  et  sa  reconnaissance  se  plaît  à  se  ma- 
nifester, en  célébrant  tous  les  ans  le  mois  qui  lui  est 
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consacré.  Ce  pieux  usage  est  dû  à  M.  Aubertie ,  sulpi- 
cien,  apôtre  de  la  dévotion  à  saint  Joseph  dansArgentat. 
Il  est  une  autre  sainie  et  touchante  coutume  qui 
mériff^  une  mention  particulière.  Me-  Bertaud  a  accordé 
à  perpétuité  l'insigne  faveur  de  port^^r  processionnel- 
lemenl  le  très-saint  Sacrement  dans  le  jardin  du  mo- 
nastère, où  s'élèvent  plusieurs  autels  ;  lorsqu'il  pleut, 
c'ast  dans  l'intérieur  même  de  la  maison  qu'ils  sont 
dressés,  et  que  le  Dieu  d'amour  vient  répandre  sur  ses 
épouses  ses  plus  abondantes  bénédictions. 

BIOGRAPHIES. 
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Antoinette  Vervy,  dite  en  religion  sœur  Angèle ,  est 
la  troisième  professe  du  monastère  d'Argentat.  Son 
père,  M.  Gérard  Vervy,  était  chevalier  de  la  légion 
d'honneur;  après  avoir  servi  sous  l'empire,  il  fixa  sa 
résidence  à  Tulle.  Privé  des  biens  de  la  terre ,  le 
Seigneur  le  dédommagea  en  lui  donnant ,  dans  An- 
toinette ,  une  fille  qui  devait  être  sa  plus  grande  gloire. 

Elle  était  encore  dans  l'enfance,  lorsque  M"*  de  Ville- 
neuve, préfète  de  Tulle,  la  prit  sous  sa  protection.  Ce 
fut  auprès  de  cette  vertueuse  dame  qu'elle  continua  et 
perfectionna  son  éducation.  Sa  beauté,  unie  aux  autres 
dons  de  la  nature,  et  à  ceux  de  la  grâce  dont  le  Seigneur 
l'avait  douée,  en  firent  une  personne  accomplie.  Bien- 
tôt, elle  s'attira  l'estime  et  l'affection  de  ceux  qui  l'en- 
touraient. Dieu,  qui  s'était  réservé  cette  gracieuse  fleur, 
l'appela  à  la  religion.  Fidèle  à  sa  voix,  elle  vint  <  - 
mander  im  asile  au^  filles  de  Sainte-Ursule,  et  eut  le 
bonheur  de  se  dépouiller  des  livrées  du  monde ,  le  8  dé- 
cembre 1826.  M.  de  Villeneuve,  préfet  de  Tulle,  et  sa 
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digne  épouse  devaienl  '  îre  le  parrain  et  lu  marraine. 
Des  occupations  inopinées  s'y  étant  opposées,  ils  char- 
gj'ïrent  M.  Croisy,  maire  de  la  ville,  et  M™"  Croisy,  de 
les  vouloir  bien  remplacer. 

A  peine  vevôtue  du  saint  habit,  la  sœur  Angèle,  se 
laissant  aller  à  toute  h  pente  de  ses  inclinations  vit- 
tueuses,  pratiqua  toutes  les  vertus  qui  font  les  saints  ; 
humilité  profond: ,  charité  ardente  pour  Dieu  Mo  pro- 
chain, vif  désir  de  sa  perfection,  simplvité ,  ofTabilité , 
douceur,  bonté.  Ce  con«  Tt  de  vtHîtiR,  joiril  à  ses 
raanifires  remplies  de  la  plus  ;j;racieu.s;'  ;•(  plus  exquise 
politesse ,  lui  gagna  l'affecûon  générale,  comiiv^  partout 
oii  elle  avait  passé.  Il  serait  surf  mt  diffuil-  df^xpriaier 
combi(^n  vive  et  profonde  était  celle  qu'elle  aval'  ins- 
pirée à  looks  ses  élèves.  Aussi  la  maison  touî  entière 
fut-ehe  \K'.  iigée  'inis  une  [»rofonde  douleur,  lorsque  le 
Seigneur  lui  eiilc, a  te  lys  de  pureté ,  qui  avait  à  p(4ne 
fleiu.'i  vingl-ai,;t  r<'  printemps. 

Cette  jeuDO  sœuravidt  eu  pendant  sa  vie  de  grandes 
craintes  :  au  moment  suprême ,  son  divin  Epoux  lui 
rendit  le  calme  et  la  paix.  On  l'entendait  s'écrier  : 
«  Je  vous  ai  bien  oflensé,  mon  Dieu  ;  mais  votre  mi- 
séricr>rde  surpasse  ma  misère.  »  Elle  fut  ensevelie  dans 
la  cha})elle  du  couvent >  le  3  février  1829,  faveur  qui  ne 
fut  pas  renouvelée  pour  d'autres  religieuses. 


Le.  scsna  s^iiiiiT-Loirta. 

M""  Marie  Dumon  de  la  Frrriconie ,  nommée  en  re- 
ligion sœur  Saint-Louis,  appartenait  à  l'une  des  pre- 
mières familles  de  la  ville.  Méprisant  les  vains  avan- 
tages attachés  à  srm  haut  rang  et  i\  sa  brillante  fortune, 
elle  aima  mieux  se  rendre  conforme  h  Jésus  humble  et 
pauvre ,  et  eut  le  bonheur  de  se  revêtir  du  saint  habit. 
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Ir  5  fovricr  18:29.  Elle  eut  celui  de  faire  profession  le 
23  mai  1832,  à  l'Age  de  vingt-cinq  ans. 

Comme  à  l'égard  de  Job,  le  démon  avmt-il  demandé 
de  la  frapper  dans  ses  biens  et  dans  son  corps?  Issue 
d'une  famille  illustre,  elle  la  vit  déchoir  de  son  haut 
rang,  et  tomber  dans  la  plus  profonde  obscurité ,  et  non- 
seulement  sa  maison  paternelle ,  mais  encore  plusieurs 
branches,autrefoisopulentes,decettefamilleinfortunée. 

Sonûme  sensible  et  douée  de  sentiments  nobles  et  éle- 
vés, était  déchirée  de  voir  sa  mère,  non-seulement  privée 
des  soins  que  réclamait  son  âge,  privation  rendue  plus 
pénible  par  le  souvenir  de  ses  grandeurs  passées ,  mais 
môme  dépourvue  du  premier  nécessaire.  Cependant, 
résignée  dans  l'épreuve ,  la  courageuse  sœur  de  Saint- 
Louis  acquiesçait  généreusement  à  la  volonté  de  Dieu. 
Attaquée  de  paralysie ,  son  grand  cœur  bénit  encore  la 
main  qui  la  frappait.  Ce  nouveau  genre  de  souffrances, 
qui  en  renfermait  tant  d'autres,  ajouta  un  nouvel  éclat  à 
sa  douceur,  à  sa  patience,  à  son  égalité  d'humeur.  Tou- 
jours seule ,  hors  les  heures  de  récréation ,  elle  ne  savait 
point  se  plaindre  de  sa  longue  solitude.  Contente  de  tout, 
se  confondant  dans  la  foule ,  jamais  on  ne  l'entendit 
dire  une  parole  qui  rappelât  l'élévation  de  ses  ancêtres. 

Enfin ,  pierre  vivante ,  artistement  travaillée  par  le 
ciseau  de  la  tribulation ,  et  arrivée  à  son  dernier  per- 
fectionnement', elle  rendit  son  Ame  à  son  Créateur,  le 
28  mars  1840,  à  l'Age  de  trente-trois  ans. 


LA  SŒDB  DB  SAIMT-BBHIlAaO. 


Anna  Chassagne,  nommée  en  religion  sœur  Saint- 
Bernard  ,  fut  plus  remarquable  par  sa  vertu  que  par 
sa  naissance;  son  p5;re  et  sa  mère  habitaient  Aucher, 
commune  d'Arche  Cantal). 
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Elle  avait  un  extérieur  peu  agréable  :  c'était  une  liuie 
que  Dieu  cachait  sous  une  enveloppe  grossière ,  pour  se 
la  mieux  conserver.  Institutrice  dans  le  monde,  elle 
vint  dans  le  monastère  d'Argentat  continuer  ses  fonc- 
tions ,  désormais  divines ,  puisque  Dieu  les  lui  confiait 
par  l'intermédiaire  de  l'Eglise.  Mise  d'abord  au  pen- 
sionnat, elle  fut  un  ange  de  piété;  la  maîtresse  générale, 
qui  connaissait  le  don  de  Dieu  en  elle,  la  traitait  en  Ame 
forte.  Elle  lui  disait  souvent  au  moment  le  plus  inat- 
tendu :  «  Anna ,  il  n'y  a  personne  au  chœur,  hâtez-vous 
d'y  aller  pour  vous  confesser,  »  et  aussitôt  elle  obéis- 
sait sans  réplique.  A  l'instant  encore  le  plus  imprévu , 
la  maîtresse  ajoutait  :  «  On  va  commencer  la  sainte 
messe,  disposez-vous  à  la  communion,  »  et  l'admirable 
élève  ne  trouvait  pas  un  mot  à  opposer,  tant  son  âme  se 
tenait  dans  la  disposition  habituelle  de  la  confession  et 
de  la  sainte  communion.  Lorsqu'elle  était  au  noviciat, 
la  maîtresse  des  novices  lui  fit  encore  dire  un  jour  au 
Sanctus  de  prendre  son  manteau ,  et  de  se  présenter  à 
la  sainte  table  :  ce  fut  toujours  môme  soumission. 

Cette  novice ,  digne  d'être  offerte  pour  modèle  à  ses 
compagnes,  même  aux  plus  ferventes,  ne  cessa  de  les 
édifier  par  ses  progrès  dans  la  perfection. 

La  veille  de  sa  profession ,  son  humilité  la  porta  k 
solliciter  de  faire  le  vœu  de  se  livrer  aux  travaux  les 
plus  humbles,  aux  choses  les  plus  viles.  La  supérieure, 
de  concert  avec  la  communauté ,  refusa  d'adhérer  à  sa 
demande ,  de  peur  de  contrarier  les  desseins  de  Dieu , 
en  privant  la  maison  d'un  sujet  propre  à  occuper  des 
emplois  importants.  Son  aptitude,  en  particulier  pour 
les  mathématiques,  l'avait  fait  surnommer  son  Pascal, 
par  M.  Broquin ,  ancien  aumônier. 

Cette  maxime  :  «  Connais-foi  toi-même,  »  était  fami- 
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lif'rc  à  riiumble  sœur  de  Saint-Bernard.  Son  cœur,  son 
esprit ,  tout  elle-mônie  était  la  lame  d'or  sur  laquelle 
elle  la  gravait.  Vive  et  sensible ,  elle  ressentait  forte- 
ment les  peines  attachées  à  son  emploi  ;  et  cou)me  si  les 
émotions  qu'elle  éprouvait,  quoique  presque  impercep- 
tibles ,  à  l'œil  môme  le  plus  clairvoyant,  et  d'ailleurs  dé- 
menties par  sa  volonté ,  eussent  été  des  fautes ,  on  l'en- 
tendait s'écrier  :  «  0  sœur  Bernard ,  si  l'on  te  connais- 
sait, quel  fond  de  malice  ne  verrait-on  pas  en  toi!...  » 
Peu  après  sa  profession,  la  supérieure  lui  confia 
une  classe  au  pensionnat;  aussitôt  son  iiumilité  alarmée 
craignit  l'entlure  de  cœur.  La  maîtresse  des  novices ,  à 
qui  étaient  connus  les  plus  secrets  replis  de  son  âme, 
pressentit  sa  demande  d'une  humiliation.  Instrument 
de  la  volonté  divine  sur  cette  chère  fille ,  elle  lui  dit  un 
jour  :  «  Mon  enfant,  vous  dînerez  aujourd'hui  au  mi- 
lieu du  réfectoire ,  ayant  d'un  côté  la  bôche  et  de  l'autre 
la  houlette.  »  Cette  admirable  religieuse,  animée  de  l'es- 
prit de  Jésus-Christ,  alla,  au  comble  de  la  joie,  se 
prosterner  au  lieu  désigné.  Là,  on  l'entendit,  non  sans 
une  profonde  émotion ,  prononcer  d'un  ton  ferme  ces 
paroles  dictées  par  la  maîtresse  des  novices.  «  Mes  mères 
et  mes  sœurs,  si  jamais  j'oubliais  ce  que  j'ai  été  dans 
le  monde,  je  vous  supplie,  au  nom  de  la  charité,  de 
vouloir  bien  me  le  rappeler.  »  Après  le  dîner,  elle  alla 
remercier  avec  eft'usion  celle  qui  avait  permis  à  son 
Ame  de  se  nourrir  de  ce  mets  délicieux.  C'est  que  cette 
âme  généreuse  connaissait  les  grands  avantages  du  mé- 
pris de  soi-même.  Sa  faim  insatiable  des  humiliations 
les  lui  faisait  désirer  «ivecplus  d'ardeur  que  l'ambitieux 
n'en  a  pour  les  honneurs,  le  voluptueux ,  pour  les  plai- 
sirs. Aussi  s'estimait-elle  heureuse  et  privilégiée,  chaque 
fois  que  les  occasions  d'en  subir  se  présentaient,  et 
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DÙMi,  qui  lacuudiiisuit  piir  la  voie  sùrc  ci  vUvvr  iUt  la 
s«iii((i  croix,  [KTiuelUdl  ([ircllcs  ne  fiiss«'nt  pas  rares. 
Un  jour  entre  autres,  sans  (ioute  par  une  inspiration 
s[)t'(iale  (lu  divin  Sauv(!ur,  qui  se  plaisait  ù  seconder 
l'ardeur  avec  laquell».'  sa  fervenlt^  r'pouse  recheniluiit  les 
opprobres,  la  mai  11  <1  "/'  vices  lui  cncha  au  visage, 
acconqMignaii;  cette  ne,  'ip  de  paroles  de  mépris.  Il  au- 
rait certes  fallu  ,  dans  cette  circonstance  ,  et  dans 
beaucoup  d'autres  (|ue  nous  passons  sous  silence,  voir 
l'attitude  de  cette  vraie  religieuse  pour  juger  de  ses 
sentinieuls. 

L'esprit  de  foi  était  le  secouu  cariiclére  de  cetie  vertu 
si  forte  et  si  solide.  La  sœur  de  Sain»-liernard  ne  consi- 
déniii  januus  que  Dieu  seul  dans  ses  représentants  ; 
al*'.itive  h  tout  ce  qui  s'échappait  de  leurs  Knres,  on  la 
voyait  confier  au  papier  leurs  moindres  recommanda- 
tions. 

Son  amour  pour  la  sainte  n'-gle  la  portait  à  réparer  , 
non-seulement  ses  inobservances  personnelles,  mais 
encore,  du  moins  en  désir,  les  infractions  commises 
par  les  autres  membres  de  la  communauté. 

Son  union  avec  Dieu  était  si  intime,  qu'avant  de  tom- 
ber malade ,  elle  civoua  conlidenliellement  à  une  de  ses 
sœurs  qu'elle  ne  passait  pas  une  minute  sans  produire 
un  acte  d'amour  divin. 

Soigneuse  do,  mettre  en  pratique  tous  les  moyens 
de  sanctification ,  elle  éf;iit  fi'ièle  au  conseil  de  saint 
Ignace  :  chacjue  jour  elle  notait  ses  fautes  et  les  actes 
de  vertu  contre in.'s;  jar'^ais  peut-r»re  elle  n'a  manqué 
à  ce  salutaire  exercice. 

Son  esprit  de  pauvreté  était  grand  :  elle  ne  raccom- 
modait son  linge  qu'avec  des  morceaux  de  fil  qu'elle 
ramas>ait  par  terre ,  en  allant  et  en  venant. 
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La  hoiité  (lt>  Sun  (-amr  [ni  ren  ^lil  sdiivciiI  sous  les 
yeux  l'iiiiapc  dosa  luf'ro;  ce  s<iuv»iiir  s'oiïruit  surtout  à 
sou  «'spritau  uioinent  des  n'iwis;  alors,  les  hirmes  aux 
yeux,  «'lie  se  disait:  «  Oh!  ([u'il  s'en  faut  (jne  inn  fNUivnî 
m('>re  soitnourrin  de  lasort(^  »  Ct;  fut  à  cause  de  cotte 
tendresse  liliale,  jointe  à  son  attrait  pour  la  niortifict»- 
lion ,  (ju'on  lui  permit  de  ne  inunger  gôn^'-ralemenl  que 
du  pain  bis. 

Cet  amour  de  la  souiïrance,  qui  lui  faisait  aussi  r^'- 
pandre  sou  san}i;parde  rudes  disciplines,  s'est  surtout 
montrf'  pendant  sad('rni(''remaiii'lie. 

Sa  cliariti''  pour  Dieu  et  pour  sos  sœurs  l'avait  port(''(» 
i\  solliciter  trois  gnlces  :  mourir  en  [ilein  jour  pour  ne 
pas  effrayer  la  communauté,  avoir  une  courte  maladie 
pour  lui  donner  moins  de  peine ,  rec(!Voir  l'application 
de  l'indulgence  plénii^re  seulement  un  instant  avant  sa 
mort.  Ces  tr(»is  demandes  furent  exaucées,  tant  il  est 
vrai  de  dire  que  le  Seigneur  se  plaît  quelquefois  à 
faire  lu  volonté  de  ceux  qui  s'efforcent  d'accomplir  la 
sienne. 

Fatiguée  depuis  un  an ,  ce  malaise  n'empochait  pas 
îa  steur  «le  Saint-Bernard  de  remplir  son  office  ;  elle  ne 
s'alit.i  que  pendant  huit  jours.  Durant  cet  espace  de 
lempï» ,  elle  ne  se  remua  point ,  pour  ainsi  dire ,  ne 
but  que  par  obéissance  à  l'infirmière ,  et ,  tant  que  son 
état  lui  permit  de  prendre  (quelque  nourriture,  elle  se 
coud  ta  de  ce  qui  était  servi  à  la  communauté.  Au 
mom  iit  où  on  avait  sur  elle  les  plus  grandes  craintes, 
on  apprit  la  mort  de  sa  mère.  La  supérieure  ne  crut 
pas  devoir  la  priver  du  mérite  d'un  tel  sacrifice.  A  cette 
nouvelle,  son  esprit  ne  se  troubla  point  ;  parfaitement 
résignée ,  sa  prière  consistait  surtout  à  acce{)ter  l'aug- 
mentation de  ses  souffrances ,  pour  accélérer  la  féliciié 
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«le  ccllt'  (|uVll*>  (>spi''rnit  rcjoiiidi'f  l)i('iil<U  tiaiis  h>  cirl. 

L(>  7  (It'-cciiibrc ,  01)  lui  (Iriiiniida  si  elle  ii<-  soupirail 
pas  apn^'s  le  honlicur  d'aller  ((''léhrcrau  ciel  la  ÏHc  do 
rinHna(iil(''<!  (loiiccption  dii  la  saint»!  Vierge,  sa  r(''pons(' 
fut  aflirtnalivf.  Puis,  cllt!  ajouta  :  «  J'y  ct'lj^'briTui  la 
prochainr.  » 

La  d<'rni»Vt!  nuit  (ju'on  passa  auprès  d'elle,  c^lle  dit 
h  la  s(pur  iiidriiiière  :  «  Pauvre  su'ur,  aimons  bien  le 
bon  Dieu;  si  je  pduvais  vous  fains  connaître  le  nc'-ant 
de  toutes  eh(jses ,  tel  quft  je  je  vois ,  vous  n«!  vous 
occuperiez  (\ui\  le  bien  aimer  et  j\  le  bien  servir ,  et 
tout  le  reste  ne  vuus  serait  plus  rien.  » 

Le  9  d('!ceml)re  1 841 ,  sur  les  dix  heures  du  matin ,  la 
malade  sembla  avoir  h  pressentiment  (jue  son  ûmc 
allait  enfin  quitter  C(!  mondt;  ;  k  un  sign»!  qu'elle  fit,  le 
confesseur  accourut.  Pleine  de  v(''n('ration  pour  le  mi- 
nistre de  J(''sus-Christ,  la  mourante  inclina  doucement 
la  tôle  en  souriant.  Ce  fut  son  dernier  mouvement. 
A  peine  eut-elle  reçu  l'application  de  la  d(!rnit're  in- 
dulgence que  l'Eglise  accorde  i\  ses  enfants ,  qu'elle 
rendit  le  dernier  soupir.  Le  confesseur  crut  pouvoir 
dire  en  assurance  avant  de  se  retirer  :  «  Cette  âme 
vient  de  s'envoler  dans  le  sein  de  Dieu  !  Elle  vivait  en 
victime  de  rob(''issance,  môme  h  l'ôgard  de  ses  moindres 
sœurs.  »  Elle  était  âgée  de  trente-un  ans,  et  en  comptait 
cinq  de  prof<.'Ssion. 

Nous  allons  rapporter  quelques  fmls  qui  sortent  de  la 
ligne  ordinaire  des  événements.  Nous  n'en  attesterons 
pas  l'en! if're  réalité  ,  mais  ils  prouvent  du  moins  la 
haute  idée  qu'on  avait  de  la  sainteté  de  sœur  Saint- 
Bernard  ;  sa  supérieure  lui  ayant  recommandé  une  de 
ses  filles  d'une  manière  toute  particulière,  pendant  un 
an  entier  il  sembla  h  cette  religieuse  que  la  sœur  de 
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Siiiiit-Hrrnanl  «'lait  à  ses  rAlrs ,   lui  rcprocliaiit  ses 
rnoiiulns  l'ailles. 

Kllc  apparut  ni  son^c  i\  niif  autre  sœur,  et  lui 
liil  :  «  Je  vous  preiuis  sous  ma  protection  ;  »>  elle  ajouta, 
en  lui  serrant  la  main  :  «  Voici  le  signe  que  je  vous  on 
donne.  »  A  l'instant  nu^iiie,  la  siriir  se  s(»nlit(''troiteinent 
unie  h  Dieu.  Qiielcpies  minutes  apn^'s,  la  sduir  Saint- 
Hern.'ird  l'assura  de  nouveau  de  s<i  protection  et  lui  en 
donna  le  rni^ine  signe.  Cette,  religieuse  fut  alors  si 
intimement  unie  j\  Dieu, -qu'elle  perdit  l'usage  de  ses 
sens. 

Peu  diî  temps  après,  la  sœur  de  Saint-Bernard  se 
montra  dt'  nouveau,  aussi  en  songe,  à  une  sœur  con- 
verse ,  sa  compagne!  de  noviciat  ;  celle-ci  s'était  en- 
dormie en  sangloUint,  sous  l'impression  d'une  forte 
peine.  Elle  la  toucha  légèrement  et  lui  dit  :  «  Je  m'é- 
tonne, bonne  sœur,  que  vous  vous  inquiétiez  si  fort 
pour  un  rien.  Si  vous  saviez  la  récompense  que  l'on 
reçoit  pour  de  légers  sacrifices ,  vous  voleriez  au-devant 
des  plus  grands.  »  Elle  la  toucha  de  nouveau  en  ajou- 
tant: «  Allons,  allons,  ma  sœur,  soyez  plus  sage  à 
l'avenir  ;  »  puis,  l'ayant  saluée ,  elle  se  retira.  La  sœur 
conviîrse  s'éveilla  aussitôt  en  riant  de  toutes  ses  forces. 
Il  lui  rt^sta  pendant  quinz(>  jours  un  sentiment  de  joie 
et  de  générosité  si  fort,  qu'(>lle  était  disposée  à  faire  tous 
les  sacrifices  possibles.  ' 

Marie  Ueyt,  en  religion  sœur  Angélique,  appartenait 
(\  une  famille  très-chrétienne.  Son  père,  Pierre  Reyt, 
honm'fte  cultivateur ,  et  sa  mère ,  Marianne  Lescure , 
habitaient  le  village  de  Polprat ,  commune  de  Rillac , 
département  de  la  (^orrèze. 
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Depuis  sa  proiiiière  communion ,  sa  vie  fui  toujours 
ln>s-régulière.  Elle  eut  le  bonheur  de  revêtir  l'habit 
religieux,  le  4  juin  1852 ,  et  celui  de  consommer  son 
sacrifice,  le  11  juin  1833. 

Quoique  douce,  bonne,  prévenante,  par  vertu  autant 
que  par  caractère ,  son  extérieur  ne  prévenait  point  en 
sa  faveur.  Néanmoins,  les  personnes  qui  l'ont  connue, 
l'ont  appréciée.  Elle  a  su  réaliser  à  la  lettre  ce  passage 
de  la  sainte  Écriture  :  «  Toute  la  beauté  de  la  fille  du  roi 
est  dans  son  intérieur.  » 

Sous  un  extérieur  froid ,  la  sœur  Angélique  cachait 
une  âme  brûlante  de  la  divine  charité ,  dévorée  de  zèle 
pour  la  sanctification  du  prochain  ,  ardente  pour  la 
souffrance  et  l'immolation  complète  d'elle-même.  Ses 
œuvres  et  ses  écrits  nous  en  fournissent  des  preuves 
éclatantes ,  nous  citerons  quelques  fragments  de  ces 
derniers  : 

«  0  mon  Dieu  !  s'écrie-t-elle  dans  ses  pieux  trans- 
»  ports  ,  je  ne  veux  souffrir  en  moi  aucun  obstacle  h 
»  votre  saint  amour.  Mais  qui  suis-je  devant  votre 
»  majesté,  moi  misérable  et  si  coupable  ?  Ah  !  que  ne 
»  puis-je  avoir  tous  les  cœurs  à  ma  disposition  pour 
»  vous  les  offrir  !  vque  ne  puis-je  convertir  en  cœurs 
»  tous  les  brins  d'herbe  et  tous  les  grains  de  sable  de 
»  la  mer,  afin  qu'ils  vous  aiment  et  réparent  par  là 
»  l'indifférence  du  mien  !  Est-il  possible  qu'il  ait  pu 
»  s'attacher  à  la  créature  ?  Ah  !  je  répandrais  volon- 
»  tiers  mon  sang  pour  réparer  un  tel  malheur.  » 

Il  faudrait  lire  entièrement  le  règlement  qu'elle 
s'était  impos?,  pour  découvrir  tout  ce  qu'il  y  avait  dans 
son  Ame  de  pur  amour  et  de  désir  de  la  perfection. 
On  y  voit  que  sa  première  pensée ,  est  de  se  réjouir 
d'avoir  un  jour  de  phis  pour  f  .■!('  |ténilence  et  pour 
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iiiiner  st»n  Dieu ,  et  que  cette  pensée  est  en  quelque 
sorte  l'unique  qui  l'occupe  pendant  toute  la  journée. 

Tout  lui  parle  de  son  bien-aimé  :  en  revêtant  cha- 
cune des  parties  de  l'habit  religieux ,  elle  demande  la 
gnke  dont  il  est  l'emblème  ;  la  ceinture,  faite  de  peau 
de  hôte  morte ,  lui  rappelle  la  mort  à  elle-même  et  à 
tout  désir  qui  n'est  pas  selon  Dieu  ;  la  robe  noire  , 
l'esprit  de  mortification  ;  la  guimpe ,  la  pureté  et  l'in- 
nocence ;  le  saint  voile,  l'oubli  du  monde  ;  le  crucifix, 
l'amour  des  soufTrances,  et  elle  le  baise  tendrement,  en 
protestant  à  son  dinn  Sauveur  qu'elle  accepte  toutes 
les  croix  qu'il  lui  plaira  de  lui  envoyer. 

La  cloche  qui  aimonce  les  exercices  réguliers ,  est 
toujours  pour  elle  la  voix  de  Dieu,  l'appelant,  tantôt  au 
festin  de  l'àme ,  à  l'oraison ,  où  elle  se  tient  dans  les 
sentiments  de  la  plus  douce  confiance  et  dans  le  plus 
parfait  recueillement  ;  tantôt  à  la  lecture  d'une  lettre 
envoyée  du  ciel  pour  lui  apprendre  les  divines  volontés  ; 
tantôt  la  conviant  i\  remplir  l'heureuse  fonction  des 
anges ,  par  la  récitation  du  saint  office ,  où  elle  prend 
l'intention  de  faire  un  acte  d'amour  à  chaque  verset. 

Pendant  le  saint  sacrifice  de  la  messe ,  elle  est  tout 
anéantie  dans  une  pensée  d'immolation  ;  à  sa  classe , 
c''  si  Jésus  qu'elle  voit  dans  les  enfants  confiées  à  ses 
soins ,  et  elle  aime  à  saluer  chacun  de  leurs  anges 
gardiens  en  implorant  leur  secours. 

Elle  va  au  réfectoire  comme  à  un  temple  :  la  table  est 
l'autel  où  elle  doit  sacrifier;  la  sœur  qui  la  sert,  Jésus 
lui-même  ;  elle  demande  que  ces  aliments  corporels 
lui  soient  comme  une  communion  spirituelle  ;  et  elle 
soupire  après  le  céleste  festin  où  Dieu  sera  sa  nour- 
riture. 

Si  j'Ile  se  récrée,  ce  n'est  que  dans  le  cœur  de  Jésus. 
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Elle  consacre  au  Verbe  divin  toutes  ses  paroles  ;  elle 
reçoit  les  contradictions ,  les  humiliations,  comm*^  lui 
étant  dues  ;  et ,  si  elle  sort  de  son  modeste  silence , 
c'est  uniquement  pour  obéir  à  sa  règle,  ou  pour  ranimer 
la  conversation  languissante. 

Dans  les  soufl'rances  ,  la  plainte  lui  est  inconnue  : 
elle  ne  doit  point  parler  de  ses  peines ,  de  quelque 
nature  qu'elles  soient  ;  elle  les  considère  comme  des 
parcelles  de  la  vraie  croix ,  et,  pressant  avec  amour  celle 
qu'elle  porte  sur  son  cœur  ,  elle  accepte  les  épreuves 
comme  un  présent  de  la  bonté  de  Dieu ,  et  une  faveur 
qu'elle  ne  mérite  pas. 

Aussi,  saisit-elle  toutes  les  occasions  de  se  mortifier; 
en  hiver,  elle  se  prive  deux  fois  le  jour  de  se  chauffer,  le 
pouvant  commodément  ;  en  été ,  elle  ne  cherche  point 
les  endroits  frais  ;  dans  ses  repas ,  jamais  elle  ne  se 
rassasie.  Elle  a  fiut  vœu,  au  reste,  de  soulïrir  en  silence, 
d'éviter  les  paroles  inutiles ,  de  ne  jamais  laisser  perdre 
une  occasion  de  se  renoncer. 

Et  tout  cela  ne  suffit  pas  à  cette  âme  ardente  :  dans 
son  impuissance  à  aimer  et  honorer  Dieu  comme  il  le 
mérite ,  elle  se  plaît  à  faire  avec  lui  les  plus  amoureuses 
conventions  :  au  premier  instant  de  la  journée ,  elle 
lui  dit ,  qu'à  chaque  aspiration ,  elle  veut  attirer  sa  vie 
en  elle  ;  à  chaque  respiration ,  se  donner  à  lui  ;  à  chaque 
battement  de  son  cœur,  faire  un  acte  d'amour.  Elle  lui 
demande  encore  que  chaque  retour  de  son  cœur  vers 
lui ,  soit  comme  un  renouvellement  de  tous  ses  actes 
d'adoration,  d'offrande,  d'amour,  d'immolation. 

Ne  sont-ce  pas  \k  les  sentiments  qui  font  les  saints  ? 
La  vie  de  la  sœur  Angélique  en  étiiit  la  reproduction 
lidèle  .  son  union  avec  Dieu  était  si  intime,  qu'elle  ne 
perdait  presque  pas  de  vue  sa  présence  ,  et  la  pureté 
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(le  son  amour  si  admirable,  qu'elle  ne  pouvait  supporter 
qu'on  lui  rendît  service  uniquement  pour  elle  ,  aussi 
remerciait-elle  ses  sœurs  de  leurs  bons  offices,  en  leur 
recommandant  de  les  lui  rendre  pour  l'amour  de  Dieu. 

Notre-Seigneur  lui  avait  fait  connaître  qu'il  la  voulait 
martyre  de  la  grâce ,  par  sa  fidélité  aux  inspirations  de 
l'Esprit-Saint ,  et  nous  croyons  qu'elle  a  en  eflet  digne- 
ment répondu  à  cette  haute  vocation  ;  jamais  on  ne 
l'a  vue  manquer  à  aucun  point  de  ses  règles  sans 
nécessité.  Dans  ses  maladies ,  pour  ne  pas  donner 
occasion  d'enfreindre  celui  du  silence ,  elle  demandait 
à  la  mère  supérieure  de  ne  pas  permettre  aux  sœurs 
d'aller  la  voir,  hors  le  temps  des  récréations  ;  et  elle  la 
priait,  elle-même,  de  ne  point  venir  pendant  le  grand 
silence.  Une  heure  avant  sa  mort ,  entendant  sonner 
la  lecture  de  communauté ,  elle  témoigna  à  une  de  ses 
sœurs  le  désir  de  la  faire  une  dernière  fois. 

Elle  chérissait  tendrement  la  pauvreté  ;  quoique  tou- 
jours propre ,  elle  recherchait  sans  aflfectation  ce  qu'il 
y  avait  de  plus  médiocre  dans  les  vêtements,  et  quêtait 
auprès  des  autres  religieuses  leurs  mauvais  souliers, 
afin  de  n'en  point  porter  de  neufs. 

Son  amour  pour  la  vie  cachée  la  faisait  aspirer  aux 
emplois  les  plus  obscurs.  Ce  ne  fut  qu'avec  peine 
qu'elle  se  >it  chargée  de  la  direction  des  novices ,  et 
lorsqu'on  l'en  eut  dispensée  ,  elle  se  fût  volontiers 
je*ée  aux  pieds  des  supérieures  pour  les  remercier  de 
l'avoir  remise  dans  un  plus  humble  office.  Plus  tard, 
chargée  de  la  sacristie ,  son  respect  pour  les  choses 
saintes  était  si  grand,  que  sa  supérieure  fut  obligée  de 
lui  ordonner  de  toucher  les  vases  sacrés ,  sans  quoi  elle 
ne  se  serait  janiai>i  décidée  à  le  faire. 

l)i(Mi  ravfiil  jugée  digne  de  j)iirliciper  à  sa  croix  : 
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après  de  grandes  consolations,  des  grâces  de  choix  doiil 
il  l'avait  favorisée ,  il  la  laissa  plusieurs  années  dans  lin 
grand  délaissement  intérieur  ;  h  ses  souîTrances  de 
l'âme  se  joignaient  les  vives  douleurs  d'une  tumeur  au 
sein,  dont  sa  sévère  modestie  lui  a  fait  garder  longtemps 
le  secret. 

Elle  subit  encore  une  cruelle  épreuve  du  côté  de  sa 
famille  ;  après  la  mort  de  son  père,  son  bien  fut  vendu 
par  expropriation  forcée  ;  ne  possédant  plus  que  la 
modique  fortune  de  leur  mère,  ses  sœurs,  son  beau- 
frère ,  ses  neveux  furent  obligés  de  sortir  de  la  maison 
paternelle.  Cette  dernière  peine  brisait  son  âme  si 
bonne  et  si  sensible  ,  néanmoins  elle  la  trouva ,  non- 
seulement  résignée ,  mais  dans  le  fond  du  cœur  vérita- 
blement contente  :  «  Mes  parents ,  disait-elle  ,  n'ont 
presque  rien ,  mais  tous  aiment  Dieu,  et  voilà  ce  que  je 
demande  ;  leur  salut ,  rien  de  plus  ;  les  biens  de  ce 
monde  ne  pourraient  que  les  détourner  du  chemin  du 
ciel.  »  Par  suite  de  ces  pénib^  s  circonstances,  elle  eut 
aussi  à  supporter  les  injures  d'une  femme,  qui  craignait 
de  perdre  onze  cents  francs  proies  à  son  beau-frère,  et 
qui  ne  purent  être  payés  que  le  jour  môme  de  l'en- 
terrement de  la  sœur  Angélique. 

Non  contente  de  ces  souffrances  providentielles,  elh; 
s'en  créait  de  volontaires  ;  souvent  elle  a  couché  sur 
la  dure ,  et  ses  supérieures  se  virent  plusieurs  fois 
obligées  de  modérer  son  ardeur  pour  la  mortification. 
Dans  sa  dernière  maladie ,  elle  avoua  confidemment  à 
une  personne  qu'elle  craignait  de  se  rechercher  en  fMian- 
geant  de  positioii ,  mais  que  ses  supérifuirs  lui  avaient 
ordonné  de  prendre  celle  qui  la  soulageait  le  plus  ; 
ce  n'était  que  par  obéissance  qu'elle  posait  la  main  sur 
les  endroits  frais  de  son  lit. 
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Enfin  le  moment  <le  lu  vision  béatifiquo ,  tant  désiré 
par  cette  àme  généreuse ,  étant  arrivé  ,  elle  alla  se 
reposer  doucement  dans  le  sein  de  son  Epoux  céleste, 
le  i2  mai  1853,  iigée  de  quarante-trois  ans, 

HOTIOa  aUR  LA  VÉnAa&BLD  BlàBB  ASATHB  BOOBB  , 

RESl    IJRATRICB  DU  COUVENT  d'ARGENTAT. 

La  jeunesse  de  la  digne  mère  Agathe  Roche ,  se  passa 
dans  une  grande  innocence.  Nous  ne  répéterons  pas 
ce  que  nous  avons  dit  dv  s  travaux  et  de  la  pauvreté 
qu'elle  eut  t\  supporter  dans  l'établissement  de  cette 
communauté.  Animée  d'un  esprit  apostolique,  on  ad- 
mirait en  elle  un  tact  tout  particulier  pour  l'enseigne- 
ment ;  elle  savait  allier  la  douceur ,  la  bonté,  à  une 
grande  fermeté  ;  elle  était  aimée ,  estimée  de  ses  élèves. 
Son  air  de  modestie ,  sa  dignité ,  commandaient  le 
respect.  Sa  force  de  caractère ,  son  amour  de  la  croix 
lui  faisaient  mépriser  les  souffrances  que  lui  causait, 
depuis  son  entrée  en  religion,  un  cancer  intérieur.  Elue 
maîtresse  des  novices  à  l'ûge  de  trente-un  ans ,  on  eut 
à  admirer  son  rare  tident  pour  la  direction  des  âmes. 
Chargée  de  la  supériorité  en  1856,  l'excellente  mère 
manifesta  son  grand  zèle  pour  l'accomplissement  de  lu 
sainte  règle  ;  elle  en  fit  observer  tous  les  points  avec 
exactitude  ;  par  ses  soins,  l'instruction  prit  de  nouveaux 
accroissements.  Sa  confiance  en  Dieu  la  tenait  dans  un 
grar"!  abandon  à  sa  sainte  volonté  ;  elle  répétait  souvent 
qu'tUe  ne  pouvait,  dans  ses  grandes  peines  intérieures 
et  extérieures,  faire  autre  chose  que  d'acquiescer  au  bon 
plaisir  divin. 

Elle  a  expérimenté  souvent  d'une  manière  élomianlc 
les  efî'cis  miséricordieux  de  la  divine  Providence,  dans 
les  besoins  pressants  dr  sa  comoiuiiiiulé. 
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Lu  charité  brilla  d'un  vif  •'■clal  en  celle  digiK!  mèn;, 
elle  ne  cessait  d'y  exhorter  sa  communauté,  répétant 
souvent  pendant  les  récréations  :  «  Mes  filles,  aimons 
bien  le  bon  Dieu,  oh  !  aimons  bien  le  bon  Dieu.  »  S'oii- 
bliant  elle-même,  elle  se  privait  souvent,  en  faveur  des 
malades,  des  soulagements  qui  lui  étaient  nécessaires,  s(î 
levait  les  nuits  pour  les  visiter ,  et  ne  quittait  plus  le  che- 
vet de  leur  lit ,  dès  qu'elle  les  voyait  en  danger  de  mort. 

Que  dirons-nous  de  son  union  intime  avec  Dieu,  de 
son  ardent  désir  de  la  sainte  communion,  qu'elle  eut  en- 
fin le  bonheur  de  recevoir  tous  les  jours;  ilsuffisfiitdela 
voir  se  retirer  de  la  sainte  Table  pour  juger  du  feu  divin 
qui  la  consumait.  Notre-Seigneur,  dans  sa  grande  bonté , 
voulut  lui  donner  la  consolation  indicible  de  voir , 
pendant  un  an ,  le  saint  ciboire  sur  sa  poitrine  ;  ce  qui 
servait,  comme  on  peut  le  penser,  d'un  grand  aliment 
à  sa  ferveur.  Ne  vivant  .^ue  pour  son  Dieu ,  son  cœur 
ne  pensait  qu'à  lui ,  elle  ne  se  plaisait  qu'à  parler  de 
lui.  «  Oh  !  que  je  voudrais,  disait-elle,  embrasser  Notre- 
Seigneur  dans  mon  cœur.  »  Aux  fêtes  de  Noël ,  toute 
pénétrée  du  mystère  de  la  sainte  enfai.'^e,  elle  tressaillait 
d'allégresse  et  répétait  :  «  Mes  filles,  n  voyez-vous  pas 
l'enfant  Jésus ,  comme  il  est  beau  !  » 

A  l'aspect  du  firmament  elle  s'écriait  :  «  Allons  au 
ciel ,  mes  sœurs ,  allons  au  ciel  ;  oh  !  s'il  étfdl  percé  , 
comme  je  m'y  envolerais  ,  »  et  toutes  d'une  voix  una- 
nime répondment  :  «  Nous  vou  'uivrions,  ma  mère.  » 
Ce  qui  remplissait  son  âme  de  joie.  Son  cœur  était  ce 
jardin  fermé  où  l'Epoux  céleste  prenait  ses  délices. 

A  ces  douces  et  suaves  consolations ,  succéda  une 
série  de  peini^s  intérieures;  ma's,,  comme  une  victime 
immolée  sous  la  main  de  Dieu,  (^lle  ne  perdit  rien  de 
ce  calme,  de  cette  paix ,  apanap;e  ordinaire  des  Ames 
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puros.  En  1841  Nolrc-Soigrieur  lui  apparut  coucli;;  sur 
lu  croix.  Celle  vue  la  remplit  de  compassion  ,  mais 
bientôt  notre  adorable  Sauviiur,  se  retirant  de  dessous 
la  croix,  l'invita  à  s'y  coucher  ell(!-m6me  ;  sa  natun;, 
effrayée,  lui  lit  faire  quelques  pas  en  arrière ,  comme 
pour  fuir  les  nouvelles  souffrances  q»ie  cette  croix  lui 
présageait,  et  elle  eut  dès  lors  un  pressentiment  de  la 
longue  et  cruelle  maladie  qui  l'a  ravie  à  l'affection  de 
ses  fdles.  En  effet ,  elle  éprouva  bientôt  un  accrois- 
sement de  douleurs  aiguës  qui ,  pendant  six  ans,  ne  lui 
ont  laissé  de  repos  ni  le  Jour  ni  la  nuit.  Son  corps 
devint  un  vrai  squelette  ;  ses  membres  parfois  se  con- 
tournaient ,  et ,  malgré  l'appui  de  sa  garde-malade  et 
d'un  bâton ,  elle  ne  pouvait  se  soutenir  ;  elle  disdt 
souvent  que,  depuis  la  tôte  Jusqu'aux  pieds,  elle  n'avait 
aucune  partie  de  son  corps  qui  ne  lui  apportât  un 
tribut  de  douleurs.  Tous  les  remèdes  de  l'art  étiiient 
impuissants  à  la  soulager.  Cependant,  elle  réunissidt  le 
peu  de  force  qui  lui  restait,  pour  visiter  plusieurs  fois 
le  jour  les  chapelles  qui  sont  dans  l'intérieur  du  cloître. 
Sur  la  fin  de  sa  vie,  cette  chère  mère  ne  désirait  plus 
que  la  dissolution  de  son  corps,  pour  aller  s'unir  ù  son 
Dieu.  Lorsqu'on  lui  annonça  que  son  dernier  moment 
approchait ,  elle  fixa  les  yeux  sur  son  Christ ,  et  sa 
physionomie  prit  une  expression  de  joie,  qu'elle  mani- 
festa par  un  doux  sourire.  Quelques  jours  après,  se 
trouvant  un  peu  mieux ,  elle  dit  :  «  Je  croyais  mourir, 
et  je  vis  encore  ;  c'est  vous,  mes  enfants,  qui  par  vos 
prières,  me  retenez  ici.  »  Mais ,  au  moment  où  l'on  s'y 
attendait  le  moins,  on  la  vit  s'affaiblir,  et,  en  répétant  ces 
parolesde  notre  divin  Maître  :  «  Mon  Di(>u,  mon  Dieu,  » 
sa  belle  ;\nie  s'envola  «ui  ciel.  Son  décès  cul  lieu  le  8  no- 
vembre 18;i()  ;  elle  était  i^gée  de  cinquante-sept  ans. 


I.'il 


i)i;i  xiKMK  l'Aimi;,  ciiai'itkk  il 


I 


MONASTËRE  O'ARRAS. 

,™  p-T^jxK  iKMivcl  tisil»'  (le  l'ccucillcnu'iit  et  d'iniio- 
W^^i^H  etîUW!  fut  k)\u{6  par  Mb'  (Juy  de  Sève,  ù 
is^^^^slP  1»  prière  de  ses  bons  diocésains  d'Arras, 
au  milieu  du  bruit  tuiiuillueux  de  la  guerre  (jui  plaea 
la  Flandrt!  et  les  Pays-Bas  sous  lu  puissance  de 
Louis  XIV. 

L'approbation  que  ce  princt;  y  donna  est  datée  du 
camp  devant  Cambrai,  en  mars  1677.  Quatre  Ursu- 
lines  de  la  maison  d'Abbeville,  envoyées  par  M»""  l'évê- 
que  d'Amiens,  furent  les  premières  religieuses  de  ce 
monastère,  dont  la  mère,  Marie-Constance  Pocquelin, 
dite  de  la  Trinité,  avait  été  nommée  supérieure. 

Protégées  par  leurs  évnjues,  environnées  de  l'estime, 
de  la  confiance  générale,  les  filles  de  Saiiite-Ursuh; 
prospérèrent  rapidement ,  malgré  les  malheurs  et  la 
misère  qui  désolèrent  la  contrée  à  cette  époque ,  et  se 
soutinrent  dans  cet  état  jusqu'il  la  révolution  de  1795. 

La  bonne  éducation  que  les  Ursulines  d'Arras  don- 
naient à  la  jeunesse ,  leurs  soins  généreux  [wur  la  classe 
indigente,  étaient  si  universellement  appréciés,  que 
les  ennemis  de  la  religion,  même  les  plus  farouches ,  ne 
purent  leur  refuser  un  tribut  de  vénération  et  de  res- 
pect. Néanmoins,  elles  furent  obligées  d»;  se  disperst^r, 
lorsque  Robespierre,  exigeant  des  prêtres  et  des  religieu- 
ses le  serment  à  la  constitution  civile  du  clergé,  obtint 
des  Ursulines  d'Arras  une  répons(î  emprein'e  tout  i  la 
fois  de  tant  de  modération,  de  fermeté,  de  sagesse, 
qu'il  se  (il  un  devoir  de  les  protéger  contre  les  aveugles 
fureurs  (le  la  nuiltitiide.  au  moment  de  leur  sortie  du 
fouvenl. 
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QuL'Uiiit's-iiiics  dV'iiliv  elles  se  reliW-renl  iluiis  leur 
famille:  d'autres  allùreiil  demander  h  la  terre  étran- 
gère, avec  lu  sécurité  (jue  leur  refusait  la  patrie,  les 
UKjyens  d'exercer  les  fonctions  de  leur  institut;  trois 
seulement  restiVent  j\  Arras,  sanglant  théAtre  des  lAclies 
cruautés  de  Joseph  i  •  Bon.  Dès  que  la  chute  de  ce 
monstre  eut  rendu  un  peu  de  calmer  i\  c(îtte  ville,  elles 
cherchèrent  à  réédifier  h'ur  ancienne  maison.  Alilh; 
obstacles  s'y  opposèrent,  jusqu'A  ce  qu'une  femme,  éga- 
lement remarquable  par  la  supériorité  de  son  intelli- 
gence, de  sa  vertu ,  et  la  noblcisse  de  son  origine,  aban- 
bonnu  une  fondation  (\  peine  commencée,  à  hujiit'lle 
Dieu  donna  un  autre  soutien,  [)our  venir  relever  de  ses 
ruines  le  monastère  où  elle  avait  ;  rononcé  ses  vu'ux  , 
en  i789. 

M'  iUmée  Lochtembergh  de  la  Mairie ,  connut;  sous 
le  nom  de  Saint-Louis  de  Gonzague ,  s'établit  en  1808, 
avec  les  trois  mères  dont  nous  avons  parlé,  dans  l'hô- 
tel Béthune,  que  son  frère,  Al.  l'abbé  dt;  la  Mairie, 
chanoine  d'Aire,  avait  loué  A  ses  frais.  La  commu- 
nauté l'acquit  seulement  en  1810. 

Le  nombre  des  pensionnaires  et  des  religieuses  s'é- 
tant  considérablement  accru ,  on  sentit  la  nécessité  d'a- 
grandir ce  logement;  l'impossibilité  de  le  faire  détermina 
la  mère  de  Saint-Louis  de  Gonzague  A  acheter  l'ancien 
couvent  des  Carmes,  et  une  partie  de  leu/  ■  ^  iclos.  C(  )nune 
les  ressources  du  monastère  étaient  enii'v  'ment  épui- 
sées, elle  consacra  la  plus  grande  par'ie  de  sa  fortune 
A  l'acquisition  de  ci;  local,  et  aux  réparations  qu'il  fallut 
y  faire  pour  faciliter  la  pratique  des  observances  mo- 
nastiques. 

INou'i  regrettons  de  ne  pouvoir  faire  connaître  dans 
tous  leurs  détails  les  diflicultés  (pie  sumiMUla  la  pre- 
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iiii(''r(îsii|)r'rl('iir('(lii  m(Hias(rrt'<rArras,  rt  It'ssacrilît 
«in'cllc  s'im|Hisa  pour  coiisolidci'  cl  roiulrc  llurissanle 
l'a'iivn^  que  s(»m  /.Me  lui  avait  i!ispir(''c. 

Amo  forte  ;'i  iMicrgiqui' ,  cllo  sut,  au  iiiiliiui  d'intp 
t'iitii^Tc  disette  (le  secours  liuniaiiis,  trouver,  (laiissaruii- 
fii.nee  en  Dieu,  le  secret  de  ré[)auiire(ral)on(laiilesau- 
inùiies  sur  les  familles  malheureuses,  et  celui  de  suh- 
veiiirA  tous  les  besoins  de  son  (''tahlissoment.  La  loi  par 
laquelle  le  gouvernement  français  garantissiiit  l'exis- 
tence des  conunnnautés  de  femmes,  lui  piocura  la  con- 
solation d'assurer  h  la  siennes  une  pro:.;  •>it('?  durahh;, 
en  la  dotant  de  la  plus  grande  partie  de  ses  biens. 

Mb*"  de  Latour  d'Auvergne,  imitatcnir  de  siiint  Cbarles 
Horroméc  dans  ses  bontés  i\  l'égard  des  Ursulines,  avait 
pour  elle,  ainsi  (jue  pour  ses  dignes  collaboratrices,  une 
atHîction  vraiment  j)aternelle  et  une  estime  profonde. 
Il  leur  en  donna  un  éclatant  témoignage  dans  le  dis- 
cours (ju'il  leur  adressa  au  jour  de  la  première  fcMt;  tle 
Sainte-Ursule ,  célébrée  dans  leur  nouvelle  solitude. 
Après  leur  avoir  exj)riiné  avec  elFusion  les  sentiments 
d'aiiii  et  d(!  père  qu'il  leur  a  voués,  il  se  fait  l'inter- 
prèt(!  de  sa  vilb;  épiscopale,  qui  sait  apprécier  leur  gé- 
nérosité et  leur  désintéressement  dans  l'instruction  do 
la  jeun'  ■  <•  fMùs,  prenant  un  accent  inspiré  et  prophé- 
tique, il  s'(''crie  :  «  La  philosophie  du  siècle  répand  de 
»  toutes  parts  ses  téméraires  systèmes.  11  faut  que  la 
»  religion  préside  à  l'éducation  encon^  plus  que  jamais. 
»  Il  faut  que  vous  opposiez  h  l'éducation  frivole ,  les 
»  principes  de  la  raison  :  i\  l'éducation  (]ui  néglige  le 
»  cœur,  pour  ne  s'occuper  que  de  l'esprit,  les  principes 
»  de  la  vertu;  k  l'éducation  profane  et  irréligieuse,  les 
>»  principes  sacrés  de  la  religion.  Puissiez-vous,  mes- 
»  dames,  rétablir  au  milieu  de  nous  le  règne  de  la 
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»  rcligidii ,  t'i  ri'g(''iu''r«'r  Umtrs  Ii-î*  vcrlus  (juVIIc  iris- 
»  pire!  » 

(]»'  Vd'u  (If  If'iir  prctiiitT  piislciir  «  ('l/*  rxinic/'  ;  depuis 
(prclIcH  sont  (Hjiblics  (lims  lii  ville  d'Arias,  lis  llrsu- 
liiics  n'ont  cessé  (l(!  IVirnier  h  la  science  et  à  la  verln 
les  nombreuses  él(''ves,  que  la  confiance  desfaruiliesa 
placées  dans  leurs  mains  habiles. 

Le  pensionnjii,  composé  de  (pialre-vinatls  jeunes  per- 
sonnes, esl  loujours  par  la  l'orce  di'S  c  '"s  i'i  la  linu- 
(eur  de  la  réputation  dont  il  jouit.  Les .  nanvres 

f)articipent  aussi  aux  soins  et  à  l'ani    t  .Icreli- 

gieuses  (pji  composent  la  conununii 

Leur  zèle  ntîse  borne  [)as  seidemeni  a  r  l'en- 

fance ;  elles  consacrent  encore  deux  heure»  t:iiai|ue  jour 
i\  faire  des  leçons  i\  d'autres  jeunes  lilles  qui  réclament 
le  bienfait  de  rinstruction  religieus(!.  Cotte  dernière 
œnvr(3  est  féconde,'  en  fruits  de  salut. 
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,'histoirk  dcirétiiLlissementd'Auxerro  pourra 
paraître  incroyabh;  à  la  postérité.  Sembla- 
bltï  au  vaisseau  luttant  contre  la  tenip(^te, 
plus  d'une;  fois  il  a  failli  ùtre  anéanti.  Néanmoins,  il 
s'est  formé  et  s'est  maintenu  h  travers  mille  difficultés; 
le  doigt  de  Dieu  était  là  !  A  sa  plus  grande  gloire  on 
racontera  avec  simplicité  et  vérité,  et  pour  l'instruction 
des  maisons  d(;  l'ordre,  des  faits  que  la  discrétion  au- 
rait peut-être  ensevelis  dans  h;  silence. 

j^jme  Caroline  L.,  dite  en  religion  sœur  Sainte***, 
Ursuline  de  II.... ,  vint  à  Paris  en  '1822,  dans  l'inten- 
tion d'y  former  une  communauté  d'Ursulines  de  la 
congrégation  de  Paris.  Elle  se  retira  d'abord  chez  les 
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(lames  du  Sacré-Cœur,  rue  de  Varennes.  Elle  y  lit  la 
connaissance  de  M""  Adnis,  institutrice,  rue  Mézière, 
près  Saint-Sulpice ,  qui  lui  céda  son  pensionnat. 

Ce  fut  le  30  novembre  1822,  le  jour  de  Saint- An- 
dré, qu'elle  en  prit  possession.  11  était  composé  de 
trente-deux  élèves.  Les  trois  ou  quatre  sous-maîtresses 
qui  secondaient  M""  Adnis,  restèrent  quelques  semaines 
avec  M"""  Sainte  ***;  mais,  malgré  sa  prudence  qui  la 
porta  à  leur  cacher,  ainsi  qu'aux  parents  des  élèves,  son 
projet  de  former  un  établissement  religieux ,  elles  le 
soupçonnèrent  bientôt ,  et ,  à  peine  un  mois  s'était-il 
écoulé ,  qu'elles  avaient  disparu  les  unes  après  les  au- 
tres ,  ainsi  que  les  domestiques.  Les  premières  postu- 
lantes que  déjà  M""  Sainte  ***  avait  attirées,  eurent 
donc  besoin  de  beaucoup  de  bonne  volonté  pour  se 
prêter  à  tous  les  soins  et  travaux  qu'exigeait  leur  posi- 
tion ,  et  d'une  forte  vocation  pour  se  consacrer  à  Dieu, 
dans  une  maison  où  l'on  ne  voyait  alors  aucune  appa- 
rence de  vie  religieuse. 

M""  Sainte  **"  avait  l'abord  très-attrayant;  il  suffisait 
de  la  voir  et  de  lui  parler  une  fois,  pour  se  sentir  attiré 
vers  elle.  Aussi  n'eut-elle  pas  de  peine  à  gagner  l'af- 
fection des  élèves  et  celle  de  leurs  parents.  Les  voyant 
disposés  en  sa  faveur ,  elle  voulut  faire  une  tentative 
pour  connaître  si  elle  pourrait ,  sans  les  offusquer ,  re- 
prendre 3on  costume  d'Ursuline,  qu'elle  avait  cru  pru- 
dent de  ne  pas  faire  paraître  d'abord. 

Un  jour  donc ,  s'en  étant  revêtue ,  elle  fit  appeler  au- 
près d'elle  les  deux  plus  grandes  élèves  du  pensionnat. 
Ce  fut  une  scène  curieuse  à  voir  :  M""  Séraphine  Ver- 
nier,  en  entrant  dans  le  salon,  fut  saisie  de  cette  sin- 
gulière métamorphose  ;  elle  resta  muette ,  interdite ,  le 
regard  sombre.  M"*"  de  Montmarin  fut  tout  autrement 
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iinpressionn<^e  ;  ce  costume  lui  plut ,  elle  lui  fit  l'ac- 
cueil le  plus  gracieux ,  et  causa  avec  beaucoup  d'ama- 
bilité. Cependant  M"""  Sainte  *'*  crut  devoir  encore  faire 
disparaître  l'habit  religieux,  jusqu'au  26  avril  1823, 
('•poque  où  elle  en  revêtit  les  deux  premières  postulantes, 
M"*  V.  Este  et  M""  A.  Besnard.  Cette  cérémonie  fut 
faite  par  Mb'  Romond  de  Lalendes,  premier  supérieur 
et  bienfaiteur  de  la  maison. 

Cependant,  il  plut  à  Dieu  d'éprouver  cet  établisse- 
ment naissant.  M""  Sainte  ***  tomba  sérieusement  ma- 
lade. Sur  son  lit  de  douleur,  elle  était  entourée  des 
pauvres  novices  qui  la  regardaient  avec  anxiété  ;  le  bon 
évêque,  M^'  de  Lalendes,  les  consolait,  les  soutenait, 
animait  leur  espérance,  et  ce  ne  fut  point  en  vain;  le 
bon  Dieu  se  laissa  toucher,  et  rendit  au  timide  trou- 
peau la  mère  qu'il  était  sur  le  point  de  perdre. 

M8f  de  Lalendes  étant  obligé  de  prendre  possession 
de  son  évêché  de  Rodez,  M.  le  curé  de  l'Abbaye-aux- 
Bois  le  remplaça  dans  la  supériorité.  M.  l'abbé  Poilou  y 
disait  tous  les  jours  la  sainte  messe.  C'était  un  véritable 
saint;  sa  piété,  son  amour  pour  Notre-Seigneur  se  dé- 
voilaient à  son  insu ,  et  inspiraient  pour  lui  une  sorte 
de  vénération.  Un  jour  qu'il  passai  devant  la  classe, 
quelques  élèves  laissèrent  échapper  "  '^ri  «  Voilà  le 
saint!  »  C'en  fut  assez  pour  effrayer  sa  modestie;  de 
longtemps  il  ne  reparut  plus  dans  l'établissement. 

Bien  que  la  communauté  ne  fût  encore  composée 
que  de  quelques  sujets ,  on  commença  à  dire  tout  haut 
le  saint  office ,  et  bientôt  on  chanta  la  mess»'  et  les  vê- 
pres le  dimanche. 

Pour  remplacer  les  domestiques  qui  s'étaient  retirées, 
comme  on  l'a  vu  plus  haut.  M""  Sainte  ***  prit  pendant 
quelque  temps  une  sœur  converse,  qui  probablement 
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avait  ('t»';  ubligiîe  do  quitter  le  couv(!nt  j\  l'époque  de  la 
grande  révolution.  Elle  était  bonne,  laborieuse,  éco- 
nome, mais  toute  ronde.  Un  jour  qu'elle  causait  avec 
la  fondatrice ,  apercevant  une  novice  (la  sœur  Saint- 
Louis  de  Gonzague),  «  Sainte"*, lui  dit-elle,  celle-là  res- 
tera ;  mais  il  ne  faut  pas  qu'elle  soit  longtemps  à  genoux; 
ça  use  le  velours  de  l'estomac ,  et  puis  ça  ne  peut  plus 
se  remettre.  »  La  prédiction  s'accomplit  ;  Dieu  fit  à  la 
novice  la  grâce  de  persévérer.  Elle  devait  être  bientôt 
l'appui  et  la  consolation  de  ses  sœurs. 

Le  premier  local  occupé  par  la  communauté  était 
trop  petit,  et  ne  pouvait  longtemps  lui  suffire.  M""  Ca- 
roline, encouragée  par  les  premiers  succès ,  et  comptant 
sur  la  protection  des  personnes  dont  elle  avait  su  gagner 
la  bienveillance ,  songea  à  chercher  une  habitation 
plus  vaste.  Elle  acheta  une  grande  et  belle  maison 
de  200,000  francs,  située  rue  Vaugirard,  endroit  un 
peu  désert  et  calme ,  comme  il  convient  à  une  commu- 
nauté cloîtrée.  Cette  propriété  contenait  un  fort  beau 
jardin.  On  conçoit  qu'une  acquisition  d'un  prix  si  élevé, 
ne  pouvait  pas  être  soldée  tout  de  suite  avec  le  simple 
revenu  des  pensions,  tant  des  élèves  que  des  dames 
en  chambre;  M""^  Sainte*" emprunta  donc  cette  somme 
à  quatre  personnes  qui  la  lui  avancèrent  pour  dix  ans, 
à  condition  qu'elle  en  paierait  jusque-1^  intérêts  à 
5  p.  %;  ce  qui  lui  faisait  10,000  fr.  à  l. .  er  chaque 
année.  Naturellement  entreprenante  et  courageuse  , 
elle  ne  crut  pas  devoir  reculer  devant  cette  gigantesque 
entreprise;  le  marché  fut  conclu. 

Dans  le  mois  d'août  4825,  elle  emmena  les  novices 
voir  la  propriété ,  et  l'on  commença  à  en  jouir  peu  de 
temps  après. 

M"^  Sainte  *"  n'omit  rien  pour  faire  prospérer  son 
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t'-lablissement,  elle  sut  se  procurer  lu  connaissance  d'un 
bon  nombre  de  personnes  puissantes,  entre  autres  de 
la  marquise  de  Délabre ,  la  comtesse  de  Possé ,  M""  de 
Saint-Blin,  M""  Durosel,  etc.,  etc. 

Ces  dames  lui  firent  des  dons  considérables,  meubles, 
linge,  argent,  calice,  ostensoir,  tapis,  rideaux,  etc.,  etc. 
Six  grands  tableaux  à  cadre  doré  furent,  par  la  per- 
mission de  Charles  X ,  transportés  du  musée  dans  la 
chapelle ,  c'est-à-dire ,  dans  le  salon  qui  en  tenait  lieu. 
11  était  magnifique,  bien  parqueté,  le  plafond  élevé. 
De  très-grandes  fenêtres  et  une  porte  à  deux  battants 
donnaient  sur  le  jardin.  L'autel,  peint  de  manière  à  imi- 
ter le  marbre  blanc,  était  surmonté  d'un  très-grand 
tableau,  représentant  sainte  Angèle  au  moment  où  Dieu, 
dans  une  vision  céleste,  lui  enjoint  de  fonder  l'ordre 
de  Sainte-Ursule.  Les  autres  pièces  de  la  maison  étant 
grandes  à  proportion,  il  fut  facile  de  s'y  loger.  La  par- 
tie extérieure ,  où  se  trouvaient  une  belle  cour  et  de 
vastes  appartements,  fut  destinée  pour  les  dames  pen- 
sionnaires. 

Les  élèves,  attirées  par  la  beauté  du  local,  se  pré- 
sentèrent en  grand  nombre ,  de  sorte  que,  pendant  sept 
ans  environ,  i*!"*  Sainte  ***  put  faire  face  aux  dépenses 
considérables  qu'exigeait  son  entreprise.  Dès  le  com- 
mencement, une  classe  gratuite  fut  ouverte  pour  les 
enfants  pauvres. 

M8'  de  Lalendes  témoigna  toujours  un  vif  intérêt  à 
la  nouvelle  maison.  Toutes  les  fois  qu'il  venait  à  Paris, 
il  ne  manquait  pas  de  visiter  les  Ursulines;  il  était  au 
milieu  d'elles  comme  un  père  au  milieu  de  ses  enfants. 
Il  leur  parlaitàchacune  en  particulier,  et  les  portait  toutes 
dans  son  cœur.  En  4830,  ayant  été  nommé  à  l'arche- 
vêché de  Sens,  il  revint  de  Rodez  h  Paris  pour  se  rendre 
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à  son  nouveau  siège.  Là ,  il  fut  atteint  d'une  maladie 
grave;  il  vint  cependant  encore  faire  une  dernière  visite 
à  ses  chères  Ursulines ,  qui  eurent  bientôt  à  déplorer 
la  perte  du  meilleur  des  pères. 

La  communauté ,  une  fois  fixée  rue  de  Vaugirard , 
fut  autorisée  par  Me'  de  Quélen ,  archevêque  de  Paris. 
Ce  vénérable  prélat  voulut  bien  présider  à  plusieurs  cé- 
rémonies de  véture  et  de  profession.  Les  évoques  de 
Tulle  ,  de  Rodez,  de  Châlons  et  plusieurs  autres  firent 
le  même  honneur  à  l'établissement. 

Des  douze  premières  professes  de  chœur  ,  neuf  fu- 
rent dispensées  de  compléter  les  deux  années  de  novi- 
ciat marquées  par  la  règle  ;  mais  si  leur  temps  fut  abrégé, 
les  épreuves  ne  leur  manquèrent  pas.  En  se  livrant  aux 
exercices  de  l'enseignement ,  en  prodiguant  toute  es- 
pèce de  soins  aux  élèves ,  elles  vaquaient  aussi  aux 
travaux  des  sœurs  converses;  il  n'y  en  avait  alors  que 
trois  ;  ce  nombre  était  insuffisant  pour  entretenir 
l'ordre  et  la  propreté  dans  une  maison  aussi  vaste  ;  et 
comme  ,  par  économie  ,  l'on  cessa  de  donner  le 
linge  à  blanchir  dehors,  les  pauvres  religieuses  eurent 
à  faire  la  lessive ,  chose  assez  difficile  pour  elles ,  qui 
n'avaient  point  été  habituées  à  ce  genre  detravail.  D'ail- 
leurs, elles  manquaient  pour  cela  des  commodités  né- 
cessaires; que  le  temps  fût  beau  ou  mauvais,  on  les 
voyait  autour  d'une  pierre  à  laver ,  essanger ,  décrasser 
le  linge,  et,  en  cas  de  pluie,  elles  s'abritaient  sous  une 
couverture  tendue. 

Afin  de  subvenir  aux  besoins  de  la  maison ,  elles  tra- 
vaillèrent pendant  quelque  temps  à  des  ouvrages  de 
lingerie,  ce  qu'elles  faisaient,  non-seulement  le  jour, 
mais  encore  une  partie  de  la  nuit.  Et  malgré  des  occu- 
pations si  pénibles,  elles  n'avaient  qu'une  nourriture 
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très-frugale.  Les  exercices  religieux,  sauf  l'office,  «liaient 
parfois  un  peu  abrégés.  Dans  les  hivers,  mOme  les  plus 
rigoureux ,  elles  avaient  pour  tout  soulagement  quel- 
ques chaufferettes  qu'elles  se  faisaient  passer  tour  à  tour. 

Néanmoins  les  religieuses  supporttiient  avec  joie  et 
le  travail  et  les  privations.  La  grùce  de  Dieu  les  soute- 
nait ,  sa  bonté  veillait  sur  elles  et  les  préservait  de  plu- 
sieurs dangers. 

Les  Ursulines  habitaient  la  maison  de  la  rue  de  Vau- 
girard  depuis  quelques  années  seulement ,  lorsque 
M"*  Sainte  ***  fit  construire  des  cellules,  un  réfectoire, 
une  sacristie ,  etc. ,  etc. ,  et  entreprit  de  bâtir  une  église. 

Tout  cela  ne  suffisait  pas  encore  au  zèle  actif  de 
M""  Caroline.  Elle  voulait  propager  l'œuvre  de  l'insti- 
tut ;  une  occasion  se  présenta ,  elle  la  saisit.  C'était  au 
commencement  de  4828. 

M.  de  Gaville,  préfet  d'Auxerre,  M.  Le  Blanc,  maire , 
et  les  autorités  de  la  même  ville  ,  conçurent  le  projet 
de  fonder  un  établissement  religieux  pour  le  bien  de 
la  jeunesse.  Ils  demandèrent  pour  cet  effet  des  reli- 
gieuses du  Sacré-Cœur  ;  M"*  Barat ,  leur  supérieure- 
générale,  prit  du  temps  pour  réfléchir,  et  après  plu- 
sieurs demandes  réitérées ,  ces  Messieurs  n'obtinrent 
d'elle  qu'une  réponse  négative. 

M"^  Sainte  *",  qui  était  intimement  liée  avec  la  mère 
Barat,  eut,  apparemment  par  elle,  connaissance  de  cette 
affaire.  Elle  se  rendit  à  Auxerre,  s'offrit  à  ces  Messieurs 
pour  seconder  leurs  vues ,  en  fut  bien  reçue  ;  mais 
comme  elle  ne  voulut  pas  consentir  à  se  fixer  dans  le 
local  qu'ils  lui  indiquaient ,  il  n'y  eut  rien  de  conclu 
cette  fois ,  et  elle  revint  à  Paris. 

Peu  après ,  elle  fit  un  second  voyage  à  Auxerre , 
toujours  préoccupée  de  son  projet.  Les  autorités,  qui 


il 


idi  DKLXIKME  PAUTIi:,  CHAIMTHK  11. 

s'étaient  trouvées  un  peu  blessées  de  ce  qu'elle  n'était 
pas  entrée  complM(!menl  dans  Icairs  intentio.is ,  lui 
furent  moins  favonibles.  Sans  s'opposer  à  l'établisse- 
ment d'une  communauté  religieuse,  elles  ne  mon- 
trèrent plus  les  bonnes  dispositions  qu'elles  avaient 
manifestées  d'abord. 

Cependant  M"'"  Sainte;  ***  ne  perdit  pas  courage.  Les 
deux  vicaires  de  la  Cathédrale ,  qui  désiraient  autant 
qu'elle  de  voir  dans  la  ville  un  pensionnat  religieux  , 
vinrent  à  son  aide.  On  avisa  au  moyen  d'en  venir  ù 
l'exécution. 

Le  9  octobre  4828,  M""  Sainte  ***  amena  à  Auxerre 
la  sœur  Thérèse  de  Sain  te -Ursule,  professe  depuis 
quatre  ans ,  et  la  sœur  Léontine  de  l'Assomption ,  en- 
core novice.  Les  talents  que  possédait  cette  dernière , 
la  bonne  éducation  qu'elle  avait  reçue,  la  rendaient 
capable  d'être  fort  utile  au  pensionnat.  Les  deux  sœurs 
furent  reçues  chez  les  religieuses  de  l'Hôtel- Dieu ,  qui 
furent  assez  bonnes  pour  leur  donner  l'hospitalité  et 
les  pourvoir  de  tout  pendant  plusieurs  semaines.  Là, 
on  commença  à  réunir  des  élèves,  jusqu'au  nombre 
de  quatorze.  Bientôt  les  Ursulines  occupèrent  une  pe- 
tite habitation  attenante  à  l'église ,  et  connue  sous  le 
nom  de  Notre-Dame  des  Miracles.  C'est  qu'effective- 
ment il  y  avait  eu  là  antérieurement  une  Vierge  mira- 
culeuse. Ce  n'était  plus  qu'une  chétive  demeure ,  qu'on 
pouvait  justement  comparer  à  l'étable  de  Bethléem. 
Elle  comprenait  seulement  quelques  chambres ,  une 
petite  cuisine  et  une  écurie. 

Toutes  les  personnes  bien  intentionnées  rivalisèrent 
de  zèle  pour  rendre  cette  petite  maison  plus  habitable. 
Les  principaux  moteurs  de  la  bonne  œuvre  furent  : 
M.  l'abbé  Fortin,  premier  vicaire  de  la  Cathédrale, 
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M.  l'abb'i  Brilclu't,  second  vicaire;  M"*  Manette  Br6- 
niont ,  qui  consacrait  tous  les  instants  de  su  vie  aux 
exercices  de  charil<5.  Elle  s'était  constituée  la  mère,  si 
l'on  peut  parler  ainsi ,  des  prisonniers  d'Auxerre  ;  on 
ne  la  trouvait  ordinairiîinent  qu'à  l'église  ou  à  la  pri- 
son. 

On  commença  par  battre  le  sol  de  l'écurie ,  pour  le 
rendre  plus  uni,  et  puisonle  tapissa  tout  autour,  de  ma- 
nière à  en  former  une  chapelle  ;  on  commença  à  midi , 
et  la  bonne  volonté,  l'empressement  étaient  tels,  qu'à 
cinq  heures  du  soir  tout  fut  prêt. 

Les  Ursulines ,  ainsi  que  l'enfant  Jésus  dans  l'éta- 
ble ,  étaient  dépourvues  de  tout.  On  s'empressa  de  leur 
prêter  et  môme  de  leur  donner  des  lits ,  des  matelas , 
des  couvertures ,  des  ustensiles ,  des  vivres ,  etc.  On 
leur  portait  tantôt  une  hottée  de  volaille ,  tantôt  d'au- 
tres denrées  ou  des  sommes  d'argent  :  cinquante ,  cent 
francs ,  et  une  fois  même  mille  francs.  Et  ces  dons  se 
faisaient  avec  tant  de  délicatesse ,  que  souvent  on  ne 
pouvidt  connaître  de  quelle  main  ils  venaient. 

M.  Viart,  curé-doyen  de  la  Cathédrale  et  premier 
supérieur ,  vint  bénir  la  petite  maison  ;  le  Saint-Sacre- 
ment fut  mis  dans  la  chapelle  improvisée ,  on  com- 
mença à  y  dire  la  messe  tous  les  jours  et  à  y  prêcher 
les  dimanches  ;  la  Cathédrale  fournit  pendant  quelque 
temps  les  ornements  et  autres  objets  nécessaires  à 
l'exercice  du  culte  divin. 

M"""  Sainte  ***  envoya  bientôt  d'autres  sujeis  à 
Auxerre  ;  elle  faisait  venir  à  Paris  les  postulantes ,  pour 
les  revêtir  du  saint  habit ,  et  les  novices ,  pour  leur  pro- 
fession ,  échangeant  ainsi  d'une  maison  à  l'autre  toutes 
celles  qui  étaient  sous  sa  direction ,  selon  que  les  cir- 
constances le  requéraient. 
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Ln  promiftro  nniif''»'  so  passjt  dans  la  chapelle  des 
Miracles  ;  le  nombre  des  pensionnaires  croissant  de 
jour  en  jour,  il  fallut  songer  ù  un  local  plus  vaste. 
M""  Saint»!  ***  achel<i  une  maison  de  15,()0()  fr. ,  situ(''e 
rue  du  (loll(''go;  «illo  la  solda,  non  avec  ses  propres 
deniers,  mais  avec  ceux  de  W'^inilheaudonqui,  pour 
sa  sûreté ,  prit  hypothèque  sur  la  maison.  Klle  fut 
meublée  au  moyen  des  souscriptions  faites  par  un 
certain  nombre  de  personnes  bienfaisantes ,  j\  condi- 
tion toutefois  qu'on  leur  rembourserait  la  somme  do 
4.,îi()0  fr. ,  si  l'établissement  ne  réussissait  pas.  La  nou- 
velle habitation  exigeait  certaines  réparations  indispen- 
sables; M"'  Sainte  "*  mit  les  ouvriers  fi  l'dMivre. 

Mais  sur  la  terre  est-il  quelque  chose  de  sttible?  n'y 
est-on  pas ,  comme  sur  une  mer  orageuse ,  exposé  à 
mille  tempôtes?  Le  parfait  repos  n'est  que  dans  la  cé- 
leste patrie  :  les  pauvres  Ursulines  n'eurent  que  trop 
sujet  de  s'en  convaincre. 

Pendant  l'année  i830  les  nuages  s'amoncelèrent 
sur  les  établissements  de  Paris  et  d'Auxerre ,  comme 
sur  toute  la  France.  On  vint  menacer  les  Ursulines 
d'Auxerre  de  mettre  le  feu  t\  leur  maison ,  et  l'on  avait 
déjà  placé. un  fagot  devant  la  porte  d'entrée.  Avait-on 
l'intention  d'en  venir  à  l'exécution ,  ou  n'était-ce  que 
pour  les  effrayer?  On  l'ignore.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette 
menace  fut  sans  effet. 

Pendant  les  tristes  événements  connus  sous  le  nom 
de  journées  de  juillet,  beaucoup  de  personnes  déser- 
tèrent la  capitale ,  ce  qui  enleva  à  M""  Sainte  "*  une 
partie  des  ressources  sur  lesquelles  elle  <ivait  compté. 
Inutilement  redoubla-t-elle  d'économie ,  il  lui  devenait 
impossible  de  couvrir  «outes  ses  dettes.  Les  200,000  fr. 
de  la  maison  de  Paris  étaient  dus  ;  les  intérêts  n'étaient 
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jwis  \u\y('»  ;  les  travaux  qu'elle  avait  fait  faire  pouvaient 
f^int  <''valu<îs  à  4(),(HK)  fr. ,  elle  n'en  avait  donnJ'î  que 
A,0(X)  j\-coinpte.  D'autre  [mrt,  les  15,()00  fr.  avancés 
par  M""  Guilbeaudun,  pour  la  maison  d'Auxerre,  étaient 
dus  ;  les  ouvriers  employés  aux  réparutions  n'étaient 
pas  payés. 

M""  Sainte  *"  se  voyant  dans  un  exlrôrae  embar- 
ras ,  prit  le  porli  de  s'absenter ,  afin  de  gagner  du 
temps,  espérant  trouver  quelque  nouvel  expédient  pour 
rétablir  ses  affaires.  Avant  d'entreprendre  le  voyage 
qu'elle  méditait,  et  afin  que  sa  disparition  parût  moins 
suspecte ,  elle  imagina  de  faire  une  espèce  de  bail , 
entre  elle  et  la  sœur  Saint-Louis  de  Gonzague,  la 
plus  ancienne  des  professes.  M""  Sainte  ***  en  écrivit 
elle-môme  la  formule  ;  elle  y  qualifiait  la  sœur  des 
litres  de  supérieure  et  de  principale  locataire  de  sa 
maison,  et  usa  de  son  autorité  pour  obliger  celle-ci  à 
accepter  et  à  signer  ce  bail.  M""  Sainte  *'*  quitta 
Paris,  le  8  octobre  1830 ,  défendant  à  la  prétendue 
locataire  de  donner  son  adresse,  lorsqu'elle  la  lui  aurait 
fait  connaître.  Avant  son  départ,  elle  avait  laissé  une 
lettre  qui  devait  être  remise  à  l'un  des  créanciers. 
Celui-ci  vint  aussitôt  réclamer  ce  qui  lui  était  dû. 

Une  catastrophe  des  plus  singulières  vint  encore 
augmenter  l'affliction  des  pauvres  religieuses. 

Deux  jeunes  demoiseUes  civaient  été,  pour  de  graves 
raisons ,  retirées  de  la  tutelle  de  leurs  parents.  On  les 
amena  au  couvent  de  Paris,  le  5  juin  1828,  avec 
ordre  de  ne  les  lai<5ser  voir  qu'à  certaines  personnes 
désignées.  L'année  suivante ,  l'aînée  fut  demandée  en 
mariage,  et,  ayantété  accordée,  elle  quitta  le  pensionnat, 
le  51  décembre  1821),  ainsi  que  sa  jeune  sœur,  qui  y 
revint  le  27  mars  suivant.  Peu  de  temps  après,  on  mil 
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iif'Tt'ssjiirt^  (le  lui  faire  clian^tT  il'nsilc  ;  rllf  i|iiilta  ilc 

luiiivcmi  la  niaisiiii  dt*  INiris,  le  7H)  juillfl  I85(). 

Pendant  l'absence  de  iM"'"  Sainte  ***  on  vint  la  re- 
demander aux  relij^ieuses,  de  la  [Nirt  de  son  l)<>au-frèr«> 
et  de  sa  sd'ur  (|ui  voulaient  l'avoir  auprf's  d'eux.  Il  leur 
fut  iui|)<»ssible  de  la  rendre,  ni  de  dire  où  elle  ('•tait, 
M""  Saint»;  *"  seule  le  rivait. 

Cependant,  l'allaire  devint  sérieuse  ;  le  beau-fr(''re , 
niéeont(;nt  dit  v»»ir  ses  démarches  wuis  succès,  (it  inter- 
venir la  justice.  Le  ô()  novombrf?  i8ô(),  le  procureur  du 
roi  se  présenta  au  couvent.  La  s(ïîur  Saint-Louis  de 
(ionzugue  fut  obligée  de  paraître  devant  lui  et  d((  ré- 
pondre ù  toutes  ses  questions ,  que  le  greffier  écrivait  à 
mesure.  L'interrogatoire  tenniné,  M.  le  procureur  vou- 
lut fiure  une  visite  domiciliain;  au  pensiitnnat. 

Lu  sœur  portii-n; ,  n(!  songeant  pas  qu'en  pareille 
circonstance  toute  résistance  est  inutihî ,  hésita  un 
moment  t\  lui  ouvrir.  Le  procunuir,  oll'ensé  de  ce  (ju'on 
n(î  se  rendait  pas  assez  promptement  à  ses  ordres,  fit 
tomber  d'une  chiquenaude  un  carreau  de  la  porte  vitrée 
(|ui  lui  fois^iit  obstacle. 

Qu'on  se  figure  la  pauvr»;  sœur  Saint  -  Louis  de 
(ionzague,  encore  jeune  professe,  conduisant  dans  lu 
maison  le  procureur  du  roi ,  uccompagné  du  greffier , 
des  gens  de  la  justice  et  de  la  garde  nationale.  Ces 
Messi(;urs  parcoururent  les  divers  lieux  ;  arrivés  près  de 
la  classe ,  ils  furent  priés  d'attendre,  qu'on  eût  averti  les 
élèves,  pour  éviter  le  saisissement  que  devuit  leur  pro- 
curer une  sembluble  visite. 

Après  avoir  passé  en  nivue  toutes  les  pensionnaires, 
ces  Messieurs  firent  une  sévère  penpiisition  dans  la 
chambre  de  M""'  Sahile  ***.  Toutes  ses  lettres  et  ses 
papiers  furent  minutieusement  examinés.  Pendant  plu- 
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sit'urs  lu'urfs,  la  sipiir  Saiiil-Louis  de  (îoiiMigiic,  plus 
morlf  (|iu!  viv»' ,  fut  «'nloiirr-c  «le  onze  Immiiu's  ;  s«'S 
propres  [wpicrs  l'iirnil  visitt'-s,  htMirt'iisciiK'Ut  il  ne  s'y 
trouvait  ri<>ii  (pii  pût  la  coiiiproincttrc  ,  sinon  trois 
lettres  de  M™"  Sainte  ***,  par  lesipielles  on  aurait  pu 
découvrir  la  route  qu'elle  avaitprise;  injùs  ces  Messieurs 
n'ouvrirent  pas  le  tiroir  où  elh's  étaient. 

Peu  de  jours  aprt^'s,  la  S(Rur  Saint-Louis  do  (îonzagun 
fut  citée  en  justice,  obligée  de  se  rendre  h  cet  app<!l, 
elle  y  vint,  accompagnée  d'une  denioiselh»  resj)ectul)Ie. 
Peu  s'en  fallut  qu'elle  nv  s'évnnoult ,  tant  «'Ile  était 
bouleversée  d'une  pareille  citation.  Elle  fut  interrogée 
en  p<»rticulier  par  le  juge  d'instruction.  Ici,  nouvel 
embarras  ;  retenue  pur  une  sorte  de  délicatesse ,  elb; 
(Taignail  de  découvrir  lu  retraite  de  M""  Suinte  *"  ; 
répondre  ({u'elle  l'ignoruit ,  c'éluit  parler  contre  lu 
vérité.  Eniin,  selon  le  conseil  qui  lui  avait  été  donné, 
elle  crut  devoir  indi({uer  la  dernif're  adresse  de 
M"""  Suinte  ***,  qui  ne  rcstuit  pas  toujours  un  môme 
lieu. 

Les  choses  n'en  demeurèrent  pas  encore  là  ;  toute  la 
communauté  fut  mundée  uu  puUiis  de  justice,  et  comme 
il  eût  été  inconvenunt  de  s'y  présenter  en  habit  reli- 
gieux ,  toutes  les  défr(^ques  des  ci-devant  postulantes 
furent  visitées ,  retournées ,  et ,  sauf  fpielques  petites 
bigarrures,  chacune  des  religieuses  finit  [Xtr  se  com- 
pléter une  espèce  de  toilette;  malgré  la  peine  qu'elles 
éprouvaient  d'être  forcées  à  une  semblable  démarche, 
elles  ne  purent  s't.'mpécher  de  rire ,  en  se  regurdant 
mutuellement.  Arrivées  au  palais,  après  avoir  fait  une 
longue  paus«!  dans  la  salle  d'attente ,  elles  furent  appe- 
lées une  t\  une  dans  le  cabinet  du  juge  d'instruction, 
où ,  après  avoir  prêté  serment  de  dire  la  vérité ,  elles 
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répondirent  coir  ne  elles  purent  à  toutes  les  questions 
qui  leur  furent  adressées ,  concernant  leur  supérieure 
absente  et  M"*  Sophie. 

Revenons  maintenant  à  ce  qui  eut  pour  elles  des 
conséquences  bien  plus  graves. 

Les  ouvriers  employés  aux  travaux  ci-dessus  men- 
tionnés ,  à  Paris  et  à  Auxerre ,  réclamaient  avec  ins- 
tance ce  qui  leur  était  dû. 

D'un  autre  côté,  les  quatre  créanciers  qui  avaient 
pris  hypothèque  sur  la  maison  de  Paris ,  menaçaient 
tour  à  tour  le  fondé  de  pouvoir  de  M""  Sainte  '**  et 
ses  religieuses ,  et  la  sœur  Saint-Louis  de  Gcjnzague 
n'avait,  pour  satisfaire  à  de  si  justes  demandes,  que 
i,700f. ,  encore  luifallait-il,aveccettemodiquesomme, 
payer  4, 700  fr:  dus  aux  fournisseurs  de  la  maison, 
pourvoir  à  l'entretien  de  la  communauté ,  composée 
alors  de  seize  personnes.  Il  n'y  avait  plus  en  ce  moment 
que  douze  pensionnaires. 

M.  l'abbé  Mathieu,  grand-vicaire  de  Monseigneur, 
averti  par  la  sœur  Saint-Louis  de  Gonzague  de  tout  ce 
qui  se  passait,  accourut  à  la  maison.  Cette  première 
entrevue  la  soulagea  un  peu.  Depuis  plusieurs  mois, 
elle  portait  en  silence  le  poids  des  plus  vives  inquié- 
tudes. En  les  communiquant  k  ses  compagnes  d'infor- 
tune ,  elle  les  aurait  rendues  malheureuses ,  et  en  leur 
faisant  emisager  trop  tôt  la  destruction  dont  l'établis- 
sement était  menacé ,  il  lui  eût  été  difficile  de  mainte- 
nir les  esprits  dans  le  calme.  Déjà  l'une  d'elles,  qui 
n'avait  pas  la  tôte  forte,  commençait,  dans  ces  mo- 
ments critiques,  à  faire  certaines  extravagances,  aux- 
quelles on  ne  prêta  pas  d'abord  attention.  Les  tristes 
préoccupations  de  sœur  Saint-Louis  de  Gonzague  ne 
lui  laissaient  pas  le  loisir  d'y  veiller. 


Il 
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Pour  citer  un  exemple  sur  dix,  la  bonne  sœur,  sous 
prétexte  de  faire  plus  commodément  la  lessive ,  avait 
imaginé  de  construire  elle-môme  une  cheminée  dans 
la  cave.  Et ,  pour  arriver  à  ses  fins ,  elle  obligeîdt  les 
novices  à  lui  servir  de  manœuvres.  Comme  elle  savait 
se  faire  craindre ,  celles-ci  n'osaient  pas  se  refuser  aux 
corvées  qu'elle  leur  imposait.  La  cheminée  servit  pen- 
dant plusieurs  jours;  mais  enfin ,  on  fut  tellement  suf- 
foqué par  la  fumée ,  qui  remplissait  la  cave  e^t  sortait 
par  les  soupiraux  et  par  la  porte ,  qu'il  fallut  démolir 
l'édifice. 

Sur  ces  entrefaites ,  Me""  de  Cosnac ,  archevêque  de 
Sens,  voyant  la  situation  déplorable  des  Ursulines 
d'Auxerre  fit,  dans  leur  intérêt,  le  3  janvier  1851, 
une  ordonnance  par  laquelle  il  déclarait  la  maison  des 
Ursulines  établie  à  Au\erre  provisoirement  séparée  de 
celle  de  Paris ,  de  laquelle  elle  dépendait  auparavant. 

En  conséquence,  M"^  Sainte  -  Ursule ,  supérieure 
actuelle  de  cette  communauté ,  fut  confirmée  dans  la 
plénitude  du  titre  dont  elle  ne  jouissait  que  secondai- 
rement, et  la  communauté,  placée  sous  la  juridiction 
immédiate  de  Monseigneur. 

Cependant  les  créanciers  de  Paris  ne  cessaient  de 
réclamer  ;  ils  en  vinrent  aux  voies  de  fait. 

Alors  on  remit  les  élèves  à  leurs  parents  :  il  n'y  avait 
plus  moyen  de  différer.  Déjà  le  commandement  de 
saisie  mobilière  avait  été  fait,  depuis  le  8  janvier  1831 , 
et  celui  de  saisie  immobilière ,  le  14  janvier  de  la  même 
année.  Le  17  du  même  mois,  la  sœur  Saint-Louis  de 
Gonzague  écrivit  à  M.  Desjardins,  premier  grand-vi- 
caire de  Monseigneur ,  pour  l'informer  de  tout  ce  qui 
se  passait. 

Le  lendemain ,  les  hommes  d'affaires  chargés  de  la 
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saisie ,  se  présentèrent  au  couvent,  ils  demandèrent  h 
la  sœur  Saint-Louis  de  Gonzague  si  elle  avait  fait  con- 
naître à  M""*  Sainte  ***  le  commandement  de  saisie ,  et , 
sursaréponse  affirmative,  ils  remplirent  leursfonctions, 
ajournant  la  vente  au  29  suivant. 

Les  agents  de  la  justice  paraissaient  agir  avec  regret, 
et  les  religieuses  n'eurent  qu'à  se  louer  de  leur  délica- 
tesse. En  abordant  la  chapelle  et  la  sacristie ,  ils  se  re- 
gardèrent les  uns  les  autres ,  comme  pour  s'interroger, 
et  savoir  s'ils  devaient  comprendre  dans  la  saisie  les  ob- 
jets qui  y  étaient  contenus;  enfin ,  ils  se  dirent  :  «  Lais- 
sons cela  à  ces  dames.  »  C'était  bien  là  une  heureuse 
inspiration. 

Le  procès- verbal  de  la  saisie  resta  entre  les  mains  de 
la  sœur  de  Saint-Louis  de  Gonzague ,  du  48  au  29  jan- 
vier, jour  où  l'on  fit  la  vente  des  meubles.  Dans  cette 
extrémité ,  chacune  des  religieuses  songeait  à  ce  qu'elle 
allait  devenir;  mais,  au  moment  où  tout  paraissait  perdu 
sans  ressource ,  la  Providence  vint  à  leur  secours  de  la 
manière  la  plusinespérée.  M»""  de  Cosnac  ayant,  comme 
nous  l'avons  vu,  pris  sous  sa  protection  la  maison 
d'Auxerre ,  elle  sembla  alors  renaître  comme  du  milieu 
de  ses  ruines.  Les  personnes  qui  précédemment  lui 
avaient  témoigné  de  l'intérêt  firent  de  nouveaux  efforts 
pour  la  secourir.  Et  les  bonnes  sœurs  d'Auxerre ,  sen- 
siblement affligées  de  la  triste  situation  de  leurs  sœurs 
de  Paris,  exprimèrent  à  M.  l'abbé  Fortin  le  désir  de 
voir  à  leur  tête  la  sœur  Saint-Louis  de  Gonzague.  Ce 
respectable  abbé  prit  la  peine  de  lui  en  écrire  lui-même. 
Il  était  bien  consolant  pour  cette  pauvre  sœur  de  se 
réunir  à  ses  compagnes;  mais  la  pensée  d'aller  à  Auxerre 
pour  y  être  supérieure  l'accablait,  et  il  fallut ,  pour  l'en- 
gager à  accepter,  que  M.  l'abbé  Mathieu  lui  montrât  la 
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volontùex'^'  se  de  la  divine  Providence.  EUeécrivitdonc 
à  M.  Foi  i  ju'elle  se  réunirait  volontiers  à  la  commu- 
nauté d'Aiixerre,  pourvu  qu'on  voulût  bien  recevoir 
avec  elle  les  autres  religieuses  qui  voudraient  l'y  suivre. 
Une  réponse  favorable  ne  se  fit  pas  attendre. 

La  sœur  Saint-Louis  de  Gonzague  écrivit  une  deuxième 
fois  à  M.  Desjardins,  vicaire-général,  pour  l'informer 
de  ce  qui  avait  encore  eu  lieu  depuis  le  17  janvier  ; 
elle  en  reçut  la  réponse  suivante  : 


20  janvier  1831. 


Madame , 


Je  réponds  à  vos  deux  lettres  du  17  et  d'aujourd'hui, 
par  l'autorisation  que  je  vous  donne,  au  nom  de 
Ms""  l'archevêque ,  de  procurer  la  sortie  de  cliacune  de 
vos  sœurs ,  et  leur  répartition  dans  différentes  maisons, 
selon  l'opportunité.  Vous  voudrez  bien  seulement  dres- 
ser un  état  contenant  le  nom  de  chacune,  le  lieu  de  sa 
retraite,  et  nous  l'envoyer.  Que  si  quelques-unes  d'en- 
tre elles  prennent  asile  dans  leurs  familles  ou  dans  une 
maison  au  milieu  du  monde ,  il  faudra  qu'elles  adres- 
sent à  Monseigneur  une  demande  individuelle  pour  en 
obtenir  la  permission ,  laquelle  leur  sera  accordée  sous 
les  réserves  de  droit  et  d'état. 

Il  est  heureux  pour  votre  établissement  de  vous  pos- 
séder dans  ces  moments  fâcheux.  Monseigneur  présume 
que  vous  enverrez  à  Auxerre  celles  qui  voudront  s'y  ren- 
dre, et  pourront  y  être  reçues.  Rien  n'est  plus  convena- 
ble, quant  à  vous ,  que  de  vous  y  rendre  vous-même ,  et 
d'y  accepter  avec  docilité  l'emploi  qui  vous  y  est  offert. 

Nous  sommes  charmés  que  M^  l'archevêque  de  Sens 
ait  pris  sous  sa  protection  la  maison  de  vos  sœurs,  et 
nous  ne  doutons  pas  que,  secondant  ses  intentions 
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paternelles,  vous  ne  réussissiez  à  la  faire  prospérer. 

En  attendant,  il  faut  bien  que  vous  assistiez  à  la  triste 
décomposition  de  celle  que  vous  habitez  maintenant  ; 
votre  présence  y  est  nécessaire,  et  votre  prudence  y 
sera  très-utile. 

Il  est  bien  entendu  que  chacune  de  vos  sœurs  pourra 
emporter  avec  elle  le  petit  mobilier  qui  leur  sera  laissé. 

La  présente  vous  servira  d'autorisation  pour  toutes 
démarches  ou  sorties,  que  nécessiteraient  de  votre  part 
les  affligeantes  circonstances  auxquelles  la  divine  Pro- 
vidence vous  a  réservée. 

Recevez,  Madame,  etc. 

On  procéda  à  la  répartition  des  sœurs  de  la  maison 
de  Paris ,  quelques  novices  et  postulantes  se  retirèrent 
chez  leurs  parents. 

La  sœur  Sainte-Thérèse ,  celle  dont  l'esprit  était  fai- 
ble ,  obtint  la  permission  d'entrer  chez  les  dames  Car- 
mélites de  Sens. 

Toutes  les  autres,  professes  et  novices ,  se  rendirent 
à  Auxerre ,  le  2  février  1851 ,  à  l'exception  des  sœurs 
Saint- Louis  de  Gonzague  et  Aimée  de  Jésus,  qui  res- 
tèrent à  Paris  pour  finir  de  mettre  ordre  à  tout,  et  pour 
emballer  les  objets  que  la  saisie  mobilière  avait  épar- 
gnés; elles  rejoignirent  leurs  sœurs,  le  12  février.  Toutes 
se  revirent  avec  bonheur;  les  extrêmes  dangers  qu'elles 
avaient  courus  de  part  et  d'autre ,  leur  rendaient  dou- 
blement sensible  le  bonheur  d'habiter  ensemble. 

Le  11  février  1851 ,  Me'  de  Cosnac,  à  l'occasion  de 
ia  réunion  des  deux  maisons  de  Paris  et  d' Auxerre , 
fit  l'ordonnance  suivante  : 

«Jean- Joseph-Marie- Victoire  de  Cosnac,  par  la  mi- 
séricorde divine  et  la  grâce  du  saint  siège  apostolique , 
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archevêque  de  Sens ,  évoque  d'Auxerre,  primat  des 
Gaules  et  de  Germanie  ; 

Vu  le  consentement  donné  par  M»'  l'archevêque  de 
Paris,  dans  lalettre  qui  nous  a  été  adressée  parM. l'abbé 
Desjardins ,  vicaire-général  ; 

Vu  les  circonstances  qui  pressent  de  prendre  une 
mesure  définitive  à  l'égard  de  l'établissement  des  dames 
Ursulines  d'Auxerre  ; 

Nous  avons  ordonné  et  ordonnons  ce  qui  suit  : 

1°.  L'établissement  des  dames  Ursulines  d'Auxerre 
est  définitivement  déclaré  indépendant  de  celui  de 
Paris,  dont  il  faisait  partie  auparavant  ; 

2°.  Les  dames  qui  le  composent ,  réunies  à  celles  de 
Paris,  qui  sont  venues  se  joindre  à  elles  depuis  la  chute 
de  l'établissement  fixé  dans  cette  ville ,  s'assembleront 
en  chapitre  pour  faire  choix  d'une  supérieure ,  et  des 
dames  destinées  à  remplir  les  emplois  qui  se  donnent 
à  la  pluralité  des  voix  ; 

5°.  Pour  des  raisons  dont  elles  doivent  connaître 
l'importance ,  il  leur  est  défendu  de  recevoir  dans  leur 
maison  M"""  Sainte  ***,  leur  ancienne  supérieure  gé- 
nérale ; 

4°.  Nous  nous  réservons  de  désigner  plus  tard  le  su- 
périeur de  l'établissement. 

Donné  à  Sens,  en  notre  palais  archiépiscopal,  sous 
notre  seing ,  le  sceau  de  nos  armes  et  le  contre-seing  du 
secrétaire-général  de  notre  archevêché  ,  le  11  fé- 
vrier 1831. » 

C'est  ainsi  que  l'établissement  de  Paris ,  si  florissant 
dans  son  principe,  fut  ruiné.  Les  événements  politiques 
de  1850,  en  diminuant  ses  ressources  pécuniaires,  sem- 
blaient avoir  provoqué  sa  chute.  Mais  si  nous  examinons 
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les  choses  sous  leur  vëritable  point  de  vue,  si  surloul 
nous  les  regardons  de  l'œil  de  la  foi ,  nous  verrons  qu'il 
faut  l'attribuer  à  d'autres  causes  :  M""  Sainte  ***  man- 
quait d'esprit  religieux ,  d'esprit  de  r('*gularité  ;  elle 
gouvernait  seule  toutes  les  affaires  du  monastère  : 
achats,  emprunts,  constructions,  réceptions,  elle  faisait 
tout,  seule,  et  à  l'insu  des  autres  religieuses.  Or,  quel 
est  l'esprit ,  si  supérieur  qu'on  veuille  le  supposer ,  qui 
puisse  se  suffire  à  lui-même? 

«  Si  le  Seigneur  n'édifie  une  maison,  en  vain  travail- 
lent ceux  qui  s'efforcent  de  l'édifier.  » 

Ce  n'est  donc  point  en  s'éloignant  de  la  fidèle  obser- 
vance des  règles  et  constitutions  qu'on  peut  compter  sur 
l'assistance  divine. 

Le  système  d'administration  de  l'ancienne  supérieure 
ne  pouvait  amener  autre  chose  que  la  triste  dissolu- 
tion qui  eut  lieu.  Comment  aurait-on  pu  la  prévenir, 
et  réparer  un  mal  qui  ne  fut  connu  que  lorsqu'il  n'était 
plus  temps  d'y  remédier  ! 

Cinq  jours  après  l'arrivée  des  sœurs  de  Paris ,  on 
procéda  à  l'élection  d'une  supérieure,  et  la  sœur  Saint- 
Louis  de  Gonzague  fut  obligée  de  courber  la  tête  sous 
le  fardeau  qu'on  lui  imposa. 

Dès  lors,  l'établissement  reprit  une  nouvelle  vigueur. 
Les  religieuses  étant  en  plus  grand  nombre ,  purent  se 
dévouer  avec  zèle  et  succès  aux  travaux  de  l'institut. 
Jusqu'alors  elles  avaient  suivi  les  constitutions  dressées 
par  M""^  Sainte  ***,  et  qui  paraissaient  avoir  été  tirées 
des  usages  des  dames  du  Sacré-Cœur ,  et  de  ceux  des 
pères  Jésuites.  Les  professes  portaient  un  crucifix  en 
argent ,  et  au  doigt,  un  anneau  d'or,  sur  lequel  étaient 
gravées,  avec  la  date  de  leur  consécration,  ces  paroles  : 
«Jésus  est  mon  époux.  »  Mais  à  cette  époque  on  remit  en 
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prati([ue  les  constitutions  de  la  congrégation  de  Paris. 
Une  respectable  et  ancienne  Ursuline ,  la  bonne  mère 
Sainte-Angèle ,  lors  du  départ  de  la  mère  Saint-Louis 
de  Gonzague  pour  Auxerre ,  lui  avait  fait  présent  de  ces 
constitutions,  en  lui  disant  :  «  J'en  fais  le  sacrifice,  parce 
que  j 'espère  que  vous  les  ferez  fidèlement  pratiquer  ;  »  et 
l'on  peut  dire  que  celle-ci  n'avait  en  eflet  rien  de  plus  à 
cœur.  Une  pieuse  émulation  s'étabUtentre  les  religieuses. 
Le  bonheur  qu'elles  éprouvaient  de  se  voir  enfin  tirées 
des  affaires  épineuses  qui  les  avaient  accablées  et  déso- 
lées, les  remplissait  de  ferveur  et  de  joie.  Le  linge  fut 
mis  en  commun ,  ce  qui  n'avait  pas  encore  été  observé  ; 
les  couverts  d'argent  firent  place  aux  couverts  de  buis. 
Un  peu  plus  tard  l'anneau  d'or  fut  supprimé  par  ordre 
de  Monseigneur,  et  la  croix  pectorale  d'argent  fut  rem- 
placée par  un  crucifix  en  cuivre. 

M"""  Sainte  ***  avait  été  informée ,  soit  par  la  mère 
Saint-Louis  de  Gonzague ,  soit  par  M.  l'abbé  Mathieu, 
de  tout  ce  qui  avait  eu  lieu.  Elle  revint  à  Paris  au  mois 
de  mars  1831  ,  et  se  rendit  ensuite  chez  les  dames 
Carmélites  de  Sens;  là,  elle  vit  la  sœur  Sainte-Thérèse, 
qui  fut  tellement  bouleversée  à  l'aspect  de  son  an- 
cienne supérieure ,  qu'elle  retomba  dans  un  complet 
état  de  démence ,  au  point  que  ces  dames  ne  pouvant 
la  garder,  la  firent  conduire  au  couvent  d'Auxerre.  En 
entrant  au  parloir,  elle  resta  comme  immobile,  les  yeux 
fixes  et  sans  proférer  une  parole.  Son  silence  dura  huit 
mois ,  même  aux  récréations  ;  seulement  elle  laissait 
parfois  échapper  uij  sourire  malin.  Elle  donna  pendant 
ce  temps  beaucoup  de  peine  aux  religieuses  ;  on  ne 
pouvait  lui  persuader  de  manger.  Heureusement ,  elle 
s'adonna  aux  travaux  d'aiguille,  dans  lesquels  elle  était 
très-habile.  Elle  cessa  de  fréquenter  les  sacrements, 
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qui ,  avunt  ce  temps ,  faisaient  tout  son  bonheur. 

Un  jour ,  c'était  dans  le  courant  d'octobre ,  elle  se 
leva  tout-à-coup  de  sa  place  pendant  la  récréation  , 
s'approchadelamèresupérieure,etlui  dit:  «  Ma  Mère, 
est-ce  que  cela  ferait  quelque  chose  aux  élèves  si  elles 
me  voyaient  faire  la  communion  le  jour  de  Sainte- 
Ursule  ?  »  La  supérieure  ,  qui  savait  combien  cette 
pauvre  sœur  avait  été  fervente  lorsqu'elle  était  dans 
son  bon  sens ,  espérant  par  le  moyen  des  sacrements 
la  tirer  de  son  profond  silence ,  lui  répondit  :  «  Cela 
ne  ferait  rien  du  tout  ;  nous  communions  bien  nous 
autres ,  pourquoi  donc  ne  communieriez- vous  pas  ? 
Préparez-vous  à  aller  à  confesse.  »  Elle  le  fit,  revint  à 
son  état  naturel ,  et  se  remit  à  tous  les  exercices  pendant 
assez  longtemps.  Mais  plus  tard  elle  eut  un  troisième 
accès  pire  que  tous  les  autres.  Son  état  ayant  été  reconnu 
incurable  ,  M.  le  docteur  Paradis ,  bienftdteur  de  la 
communauté ,  eut  la  bonté  de  la  faire  placer  dans  une 
maison  de  santé. 

11  est  assez  probable  que  cette  chère  sœur,  dans  un 
état  si  pénible  et  si  humiliant,  eut  devant  Dieu  tout  le 
mérite  de  la  résignation  ;  car  certaines  paroles  qu'on 
lui  a  entendu  prononcer  avant  cette  dernière  décom- 
position morale,  donnent  lieu  de  penser  qu'elle  en 
avait  eu  le  pressentiment ,  et  qu'elle  avait  accepté  cette 
pesante  croix. 

Le  2  avril  1831,  M""*  Sainte  "*  \'int  au  couvent 
d'Auxerre.  La  mère  Saint-Louis  de  Gonzague  la  reçut 
au  parloir  ;  il  lui  était  pénible  de  refuser  l'entrée  de  la 
maison  à  son  ancienne  supérieure  ;  mais  la  défense 
de  Monseigneur  était  formelle.  M"""  Sainte  "*  insista, 
franchit  la  porte  du  parloir  et  pénétra  dans  l'intérieur. 
M.  le  supérieur ,  averti ,  se  rendit  promptement  au 
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couvent,  el,  upr^s  lui  avoir  expos<?  en  vain,  pendant  pr/'s 
d'une  lieuns  les  raisons  qui  n(!  permettaient  pas  de  la 
recevoir,  aidé  du  docteur  Paradis,  il  fut  oblig('i  d'user 
de  rigueur  pour  la  faire  sortir. 

Pendant  que  ces  tristes  événements  se  passaient,  les 
religieuses  reçurent  une  bien  douce  consolation.  11  y 
avait  il  Auxerre,  dans  une  espèce  de  place  ou  de  jardin, 
une  grande  vierge  en  pierre  qui  était  renversée  par 
terre,  et  servait  de  but  aux  jeux  des  enfants.  M.  Fortin 
et  M"'  M.  Brémont,  ces  constants  amis  des  Ursulines, 
eurent  l'heureuse  idée  de  la  faire  porter  au  couvent,  où 
ils  présumaient  qu'elle  serait  honorée.  En  effet ,  les 
religieuses  la  firent  mettre  dans  l'endroit  du  jardin  le 
mieux  exposé.  Et,  chose  remarquable,  c'est  précisément 
pendant  une  des  tristes  entrevues  dont  on  vient  de 
parler,  que  la  sainte  "Vierge,  portée  sur  un  brancard, 
entra  dans  la  maison.  Il  semblait  que  cette  bonne  Mère 
voulût  par  sa  présence  consoler  ses  fUles ,  que  le  bon 
Dieu  faisait  passer  par  de  si  rudes  épreuves.  Ce  fut  en 
raison  de  cette  circonstance ,  qu'on  donna  à  cette  sainte 
Vierge  le  titre  de  Notre-Dame-de-Paix. 

M"""  Sainte  *"  poursuivit  les  religieuses  d'Auxerre 
pour  rentrer  dans  ce  qu'elle  appelait  ses  droits.  Cette 
malheureuse  affaire  dura  plus  d'un  an.  Elle  fut  d'abord 
portée  au  tribunal  de  cette  même  ville,  où  M.  Leclerc 
eut  l'extrême  bonté  de  se  constituer  l'avocat  des  Ursu- 
lines. Elles  eurent  gain  de  cause. 

La  requérante ,  peu  satisfaite  de  ce  résultat ,  appela 
l'affaire  devant  un  tribunal  supérieur.  Cette  fois ,  les 
Ursulines  prirent  pour  avocat  le  frère  de  leur  chère 
sœur  de  l'Assomption,  M.  Sudre,  jeune  homme  d'un 
talent  distingué.  Les  droits  de  la  justice  prévalurent 
encore,  et  M.  le  supérieur  \int  lui-même,  fout  trans- 
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|M)rl<^  (le  joie,  niinoiM^'r  ù  ses  lîllcsqu't'iilin  leur  \mH'i's 
(''lait  gagni'i. 

Cependant  lo  local  dn  la  ni»'  du  C(»llt'g»'  qu'elles 
habitaient  devenant  trop  petit,  vu  le  nombre  des  reli- 
gieuses et  des  pensionnair(!s ,  il  fallut  iin  chercher  un 
autre.  Le  pèresupi'Tieur  cl  les  Ursidines  avec  sa  per- 
mission, firent  vœu  d'honorer  sp(''cialeinent  la  sainte 
famille,  si  elh^  leur  faisait  rencontrer  une  maison  qui 
leur  fût  convenable";  elles  s'engag(>rent  A  lui  consacrer 
une  petite  chapelle  sous  le  nom  de  Na  '.artîlh ,  et  de 
plus,  h  choisir  trois  fôtes  par  an  pour  l'Iunorer  d'une 
mani^re  particulière  :  celles  de  Noël ,  de  l'Annoncia- 
tion et  de  Saint- Joseph.  L'engagement  fut  sign<?  par 
M.  le  sup^Tieur  et  par  toute  la  communauté,  à  la  messe 
de  minuit  de  4835. 

Mb'  de  Cosnac  prit  la  peine  de  visiter  les  maisons  que 
l'on  avait  en  vue.  Il  en  choisit  une  située  rue  du  Champ, 
qui  fut  évaluée  60,(X)0  fr.  ;  pour  acquitter  cette  somme. 
Monseigneur  voulut  bien  leur  avancer  30,000  fr.  sans 
exiger  d'intéri^ts;  et,  lorsque  l'époque  du  rembourse- 
ment fut  arrivée,  il  leur  fit  don  de  5,000  fr. 

Le  12  septembre  1836,  elles  prirent  possession  du 
nouveau  local  ;  mais  bientôt  elles  eurent  le  déplaisir 
de  voir  un  pensionnat  séculier  s'établir  auprès  de  leur 
communauté.  Les  Ursulines  redoublèrent  d'efforts 
pour  faire  prospérer  leur  étiiblissement.  Comme  les 
autres  maisons  d'éducation  de  la  ville,  elles  se  virent 
obligées  de  faire  subir  à  leursélèves  des  examens  publics. 
Plus  tard  cet  usage  fut  aboli,  et  remplacé  par  des  exa- 
mens privés,  faits  dans  chaque  classe  par  cinq  personnes 
désignées  par  Mb'  de  Cosnac. 

En  1838,  la  mère  supérieure,  Pauline  de  Saint- 
Vinrent  de  Paul,  fit  b.1(ir,  au  moyen  d'une  souscrip- 
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lion ,  une  classe  pour  y  n'c«;voir  les  cnfuiits  {wiivrcs. 
Jiis<|U('-lîi,  les  UrsuliiH's  d'Auxcrrc  n'uvau'iit  pas  vu  la 
sutisfaclion  tltj  remplir  ce  point  de  leurs  coiistilulions. 

li'aniK'îi!  suivante,  elles  eurent  la  consolation  de  voir 
leur  nornbrt!  s'augmenter.  Les  Ursulines  d«î  Villeneuve- 
l'Archevôque,  occupant  une  maison  malsaine,  vinrent 
pur  ordre  d(!  Monseigneur  se  r<'mnir  h  celles  d'Auxern;. 

Le  Seigneur  avait  rfîpandu  ses  b^médiclions  sur  cette 
communaut<'!;  le  pensionnat  ('îtjut  nombreux,  les  dettes 
acfjuittéiîs ,  la  règle  pratiquc'ie  avec  zMe;  mais  il  plut  ù 
Dieu  de  susciter  h  ses  lidèles  «'ipouses  une  nouvelle 
épreuve.  Quel<iues  parents,  oppos(^s  h  la  clôture,  ennne- 
nèrentleursenfants;  plusieurs  personnes,  d'ailleurs  bien 
inlentionnCMîs ,  engageaient  1(!S  religieuses  à  conduire 
leurs  (''h'ives  à  la  prcjmenade  et  à  l't'-glise,  et  écrivirent 
pour  ce  sujet  à  Mb'  l'archev^^que  ;  celui-ci,  informé  parla 
mère  Saint-Louis  de  (îonzague  de  la  peine  qu'éprouvi;- 
rait  la  communauté  d'une  nouvcîlle  brèche  h  la  clôlun.', 
déjà  trop  mitigée,  lui  exprima  sa  satisfaction  pour  son 
zèle  et  sa  régularité,  l'engageant  toutefois  h  exanùner 
si  réellement  la  clôture  ne  serait  pas  un  obstacle  au  but 
principal  de  son  institut,  et,  sur  la  réponse  de  la  mère 
supérieure,  il  lui  donna  une  décision  favorable. 

Les  Ursulines  furent  encore  dans  la  suite  inquiétées 
ùce  sujet;  on  leur  contesta  le  droit  de  faire  la  cérémo- 
nie de  la  première  communion  dans  leur  chapellt!  ;  mais 
Mp  Mellon  Jolly ,  digne  successeur  de  Mv  de  Cosnac , 
décida  selon  Ujurs  désirs  et  en  faveur  de  la  clôture. 


USAGES  PARTICULIEBS  DE  CE  MONASTERE. 

Les  religieuses  d'Auxern; ,  comme  toutes  les  Ursu- 
lines, ont  une  dévotion  particulière  pour  la  sainte  Mère 
de  l)i(Mi,  qu'elles  regardent  connue  leiirprincipalenière 
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t'I  sii(M''rit'un'.  Voici  qii«'l(im'S-uiit'S  des  praliiiues 
((uVIU's  font  en  son  honneur  : 

Tons  les  vendredis,  elles  lirenl  au  sort  i\  (|ui  |m»ss«'*- 
dera  une  [lelite  inuif^e  de  la  sainte  Vierge,  (lejle  (|ui 
l'obtient  coiimuniie  le  s^uiiedi,  récite  ce  jour-lii  !<'  f)etit 
office  de  riininacnlée-Clonceplion,  et  a  la  charge  de 
prier  |K)ur  la  communauté. 

Tous  les  samedis,  avant  Matines,  les  religieuses  en- 
trent au  chd'ur,  un  cierge  ardent  h  la  main ,  etchanhiit 
V  liwiolata ,  en  ex[)iation  des  fautes  commises  dans  la 
semaine. 

Le  jour  de  la  présentiition,  où  la  conununauté  fait  la 
rénovation  des  voîux,  on  place  la  statue  de  la  sjiinte 
Vierg»!  sur  la  table  du  haut  du  réfectoire,  on  la  p<ire 
avec  soin  ;  avant  le  Bmedmle,  on  chante  i\  genoux 
l'hymne  Ave,  maris  slella,  et  la  supérieure  sert  res- 
pectueusement notre  bonne  Mère.  Tout  ce  qui  lui  a  été 
offert  est  ensuite  donné  aux  pauvres. 

L'association  de  la  communauté  j\  l'archiconfrérie, 
l'érection  de  la  congrégation  de  la  sainte  Vierge  dans 
le  pensionnai,  semblent  aussi  lui  avoir  attiré,  d'une  ma- 
nière spéciale,  les  faveurs  do  la  Mère  de  Dieu. 

Après  tous  les  revers  et  les  tristes  vicissitudes  qui 
ont  failli  ruiner  l'étidjUssement  dès  sa  naissance,  il 
sembleenfin  affermi  sur  sii  base.  LesUrsulinesse  vttienl 
libres  de  toutes  dettes;  le  pensionnat,  par  son  état  de 
prospérité ,  ne  laisse  rien  à  désirer,  ni  pour  le  nombre 
ni  pour  la  bonne  disposition  des  élèves.  C'est  l'effet 
de  l'assistance  divine  et  de  la  protection  spéciale  de  la 
très-sainte  Vierge;  Dieu  en  soit  <\  jamais  béni!  et  qu'il 
dcdgne  récompenser  au  centuple  toutes  les  ?)ersonnes 
dont  il  s'est  servi  pour  coopérer  à  son  œuvrt . 


MUNASTtRE  D  AlXtiHRE. 
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Dieu  ( ..    i4r:t>,«t«tlui  qui  dtmturt  dut* 
Il  chtriti  I  demeure  tn  Pieu  rt  Di«u  en  lui. 

I/'online-Anaïs  Sudro  naquit  à  Toulouse,  tic  parents 
respectables.  DouJ^e  d'un  naturel  ardent ,  ce  fut  vers 
son  cr(''at<ïur  (ju'elle  dirigea  toute  la  vivacitj^  de  sou 
amour.  Pour  r<''pondre  i\  ses  pn;ssantes  invitations  et 
se  consacrer  j\  lui  sans  partage,  elle  eut  le  courage  de 
s'arracher  i\  la  tendresse  d'une  famille  ch«^rie.  Klle  entra 
chez  les  Ursulines  de  Paris,  le  15  fi^vrier  i8!27,  et  fut 
revôtue  du  wiint  habit  «le  la  religion,  le  48  août  d»»  lu 
m<^me  année,  par  M»'  Komond  de  Lalendes,  év^|ue 
de  Rodez. 

Son  intelligence,  la  bonne  éducation  qu'elle  a\.<it 
reçue,  persuadèrent  sa  supérieure  qu'elle  pourrait  6ir*i 
utile  h  l'établissement  d'Auxerre.  Elle  y  fut  envoyée 
n'étant  encon^  que  novice ,  avec  la  mère  Thérèse  de 
Sainte-Ursule ,  qu'elle  seconda  de  tout  son  pouvoir. 
Sa  présence  était  si  nécessaire  pour  la  fondation  de  cette 
maison ,  qu'on  différa  de  la  rappeler  h  Paris.  Sa  pro- 
fession fut  ainsi  retardée  et  elle  ne  prononça  ses  vœux 
que  le  21  octobre  182Î),  sous  la  protection  de  Sainte- 
Ursule.  Ce  jour  fut  pour  elle  le  plus  beau  de  sa  vie  : 
depuis  longtemps  elle  l'appelait  par  l'ardeur  de  ses 
désirs.  La  joie  qui  éclatait  sur  son  visage  témoignait 
de  la  générosité  avec  laquelle  elle  s'immolait  au  Sei- 
gneur. 

Pendant  cette  imposante  cérémonie ,  le  frère  aîné  de 
la  nouvelle  professe  formait  avec  elle  un  contraste 
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frappant;  une  tristesse  profonde  était  empr(?inte  sur 
ses  traits;  il  versait  des  torrents  de  larmes,  ne  pouvant 
se  consoler  d'être  séparé  désormais  de  sa  sœur  bien- 
aimée. 

Celle-ci  ne  tarda  pas  à  être  rcmvoyéi»  f\  Auxerre,  où 
elle  se  livra  avec  zèle  aux  travaux  de  l'institut,  faisant 
fructifier  les  talents  qu'elle  possédait.  Elle  ne  négligeait 
rien  pour  former  le  cœur  et  cultiver  l'esprit  des  pen- 
sionnaires. Sa  surveillance  était  active,  infatigable  ;  elle 
ne  les  quittait  presque  point  ni  le  Jour  ni  la  nuit.  Dieu 
voulant  la  détacher  de  toutes  les  créatures ,  lui  refusa 
la  satisfaction  de  voir  son  dévoûment  payé  de  retour 
par  la  reconnaissance  et  l'affection  des  élèves ,  sen- 
timents auxquels  elle  avait  un  droit  si  légitime. 

Son  âme  aimante  se  reposait  de  ses  fatigues  dans 
l'oraison  ;  elle  y  était  comme  en  son  centre.  Un  seul 
mot  suffisait  pour  l'y  occuper  tout  le  temps.  Son  attrait 
était  pour  l'ineffable  mystère  de  l'Incarnation.  Ces 
paroles  :  «  Le  Verbe  s'est  fait  chair ,  et  il  a  habité  parmi 
nous,  »  ou  d'autres  équivalentes,  ranimaient  toute  sa 
tendresse  pour  notre  divin  Sauveur. 

Si ,  comme  l'assure  l'apôtre  saint  Jean ,  l'amour  que 
l'on  porte  au  prochain  est  une  preuve  évidente  de  celui 
qu'on  a  pour  Dieu  on  peut  dire  que  celui  de  la  sœur 
de  l'Assomption  n'était  pas  équivoque.  Elle  aimait  i\ 
rendre  service ,  même  à  ses  propres  dépens  :  on  l'a 
vue  ,  au  fort  de  l'hiver ,  se  lever  à  la  hâte  ,  sorfir  du 
dortoir  sans  souliers,  afin  de  n'éveiller  personne,  et  gar- 
nir de  feu  les  chaufferettes  avant  que  ses  siBurs  fussent 
descendues,  heureuse  de  leur  procurer  ce  petit  soulage- 
ment. Elle  aurait  continué  longtemps  à  leur  rendre  ce 
bon  office,  si,  dans  l'intérêt  de  sa  santé,  on  n'y  eût  mis 
opposition. 
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S'il  lui  échappait  quelques  mots  ou  quelques  pro- 
cédés désobligeants,  elle  les  réparait  avec  promptitude  ; 
et  lorsqu'elle  recevait  quelque  déplaisir  des  autres,  son 
humilité  la  portait  encore  à  leur  faire  des  excuses ,  bien 
que  ce  fût  elle  qui  eût  été  offensée. 

A  peine  deux  ans  s'étaient-ils  écoulés  depuis  sa 
profession,  que  sa  santé  devint  chancelante.  Elle  avait 
fréquemment  mal  à  la  gorge,  ce  qui  lui  occasionnait  <les 
extinctions  de  voix.  Le  médecin  jugea  à  propos  de  lui 
faire  une  saignée  :  elle  en  éprouva  peu  de  soulagement. 

Se  trouvant,  au  commencement  de  juin  1832,  plus 
souffrante  de  corps  et  d'ilme  qu'à  l'ordinaire ,  elle  se 
rendit  chez  la  mère  supérieure  qui  l'avait  fait  appeler, 
et  là,  pendant  une  demi-heure  ,  la  tête  appuyée  sur 
l'épaule  de  sa  bonne  mère,  elle  déchargea  son  cœur  de 
tout  ce  qui  l'oppressait.  Il  semblait  qu'elle  eût  un  secret 
pressentiment  qu'elle  lui  parlait  pour  la  dernière  fois. 
Ayant  retrouvé  dans  cet  entretien  la  paix  et  la  joie,  elle 
se  retira  fort  consolée. 

Dès  ce  jour,  elle  se  sentit  plus  malade.  Le  médecin 
fut  appelé  le  lundi,  4  juin.  Quand  elle  l'aperçut,  elle 
lui  dit:  «  Monsieur,  j'ai  le  choléra.  »  Le  docteur  l'exa- 
mina longtemps ,  mais  il  ne  reconnut  point  en  elle  les 
signes  de  cette  terrible  maladie.  Il  la  quitta  après  avoir 
ordonné  une  potion  calmante  pour  la  nuit.  Il  était  à 
peine  sorti,  que  les  coliques  devenant  intolérables,  on 
fut  obligé  de  transporter  la  malade  du  dortoir  des  élèves 
dans  une  chambre  éloignée.  Lorsqu'on  la  déposa  sur 
son  lit,  elle  dit  distinctement  :  «  ]Mon  Dieu,  je  vous  ofl're 
tout  ce  que  je  vais  soufl'rir.  »  Elle  s'abandonna  avec  une 
abnégation  parfaite  à  tout  ce  qu'il  lui  plairait  faire 
d'elle ,  ainsi  qu'aux  Iraitenienls  et  aux  soins  qu'on 
jugerait  nécessaires  à  son  soulagenienl.  Elleétaitdévorée 
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d'une  soif  ardente  ,  dont  elle  fut  cruellement  incom- 
modée cette  première  nuit,  car  comme  le  médecin  avait 
recommandé  de  ne  la  faire  bcnre  que  d'heure  en  heure , 
la  religieuse  chargée  de  la  veiller  crut  devoir  exécuter 
cet  ordre.  La  malade  supporta  avec  soumission  une  pri- 
vation si  pénible  ,  et  jusqu'au  dernier  soupir ,  elle 
conserva  une  patience  héroïque. 

Le  mardi  matin,  pendant  quelques  heures,  elle  parut 
éprouver  un  mieux  sensible,  ce  qui  donna  une  lueur 
d'espérance,  mais  bientôt  les  symptômes  du  mal  devin- 
rent plus  alarmants.  On  administra  à  la  mourante  les 
derniers  sacrements  de  l'Eglise  ;  elle  les  reçut  avec  j)iété 
et  garda  sa  pleine  connaissance  jusqu'à  la  fin  de  sa 
vie.  Pendant  son  agonie  ,  qui  dura  plusieurs  heures  , 
elle  ne  cessa  d'être  unie  à  Dieu.  Chacune  de  ses  res- 
pirations était  accompagnée  de  la  prononciation  du  doux 
nom  de  Jésus.  Elle  n'avait  presque  plusde pouls,  qu'elle 
le  répétait  encore  sans  interruption. 

Enfin  elle  rendit  sa  belle  ûme  à  Dieu  ,  le  mercredi, 
C  juin  1832.  Elle  expira  si  paisiblement ,  qu'il  fut 
impossible  à  la  mère  supérieure,  qui  tenait  les  yeux 
fixés  sur  elle ,  de  saisir  le  moment  où  elle  rendit  le 
dernier  soupir. 

Dans  le  courant  de  cette  même  année,  pendant  que 
le  choléra  sévissait  d'une  manière  effrayante  dans  plu- 
sieurs villes  de  France ,  la  sœur  de  l'Assomption  avait 
éprouvé  de  terribles  anxiétés  sur  le  sort  de  ses  parents. 
Un  écrit  trouvé  dans  ses  papiers  après  sa  mort,  prouve 
qu'elle  s'était  dévouée  pour  leur  conservation ,  et  peut- 
ôtre  même  pour  celle  de  sa  communauté.  On  y  lit  ces 
mots  :  «  11  vous  faut  une  Aictime ,  mon  Dieu ,  la  voici.  » 

Avec  quelle  confiance  cette  admirable  religieuse  aura 
dû  se  présenter  devant  le  Seigneur.  Il  paraît  bien  que 
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Dieu  aviiil  accepté  son  sacrifice ,  puisque  personne ,  ni 
au  couvent  ni  dans  sa  famille,  ne  fut  atteint  du  fléau. 
Ainsi  finit  la  trop  courte  vie  de  celte  généreuse 
Ursuline  ;  elle  emporta  les  regrets  de  ses  chers  parents, 
de  toute  sa  communauté  et  surtout  de  ses  supérieures , 
qui  avaient  su  apprécier  ses  vertus  et  ses  éminentes 
qualités. 

J.&  MBBB  OB  SAIMT'VmOBHT  DB  FAVL  , 

DANS  LE  MONDE ,  PAl'LINE  MARTIN. 

En  cela  je  connaîtrai  que  vous  êtes  mes 
disciples,  si  vous  vous  aimez  les  uns  les 
autres.  (S.  Jean,  chap.  XVIll.) 

C'est  avec  le  langage  de  la  charité  qu'il  faudrait 
parler  de  cette  digne  épouse  du  Seigneur  Jésus,  car 
elle  fut  un  miroir  fidèle  de  cette  vertu  si  recommandée 
par  le  Sauveur. 

Entrée  au  couvent  de  Paris,  à  l'Age  de  dix-neuf  ans, 
elle  reçut  à  sa  vêture  le  nom  de  Saint- Vincent  de  Paul , 
et  commença  dès  lors  à  marcher  sur  les  traces  de  son 
saint  patron  ;  la  charité  devint  sa  vertu  de  prédilection 
ou  plutôt  sa  passion  dominante. 

Une  douceur,  une  bonté  remarquable  lui  attachait 
tous  les  cœurs  :  il  suffisait  de  la  voir  pour  l'aimer  ;  mais 
aussi ,  jeunes  et  vieilles  ,  professes  et  novices  ,  toutes 
étaient  l'objet  de  ses  })lus  délicates  attentions,  de  ses 
soins  les  plus  empressés.  Ses  paroles,  le  ton  de  sa  voix 
portaient  l'empreinte  de  la  charité ,  et  elle  n'eût  pas 
voulu  pour  tout  au  monde  causer  la  moindre  peine  à 
l'une  de  ses  sœurs. 

Cette  douceur  cependant  n'était  point  en  la  sœur  de 
Saint- Vincent  de  Paul  l'effet  du  naturel,  mais  bien 
celui  de  ses  constants  efforts.  Vive  et  sensible ,  il  lui 
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fallut  combattre  violemment  contre  elle-môme  ;  lu  grûce 
triompha  et  la  charitti  n^gna  enfin  en  souveraine  dans 
son  âme. 

Si  ses  vertus  lui  attirèrent  l'estime  des  créatures ,  sa 
profonde  humilité  remp«}cha  toujours  de  s'y  complaire. 
Son  cœur  aimant  ne  cherchait  que  Dieu ,  et  elle  lui 
renvoyait  toutes  ses  afTections. 

Le  Seigneur ,  qui  voulait  faire  de  cette  vertueuse 
Ursuline  un  modèle  pour  ses  sœurs ,  permit  qu'elle 
occupât  différents  emplois.  Tour  à  tour  maUress(;  de 
classe,  assistante,  supérieure,  zélatrice,  dépensière, 
lingère ,  elle  se  montra  partout  la  religieuse  selon  le 
cœur  de  Dieu  :  mère  tendre  et  vigilante ,  elle  se  fil 
aimer  et  respecter  des  entants  ;  religieuse  obscure,  elle 
ne  se  fit  remarquer  que  par  une  plus  grande  obéissanc<3, 
par  une  confiance  plus  entière  envers  ses  supérieures, 
par  une  fidélité  plus  parfaite  à  tous  les  points  de  la 
règle  ;  assistante  ou  supérieure ,  (3lle  ne  domina  qu(3 
par  l'humilité  dans  l'élévation ,  la  douceur  dans  le 
commandement ,  la  compassion  pour  les  faibles ,  la 
charité  pour  toutes. 

Si  Notre-Seigneur  pouvait  la  reconnaître  pour  sienne 
à  l'amour  qu'elle  portait  au  prochain ,  de  quel  œil  de 
complaisance  ne  devait-il  pas  encore  la  regarder  dans 
l'exercice  d'une  vertu  qu'il  a  si  hautement  préconisée 
par  ses  enseignements  et  ses  exemples ,  la  pauvreté  ! 
Jamais  on  ne  vit  un  dét«ichement  plus  grand ,  non -seu- 
lement des  commodités  de  la  vie ,  mais  des  choses  mem(! 
qui  semblent  indispensables.  Le  strict  nécessaire  lui 
suffisait ,  et  si  elle  avait  quelque  préférence ,  c'était  pour 
CM  qu'il  y  avait  de  pire  ;  (>lle  était  ingénieuse  à  se  le  pro- 
curer, cl  If  gardait  av<'c  plus  de  soin  (lu'uii  avare  ne 
i^arde  son  trésor.  Ktaiil  dépensière,  elle  ménageait  tout 
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n!  qui  lui  ('"tait  con(i('' ,  el  pvcniait  bien  garde  de  n'en  rien 
laisser  perdre.  Attentive  à  tous  les  besoins  de  ses  sœurs, 
elle  n'oubliait  qu'elle,  et  quelques  restes  mal  apprêtés 
étaient  s(îs  mets  ordinaires.  Par  le  môme  esprit  de  pau- 
vreté ,  elle  employait  tous  les  moments  avec  la  plus 
scrupuleuse  économie ,  et  plus  d'une  fois  il  fallut  met- 
tre des  bornes  k  son  z(Me. 

Cependant  il  eût  manqué  quelques  traits  à  la  beauté 
de  cette  âme  si ,  comme  son  divin  Epoux ,  elle  n'eût 
marché  toute  sa  vie  dans  la  voie  royale  de  la  croix. 
Peines  de  corps  et  d'esprit ,  elle  a  tout  éprouvé ,  et  l'on 
peut  ajouter  avec  vérité  qu'elle  a  tout  supporté  avec  la 
plus  héroïque  patience ,  la  soumission  la  plus  humble. 

Atteinte  d'une  maladie  de  cœur  qui  lui  causait  de 
cruelles  oppressions ,  elle  n'en  était  pas  moins  un  mo- 
dule de  régularité.  Elle  ne  se  dispensa  jamais  d'aucune 
observance.  Elle  partait  longtemps  avant  le  signal,  afin 
de  n'être  point  retardée  par  les  pauses  fréquentes  qu'elle 
était  obligée  de  faire ,  et  elle  conservait ,  au  milieu  de 
tant  de  souffrances,  une  sérénité  de  visage,  une  égalité 
d'humeur  qui  témoigmiit  hautement  de  son  entière 
résignation. 

En  même  temps  que  le  Seigneur  Jésus  affligeait  son 
épouse ,  il  allumait  dans  son  cœur  le  feu  du  divin 
amour.  Aimer  Dieu  était  son  unique  bonheur  ;  parler 
de  lui,  son  plus  cher  délassement;  le  prier,  sa  princi- 
pale et  constante  occupation. 

«  Ma  chère  sœur ,  disait-elle  à  une  jeune  novice , 
il  faut  beaucoup  aimer  Dieu,  mais  l'aimer  jusqu'à  la 
foli(^  •  quel  bonheur  si  nous  devenions  folles  d'amour 
de  Dieu  ! . . .  » 

C'était  surtout  dans  les  jours  oii  notre  Seigneur 
Jésus-Christ  est  exjmsé  sur  nos  autels ,  que  la  mère 


1;   t 


190  i»i:rxii>ME  partik,  ciiapithk  ii. 

Saiiil-Viiiceiil  Iressiiillail  du  buiiheur  ;  elle  aurait  voloii- 
liers  passé  des  journées  entières  eu  adoration  aux  pieds 
de  celui  ([u'elle  aimait.  Jésus  dans  rKiicharistie  la  cap- 
tivait tout  entière.  Aussi  disait-elle  naïvement  à  la  sainte 
Vi(M-ge ,  dans  la  petite  visite  qu'elle  lui  rendait  :  «  Ma 
bonne  Mère ,  je  ne  resterai  pas  longtemps  avec  vous 
aujourd'hui  :  votre  divin  Fils  est  li»!.,.  » 

Consumée  avant  le  temps  par  la  souffranc(^  et  par 
l'amour,  cett(!  fidèle  épouse  touchait  au  jour  de  la  ré- 
compense. La  charge  de  zélatrice ,  qu'elh;  occupait 
alors ,  en  lui  donnant  de  fréquentes  occasions  d'exercer 
ses  vertus ,  achevait  de  les  perfectionner.  Elle  n'avait 
que  quarante-un  ans ,  mais  c'était  un  fruit  mûr  pour 
le  ciel ,  et  Dieu,  qui  avait  sondé  et  purifié  son  cœur, 
voulut  abréger  le  temps  de  l'exil. 

On  était  en  mars  1847  ;  alitée  depuis  trois  semaines , 
cette  bonne  mère  était  en  proie  à  de  vives  douleurs  : 
l'oppression  était  devenue  extrême,  l'enflure  avait  ga- 
gné les  pieds ,  les  mains  et  différentes  parties  du  corps , 
en  sorte  qu'il  fut  impossible  t\  la  pauvre  malade  de  gar- 
der le  lit  dans  les  derniers  jours  de  sa  vie.  A  demi- 
couchée  dans  un  fauteuil  et  respirant  à  peine ,  elle  fai- 
sait pitié  à  tous.  Le  digne  médecin  de  la  maison  ne 
l'appelait  que  la  martyre.  Dans  ce  triste  état,  elle  avait 
encore  pour  toutes  ses  sœurs  un  regard  affectueux  ou 
un  sourire ,  dernière  preuve  de  la  tendresse  avec  la- 
quelle elle  les  avait  aimées. 

Toujours  calme  et  résignée ,  elle  ne  laissa  pas  échap- 
per la  moindre  plainte.  «  Ma  bonne  mère,  lui  disait 
une  religieuse ,  demandez  à  Dieu  qu'il  diininue  vos  dou- 
leurs. —  Oh!  non,  répondit-elle,  elles  me  sont  trop 
précieuses.  » 

Dieu  qui  avait  trouvé  cette  âme  digne  de  lui,  se  plut 
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à  la  combler  de  laveurs  dans  ses  derniers  nionienls.  La 
plus  reinanjuable  fut  une  paix  profonde,  qui  semblait 
d('(ier  tout  sentiment  de  crainte ,  faveur  qui  parut  d'au- 
tant plus  sensible ,  que  souvent ,  durant  sa  vie ,  sa  cons- 
cience timor(:'e  l'avait  livrée  à  bien  des  anxiétés ,  à  de 
pénibles  angoisses. 

Malgré  des  crises  longues  et  fréquentes ,  qui  inspi- 
raient à  la  communauté  les  plus  grandes  craintes,  on  ne 
perdait  pas  tout  espoir  :  parfois  un  mieux  sensible  se 
manifestait  et  l'on  osait  croire  encore  à  unt^  gut'rison. 
Cette  espérance  mal  fondée  aurait  pu  priver  la  malade 
des  consolations  ineffables  de  notr«^  sainte  religion ,  si 
Dieu,  qui  veillait  sur  ell<;,  n'eût  inspiré  i\  ses  supérieures 
la  pensée  de  lui  faire  recevoir  les  sacrements  des  mou- 
rants. Ce  fut  un  motif  de  sécurité  pour  toutes  ses  sœurs, 
et  de  la  part  de  Dieu ,  un  acte  de  sa  divine  et  paternelL^ 
bonté.  La  mère  Saint-Vincent ,  qui  avait  déji\  gagné  son 
jubilé,  se  montra  heureuse  de  ces  nouvelles  grAces.  Elle 
touchait  h  sa  dernière  heure ,  imns  soit  l'effet  des  sacre- 
ments ,  soit  une  disposition  particulière  de  son  céleste 
Epoux ,  elle  se  trouvait  si  calme  qu'on  crut  pouvoir  la 
laisser  seule  avec  une  religieuse.  Sur  les  dix  heures ,  la 
mourante  considérant  que  la  sœur  qui  la  gardait  de- 
meurait li\  sans  rien  faire  :  «  Ma  bonne  sœur,  lui  dit-elle, 
il  me  semble  que  si  vous  aviez  votre  ouvrage  vous  pour- 
riez travailler  tout  en  me  veillant  ;  si  vous  voulez  aller  h 
chercher.  Je  resterai  bien  seule.  »  Cet  humble  conseil , 
suggéré  par  l'amour  de  la  pauvreté,  était  à  peine  donné, 
que  la  malade  tomba  dans  les  bras  de  la  religieuse  ef- 
frayée ,  en  s'écriant  :  «  Je  meurs... ,  je  meurs...  »  Dieu 
avait-il  demandé  un  dernier  sacrifice  à  cette  âme  gé- 
néreuse et  fidèle?  Cet  isolement ,  ce  délaissement  invo- 
lontaire dans  lequel  elle  mourut  fit  penser.^  toutes  ses 
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sci'iirs  (lue,  [k\v  cet  acte  de  (létacheiiieiit ,  l'^puiix  jaloux 
avait  tlcinandi'i  à  son  <^'pous(;  bien  ainu''e  un  acte  (h?  pur 
amour. 

(j'ite  bienlioureus(^  mort  arriva  le  1"  avril  1847,  le 
Iroisii'ine  jour  de  la  semaine  saint»;  :  elle  jilonj^ea  la 
communauté  d'Auxerre  dans  raflliction.  Toutefois  sa 
douleur  était  pleine  d'espérance,  et  si  bien  des  larnu^s 
furent  versées  sur  les  restes  d(!  cette  vénérable  mère ,  les 
cœurs  s'ouvrirent  à  la  consolation,  en  songeant  aux  dé- 
lices qu(?  le  Seigneur  réserve  ii  ceux  (pii  l'aiment,  et  qui 
étaient  devenues  le  partage  de  leur  mère  bien-aimée. 
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KN  lŒLlGIO.N,  SUEUn  AIMBE  DE  JESUS. 


Celui  qui  aimo  son  père  on  sa  mère  |ilus 
que  moi  n'est  pas  digne  de  moi. 

(S.  ilallh. ,  rliap.  X,  v.  37.) 

En  appliquant  ces  paroles  à  la  mère  Aimée  de  Jésus, 
nous  trouvons  qu'elle  s'est  rendue  bien  digne  de  celui 
qui  les  prononça,  puisque,  pour  l'amour  de  lui,  elle  mé- 
prisa toutes  les  alleclions  bumaines  et  y  renonça  pour 
jamais ,  préférant  le  titre  d'épouse  de  Jésus  crucifié  à 
tout  ce  que  le  monde  lui  oflrait  de  jouissances  et  de 
bonheur. 

Née  à  Paris,  de  parents  aisés  et  respectables,  elle 
perdit  sa  mère  dans  lin  Age  fort  tendre.  Son  père,  qui 
n'avait  point  d'autre  enfant,  se  remaria.  Cette  seconde 
union  ne  fit  rien  perdre  ci  la  jeune  Zoé  de  la  tendresse 
paternelle,  son  bon  caractère  lui  attira  même  celle  de 
sa  belle-mère  fît  d'un  frère,  fds  de  celte  dame,  auquel 
elle  était  aussi  sincèrement  attachée  que  si  elle  ertt  été 
sa  propre  sœur.  Une  grande  bonté,  des  talents,  un 
esprit  solide,  une  piété  sincère  la  firent  généralement 
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mmcT.  Lorsqu'ello  nul  vingl-qiinlni  ans,  un  songea  à  la 
mari(T,  (;l  d6\h  toutes  les  (lisp(witions('!taient  prises  pou 
cela,  quand  Dieu,  qui  de  toute  éternité  l'avait  choisie 
pour  l'élever  i\  la  sublime  dignité  de  son  épouse,  lui 
parla  au  fond  du  cœur,  et  l'attira  à  lui;  elle  renonça 
aussitôt  i\  toute  alliance  terrestre,  ne  voulantplus  appar- 
tenir qu'au  Seigneur. 

Qui  pourrait  dire  la  surprise ,  le  mécontentement ,  la 
douleur  de  son  père,  lorsqu'elle  lui  fit  part  de  sa  résolu- 
tion? Il  chercha,  mais  en  vain ,  (\  la  combattre  par  tous 
les  moyens  possibles.  Il  fit  parler  tour  à  tour  la  voix  de 
la  sévérité  et  celle  de  la  tendresse  ;  il  lui  représenta  tout 
ce  qu'il  y  avait  d'inconvenant  à  rompre  des  engagements 
auxquels  elle  avait  consenti,  et  qui  étaient  si  près  de  se 
consommer  :  (le  mariage  devait  avoir  lieu  dans  quel- 
ques jours).  Tout  fut  inutile.  Dieu  s'était  révélé  à  cette 
ûme  généreuse  ;  elle  ne  devait  plus  reculer  devant  les 
obstacles  et  les  sacrifices...  Malgré  les  sollicitations,  les 
prières ,  les  larmes  d'une  famille  éplorée ,  elle  s'arracha 
des  bras  qui  cherchaient  à  la  retenir  dans  le  siècle,  et 
alla  se  jeter  dans  ceux  du  divin  Epoux  qu'elle  avaitchoisi 
pour  l'unique  objet  de  son  amour. 

Ce  fut  le  14  juin  1829,  qu'elle  fut  admise  dans  le 
monastère  de  Paris,  qui  ne  comptait  alors  que  quelques 
membres,  et  qu'elle  devait  édifier  par  une  vie  si  sainte  et 
si  éminemment  religieuse. 

Quatre  mois  après,  elle  revêtit  le  saint  habit  de  la  re- 
ligion, et,  chose  vraiment  touchante,  on  \it  cette  jeune 
fiancée  du  Seigneur  Jésus  se  présenter  k  l'autel  du  sa- 
crifice ,  parée  de  ces  mêmes  ornements  qui  avaient  été 
préparés  pour  son  mariage  :  il  semblait  qu'avec  son 
cœur,  elle  voulût  aussi  immoler  tous  ces  trophées  de 
la  vanité  pour  en  faire  un  holocauste  à  son  Dieu.  Elle 
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reçut  lu  ix'uu  nom  de  sœur  Aiintle  de  J6sus.  El  iiV;lail- 
vWe  pas  la  sœur,  ou  plulAl  lY'pouso  bien  aimi^e  de  J<''sus, 
celle  qui  l'avait  choisi  par  une  prédilection  si  singu- 
lière ?(]e  nom  sembla  môme  prophétique  h  ses  sœurs, 
car  les  grandes  douleurs  dont  elle  fut  acc<iblé«^  dans  les 
«lernières  années  de  sa  vie,  la  désignaient  à  toutes  comme 
la  plus  aimée  du  monastère. 

Cependant  le  Dieu  qu'elle  était  venue  chercher  dan 
la  retraite,  et  pour  l'amour  de  qui  elle  avait  si  généreu- 
sement brisé  les  liens  qui  l'attachaient  au  monde ,  soit 
qu'il  voulût  éprouver  ce  grand  cieur,  soit  (ju'il  voulût 
achever  de  la  débarrasser  de  tout  ce  qu'il  avait  encore 
de  terrestre ,  permit  qu'elle  fût  asstullie  par  les  plus 
violentes  tentations  :  les  idées  du  siècle  elles  affeclioiis 
de  la  famille  se  réveillèrent  en  son  cœur,  et  plus  d'u.io 
fois,  poursuivie  par  le  désir  de  sortir  du  monastère,  elle 
vint  se  jeter  aux  pieds  de  la  maîtresse  des  novices  por.r 
en  obtenir  la  permission  ;  mais  la  sage  mère ,  voyant 
en  tout  cela  l'œuvre  de  l'esprit  de  mensonge ,  vint  au 
secours  de  cette  pauvre  Ame ,  et  ne  tarda  pas  à  la  voir 
revenir  à  ses  premiers  sentinients. 

Deux  années  se  passèrent  dans  ces  ootnbats  et  dans 
la  pratique  de  toutes  les  vertus  religieufes.  Citons  entre 
autres  un  exemple  de  son  obéissance.  La  mère  maîtresse 
l'avait  chargée  de  découper  une  broderie  assez  précieuse 
et  de  la  plaquer  sur  du  tulle  neuf,  afin  qu'elle  servît 
encore  i\  l'ornement  de  l'autel.  La  novice  s'empressa 
d'exécuter  ce  commandement;  mais  voilà  qu'après  des 
peines  inouïes  pour  démêler  les  fleurs  de  cette  broderie 
et  les  remettre  dans  leur  première  disposition,  et  au 
moment  où  elle  allait  les  fixer  sur  le  tulle ,  la  mère  maî- 
tresse, qui  ne  pensait  plus  à  cet  ouvrage,  lui  fait  de- 
mander la  table  sur1a([uelle  il  élait  élalé.  Sans<lir;  mi 
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mol,  clliï  drbnrrasso  la  lablo,  cl  Ions  ses  dessins  stml 
in<^l(''s  di'  iiouv«;aii.  Loiif^lt'inps  apn'îs,  v\U'  raconlail  iv 
(rail  en  rianl ,  sans  se  doiilcr  qu'elle  avail  fail  \h  un  acle 
de  parfaite  ()b(''is8anc«î. 

Lfi21  oclobre  4851  ,  la  sauir  AinKîe  de  Jc'^sus  eul  le 
bonheur  de  prononcer  ses  vœux ,  el  vil  enfin  la  consom- 
niation  de  son  union  avec  le  Seigneur  Jésus.  Son  père, 
qui  ne  l'avail  poinl  revue  depuis  son  entr«^e  au  couvent, 
ne  se  trouva  poinl  A  celle  c(''r<''monie  ;  ce  ne  fut  qu'au 
bout  d(î  longues  années  qu'elle  eut  la  consolation  de 
le  voir,  et  cette  visite  fut  encore  pour  elli;  le  niolif  d'un 
grand  sacrifice ,  d'un  parfait  renoncement. 

Déjà  A  cette  l'poque  elle  avait  quitté  Paris  pour  suivre 
lacomnmnauté  dans  sa  translation  à  Auxerre.  Elle  se 
trouvait  alors  portière ,  et  eut  à  répondre  h  M.  Laporle 
lorsqu'il  se  présenta  au  tour.  Elle  n'en  fut  pas  recon- 
nue ;  bien  loin  de  se  trahir  en  laissant  percer  au  dehors 
les  émotions  qui  l'agitaient  intérieurement,  elle  les  rv- 
foula  toutes  au  fond  de  son  cœur,  et  ce  fut  avec  le  plus 
grand  calme  qu'elle  vint  demander  k  la  mère  supérieure 
la  permission  de  se  rendre  au  parloir.  Malgré  cette  ap- 
parente insensibilité,  on  peut  juger  des  eflbrts  qu'elle 
avait  faits  pour  triompher  de  la  nature ,  car  presque 
aussitôt  sa  bouche  se  trouva  remplie  de  sang. 

Dieu  récompensa  un  si  parfait  détachement  des  créa- 
tures par  de  grandes  faveurs ,  dont  la  plus  remarqua- 
ble fut  sans  doute  cet  amour  des  croix ,  cette  dévotion 
{\  .lésus  crucifié  ,  qui  fut  la  plus  grande  occupation  de 
sa  vie.  Le  seul  signe  de  la  croix  réveillait  en  elle  celte 
tendre  dévotion ,  et  elle  paraissait  heureuse  quand 
elle  rencontrait  des  images  qui  lui  rappelaient  ce 
signe  du  salut,  toujours  si  cher  aux  Ames  prédestinées. 
Elle-même  se  plaisait  ii  le  tracer  sur  tout  re  qui  était  à 
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son  iis4igc,  cl  jiprt's  sji  iiiorl,  on  trouva  ci*  straii  divin 
a|)[)<)H(''siir  les  <{ii*>l(|ii(>H  |H'lils  nii'iihlrsqniavaicnl  H6i\ 
sKlispisilion. 

CL'(l(''V(»U('ni.nli\lacr(»ix  ni'  larda  pas  h  so.  traduire 
par  les  ciri'ts  :  Agi'Mî  si'ulcmcnl  di;  <piaraiili'  ans , 
clli'  ressentit  les  premières  atteintes  di;  la  maladie  (pii 
devait  terminer  ses  jours.  Klle  ne  se  rendait  plus  an 
chiiMir  qu'avec  des  peines  infinies ,  et  encore  devait-elli; 
s'abstenir  de  tout  ci'rémonial,  car  les  douleurs  qui  la 
tourmentaient  lui  ôtaient  la  liberti'!  de  ses  mouvements. 
Opeudant  le  courage  ne  l'abandonnait  |)oint;  pouvant 
h  peine  se  soutenir,  on  la  voyait  se  rendre  aux  obser- 
vances,  cberchant  de  la  main  un  appui  partout  où  elle 
{uissuit. 

Cet  r^tat  de  souffrance  la  trouva  toujours  calme  et 
résigni''!;,  et  durant  les  trois  mois  qui  préciMèrent  s^i 
mort,  et  pendant  lesquels  elle  ne  quitta  point  l'infir- 
merie ,  sa  patience  ne  se  di'jmentit  jamais.  C'est  alors 
qu'elle»  sembla  <^lre  vi^ritablement  l'i'-pouse  criicifii'e  de 
J(''sus  soufTrant.  Uniî  maladie  de  la  moelle  ('^pinière 
s'i'-tait  déclari'Mï ,  et  la  pauvre  sœur ,  clouée  sur  son 
lit ,  ne  pouvait  plus  faire  un  mouvement  s(ms  le 
secours  d'autrui.  A  d'iiorribles  douleurs,  vint  se  joi'* 
drel'bumiliation  causée  par  le  pansement  d'une  plaie 
qui  s'éttiit  ouverte  au  bas  de  l'épine  dorsale.  Elle  sup- 
porta cette  dernière  épreuve  comme  elle  avait  sup- 
porté toutes  les  autres,  et  se  remit,  avec  la  soumission 
d'un  enfant,  entre  les  mains  de  ses  infirmières.  Elle  était 
devenue  un  objet  de  compassion  pour  toutes  ses  sœurs  ; 
sa  maigreur  était  afl'reuse,  et  elle  ne  pouvait  presque 
plus  trouver  de  repos.  Elle  en  était  réduite,  à  cause 
de  la  plaii!  dont  nous  avons  parlé,  i\  ne  plus  se  soute- 
nir dans  son  lit  que  sur  ses  mains;  aussi,  dans  les  der- 
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nlors  jours,  celles-ci,  faligii(''es  fMir  une  pression  conli- 
niielle,  enn<'>renl(;onsi(l«'''rableiiieiit.  Si  parfois  la  nature 
réclanutit  ses  droits  et  (|ue  le  besoin  «lu  sommeil  se  fit 
sentir,  il  fallait,  pour  soutenir  sa  li>te  alourdie,  que 
cette  admiroble  |>ntiente  oppuyAt  son  front  sur  un  ban- 
deau qu'on  avait  attaché  aux  colonnes  de  son  lit,  et 
c'est  dans  cette  position  si  p(''nible  ([ue  ce  pjmvre  corps , 
ainsi  suspendu,  prenait  quelques  rares  et  courts  ins- 
tants de  repos. 

Au  mili(!u  de  douleurs  sicruiilles,  la  foi,  la  patience, 
l'amour  dv  lYnm ,  qui  avaient  toujours  brilli'^  dans  lu 
suHir  Aim»^(^  de;  J(''sus ,  se  montrèrent  dans  louti;  leur 
force;  (îlle  s'animait  ii  souiïrir  par  lu  considC'ration  des 
souffrances  de  Jr-sus-Clirist  et  pour  son  seul  amour. 
Un  jour  que  la  mère  supérieure;,  touchée  de  son  étal, 
lui  proposait  d'attacher  devant  elle  un  écrit  qui  lui  rap- 
pelât que  le  bon  Dieu  voulait  qu'elle  fit  son  purgatoin» 
sur  la  terre  :  «  Je  le  veux  bien,  ma  mère,  lui  répondit- 
elle  ,  oui,  je  le  veux  bien,  si  cela  vous  fait  plaisir;  cepen- 
dant, ajoula-t-elle  avec  simplicité,  j'tumerais  mieux 
souffrir  pour  le  seul  amour  de  Dieu.  » 

Pendant  U)nglemps,  la  malade  ignora  toute  la  gra- 
vité de  son  mal ,  et  ne  paraissait  point  songer  à  la  mort; 
mais  une  fois  que  le  respecttible  docteur  qui  lui  donnait 
ses  soins  l'eut  avertie  que  sa  vie  était  en  danger,  elle 
se  prépara  au  dernier  passage ,  l'attendit  avec  calme ,  et, 
disons-le,  avec  une  sorte  d'impatience. 

Elle  se  faisait  lire  un  jour  le  cérémonial  des  malades; 
tout  à  coup  la  religieuse  qiii  lui  faisait  celle  lecture  s'ar- 
rc^te  :  elle  en  était  (\  ce  qui  doit  ôlre  observé  lorsque  la 
mourante  est  près  de  rendre  le  dernier  soupir.  La  sieur 
Aimée  de  Jésus,  qui  avait  deviné  li>  niolif  de  celle  subite 
inlerruplion,  lui  dil  avec  la  plus  grande  douceur:  «Lisez, 
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ma  sœur,  lisez  toul  sans  crainte  ;  je  n'ai  pas  peur  de  lu 
mort ,  et  puis  ces  prières  sont  si  belles  qu'elles  ne  peu- 
vent faire  que  du  bien,  »  et  la  lecture  fut  continuée. 

Une  autre  fois,  c'était  la  veille  de  la  Toussaint,  elle 
dit  à  la  mère  supérieure  qui  la  visitait  :  «  Eh  bien ,  ma 
mère ,  je  croyais  pourtant  célébrer  dans  le  ciel  la  belle 
fête  de  tous  les  saints,  et  voilà  que  M.  P***  vient  de  me 
dire  que  je  pourrai  encore  vivre  quelques  jours ,  je 
suis  bien  forcée  d'attendre.  » 

Cette  attente  ne  fut  pas  longue  :  ses  souffrances  qui 
augmentaient  de  jour  en  jour ,  la  réduisirent  bientôt  à 
l'extrémité.  Elle  ne  trouvait  plus  de  soulagement  à  ses 
douleurs,  si  ce  n'est  dans  les  visites  de  son  céleste  Epoux, 
qu'elle  avait  le  bonheur  de  recevoir  souvent ,  et  dans 
les  encouragements  de  la  mère  supérieure  qui  ne  la 
quittait  presque  plus.  Du  reste ,  la  malade  semblait  ne 
pouvoir  se  passer  d'elle  :  en  son  absence,  elle  paraissait 
inquiète ,  agitée ,  et  sa  présence  lui  rendait  aussitôt  la 
paix  et  le  calme.  Etait-ce  le  démon  qui  fuyait  à  l'ap- 
proche de  celle  qui  a  reçu  de  Dieu  le  pouvoir  de  déjouer 
ses  ruses?  on  peut  le  penser.  La  mourante  appréhendidt 
tellement  de  rendre  le  dernier  soupir  en  l'absence  de 
sa  supérieure ,  qu'il  n'y  avait  point  d'instances  qu'elle 
ne  fît  pour  la  rctcmir  auprès  d'elle.  La  veille  de  sa  mort, 
dans  un  moment  où  elle  se  trouvait  plus  mal ,  elle 
supplia  qu'on  allât  chercher  cette  digne  mère  ,  disant 
qu'elle  allait  mourir  ;  et  sur  les  représentations  qui  lui 
furent  faites,  que  la  mère  supérieure  se  reposait  en  ce 
moment  des  fatigues  de  la  nuit  (elle  avait  veillé  la  ma- 
lade) ,  «  Eh  bien  !  dit  celle-ci  avec  force ,  puisqu'elle  nv. 
peut  pas  venir,  qu'on  me  porto  près  d'elle.  »  Quelque 
temps  après,  voyant  entrer  celle  qu'elle  avait  tant  dési- 
rée, elle  lui  fil  signe  de  s'asseoir,  et,  plus  encore  par  son 
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rogard  que  par  sa  parole  qui  était  fort  affaiblie  :  «  Ne  me 
quittez  plus,  lui  dit-elle,  jusqu'à  l'heure  de  ma  mort.  » 

Si  nous  rapportons  ces  traits ,  c'est  dans  l'intime 
conviction  où  nous  sommes  qu'ils  n'ont  été  l'effet 
d'aucun  sentiment  naturel ,  mais  d'une  foi  profonde 
et  d'une  parfaite  confiance  en  l'autorité  de  celle  que 
Dieu  avait  destinée  pour  la  gouverner,  et  que  c'est  non 
la  personne  de  la  supérieure  qu'elle  considérait,  mais 
son  caractère. 

Cependant  l'heure  de  la  délivrance  s'avançait  pour 
cette  courageuse  sœur.  Le  divin  Epoux,  content  de  ses 
combats  et  de  ses  travaux,  allait  lui  donner  la  couronne. 
Ses  souffrances  étaient  devenues  plus  vives,  mais  elles 
n'avaient  point  abattu  sa  patience,  et  ses  regards  éteints 
semblaient  encore  dire  à  Notre -Seigneur  qu'elle  les 
endurait  pour  son  amour. 

Le  8  novembre  1848 ,  elle  avait  reçu  avec  la  plus 
grande  piété  les  sacrements  de  l'Eglise.  La  nuit  fut  pour 
elle  comme  une  longue  agonie  ,  et ,  dès  quatre  heures 
du  matin ,  la  communauté  se  rassembla  pour  lui  faire 
les  prières  accoutumées.  Elle  vécut  et  souffrit  encore 
pendant  sept  heures,  et,  sur  les  onze  heures  du  matin, 
elle  rendit  à  Dieu  sa  belle  âme ,  et  alla  recevoir  la 
récompense  de  celui  qui  a  dit  :  «  Le  royaume  des  cieux 
souffre  violence...  renoncez-vous  vous-même...  portez 
votre  croix. . .  celui  qui  pour  l'amour  de  moi  quittera 
son  père  ou  sa  mère  aura  la  vie  éternelle.  » 
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Ma  vie  est  cachée  en  Dieu  avec  Jésus-Christ. 
(S.  Paul  aux  Colotticni,  ch.  III,  v.  3J 

Toute  la  vie  de  cette  vertueuse  Ursulino  fut  la  repro- 
duction fidèle  de  ces  paroles  do  l'Apôtre,  et  l'on  devina 
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plutôt  ses  vertus  qu'on  ne  les  vit  (îcluler  au  dehors. 

Née  à  Saint-Jean-en-Royaii5  (Drôme),  en  l'an- 
née 1842,  elle  fui  de  bonne  heure  appelée  de  Dieu  ; 
mais  il  lui  fallut  attendre  de  longues  années  avant  de 
pouvoir  suivre  sa  vocation  ,  car  son  père  et  sa  mère  , 
dont  elle  était  l'unique  enfant  et  qui  l'aimaient  avec 
tendresse ,  ne  pouvaient  consentir  à  s'en  séparer. 

Ce  ne  fut  qu'en  l'année  1837  qu'elle  entra  dans  le 
monastère  d'Auxerre.  Elle  reçut  à  sa  prise  d'habit  le 
nom  de  Saint- Augustin,  à  qui  elle  avait  beaucoup  de 
dévotion  ;  peudetempsaprès,  elle  fut  obligée  de  changer 
ce  nom  pour  celui  de  Saint-Alphonse  de  Liguori,  afin 
de  laisser  le  premier  à  une  religieuse  Ursuline  qui  vint 
se  rejoindre  à  la  communauté,  et  qui  le  portait  déjà. 
Ce  fut  un  grand  sacrifice  pour  la  nouvelle  novice  ;  mais 
en  changeant  de  nom  ,  elle  n'en  conserva  pas  moins 
dans  son  cœur  cet  amour  de  Dieu  qui  consuma  de  ses 
ardeurs  le  grand  évoque  d'Hippone. 

Avec  les  premiers  exercices  de  la  vie  religieuse,  com- 
mença pour  la  sœur  de  Saint-Alphonse  cette  vie  de 
silence,  de  mortification,  d'abnégation,  qui  en  fitcomme 
une  victime  du  saint  amour.  Toutes  ses  affections  se 
tournèrent  vers  Dieu ,  qu'elle  avait  choisi  pour  son 
unique  partage.  Retirée  en  elle-même,  elle  ne  chercha 
qu'à  se  dérober  aux  regards  des  créatures,  prenant  un 
singulier  plaisir  à  en  être  oubliée.  Une  instruction 
solide ,  brillante  même ,  des  moyens  peu  ordinaires 
furent  ensevelis  avec  elle  dans  le  silence  de  la  vie 
cachée ,  et  elle  ne  s'en  servit  qu'autant  qu'il  était  né- 
cessaire pour  s'acquitter  de  son  emploi  de  seconde 
maîtresse  de  la  deuxième  classe.  Les  enfants  cependant, 
fort  clairvoyantes  de  leur  naturel,  savaient  l'apprécier 
sous  ce  rapport  :  «  Mère  Alphonse  est  très-instruite , 
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disaient-elles,  et  nous  voyons  bien  qu'elle  en  sait  plus 
long  qu'elle  ne  le  fait  paraître.  » 

Cet  oubli  d'elle-môme  la  portait  à  s'effacer  en  tout  : 
elle  parlait  rarement  d'elle-môme ,  et  évitait  avec  soin 
tout  ce  qui  pouvait  attirer  sur  elle  les  regards.  D'ail- 
leurs ,  fort  peu  communicative  de  son  naturel ,  elle 
gardait  volontiers  le  silence  ,  se  contentant  de  laisser 
échapper  parfois  quelques-uns  de  ses  sentiments  inti- 
mes qui  dévoilaient  t<  ,te  la  beauté  de  son  intérieur. 

Caractère  ardent  el  méridional ,  la  sœur  de  Saint- 
Alphonse  se  passionnait  aisément  pour  tout  ce  qui  est 
grand  et  beau  :  les  chants  religieux ,  les  cérémonies 
avaient  pour  elle  un  grand  charme,  et  lorsqu'on  traitait 
de  semblables  matières,  on  la  voyait  toiit  à  coup  s'a- 
nimer et  s'exprimer  avec  feu.  Si  elle  parlait  de  Dieu 
ou  de  quelque  vertu  particulière ,  c'était  avec  la  môme 
chaleur  de  sentiment  :  il  semblait  qu'elle  voulût  faire 
passer  dans  les  autres  ce  qu'elle  éprouvait  elle-même. 
C'est  sans  doute  à  cet  amour  du  bon  et  du  beau  qui 
la  possédait ,  qu'elle  dut  de  s'attacher  d'une  manière 
si  parfaite  à  celui  qui  est  la  bonté  et  la  beauté  par 
essence. 

Tout  entière  à  son  divin  Epoux ,  cette  fidèle  épouse 
paraissait  indifférente  à  tout  ce  qui  ne  se  rattachait  pas 
à  lui ,  et  craignait  plus  que  toute  chose  ce  qui  lui  pou- 
vait déplaire.  «  Il  n'y  a  qu'un  seul  mal  au  monde,  di- 
sait-elle, c'est  le  péché.  »  Cette  crainte  salutaire  la 
portait  à  conserver  son  cœur  dans  une  grande  pureté , 
mais  n'altérait  point  sa  confiance.  Elle  allait  à  Dieu 
comme  un  enfant  va  à  un  père  dont  il  connaît  toute  la 
tendresse.  «  Eh!  mon  Dieu,  disait-elle  en  parlant  de  la 
sainte  communion,  faut-il  donc  se  priver  de  vo(re  vi- 
site parre  qu'on  est  miséridjie?  i\on,  eu  vérité,  mieux 
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vaut  dire  un  bon  Domine ,  non  sum  dignus ,  et  puis  al- 
ler h  vous  avec  confiance.  »  Ce  n'est  point  cependant 
qu'elle  comptât  pour  rien  les  petites  fautes  :  elle  se  les 
reprochait  môme  sérieusement  ;  mais  il  lui  semblait  que 
ce  serait  mal  comprendre  l'amour  infini  de  Notre-Sei- 
gneur ,  que  de  s'éloigner  de  lui  pour  un  tel  motif. 

C'était  par  cette  connaissance  du  cœur  de  son  divin 
Maître,  qu'elle  s'approchait  elle-même  fréquemment  de 
la  sainte  table  :  l'adorable  Eucharistie  faisait  ses  délices, 
et  à  la  '  oir  dans  son  action  de  grâces,  immobile,  recueil- 
lie et  connue  perdue  en  Dieu,  il  était  facile  de  com- 
prendre qu'elle  avait  alors  avec  son  céleste  EpGux  de 
délicieuses  et  d'intimes  communications. 

Si  la  communion  l'unissait  de  plus  en  plus  i\  son 
bien-aimé,  elle  savait  nourrir  cette  vie  mystique  par 
une  oraison  continuelle.  Elle  se  retirait  souvent  dans 
les  endroits  les  plus  obscurs  de  la  chapelle  pour  y 
prier  plus  librement  ;  et  là ,  loin  de  tous  les  regards  , 
elle  soulageait  son  cœur  par  ses  larmes.  C'est  ainsi  que 
cette  fidèle  amante  trahissait  la  vivacité  de  sa  tendresse 
pour  son  Dieu.  La  considération  de  l'amour  de  Notre- 
Seigneur  dans  le  sacrement  de  nos  aulels  faisait  débor- 
der son  cœur ,  et  l'on  a  remarqué  que ,  pendant  les  re- 
traites ,  elle  pleurait  souvent  en  entendant  parler  de 
l'Eucharistie,  ou  de  tout  autre  sujet  qui  rappelait  la  bonté 
et  la  miséricorde  du  Seigneur.  Le  nom  seul  de  Jésus- 
Christ,  la  vue  du  tabernacle  lui  faisaient  éprouver  les  plus 
vives  émotions.  Elle  aimait  à  lire  les  livres  spirituels , 
et  y  découvrait  toujours  des  beautés  cachées  :  un  mot 
suffisait  pour  exciter  en  elle  les  plus  tendres  affections , 
et  on  l'a  vue  passer  de  longues  heures  à  méditer  sur  des 
vérités  que  d'autres  eussent  trouvées  fort  arides. 

Ihie  i\me  si  aimante  devait  être  une  àine  forte,  et 
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si  son  étal  du  santé  ne  lui  permit  pas  de  se  livrer  à 
de  grandes  austérités,  Dieu  sut  bien  lui  procurer  les 
occasions  de  satisfaire  ses  goûts  et  ses  désirs.  La  déli- 
catesse de  sa  complexion  lui  rendit  toujours  très-péni- 
bles lesaustérités  de  la  règle  etle  travail  de  l'instruction; 
cependant  elle  ne  cessa  de  pratiquer  les  unes,  et  de 
s'adonner  à  l'autre ,  que  quand  l'obéissance  l'eut  forcée 
i\  prendre  du  repos.  Des  maux  de  dents ,  dont  elle 
souffrit  presque  toute  sa  vie,  la  réduisirent  bien  sou- 
vent à  se  nourrir  de  si  peu  de  chose ,  qu'il  était  impos- 
sible qu'elle  ne  souffrît  pas  de  ce  manque  d'aliment; 
cependant  jamais  on  n'entendit  une  plainte  sortir  de  sa 
bouche.  L'année  qui  précéda  celle  de  sa  mort,  elle  sup- 
porta longtemps  en  silence  un  point  de  côté  et  une  forte 
oppression.  Quand  on  s'en  aperçut,  on  s'empressa  d(î 
remédier  au  mal  :  le  médecin  reconnut  qu'il  y  avait  un 
épanchement  au  côté ,  et  assura  que  cette  bonne  sœur 
avait  dû  beaucoup  souffrir. 

Ces  mortifications  corporelles  n'étaient  pas  les  seules 
que  s'imposât  la  sœur  de  Saint-Alphonse  :  la  victime 
n'eût  été  qu'à  demi-immolée ,  si  le  glaive  n'avait  péné- 
tré jusqu'à  l'intérieur,  et  l'on  peut  dire  que  c'est  sur- 
tout en  ce  genre  de  sacrifice  qu'excella  cette  généreuse 
Ursuline. 

Une  singularité  decaraclère,  qui  allait  jusqu'à  l'ori- 
ginalité, éloignait  d'elle  les  cœurs  des  eii  ''  mts.  Ce  défaut 
dut  lui  être  très-pénible,  car,  tout  en  li  ôtiint  ces  for- 
mes gracieuses  qui  plaisent  et  attirent,  il  ni  avait  laissé 
toute  sa  sensibilité  naturelle.  Elle  se  connaissait  bien , 
et  se  jugeait  impitoyablement;  mais  la  nature  l'empor- 
tait souvent  sur  la  volonté ,  et  Dieu  qui,  sans  doute,  la 
voulait  tenir  humiliée,  lui  laissa  jusqu'à  la  (in  ce  défaut, 
qui  fut  la  source  des  plus  sublimes  vertus. 
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Elle  ressentit  la  douleur,  sans  jamais  rechercher  la 
consolation  :  Dieu  et  sa  supérieure  eurent  seuls  le  se- 
cret de  ses  peines  :  «  Tout  pour  Dieu ,  rien  pour  moi ,  » 
telle  était  sa  maxime  favorite,  et  toute  sa  vie  n'en  fut 
qu'une  exacte  pratique.  «  Je  veux,  écrivait-elle  dans 
ses  résolutions,  je  veux  poser  l'édifice  de  ma  sanctifi- 
cation sur  une  base  solide ,  sur  l'humilité ,  sur  une  très- 
grande  humilité.  »  Je  serai  singuUère ,  écrivait-elle 
encore ,  mais  seulement  en  aimant  Dieu  plus  que  mes 
sœurs.  »  Dieu,  content  de  ses  efforts  et  de  ses  sacrifices, 
lui  donna  en  retour  un  amour  tel  qu'elle  le  désirait. 

La  sœur  Alphonse  vivait  ainsi  d'une  vie  tout  inté- 
rieure. Elle  n'avait  encore  que  quarante  ans,  et  déjà 
ses  jours  étaient  pleins. 

Faible  et  languissante,  elle  voyait  la  mort  venir,  et 
disait  à  toutes  ses  sœurs  que  sa  fin  était  proche.  On  es- 
pérait encore  cependant,  car  aucune  maladie  n'était 
déclarée.  Dans  le  courant  du  mois  de  décembre  1852, 
un  violent  mal  de  tôte  et  une  fièvre  assez  intense  la 
forcèrent  à  garder  le  lit.  Les  progrès  de  la  maladie  fu- 
rent effrayants,  et  en  peu  de  jours,  une  fièvre  céré- 
brale la  réduisit  à  l'extrémité.  La  force  du  mal  lui 
ayant  ôté  la  connaissance,  on  ne  put  avoir  la  consolation 
de  lui  faire  recevoir  le  saint  viatique;  mais  la  pureté  bien 
connue  de  cette  âme ,  laissa  les  religieuses  d'Auxerre 
dans  la  plus  grande  sécurité.  Son  agonie  fut  calme  : 
ce  seul  mot  :  mon  Dieu  !  sortait  à  chaque  instant  de  sa 
bouche.  Elle  ne  recouvra  point  l'usage  de  sosfacul*.és; 
néanmoins,  on  lui  fit  les  prières  ordinaires,  et  toutes 
les  invocations  que  prescrit  le  cérémonial  des  Ursu- 
lines.  Quand  elle  fut  près  do  son  dernier  moment,  la 
communauté  se  mit  i\  genoux  autour  de  son  lit  pour  ré- 
citer le  Memoraïc ,  et  elle  commençait  le  Monslra  te 
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Iré  qu'elle  (5lait  sa  mira  ! . . . 

Sa  mort  laissa  toutes  ses  sœurs  bien  affligées,  mais 
aussi singulit'rement  consolées.  Nul  doute  no  s'éleva  sur 
sa  prédestination ,  et  il  leur  sembla  que  Dieu  approuvait 
leur  confiance  en  sa  bonté,  et  dans  les  vertus  de  sa 
sainte  épouse ,  en  répandant  sur  les  traits  de  la  défunt»; 
je  ne  sais  quel  reflet  de  béatitude  qui  les  saisit  toutes. 
Son  visage,  qui  n'avait  rien  d'agréable  ni  de  régulier, 
devint  gracieux,  et  conserva  une  teinte  rose  qui  lui 
donnait  l'apparence  de  la  vie.  On  ne  pouvait  se  lasser 
de  regarder  c»'  corps  mort,  \i\nl  on  était  persuadé  que 
déjà  l'ûme  qui  l'avait  animée  vivait  au  ciel.  Peut-être 
Dieu  voulut-il  ainsi  récompenser  la  pureté  de  la  sœur 
Alphonse,  qui  fut  une  àme  tout  angélique.  Redisons 
donc  du  fond  de  nos  cœurs,  avec  la  voix  qui  se  fit  en- 
tendre à  saint  Jean  dans  sa  vision  mystérieuse  :  «  Heu- 
reux ceux  qui  meurent  dans  le  Seigneur.  » 

Lft  MÈBB  DB  8AIHTB  OEHBVIÈVB. 

Seigneur,  j'ai  aimé  la  beauté  de  votre  maison 
et  le  lieu  où  réside  votre  gloire.  {Ps.  2S,  v.  8,) 

Je  suis  à  vous ,  ô  Marie  !  et  tout  ce  qui  est  à 
moi  est  à  vous. 


Mélanie  Justice  naquit  à  Paris,  en  l'année  180C. 
Elle  fut  élevée  par  des  parents  chrétiens  qui  lui  inspi- 
rèrent de  bonne  heure  l'amour  de  la  vertu.  A  l'Age  d(; 
seize  ans,  elle  fit  une  grave  maladie  qui  la  conduisit 
aux  portes  du  tombeau.  Un  moment  on  la  crut  morte, 
et  déjà  l'on  se  préparait  à  l'ensevelir,  lorsqu'on  s'aper- 
çut qu'elle  respirait  encore  :  la  jeune  malade  n'était 
qu'en  léthargie  :  elle  entendait  tout  ce  qui  se  disait  au- 
tour d'elle,  et,  dans  s(jn  etïroi  d'olre  enterrée  toute  vive, 
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Il  pliilùl,  par  iiiic  iiispinifidii  du  (id,  ({ui  sV^luit  rr- 
siMT^'  celte  Ame,  elle  proinil  Ji  Dieu  de  se  consacrer  à 
lui,  s'il  la  rappelait  j\  la  vie.  Quelques  instants  aprt's, 
elle  revint  j\  elle ,  et  bientôt  ses  parents,  au  comble  du 
bonheur,  eurent  la  consolation  de  s'assurer  que  cette 
fille  chérie  ne  leur  scTait  point  enlevée.  Mélanie  con- 
servait dans  son  cœur  la  promesse  qu'elle  avait  faite  à 
Dieu;  d'ailleurs  ses  inclinations,  ses  vœux  les  plus 
chers  la  portaient  vers  la  vie  religieuse;  aussi ,  dès  Vàgo 
de  nngt-unans,  elle  sollicita  la  permission  d'entrer  au 
monastère  des  Ursulines  de  Paris.  Elle  n'était  encore 
que  postulante,  lorsqu'elle  fut  envoyée  à  Auxerre;  elle 
revint  à  Paris  pour  prendre  le  voile,  et  eût  bien  voulu 
passer  ses  dcïu'v  années  de  noviciat  dans  c(^tte  maison  où 
son  cœur  la  retenait;  mais  l'obéissance  lui  marqua  un<* 
seconde  fois  sa  place  à  Auxerre  ;  il  fallut  faire  taire  ses 
répugnances  et  y  retourner. 

Celte  première  épreuve  ne  fut  que  le  prélude  de 
toutes  les  autres  :  elles  ne  lui  furent  pas  épargnées  dans 
son  noviciat,  mais  elle  sut  les  supporter  toutes  avec 
courage ,  et  n'en  témoigna  que  plus  vivement  le  désir 
d'ôtre  admise  à  la  profession.  Celle  grAce lui  paraissiiit 
si  excellente,  qu'elle  l'eût  achetée  au  prix  de  tous  les  sa- 
crifieras. Souvent,  par  forme  de  récréation,  elle  faisait 
i\  ses  sœurs  des  défis  fort  répugnants  à  la  nature , 
qu'elle  eût  certainement  soutenus,  si  on  l'eût  mise  à 
l'épreuve.  Enfin,  le  grand  jour  arriva  pour  elle ,  et  Dieu 
sait  ce  qui  se  passa  dans  ce  cœur  si  désireux  de  se  don- 
ner à  lui,  et  de  lui  ôlre  uni  pour  jamais!  Dès  lors,  son 

titre  d'épouse  de  Jésus-Christ  devint  son  titre  le  plus 
précieux  :  elle  se  plaisait  i\  le  rappeler,  et  parfois,  en 
baisant  amoureusement  son  crucifix,  elle  disait  :  «  C'est 

mon  Epoux!  » 
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Cet  Epoux  (!i\in  ne  lurdu  pus  à  lui  IViir»'  conuuîlrc  pai- 
quelle  voie  elle  devait  aller  i\  lui  :  un  cnracl(Voarden(. 
une  franchise  (pii  ne  pouvait  souflrir  la  nioindre  dissi- 
mulation, et  par-des!:  '•  »ul,  une  àme  exlrAuienient  sen- 
sible, lui  furent  de  continuels  sujets  de  sacrifices. 

Pour  peu  qu'on  la  connût,  il  (''tait  facile  de  voir 
qu'elle  cherchait  à  réprimer  en  elle  tous  ces  mouvements 
imparfaits  de  la  nature ,  et  à  les  dominer  par  le  renon- 
cement. Cette  vertu  était  sa  vertu  la  plus  chère  :  elle  y 
revenait  souvent  dans  les  conversations;  elle  la  deman- 
dait dans  ses  prières,  et  suppliait  qu'on  la  demand.U 
aussi  pour  elle;  les  livres  spirituels  qui  traitent  du  re- 
noncement étaient  ceux  qu'elle  lisait  de  préférence  ;  et 
lorsqu'elle  en  rapportait  quelque  chose ,  c'était  avec  un 
sentiment  si  profond ,  qu'on  ne  pouvait  s'empôcher  de 
se  dire  à  soi-même  :  «  Voilà  son  but;  »  mais  qu'il  lui  en 
coûte  pour  y  tendre ,  et  qu'il  lui  faudra  soufTrir  pour  y 
atteindre.  Ce  fut  en  effet  le  travail  de  toute  sa  vie,  et 
ceux  qui  l'ont  conduite,  peuvent  seuls  justement  ap- 
précier co  qu'elle  fut  sur  ce  point. 

Cette  sensibilité  de  cœur  la  portait  à  se  dévouer  pttur 
sa  communauté  :  on  la  trouvait  toujours  prête  (\  rendre 
service,  et,  dès  qu'une  de  ses  sœurs  venait  réclamer  son 
aide ,  elle  ne  consultait  ni  ses  occupations ,  ni  ses  forces. 
Par  sa  bonne  volonté ,  plus  encore  que  par  ses  moyens, 
elle  était  la  ressource  de  ses  supérieures  dans  toutes  les 
occasions,  et  dès  qu'il  manquait  une  religieuse  à  tel  ou 
tel  emploi,  c'était  la  sœur  de  Sainte-Geneviève  qui  était 
désignée  pour  la  remplacer.  Bonne  et  aimante,  elle  avait 
toujours  un  mot  de  consolation  pour  un  cœur  malade, 
toujours  une  parole  d'affection  pour  adoucir  sa  peine. 
Son  ingénieuse  charité  lui  faisait  trouver  une  excuse 
pour  les  défauts  du  prochain,  qu'elle  savait  habilement 
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rouvrir.  Kllf  iir  pcdivail  voir  S(»iillVii'  les  aulrcs  sans 
soiill'iircllc-nu'^int',  cl  l'on  ('liiitsi^r  (|iu!  la  pciiuî  qu'on 
lui  confiait  trouvait  un  ('•clui  dans  sctn  Ame.  Ccîtto  ox- 
quiso  sensibilité  s'étondait  ]us(|U(.'  sur  les  animaux  : 
jamais  oUo  ne  put  en  voir  soull'rir  aucun.  Lorsqu'elle 
se  promenait  au  jardin ,  si  ellt;  rencontrait  d(!s  insectes 
à  demi-morts  ou  i\  demi-écrasés ,  elle  mettait  le  pied 
dessus,  afin  d»;  leur  r'pargner,  disait-elle,  de  plus  lon- 
gues souffrances. 

A  toutes  ces  qualités  du  cœur ,  la  sœur  de  Sainte-Ge- 
neviève en  joignait  d'autres  bien  pr(îci(îuses  dans  une 
communauté  :  une  grande,  capacité  dans  les  affaires , 
une  activité  surprenante ,  qui  lui  permit  de  remplir  en 
môme  temps  plusieurs  emplois  importants  ;  beaucoup 
d'adresse  et  de  goût  pour  les  travaux  manuels,  un  talent 
merveilleux  pour  se  faire  obéir  des  élèves ,  et  mettre 
l'ordre  partout  oîi  elle  allait  :  sa  seule  présence  leur  en 
imposait,  et  suffisait  pour  rétablir  le  silence.  Pleine  d'at- 
tention pour  les  enfants ,  elle  en  étaitaiméo  et  respectée, 
car ,  en  véritable  Ursuline ,  elle  chercha  toujours  à  cul- 
tiver leur  affecfion;  aussi  se  prô tait-elle  volontiers  i\  ce 
que  ces  jeunes  filles  demandaient  d'elle ,  pour  leurs 
petites  cérémonies  pieuses  ou  pour  leurs  récréations, 
et  l'on  était  tout  étonné  en  ces  occasions,  de  la  voir 
déposer  sa  sévérité  habituelle ,  (}t  montrer  un  visage 
gai  et  bienveillant. 

Cependant  la  vertu  qui  éclata  le  plus  en  cette  ver- 
tueuse Ursuline,  futle  zèle  pourl'ornement  de  la  maison 
de  Dieu.  Employée  à  la  sacristie  pendant  plusieurs  an- 
nées, et  par  différentes  fois,  elle  apporta  toujours  le 
même  soin ,  nous  dirions  presque  le  même  dévouement, 
à  la  décoration  des  autels  :  on  la  voyait  sans  cesse  oc- 
cupée à  ce  travail;  elle  consacrait  tous  ses  moments  de 
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luisir  à  iina^iner  ou  i\  coiifecliomu'r 
nouveaux  oriminenls,  croyant  (ju'cll»»  n'rn  f«'ruit  jn- 
iriais  trop  pour  If  Dieu  qui  veut  bien  habitt-r  aumiliou 
(Je  nous:  ot  lorscjuV'!!»!  avait  r<'Missi  ù  par»!r  l'autel  selon 
son  goût,  ou  plutôt  selon  sa  foi  :  «  Au  moins,  disait- 
elle,  voilà  qui  est  (ligne  de  Notre -Seigneur  Jésus- 
Christ.  » 

Ce  zèle  nY'tait  pas  moindre  pour  la  très-sainte  Vierge. 
L'ornement  de  son  autel  i';tait  l'objet  de  ses  soins  hss 
plus  délicats  :  elle  aimait  à  voir  la  statue  de  Marie  en- 
tourée des  plus  belles  fleurs,  qu'elle  cueilUut  avec  un 
saint  empressement  dans  le  parterre  de  la  commu- 
nauté ,  et  lorsqu'on  lui  faisait  quelques  petits  reproches 
de  ses  innocents  ravages,  la  pieuse  sacristine  s'excusait 
par  ces  mots  charmants  :  «  C'est  pour  ma  bonne  Mère.  » 
On  peut  dire  que  la  dévotion  à  la  très-sainte  Vierge  fut 
sa  dévotion  d'attrait.  On  était  sûr  de  la  trouver  prête 
à  tout  entreprendre ,  dès  qu'il  s'agissait  de  la  gloire 
de  Marie.  Sa  confiance  envers  cette  tendre  Mère  était 
parfaite  :  c'était  à  elle  qu'elle  recourait  en  toutes  ses 
nécessités ,  et  s'il  arrivait  qu'on  parlât  en  récréation  de 
la  confiance  qu'on  avait  en  tel  ou  tel  saint  :  «  Moi ,  di- 
sait-elle, c'est  en  ma  bonne  Mère.  »  On  la  voyait  sou- 
vent prier  au  pied  du  modeste  autel  que  les  Ursulines 
ont  élevé  dans  leur  chapelle ,  en  l'honneur  de  la  Mère 
de  Dieu,  et  ses  regards,  qu'elle  attachait  sur  la  sainte 
image ,  et  son  sourire ,  qui  semblait  répondre  à  celui  de 
Marie ,  témoignaient  des  sentiments  de  son  cœur  pour 
cette  aimable  reine. 

Cette  ùme ,  à  qui  Jésus  et  Marie  étaient  si  chers,  de- 
vait s'attirer  un  retour  de  tendresse.  Pour  gage  de  son 
amour,  Jésus  lui  envoya  des  croix.  Outre  les  peines 
intérieures  qu'elle  supporta  en  silence,  et  qui  décou- 
1  H 
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laû'iil  (lt's<i  st'iisibililC'  nuUirclk',  vWv  eut  ù  t'iuturci'  de 
}<raridt's  (louh'iirs  physiques.  D'un  U'inpc'Tainciil  assez 
faible,  ello  fui  pr('S(|u»'  Utujours  sujcilc  à  de  violents 
maux  (le  tt^le,  et  à  des  ('■vanouissetneuts  assez  fr(''quenls. 
Dans  les  dernit'res  ann»''esdo  sa  vie,  ses inlirniit(''s aug- 
mentèrent, et  il  arrivait  (piel(iuefois(]ue,  dans  l'espace 
de  doux  heures,  elle  perdait  jus(|u'à  cinq  fuis  coimais- 
mmvA'.  A  la  voir  active  et  laborieuse,  on  n'eût  jamais 
deviné  ce  qu'elle  soudrait.  Toujours  la  premièn.'  au 
travail,  elle  ne  s'arnlta  que  lorsque  la  nature,  vaincue 
par  le  mal ,  trahit  enfin  son  courage ,  et  l'obligea  j'i 
céder. 

Depuis  plusieurs  mois,  des  douleurs,  des  étourdis- 
sements,  des  syncopes,  semblaient  présager  une  grave 
maladi(i.  Un  samedi,  dans  l'après-midi  (c'était  le  12  dé- 
cembre 1852),  la  sœur  Sainte-Geneviève  fut  forcée  de  se 
mettre  au  lit  ;  cependant,  sans  nul  égard  pour  sa  mala- 
die ,  elle  se  leva  le  dimanche  matin  pour  assister  à  la 
messe:  c'est  alors,  qu'en  s'habillant,  elle  fut  frappée 
d'une  attaque  de  paralysie,  môlée  d'apoplexie.  On  la 
transporta  sur-le-champ  à  l'infirmerie,  d'où  elle  ne 
devait  plus  sortir.  Elle  recouvra  sa  connaissance,  et 
l'on  s'aperçut  alors ,  h  la  difficulté  qu'elle  avait  à  parler , 
que  la  paralysie  était  tombée  sur  la  langue;  elle  avait 
aussi  tout  un  côté  sans  vie  et  sfuis  mouvement. 

La  malade  n'eut  pas  d'abord  la  connaissance  de  son 
mal;  pendant  quelque  temps,  on  crut  même  qu'elle 
y  était  insensible,  ce  (}ui étonnait  beaucoup,  lorsqu'on 
songeait  à  son  caractère  ;  mais  quand  le  cerveau ,  de- 
venu plu>  libre ,  lui  eut  rendu  toutes  ses  facultés  intel- 
lectuelles ,  <et  qu'elle  comprit  enfin  tout  ce  que  sa  posi- 
tion avait  de  |)énible ,  elle  eut  un  moment  de  véritable 
angoisse.  Le  Dieu  qu'elle  aimait,  et  au  service  duquel 
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Hit'  sYtait  ciiiisucrt'c,  ne  rabandoiiiin  point  dans  celU- 
crise  de  la  nalurt'.  Sa  foi  Irionipha  de  S4«  serjsibiliK'',  et , 
f'H  lui  montrant  tout*;  la  grandeur  du  sacrificfi,  elle 
lui  fit  voir  en  infinie  temps  quel  ('•tait  celui  qui  le  lui 
demandait.  C'en  (dail  assez  pour  celte  âme  généreuse , 
(pii  avait  fait  du  renoncement  l'élude  de  toute  sa  vie 
elle  accepta  la  crctix  que  son  Époux  lui  présentait,  et 
haisA  la  main  qui  la  frappait. 

Dt^'s  ce  moment ,  sa  résignation  fut  parfaite  :  elle  ne 
voulut,  n(!  rechercha  plus  que  la  volonté  de  Dieu. 
Comme  on  conuin^nçait,  à  son  intention,  une  neuvaine 
à  Nolre-l)ame-de-la-Salletle,  une  religieuse  l'assura 
qu'elle  allait  prier  de  tout  son  cœur  pour  obtenir  sa 
guérison  :  «  Je  vous  remercie ,  répondit  la  sœur  Sainte- 
Geneviève,  mais  demandez  surtout  que  la  volonté  de 
Dieu  se  fasse  en  moi;  du  reste,  ajouta-t-elle  en  sou- 
riant, j'ai  fait  mes  ccnventions  avec  ma  bonne  Mère, 
et  j'attends  de  sa  bonté  ce  qui  me  sera  le  plus  utile.  » 

C'était  sans  doute  la  soufTrance  qui  était  utile  à  cette 
belle  âme ,  et  la  souffrance  longue  et  humiliante ,  car 
après  quelques  lueurs  d'espérance ,  on  ne  larda  pas  à 
se  convaincre  que  le  mal  était  sans  remède ,  et  il  fallut 
que  la  pauvre  paralytique  se  soumît  à  toutes  les  humi- 
liations, qu'<  .une  toujours  après  soi  une  infirmité  qui 
Ole  la  liberté  de  se  rendre  à  soi-même  le  moindre  service. 

Le  moiut  ut  de  la  délivrance  approchait  pour  la  sœur 
Sainte -Geneviève.  Une  fluxion  de  poitrine  vint  aug- 
menter la  gravité  de  la  maladie ,  et  le  danger  devint 
tel ,  qu'il  fallut  s'empresser  de  lui  faire  recevoir  les  der- 
niers sacrements. 

Quoique  bien  résignée,  la  malade  semblait  redouter 
la  mort ,  et  c'était  avec  une  inexprimable  inquiétude  que 
son  regard  interrngalif  se  fixait  sur  ses  sœurs ,  comme 
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si  elle  eût  cherché  à  lire  sa  sentence  sur  leurs  visages 
attristés. 

Le  soir  du  23  janvier  elle  se  sentit  plus  mal ,  et  de- 
manda à  voir  une  dernière  fois  son  confesseur  et  le 
révérend  père  supérieur.  Après  que  ces  deux  respecta- 
bles ecclésiastiques  l'eurent  quittée ,  elle  pria  qu'on 
avertît  la  communauté  de  venir  l'aider  à  bien  mourir. 
Ce  fut  à  ce  moment  que  Dieu  la  délivra  de  toutes  ses 
craintes,  et  lui  donna  môme  une  certaine  force  cor- 
porelle. Jamais  mort  ne  fut  plus  édifiante  :  elle  laissji 
dans  le  cœur  de  tous  ceux  qui  en  furent  témoins  la  plus 
consolante  impression. 

La  malade  s'unissait  à  toutes  les  prières ,  en  récitait 
elle-même  quelques-unes,  désignait  celles  qu'on  de- 
vait lui  faire ,  et  ne  cessait  d'adresser  à  Dieu  de  tou- 
chantes invocations.  Elle  demanda  pardon  à  toute  la 
communauté ,  dans  les  termes  les  plus  humbles,  puis 
embrassa  ses  mères  et  ses  sœurs,  avec  cette  affection 
vive  et  tendre  qu'elle  leur  avait  toujours  portée.  Elle 
supplia  la  mère  supérieures  de  la  bénir ,  et  dem'  nda  la 
môme  grâce  à  la  mère  assistante ,  à  la  sœur  intirmière , 
et  à  une  religieuse  qui  venait  de  finir  son  triennal  de 
supériorité,  pendant  lequel  elle  avait  été  elle-même 
assistante.  Celle-ci  refusa  par  un  sentiment  d'humilité , 
mais  la  malade  en  parut  si  peinée ,  qu'il  fallut  lui  ac- 
corder ce  qu'elle  sollicitait.  Une  des  maîtresses  de  classe, 
qui  était  alors  à  genoux  près  de  son  lit,  lui  dit  :  «  Ma 
sœur,  vous  aimez  beaucoup  nos  enfants  ;  eh  bien ,  don- 
nez-moi votre  bénédiction  pour  elles.  »  Cette  demande 
parut  l'alarmer  :  «  Non  pas  ma  bénédiction ,  dit-elle , 
elle  ne  vaut  rien ,  mais  que  Dieu  les  bénisse  !  » 

Au  milieu  des  douleurs  de  son  agonie ,  la  dévote  ser- 
vante de  Marie  n'oubliait  point  sa  bonne  Mère.  Elle  lui 
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t'iivoyaif.  de  brûlantes  aspirations ,  et  en  môme  temps 
qu'elle  couvrait  son  crucifix  de  baisers,  elle  ne  cessait  de 
coller  ses  lèvres  sur  un.;  image  de  Marie  qu'on  lui  pré- 
sentait. Depuis  quelques  années ,  elle  avait  une  grande 
dévotion  à  réciter  la  prière  qui  commence  ainsi  r  «  0 
ma  maîtresse  !  ô  ma  Mère!  »  ce  fut  encore  la  dernière 
qu'elle  adressa  à  la  sainte  Vierge  :  «  0  ma  maîtresse  ! 
ù  ma  Mère  !  redisait-elle  sans  cesse,  souvenez-vous  que 
je  suis  à  vous,  et  défendez-moi  comme  votre  propriété 
et  votre  possession.  »  Quand  la  nature,  épuisée  de  tant 
d'eflbrts,  la  laissait  comme  anéantie,  elle  demandait 
encore  par  ce  seul  mot  :  «  0  ma  maîtresse!  »  qu'on  fit 
pour  elle  cette  invocation  si  chère  à  sou  cœur.  Marie 
l'entendit  sans  doute ,  et  l'on  ne  peut  attribuer  une  mort 
si  tranquille  qu'à  la  protection  de  cette  bonne  Mère. 

A  mesure  que  son  dernier  moment  approchait,  la 
mourante  priait  avec  plus  de  force  et  de  ferveur;  elle 
unissait  ses  soufl'rances  à  Jésus  souffrant,  son  agonie  à 
Jésus  agonisant ,  se  recommandait  aux  anges  gardiens 
des  enfants,  aux  saints  de  l'ordre.  Elle  eut  l'ineffable 
bonheur  de  mourir,  pour  ainsi  dire,  entre  les  bras  de 
Marie ,  en  baisant  sa  sainte  image ,  et  redisant  encore  : 
«  0  ma  maîtresse  !  ô  ma  Mère!  »  Elle  commença  ici-bas 
cette  invocation ,  et  alla  sans  doute  l'achever  près  de 
celle  qu'elle  appelait  à  son  aide ,  Marie ,  sa  bonne  Mère, 
qu'elle  avait  tant  aimée! 


MONASTÈRE  D'AVIGNON. 

|e  monastère  des  Ursulines  les  Royales  d'A- 
vignon ,  ainsi  nommées  parce  qu'elles 
s'étaient  logées  dans  une  maison  qui  avait 
nppartenu  jadis  au  roi  René  ,  prit  naissance  vers  le 
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commencement  du  xvii*  siècle.  La  mère  Lucrèce  de 
Gastineau ,  de  la  Présentation ,  fut  une  des  premières 
religieuses  qui  fondèrent  cet  établissement,  et  la  mère 
Anne  Ruel ,  dite  de  la  Sainte-Trinité  ,  eut  l'honneur 
d'être  le  premier  lys  que  l'Epoux  céleste  cueillit  dans  ce 
jardin  mystique. 

Plus  tard,  la  communauté  étant  devenue  plus  nom- 
breuse ,  on  acheta  ,  dans  un  quartier  de  la  ville  dont 
l'air  fut  jugé  plus  sain,  une  nouvelle  demeure  qui  avait 
été  la  propriété  des  religieux  de  Saint- André ,  et  on  y 
transféra  les  malades.  Peu  à  peu,  il  s'y  forma  ime  se- 
conde communauté.  Elle  prit  le  nom  d'Ursuiines  de 
Saint- André,  et  se  maintint  en  ce  lieu  jusqu'aux  jours 
à  jamais  déplorables ,  où  il  suffisait  d'être  revêtu  du  ca- 
ractère religieux ,  ou  d'appartenir  à  une  famille  illustre, 
pour  se  voir  contraint  d'abandonner  sa  patrie,  ou  de 
porter  sa  tête  à  l'échafaud.  A  cette  époque,  la  commu- 
nauté fut  dissoute ,  les  religieuses  dispersées  et  le  local 
transformé  en  salpêtrière. 

Mais  il  avait  été  arrêté  dans  les  décrets  de  la  Pro- 
vidence que  ce  monastère  ,  d'où  s'étaient  élevées  vers 
le  ciel  de  si  ferventes  prières,  et  où  de  si  sublimes  vertus 
avaient  été  pratiquées,  serait  rendu  à  sa  première  des- 
tination »  de  préférence  à  tant  d'autres  qui  n'ont  plus 
le  bonheur  d'entendre  résonner  sous  leurs  voûtes  les 
échos  des  cantiques  saints. 

Une  ancienne  Ursuline  de  Beaucaire,  sœur  ***,  (on 
verra  plus  tard  pourquoi  nous  taisons  son  nom),  s'était 
retirée  depuis  quelques  années  dans  le  couvent  de 
Sainte-Ursule  de  Sommières.  N'y  trouvant  pas  les  res- 
sources spirituelles  qu'elle  désirait,  puisque  le  directeur 
de  la  maison  était  accusé  de  jansénisme ,  elle  conçut 
le  dessein  de  former  une  communauté  à  Cavaillon. 
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Quatre  des  religieuses  de  Sommièresse  joignirent  à  elle: 
deux  professes  de  chœur  :  sœur  Sainte-Marie  de  Bony 
et  sœur  de  Sainte-Elisabeth  Bidon,  ainsi  que  deux  sœurs 
converses  •  sœur  Marie-de-la-Croix  Masse!  et  sœur  de 
Sainte-Agnès  Michon. 

Aprèsavoirobtenurapprobationdusouverain  Pontife, 
par  l'entremise  du  vénérable  cardinal  Mathéi ,  doyen 
du  sacré  collège ,  et  l'autorisation  de  M»'  Périer ,  leur 
évêque,  elles  quittèrent,  le  23  octobre  1814,  une  maison 
où  il  leur  était  impossible  de  servir  Dieu,  et  se  rendirent 
à  Cavaillon.  Accueillies  avec  bienveillance  par  le  clergé 
et  les  principaux  habitants  de  la  ville,  elles  jetèrent  les 
fondements  de  leur  nouveau  monastère  ;  mais  il  ne 
devait  pas  s'établir  sur  des  bases  solides  :  mille  contra- 
riétés se  présentant  chaque  jour,  les  fondatrices  pen- 
sèrent qu'elles  devaient  transporter  leur  tente  ailleurs, 
et  se  mirent  à  la  recherche  de  leur  terre  promise.  Ce 
lieu  béni  fut  Avignon,  célèbre  dans  l'histoire  religieuse. 

Elles  s'y  fixèrent  le  4  juin  1816  ;  la  première  messe 
fut  célébrée  par  M.  Collet,  leur  supérieur,  le  premier 
vendredi  du  même  mois,  dans  un  salon  très-propre  et 
très  -  soUtaire ,  provisou-ement  converti  en  chapelle. 
Toutes  les  religieuses  eurent  le  bonheur  d'y  commu- 
nier ,  et  elles  choisirent  ce  jour ,  en  actions  de  grâces 
d'un  bienfait  signalé  qu'elles  avaient  reçu  à  Sommières, 
par  l'entremise  du  cœur  de  Jésus.  C'est  sous  le  voca- 
ble et  sous  la  protection  spéciale  de  ce  cœur  divin 
qu'elles  se  sont  placées.  Le  maître-autel  de  leur  cha- 
pelle est  orné  d'un  tableau  que  la  fondatrice  avait  eu 
l'heureuse  idée  de  faire  peindre  ;  il  représente  le  cœu»* 
de  Jésus;  deux  religieuses,  deux  prétendantes,  et  une 
élève,  y  font  la  fonction  d'adoratrices,  partageant  ainsi 
avec  les  anges  et  les  saints  cet  office  sublime ,  qui  fait 
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en  même  temps  leur  occupation  et  une  de  leurs  plus 
douces  jouissances  Elles  sont  à  genoux  au  pied  d'un 
autel ,  sur  lequel  se  trouvent  cinq  cœurs,  unis  par  une 
chaîne  d'or,  symbole  de  charité  :  ce  sont  les  cœurs  des 
cinq  premières  religieuses  du  monastère. 

Immédiatement  après  la  célébration  du  saint  sacri- 
fice, la  clôture  fut  établie  dans  la  maison.  Elle  n'était 
défendue,  il  est  vrai,  que  par  des  planches  mal  jointes, 
mais  l'amour  de  ces  ferventes  religieuses  pour  Dieu 
et  pour  leur  règle,  était  la  plus  solide  de  toutes  les  bar- 
rières. 

Le  18  novembre  1816,  la  vénérable  mère  Madeleine 
de  Pazzi  d'Assas,  Urpuline  de  l'ancienne  communauté 
de  Clermont-Ferrand ,  apprenant  qu'on  essayait  de 
rétablir  à  Avignon  un  couvent  de  l'ordre ,  se  hâta  de  s'y 
rendre ,  apportant ,  avec  les  héroïques  vertus  qu'elle 
pratiquait  depuis  sa  jeunesse ,  les  débris  de  son  an- 
cienne fortune.  Elle  fut  bientôt  nommée  maîtresse  des 
novices. 

Quelques  mois  après  cet  heureux  événement ,  les 
religieuses  achetèrent  une  partie  du  couvent  qu'avaient 
habité  jadis  les  Ursulines  de  Saint-André  et  elles  pri- 
rent possession  du  local  entier .  le  6  novembre  1819  ;  la 
communauté  se  composait  alors  de  neuf  religieuses  de 
chœur  et  de  deux  converses.  Le  pensionnat  comptait 
déjà  trente-six  élèves. 

En  1821 ,  les  supérieurs  ecclésiastiques  engagèrent 
la  communauté  d'Avignon  à  réclamer  trois  anciennes 
Ursulines,  qui  s'étaient  fixées  depuis  quelques  années 
chez  les  dames  du  Saint-SacromentàBolène.  Celles-ci, 
édifiées  de  la  sainteté  de  leur  vie,  voulaient  les  conser- 
ver à  leur  monastère,  dans  le  dp^  in  d'élire  supérieure 
l'une  des  trois  ;  mais  l'attachement  profond  que  cette 
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bonne  mère  conserva  toujours  pour  son  saint  ordre,  et 
le  désir  d'échapper  à  la  charge  qu'on  voulait  lui  imposer, 
lui  firent  accepter  avec  Joie  la  proposition  de  ses  sœurs 
d'Avignon.  Elle  vint  donc  les  rejoindre,  et  ses  deux 
compagnes  la  suivirent  de  près.  Le  Seigneur  permettait 
sans  doute  la  réunion  de  ces  sujets ,  si  distingués  par 
leurs  vertus  ,  afin  de  rendre  moins  pénible  à  îa  com- 
munauté la  cruelle  épreuve  qu'elle  allait  subir.  La 
mère  *** ,  qui  avait  supporté  avec  un  courage  digne 
d'admiration  bien  des  peines  et  des  vicissitudes,  aban- 
donna tout-à-coup  la  maison.  Ce  départ  causa  aux  reli- 
gieuses des  désagréments  si  graves ,  qu'elles  craignirent 
un  instant  de  ne  pouvoir  se  soutenir. 

La  mère  Sainte-Angèle ,  après  avoir  refusé  la  charge 
de  supérieure  dans  une  communauté  où  elle  était 
admirée  et  chérie ,  se  vit  contrainte  de  l'accepter,  dans 
des  conjonctures  où.  elle  ne  pouvait  lui  offrir  d'autre 
perspective  que  celle  de  la  souffrance.  Il  est  facile  de 
se  faire  une  idée  de  toutes  les  amertumes  qu'elle  eut 
à  dévorer  dans  ce  moment  de  crise.  Ange  de  paix  et  de 
mansuétude,  elle  mit  tout  en  œuvre  pour  que  le  règne 
de  ces  aimables  vertus  ne  fût  point  troublé  au  milieu  de 
ses  filles,  et  s'appliqua  à  réduire  en  pratique  la  devise 
qu'elle  s'efforçait  de  graver  dans  leur  âme  :  «  Souffrir 
de  tout  le  monde,  et  ne  faire  souffrir  personne.  » 

Dieu  mit  un  terme  à  ses  anxiétés  et  à  celles  de  toutes 
ses  sœurs,  en  leur  assurant  le  gain  d'un  procès  consi- 
dérable. Leur  cœurserépanditalorsenaclionsde  grâces, 
non-seulement  pour  ce  bienfait  signalé ,  mais  encore 
pour  la  sollicitude  toute  paternelle  dont  les  entourait 
M.  Margaillon ,  successeur  de  M.  Collet ,  et  leur  ange 
consolateur  dans  toutes  les  tribulations. 

C'est  encore  un  de  leurs  supérieurs,  iM.  Louis  Ile- 


,«SB 


]■         f 


218  DEUXIÈME  PARTIE,  CHAPITRE  II. 

boul ,  qui  répondit  à  leurs  vœux,  en  les  confiant  à  la 
garde  du  Sacré-Cœur  de  Jésus.  La  confrérie  de  ce 
Cœur  adorable  fut  érigée  dans  la  chapelle ,  et  affiliée 
à  l'archiconfrérie  établie  à  Rome  dans  l'église  de  Sainte- 
Marie  ad  Pineam ,  dite  In  capella. 

En  1829,  le  Rhône  déborda  avec  tant  de  violence,  que 
la  chapelle  du  monastère  se  trouva  remplie  d'eau  lors- 
qu'on voulut  en  enlever  le  Saint-Sacrement.  M.  l'abbé 
Fabre  et  M.  l'abbé  Girolet  n'hésitèrent  pas  à  franchir 
les  obstacles  presqu 'insurmontables  qui  s'y  opposaient. 
Pleins  de  confiance  en  Dieu,  ils  hasardèrent  leur  vie  en 
traversant,  sur  une  échelle,  l'espace  qui  séparait  l'autel 
de  la  table  sainte.  Le  Seigneur  les  protégea,  et  leur  per- 
mit d'accomplir  sans  accident  leur  périlleuse  entreprise. 

Depuislongtemps,  les  religieuses  d'Avignon  désiraient 
adopter  les  constitutions  des  Ursulines  de  Paris,  comme 
plus  parfaites  que  celles  qu'elles  pratiquaient ,  et  elles 
avaient  déjà  prié  la  communauté  de  Clermont-Fer- 
rand  de  leur  céder  pour  quelque  temps  un  de  ses  mem- 
bres; en  1839,  les  mères  de  Clermont  se  rendirent.à 
leur  demande. 

La  mère  Anne-Marie  Mandet,  dite  de  Saint-Augustin, 
élue  supérieure,  s'appliqua  avec  zèle  à  former  ses  filles 
spirituelles  aux  nouvelles  règles  qu'elles  voulaient  em- 
brasser. Elles  se  préparèrent  à  l'émission  du  quatrième 
vœu  par  les  exercices  et  la  retraite  renfermés  dans  le 
deuxième  volume  du  Directoire  des  novices ,  et  elles  la 
prononcèrent  en  présence  de  M?'  Dupont,  leur  arche- 
vêque, aujourd'hui  cardinal-archevêque  de  Bourges. 

Dans  ces  circonstances,  les  jeunes  sœurs  purent  ad- 
mirer combien  l'esprit  de  Dieu  animait  leurs  vénérables 
mères.  Ces  Ames  généreuses,  dont  les  exemples  avaient 
été  si  édifiants,  tandis  qu'elles  étaient  placées  à  la  lêfe 
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delà  communauté,  ne  laissèrent  échapper  aucune  oc- 
casion de  leur  donner  des  leçons  muettes,  mais  élo- 
quentes, de  l'obéissance  la  plus  prompte.  La  pratique  de 
cette  règle  devait  ce-^endant  leur  coûter  d'autant  plus , 
qu'elle  était  plus  austère  que  celle  qu'elles  avaient  ob- 
servée jusqu'alors ,  et  que  leur  âge  et  leurs  infirmités 
semblaient  offrir  une  raison  bien  légitime  de  dispense. 

La  santé  de  leur  supérieure  donnant  des  inquiétudes 
avix  religieuses  d'Avignon ,  elles  eurent  encore  recours 
à  la  communauté  de  Clermont  pour  en  obtenir  un  nou- 
vel auxiliaire  ;  on  accéda  à  leurs  désirs,  le  1 3  mai  1 840 , 
en  leur  envoyant  la  sœur  Marie  du  Bon-l>asti  ur , 
Fabre.  Pendant  les  dix-huit  mois  qu'elle  }'assa  dans 
cette  maison ,  sœur  du  Bon-Pasteur  l'édifia  par  ses 
vertus ,  et  la  charma  par  ses  aimables  qualités.  L'o- 
béissance la  rappela  dans  son  monastère  ,  qui  a  eu 
la  douleur  de  la  perdre,  le  18  octobre  1851.  Son 
nom  y  est  resté  comme  l'emblème  de  la  plus  gracieuse 
douceur ,  de  la  plus  angélique  piété ,  et  sa  mort  y  a 
laissé  le  plus  consolant  des  souvenirs.  Enfant  chérie  de 
la  Vierge  immaculée,  qu'elle  aimait  de  toute  la  tendresse 
de  son  âme ,  on  a  vu  à  sa  dernière  heure  son  visage 
s'illuminer  d'un  rayon  de  bonheur  céleste;  elle  ten- 
dait les  bras ,  comme  pour  embrasser  un  objet  invisible 
<\  tous  les  assistants ,  mais  que  '  égards  joyeux  décou- 
vraient près  de  son  lit ,  et  auquel  elle  souriait.  Toutes 
ses  sœurs  se  plaisent  à  croire  que  Marie ,  sa  bonne 
mère,  était  l'objet  de  cette  délicieuse  vision,  et  avait 
voulu  conduire  elle-même  aux  pieds  de  son  divin  Fils 
cette  enfant  privilégiée  de  son  cœur. 

En  1840,  Dieu  affligea  la  ville  d'Avignon  par  l'inon- 
dation terrible  qui  causa  tant  de  maux  à  ses  habitants. 
Xous  n'essaierons  pas  rie  dépeindre  le  déchirant  tableau 
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de  cette  niullieureuse  cit«^',  envahie  presque  subitement 
pur  les  flots  tumultueux  du  Rhône ,  et  restant  ptmdant 
quinze  jours  entiers  comme  perdue  au  milieu  du  lac 
immense  formé  par  les  eaux  du  Heuve. 

Ce  fut  le  24-  octobre  que  cet  épouvantable  fléau  vint 
fondre  sur  Avignon;  sur  le  soir  du  môme  jour,  l'eau 
devint  si  menaçante  et  remplit  tellement  l'église  des 
Ursulines,  qu'elles  eurent  des  craintes  fondées  de  ne 
pouvoir  faire  enlever  le  Saint-Sacrement.  Dans  cette 
pénible  incertitude ,  la  mère  supérieure  pensa  qu'il  lui 
était  permis  d'accomplir  elle-même  cet  acte  religieux. 
Plusieurs  de  ses  sœurs  l'accompagnèrent,  et,  s'entourant 
de  toutes  les  précautions  que  leur  inspirèrent  leur  foi 
éclairée  et  leur  prudence,  elles  parvinrent  heureuse- 
ment au  tabernacle,  qu'elles  ouvrirent,  non  sans  une 
vive  émotion ,  que  trahissait  la  pâleur  de  leur  visage. 
Elles  transportèrent  le  saint  ciboire  dans  une  des  pièces 
de  la  maison,  qui  fut  jugée  la  plus  propre  à  ôtre  con- 
vertie en  chapelle.  C'est  dans  ce  sanctuaire  que  les 
religieuses,  chassées  par  les  eaux  d'étage  en  étage,  et 
menacées  d'une  mort  imminente ,  venaient  chercher 
secours  et  consolations,  et  désarmer  par  leurs  supplica- 
tions et  leurs  prières  le  bras  du  Seigneur  qui  s'appe- 
santissait sur  son  peuple. 

Pendant  les  quinze  jours  que  les  religieuses  furent 
entourées  par  les  eaux ,  elles  purent  entendre  la  messe 
chaque  dimanche ,  privilège  qu'elles  durent  au  dévoue- 
ment d'un  révérend  père  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

11  se  glissa,  pour  arriver  jusqu'à  elles,  par  l'étroite 
ouverture  qu'on  avait  pratiquée  en  limant  les  barreaux 

de  fer  posés  à  une  fenôtre. 

Leurs  ressources,  sous  le  rapport  des  besoins  maté- 
riels étaient  moins  abondantes  :  bloquées  à  l'improvisle , 
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rlles  n'avaient  pu  faire  aucune  |)rovision;  elles  nian- 
(juaient  nil^nie  d'eau  potable,  et  il  leur  fallut  se  conten- 
ter (lu  breuvage  d(?goi'»tant  qu'elles  pouvaient  se  pro- 
curer sans  peine ,  car  il  leur  suflisait  pour  cela  d'ou- 
vrir les  fenêtres.  Dans  cette  extrôme  d(5tresse ,  le  Sei- 
gneur qui  veillait  sur  elles ,  inspira  aux  parents  de  l'une 
des  sœurs  de  leur  apporter  des  légumes  au  péril  de  leur 
vie.  Plusieurs  religieuses  furent  sollicitées  d'aller  passer 
ce  temps  calamiteux  au  sein  de  leur  famille,  mais  elles 
refusèrent  généreusement. 

Cette  terrible  épreuve  fit  briller  d'un  plus  vif  éclat  la 
tendre  charité  de  leur  bien-aimé  pontife,  Mb'  Dupont.  Ce 
bon  pasteur,  touché  du  malheur  de  ses  ouailles,  eut  la 
noble  pensée  de  leur  porter  lui-même  des  secours.  Par- 
courant la  ville  sur  une  frôle  embarcation ,  il  ne  s'arrê- 
tait pointlorsque  ses  abondantes  provisions  se  trouvaient 
épuisées,  mais  visitant  les  quartiers  où  il  n'avait  pu  pé- 
nétrer encore ,  il  s'informait  de  tous  les  besoins ,  et 
répandait  ses  bénédictions  paternelles  sur  ses  enfants 
affligés.  Sa  Grandeur  vint  jusqu'à  trois  fois  sous  les 
murs  des  Ursulines  pour  les  consoler  et  leur  fournir 
des  vivres;  il  eut  la  délicate  attention  de  faire  joindre 
aux  aliments  de  première  nécessité,  l'huile  et  le  sel  qui 
devaient  servir  à  leur  assaisonnement. 

L'inondation  de  1840,  devenue  à  jamais  mémora- 
ble dans  les  annales  avignonnaises  par  ses  ravages  et 
par  sa  durée ,  devint  l'occasion  des  libéralités  généreuses 
de  plusieurs  maisons  de  l'ordre  envers  les  Ursulines 
qui  en  avaient  tant  soufifert.  Leur  vive  gratitude  se 
plaît  à  nommer  en  particulier  les  communautés  de 
Clermont,  de  Montpellier,  d'Aix  et  de  Digne. 

A  cette  époque,  trois  religieuses  du  couvent  d'Avi- 
gnon furent  envoyées  à  Sommières,  à  la  demande  de 
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iVli*''  r('>èqin'  (le  Nîmes  t'I  de  M.  Boucarul,  pour  relever 
la  pelilc  c'oinnuinauli''  »''lal»lie  dans  celte  ville  :  celle 
honiK!  onivrc!  a  élé  iiiaiiilemie  par  la  maison  de  Cler- 
iiiont. 

Le  gnuverneiiienl  sape  et  prudent  de  la  mère  Sainl- 
Augustiii  a  valu  au  monastère  d'Avignon  les  prémices 
do  celle  prospérité  qui,  grandissant  peu  à  pou,  ne 
laisse'  aujourd'hui  rien  à  désirer. 

Au  mois  de  mars  \HMi ,  les  religieuses  relevèrent  une 
partie  des  bAlimenls  qut?  la  révolution  avait  abattus.  Le 
premier  étage  de  ce  nouveau  corps  de  logis  a  été  des- 
tiné au.\  malades,  et  le  second  est  devenu  pour  les  no- 
vices l'asile  bien-aiiiit'  où  s'écoulent  si  douces  les  pre- 
mières années  de  leur  vie  religieuse.  Un  bAlimentpour 
les  pensionnaires  avait  déjà  été  construit. 

Un  terrible  incendie  ayant  éclaté,  le  51  décembre 
1851 ,  dans  le  grenier  à  foin  du  jardinier  de  la  maison, 
la  promptitude  des  secours,  et,  mieux  encore,  l'inspi- 
ration qu'eut  une  sœur  converse  de  jeter  une  médaille 
de  Marie  immaculée  au  milieu  des  flammes ,  arrêtèrent 
l'embrasement.  Cette  méùaille  a  été  retrouvée  intacte, 
lorsqu'on  pénétra  dans  la  maison  pour  en  enlever  les 
décombres. 

Parmi  les  bienfaits  que  le  Seigneur  s'est  plu  à  répan- 
dre sur  les  Ursulines  d'Avignon ,  un  des  plus  grands , 
est  de  leur  avoir  accordé  pour  supérieurs  des  hommes 
d'un  éminent  mérite  et  du  dévouement  le  plus  géné- 
reux. M.  Casiot,  curé  de  la  paroisse  dont  elles  font 
partie  ;  M.  Martin ,  premier  vicaire-général  du  diocèse, 
qui  veille  avec  le  soin  le  plus  empressé  et  le  plus  pa- 
ternel sur  tous  les  intérêts  spirituels  et  temporels.  Nom- 
mons encore  M.  Faure,  économe  du  grand-séminaire, 
dont  les  procédés  pleins  de  délicatesse  et  de  généro- 
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sit»;,  inérileiil  uiio  si  larg»'  purl  à  leur  recoiinuissaiicc. 

Depuis  les  jours  iiialheureux  de  18i0,  le  perisiunnul 
s'est  accru  cousi(l(''rablenient;  il  re(;(»il  plusde  cincpiaïUe 
éiùves,  nombre  Irt's-salisfidsaul,  vu  la  population  de  la 
ville  qui  n'est  [»iis  en  raj)port  avec  les  établissements 
multipliés  qu'elle  renferme.  Quarante-deux  religieu- 
ses habitent  ce  monastère ,  agréable  et  commode  dans 
ses  constructions,  son  jardin  et  sa  cour. 

En  18u6,  une  inondation  aussi  désastreuse  que  cellf 
de  4840  ,  ébranla  la  maison  des  Ursulines  sur  ses 
fondements  et  occasionna  de  très-grands  désastn^s. 
Le  monastère  n'échappa  à  ce  péril  imminent  que  par 
une  protection  spéciale  du  ci(;l. 

BIOGRAPHIES. 


tA  MiaB  SAIlfTII-BIABIll  OB  lOMT. 

M""  Louise  de  Bony ,  en  religion  sœur  Sainte-Marie, 
se  distingua  toujours  par  sa  grandeur  d'àme  et  son 
angélique  piété.  Comme  tant  d'autres,  sa  famille  avait 
été  dépouillée  d'une  grande  partie  de  ses  biens  par  les 
événements  de  1793,  et  elle  vivait  à  Sauve,  loin  du 
monde  et  de  ses  écueils.  C'est  là  sans  doute  que  la  jeune 
Louise  puisa  cet  amour  de  la  solitude  et  de  la  vie  cit- 
chée ,  qui  fut  en  elle  le  germe  de  la  vocation  religieuse. 
Néanmoins,  lescirconstances  politiques  ne  lui  permirent 
d'exécuter  son  projet  qu'à  l'âge  de  trente  ans. 

Elle  dit  alors  adieu  à  cette  famille  qu'elle  aimait  si 
tendrement,  et  se  retira  chez  les  Ursulines  de  Som- 
mières,  espérant  y  trouver  les  p  moyens  de  prouvera 
Dieu  son  amour,  en  le  servant  d'une  manière  plus  par- 
faite. Elle  resta  dans  cette  communauté  jusqu'au  jour 
où  la  mère***  ayant  formé  le  dessein  de  s'établir  à  Ca~ 
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viiilluii,  t'iigiigca  celte  uimable  su'ur  ù  lu  suivre,  el  A  par- 
lapT  avec  elle  les  C'[)nMives  et  les  succès  de  l'entreprise;. 
i\(»iis  ne  parlerons  pas  «les  eiiiuiis  de  toutes  sortes 
qu'elle  eut  i>  y  essuyer ,  nous  citerons  seulement  un  pe- 
tit trait  (jui  donnera  une  idi'edes^i  profonde  humiliti"'. 
Les  fondatrices  du  nouveau  monastère  «Haut  trop  pau- 
vres pour  entretenir  une  tourière,  un»!  des  sœurs  con- 
verses «jiii  les  avaiiînt  suivies  dut  leur  en  tenir  lieu.  Il 
en  coûtait  beaucoup  à  cette  pauvre  lilh;  d'aller  ainsi  toute 
seule  au  marclii^'  pour  y  faire  ses  modestes  provisions.  La 
mère  Sainte-Marie  en  (^'tant  informée,  se  liAta  de  deman- 
der i\  sa  supérieure  la  permission  de  l'y  accompagner. 
Elle  eut  le  [)laisir  de  voir  sa  supplique  exaucée,  et  s'ac- 
quitta de  ces  humbles  fonctions  avec  toute  la  charité 
que  peut  inspirer  une  foi  vive.  Les  anges  de  Dieu  de- 
vaient sans  d(jute  contempler  avec  joie  i  ctte  généreuse 
épouse  de  Jésus-Christ,  en  (jui  tout  révélait  la  noblesse 
de  son  origine,  ne  craignant  pas  de  s'abaisser  ainsi  au 
rôle  de  servante,  trop  heureuse;  d'imiter  son  divin  mo- 
dèle, venu  sur  la  terre,  comme  il  le  dit  lui-môme,  non 
pour  ùtre  servi,  mais  pour  servir.  Aussi  avait-elle  fait 
de  l'humilité  sa  vertu  de  prédilectio.i.  On  ne  l'entendit 
jamais  parler  de  sa  famille ,  si  ce  n'est  pour  révéler 
l'état  de  déchéance  oii  elle  se  trouvait. 

L'humilité,  cette  base  solide  de  toutes  les  vertus,  n'ha- 
bitait pas  seule  dans  l'àme  de  la  mère  Sainte-Marie  ;  la 
charité  et  l'obéissance  y  avaient  également  fixé  leur  sé- 
jour. On  se  rappelle  encore  dans  la  communauté  , 
l'adresse  ingénieuse  avec  laquelle,  palliant  les  défautsde 
ses  sœurs,  elle  savait  toujours  trouver  une  excuse  à 
leurs  fautes. 

En  1855 ,  Msf  Dupont  engagea  la  communauté  d'A- 
vignon à  soutenir  celle  de  Carpentras,  qui  comptait  à 
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jM'inc  il»Mix  ausd'fïxistcnct'.  Poiirst'confdr'mcraiix  i\0- 
sirsdc  leur  \{'nk'r('  pri'îlal,  les  Ursiiliiu-s  y  ('iiv()yt''n'nl 
aussili^l  trois  dc^  leurs  sd'urs.  La  luhf  SaiiiU'-Maric  df 
Hony,  la  sumr  S<unU!-Th(''rrs<'  Harmit>r,  H  une  sd'iir 
ronversft.  Quoique  le  cnracU'-re  de  la  premi(''re  lût  plus 
propre  à  subir  le  joug  qu'i\  l'imposer,  elle  accepta  la 
charge  de  supéricun;  par  ol)(';issanc<i.  CY-tiiil  se  r(''signer 
à  de  cruelles  r'pnîuves.  La  sœur  qui  l'avait  accompa- 
gn^îe  à  Carpenlras,  voyant  que  l«Hir  S(''|our  en  ce  lieu 
n'avait  aucun  résultat  siUisl'ais^uU,  lui  dit  un  jour: 
«  Ma  mère,  vous  devriez  écrin^  à  M«'"  que  nous  pt-rdons 
ici  notre  temps  et  nos  pein(!S,  et  que,  s'il  ne  nous 
rappelle;  au  plus  tôt ,  nous  finirons  par  y  mourir.  »  «  Eh 
bien  !  répondit  cette  femme  forte ,  nous  mourrons  on 
obéissant ,  est-il  une  mort  plus  digne  d'envie?  » 

A  ces  précieuses  vertus,  que  nous  n'avons  lait  qu'ir 
diquer,  la  mère  Sainte-Marie  joignait  un  amour  re- 
marquable pour  la  sainte  pauvreté.  Après  avoir  passé 
la  plus  grande  partie  de  ses  journées  au  pensionn 
surtout  au  début  de  l'établissement,  on  la  voyait  et  n- 
sacrer  les  dernières  heures  du  jour  à  broder  pour  le 
public;  lorsque  la  nuit  venait  mettre  des  bornes  à  son 
ardeur,  elle  saisissait  aussitôt  la  quenouille,  afin  de  n't^- 
tre  point  surprise  dans  un  repjs  oisif  qui  lui  semblait 
peu  convenable  à  une  pauvre  de  Jésus-Christ.  Le  même 
esprit  de  pauvreté  la  portait  à  refuser  tous  les  petits 
adoucissements  qu'elle  aurait  pu  se  procurer  pendant 
ses  maladies.  On  n'a  jamais  pu  lui  faire  accepter  d'autre 
sucre  que  celui  dont  se  servent  les  pauvres.  L'éducation 
et  les  manières  distinguées  de  la  mh  -  ,dnte-Marie, 
donnaient  un  nouveau  lustre  à  ses  éminentes  vertus. 

En  terminant  cette  notice,  qu'il  nous  soit  permis  de 
dire  quelques  mots  sur  la  mère  IViarie  du  Sainl-Sacre- 
1  m 
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ment,  Lunel.  Cette  vénérable  Ursuline,  qui  avait  eu  la 
gloire  d'être  emprisonnée  pour  Jésus-Christ,  s'était 
d'abord  fixée  dans  le  monastère  de  Carpenlras.  Ayant 
compris  que  les  travaux  de  la  mère  deBony  n'y  seraient 
pas  couronnés  de  succès,  elle  demanda  et  obtint  la 
permission  de  se  joindre  aux  Ursulines  d'Avignon. 
Elle  arriva  au  milieu  d'elles  cassée  par  l'âge ,  et  la  vue 
si  considérablement  affaiblie ,  qu'elle  pouvait  à  peine  se 
conduire.  C'étaientsurtoutdes  exemples  édifiants  qu'on 
attendait  de  sa  part ,  et  cette  espérance  ne  fut  point 
trompée.  Union  constante  avec  Jésus,  amour  du  silence 
et  de  la  solitude,  telles  furent  les  vertus  qu'on  admira 
dans  cette  vénérable  mère.  Bien  souvent  on  l'entendait 
faire  des  colloques  amoureux  avec  son  divin  Epoux ,  et 
lorsqu'en  entrant  dans  sa  cellule ,  on  la  surprenait  le 
crucifix  entre  les  bras ,  elle  disait  avec  une  touchante 
simplicité  :  «  Je  contemple  mon  Epoux,  et  je  m'entre- 
tiens avec  lui.  »  Lorsque  l'heure  de  la  mort  eut  sonné 
pour  elle,  le  prêtre,  en  lui  apportant  le  saint  viatique, 
lui  fit  cette  question  :  «  Ma  sœur,  connaissez-vous  celui 
qui  vient  vous  visiter  avec  tant  d'amour?  »  Elle  s'écria  : 
«C'est mon  Epoux; comment  ne  le  connaîtrais-je  pas?  » 

LA  mÈBIl  MADBISIIIB  D8  PAEZI  D'ASSASt 

M"*  d'Assas  appartenait  à  celte  famille  si  célèbre 
dans  les  annales  de  l'histoire  par  le  sublime  dévouement 
d'un  de  ses  membres  ;  aussi  avait-elle  puisé  sur  le  sein 
maternel  cette  noble  intrépidité  dont  elle  donna  des 
preuves  éclatantes  aux  jours  de  la  révolution  ,  et  ce 
courage  héroïque  qui  la  soutint  dans  ses  luttes  contre 
elle-même,  et  en  fit  une  victime  immolée  à  la  gloire  du 
Seigneur. 

Ses  premières  années  s'écoulèi'ent  sous  les  yeux  cht 
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parents  chéris ,  et  dans  l'exercice  des  plus  aimables 
vertus.  C'était  la  jeune  enfant  qui  était  chargée  de  dis- 
tribuer des  secours  aux  malheureux  qui  se  présentaient 
à  la  maison  paternelle  ;  elle  s'acquittait  de  ce  devoir 
avec  une  grâce  charmante ,  et  ne  se  retirait  jamais  sans 
avoir  salué  Jésus-Christ  dans  ses  membres  souffrants. 

Ses  heureuses  dispositions  grandirent  avec  l'âge.  Con- 
fiée aux  soins  de  maîtresses  dévouées ,  elle  sentit  naître 
dans  son  cœur  la  vocation  religieuse  avec  une  telle  viva- 
cité ,  qu'elle  baisait  avec  transport  les  murs  du  monas- 
tère où  elle  recevait,  avec  les  éléments  des  sciences,  les 
principes  mille  fois  plus  précieux  de  la  vie  spirituelle. 

Elle  avait  alors  atteint  sa  onzième  année,  et  se  prépa- 
rait à  sa  première  communion.  Elle  se  disposa  d'une  ma- 
nière admirable  à  cet  acte  solennel  dont  sa  précoce  raison 
lui  faisait  pressentir  toute  1.'  grandeur.  Pour  se  rendre 
conforme  au  Dieu  des  souffrances ,  elle  voulut  joindre 
la  mortification  à  la  pratique  de  toutes  les  vertus  de  son 
âge.  Son  odorat  fut  celui  de  ses  sens  qu'elle  prit  à  lâche 
de  tourmenter  le  plus,  en  respirant  des  odeurs  repous- 
santes ,  et  prenant  ses  repas  dans  des  lieux  infects.  Elle 
fit  même  à  cette  époque  le  vœu  de  ne  sentir  jamais 
aucun  parfum,  et  elle  l'a  religieusement  gardé  pendant 
une  vie  de  quatre-vingt-onze  ans. 

La  grâce ,  qui  régnait  si  victorieusement  dans  son 
âme ,  lui  fit  encore  comprendre  qu'elle  aurait  bien  peu 
fait  pour  son  Dieu,  si  elle  n'ajoutait  k  ces  premiers  sa- 
crifices l'abnégation  d'elle-même.  Docile  à  ses  inspira- 
tions ,  la  courageuse  enfant  s'appliqua  de  tout  son  cœur 
c^  triompher  de  ses  répugnances  naturelles  et  à  préve- 
nir, par  les  témoignages  d'une  bienveillance  affec- 
tueuse ,  celles  de  ses  compagnes  pour  qui  elle  éprouvait 
le  moins  de  sympathies. 
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Le  temps  de  son  éducation  achevé ,  M""  d'Assas  revit 
le  toit  paternel ,  et  reçut  les  embrassements  d'une  mère 
bien-aimée  dont  elle  devait  ôtre  désormais  l'unique 
consolation.  Aussi,  lorsqu'il  lui  fallut  se  séparer  d'elle 
pour  toujours ,  de  terribles  combats  s'engagèrent  entre 
la  nature  et  la  grâce.  La  tendresse  filiale ,  l'amour  de 
la  liberté ,  une  répugnance  extrême  pour  l'instruction 
des  jeunes  filles ,  avaient  remplacé  son  attrait  pour  la 
vie  religieuse ,  et  cependant  elle  avait  l'intime  convic- 
tion que  Dieu  voulait  son  cœur  tout  entier.  Elle  obéit, 
et  se  présenta  chez  les  UrsuUnes  de  Clermont-Ferrand , 
qui  la  reçurent  avec  joie.  Mais  la  lutte  n'était  pas  ter- 
minée ,  et  elle  fut  si  \iolente ,  que  le  directeur  de  cette 
âme  d'élite  laissa  un  jour  échapper  ces  paroles  :  «  Après 
la  vocation  de  saint  Paul ,  je  n'en  connais  point  de  plus 
divine  que  la  vôtre.  »  Pendant  son  noviciat,  M"*  d'Assas 
ne  cessa  point  de  prier  le  Seigneur  de  se  choisir  une 
épouse  plus  digne  de  lui ,  et ,  ô  étrange  illusion  !  elle 
alla  même  jusqu'à  se  procurer  des  livres  futiles,  qu'elle 
lisait  en  cachette,  pour  essayer  de  faire  diversion  à  ce 
sentiment  intérieur  qui  lui  disait  sans  cesse  :  «  Dieu 
t'appelle  ;  résisteras-tu  toujours  à  sa  voix  ?  » 

Enfin ,  terrassée  un  jour  par  la  grâce ,  elle  promit  à 
Dieu  d'être  à  lui  sans  réserve,  et,  fidèi*^  u  son  serment, 
elle  sut  résister  à  une  épreuve  bien  délicate  à  laquelle  sa 
mère  jugea  prudent  de  la  soumettre.  M"*  d'Assas  sol- 
licita et  obtint  de  l'évêque  du  diocèse  la  faveur  de  passer 
avec  sa  fille  l'année  qui  devait  précéder  son  engage- 
ment irrévocable.  Elle  mit  en  œuvre  tous  les  moyens 
que  put  lui  suggérer  sa  tendresse,  pour  acquérir  la  cer- 
titude que  leSeigneur  l'appelait  â  l'état  religieux.  Il  lui 
fut  f<i  ile  de  s'en  persuader;  sœur  Madeleine  de  Pazzi, 
sortie  triomphante  de  toutes  ces  épreuves,  vit  enfin  luire 
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ce  jour  après  lequel  elle  soupirait  si  ardemment ,  et 
prononça  avec  un  bonheur  ineffable  les  vœux  qui  l'unis- 
saient à  son  Dieu  pour  le  temps  et  pour  l'éternité.  En 
ce  moment  suprême,  elle  demanda  au  Seigneur  la  grâce 
de  n'être  jamais  supérieure ,  grâce  qui  lui  fut  accordée , 
car  elle  a  été  nommée  à  toutes  les  charges ,  excepté  à 
celle-là. 

La  générosité  avec  laquelle  elle  accomplissait  son  sa- 
crifice, était  le  prélude  du  courage  qu'elle  déploya  à  l'é- 
poque malheureuse  où ,  au  nom  de  la  liberté ,  on  faisait 
peser  une  sorte  de  tyrannie  sur  des  milliers  de  citoyens. 
Elle  refusa ,  à  diverses  reprises ,  l'entrée  du  monastère 
à  l'évêque  intrus  du  diocèse ,  et  résista  ouvertement  aux 
satellites  de  la  révolution.  Comme  dans  toutes  les  com- 
munautés reUgieuses,  les  agents  de  la  constitution  ci- 
vile voulurent  présider  à  de  nouvelles  élections,  mais 
elle  leur  adressa  un  discours  si  énergique  et  si  concluant, 
qu'ils  s'^^crièrent  tous  d'une  voix  que  le  Saint-Esprit 
avait  parlé  par  sa  bouche. 

Ils  firent  ensuite  l'inventaire  de  la  maison  ;  la  mère 
supérieure,  par  un  sentiment  de  délicatesse  qui  ho- 
nore sa  belle  âme ,  mais  dont  l'exemptaient  sans  doute 
les  circonstances  exceptionnelles  dans  lesquelles  elle 
était  placée,  craignait  de  faire  du  tort  à  ces  voleurs 
publics  qui  s'étaient  constitués  les  chefs  du  gouverne- 
ment ,  etvoulait  tout  abandonner  entre  leurs  mains.  La 
mère  Sainte-Madeleine,  à  qui  la  prudence  et  sa  charge 
de  dépositaire  faisaient  un  devoir  de  sauver  tout  l'ar- 
gent qu'elle  pourrait,  la  pria  de  la  laisser  agir,  assu- 
mant sur  elle  toute  la  responsabilité  de  ses  actes.  Elle 
parvint  donc  à  soustraire  aux  recherches  une  somme 
assez  considérable  ,  qu'elle  distribua  aux  religieuses 
au  moment  où  elles  se  séparèrent,  et  les  aida  ainsi  à 
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regagner  leur  pays  natal ,  et  à  trouver  les  moyens  de  so 
procurer  leur  subsistance.  Elle  se  réfugia  elle-même 
chez  son  frère ,  et  y  trouva  de  nouveaux  sujets  de  mé- 
rite. M.  d'Assas  avait  auprès  de  lui  une  vieille  servante 
que  la  reconnaissance  lui  faisait  un  devoir  de  conser- 
ver, et  qui,  s'autorisant  des  bontés  qu'on  avait  pour  elle, 
était  devenue  insupportable  par  ses  procédés  grossiers 
et  inconvenants  ;  la  mère  Madeleine  de  Pazzi  la  sup- 
porta toujours  avec  une  inaltérable  douceur.  Son  frère 
jouissait  encore  d'une  grande  fortune ,  mais  son  amour 
pour  la  pauvreté  ne  lui  permit  point  de  demander 
dispense  de  son  vœu ,  et  elle  vécut  pauvre  au  sein  de 
l'abondance.  Nous  avons  vu  avec  quel  empressement 
elle  se  rendit  dans  un  monastère  de  son  ordre ,  y  ap- 
portant une  partie  des  biens  dont  la  mort  de  M.  d'Assas 
l'avait  mise  en  possession. 

Ce  fut  alors  que  ses  vertus  brillèrent  dans  tout  leur 
éclat.  Aussitôt  après  son  arrivée  à  Avignon ,  elle  se  dé- 
pouilla de  toutes  choses  ;  obligée  le  lendemain  de  quit- 
ter sa  chère  clôture  pour  une  visite  indispensable,  et 
rencontrant  sur  sa  route  un  pauvre  qui  lui  tendit  la 
main ,  elle  fut  forcée  de  lui  répondre  que ,  pauvre  elle- 
même  ,  elle  n'avait  pas  une  obole. 

Une  fois  admise  d^ns  la  communaué ,  elle  se  regardii 
comme  la  dernière  de  toutes  ses  sœurs ,  et  bien  loin  de 
prendre  le  titre  de  bienfaitrice,  comme  elle  l'aurait  pu , 
elle  fut  assez  humble  pour  perf^uader  à  une  novice,  que 
la  charité  des  religieuses  était  le  seul  motif  qui  les  en- 
gageait à  la  garder  auprès  d'elles. 

Son  abandon  entre  les  mains  de  Dieu  et  de  ses  supé- 
rieures était  si  parfait,  qu'elle  s'interdit  non-seulement 
une  plainte ,  mais  même  la  demande  des  choses  les  plus 
nécessaires.  Elle  persévéra  dans  sa  résolution  jusqu'à  la 
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fin  de  i^ts  jours  ,  malgré  la  cécité  dont  Dieu  l'affligea 
pendant  les  neuf  dernières  années  de  sa  vie.  Ne  pou- 
vant cependant  se  rendre  aucun  service,  elle  était  obli- 
gée de  les  attendre  tous  dp  'a  sœur  converse ,  aux  soins 
de  laquelle  on  l'avait  confiée.  Cette  sœur  les  lui  donnait 
sans  doute  avec  tout  le  dévouement  que  lui  inspi- 
raient la  religion  et  sa  profonde  estime  pour  la  mère 
de  Sainte-Madeleine ,  il  est  néanmoins  facile  de  com- 
prendre que  celle-ci  eut  à  endurer  bien  des  privations. 
Lorsque  la  sœur  qui  la  soignait ,  se  rappelant  sa  distrac- 
tion, venait  lui  en  faire  ses  excuses,  elle  se  hâtait  de  ré- 
pondre avec  son  aimable  douceiu'  qu'elle  n'avait  nulle- 
ment souffert  de  cet  oubli. 

Nous  voudrions  parler  bien  longuement  encore  de 
la  foi  si  vive  de  cette  vén'''rable  religieuse ,  de  sa  déli- 
catesse de  conscience,  qui  lui  faisait  appréhender  l'om- 
bre même  du  mal ,  de  sa  grande  érudition  dans  tout  ce 
qui  concerne  les  matières  religieuses ,  mais  les  bornes 
de  cet  ouvrage  nous  obligent  à  nous  renfermer  dans 
cette  faible  esquisse  d'une  vie  si  pleine  de  jours  et  de 
mérites  devant  Dieu  et  devant  les  hommes. 


LA.  MERB  SAIMTE-AnaELB. 


Cette  digne  religieuse  de  l'ancienne  communauté  des 
Ursulines  de  Bolène ,  y  avait  donné  l'exemple  de  la  plus 
parfaite  régularité.  Arrachée  de  la  maison  bénie,  té- 
moin de  ses  vœux ,  elle  refusa  généreusement  de  prêter 
le  serment  constitutionnel ,  et  fut  jetée  en  prison. 

Aux  souffrances  physiques  qu'elle  eut  à  y  supporter , 
on  joignit  la  ruse  et  la  plus  noire  malice.  Ov  .'efforça 
(h  lui  pers-siuler  que  ses  compagnes  s'étaiciit  laissé 
séduire.  Son  courage  n'en  fut  pas  ébranlé  ;  on  eut  alors 
la  cruauté  de  lui  signifier  que  la  vie  de  sa  mère  serait 
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Ifiprix  de  lalàdi  Héqu'on  exigeait  d'elle.  A  ces  paroles, 
son  cœur  se  brisa ,  tout  en  elle  s'émut,  mais  la  foi  domi- 
nant la  nature ,  et  l'amour  divin  triomphant  de  l'amour 
filial ,  elle  se  refusa  même  à  un  semblant  d'apos!as)e. 

Sa  mort  sur  Téchafaud  allait  couronner  t:inl  d'hé- 
roïsme; déjà  l'ai  rôt  était  porté,  le  jour  fortuiK?  r^v'  -.'e- 
vait  comli'er  tous  ses  vœux  en  lui  aspiirantlo  palme  du 
martyre,  s'était  montré  à  e'ie,  iorsqt  elle  se  vii  lomi-à- 
coup  déçue  de  ses  espérances  pur  la  mo^-t  du  ci  lel  Ro- 
bespierre. 

Elle  fut  donc  rendue  à  la  liberté ,  et  ne  vit  prul*  nger 
son  r'xistence  que  pour  voir  proton^  r  sosi  épreuves. 
Oieu  i  avait  jugée  capable  de  les  sout'  nir. 

iXous  avens  parié,  dans  la  notice  d-  l'ciiiblisscjnent, 
vt  soit  séj  >iîr  chez  les  dames  du  Saint-Sacromeni  de 
lioièîté,  A  di'  l'èiection  qui  l'avait  placée  h  la  tête  de  la 
corru  jaaulé  dos  llrsulines  d'Avignon.  La  sagesse  et 
la  jiTiidence  sju'elle  montra  pendant  toute  sa  supé- 
riorité, justifièrent  ce  choix.  Remplie  de  cette  charité 
qui  anime  les  saints,  en  ne  les  rendai.t  sévères  qu'envers 
eux-mêmes ,  et  douée  de  cette  fermeté  nécessaire  dans 
le  gouvernement,  elle  sut  à  la  fois  se  concilier  l'affec- 
tion de  ses  fdles ,  et  leur  faire  craindre  de  commettre  la 
moindre  faute  en  sa  présence. 

Aussi  son  dévouement  pour  toutes  était-il  siins  bor- 
nes :  elles  pouvaient  aller  la  trouver  à  toute  heure  pour 
lui  confier  leurs  ennuis  et  leurs  peines,  lui  demander 
des  conseils ,  être  éclairées  dans  leurs  doutes.  Dans  sa 
sollicitude  ,  cette  bonne  mère  n'attendait  même  pas 
qu'elles  vinssent  à  elle  :  lorsqu'elle  avait  surpris  sur 
leur  physionomie  une  teinte  de  tristesse ,  f[ui  sem- 
blait lui  révéler  quelque  souffrance  intérieure  ,  elle 
se  hâtai*  de  les  faire  appeler ,  et  mettait  tout  en  œuvre 
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{)our  leur  rendre  le  calme.  Bien  souvent,  le  jour  ne  suf- 
llsant  pas  à  son  infatigable  charité ,  elle  consacrait  une 
partie  de  ses  nuits  à  encourager  et  à  consoler  celles  que 
le  Seigneur  lui  avait  confiées  ;  quand  on  l'engageait  à 
ménager  ses  forces  et  à  ne  pas  ruiner  entit'Tement  su 
santé,  elle  répondait  :  «  Dieu  qui  m'a  donné  cette  mis- 
sion ,  sera  assez  bon  pour  m'accorder  tout  ce  qui  m'est 
nécessaire  pour  la  remplir.  »  A  ce  principe  d'immo- 
lation de  soi-même,  elle  joignait  cet  autre ,  qu'une  su- 
périeure doit  toujours  être  à  la  tête  de  sa  communauté. 
On  la  voyait  donc  se  multiplier ,  pour  ainsi  dire ,  afin 
de  se  trouver  partout,  et  le  plus  grand  sacrifice  qu'on 
pût  lui  imposer,  était  de  la  contraindre  à  prendre  quel- 
ques instants  de  repos. 

Exacte  observatrice  de  la  r^gle ,  elle  s'efTorçait  par  des 
discours  pleins  d'onction  de  communiquer  à  toutes  ses 
religieuses  le  zèle  qui  la  dévorait  ;  mais  son  exemple 
était  encore  plus  énergique  que  ses  paroles.  Fidèle  à  ré- 
pondre au  premier  son  de  la  cloche,  tandis  qu'elle  était 
pleine  de  santé  et  de  vigueur ,  on  la  vit ,  alors  que  les 
fatigues  avaient  ployé  son  corps  jusqu'à  disloquer  ses 
os ,  se  traîner,  à  l'aide  d'un  bâton,  aux  lieux  où  la  com- 
munauté se  réunissait ,  et  ne  se  dispenser  d'aucun  exer- 
cice ,  à  moins  qu'il  lui  fût  impossible  de  s'y  rendre ,  ou 
(|ue  ses  supérieures  lui  en  eussent  fait  un  commande- 
ment formel. 

Embrasée  d'amour  pour  la  divine  Eucharistie ,  elle 
passait  au  pied  des  saints  autels  tout  le  temps  qu'elle 
pouvait  dérober  à  ses  occupations  multipliées.  C'est 
sans  doute  auprès  de  cet  aimable  Sauveur  ,  qu'elle 
puisa  la  force  dont  elle  avait  besoin  pour  supporter  les 
épreuves  de  tous  genres  dont  elle  fut  accablée.  C'est  h 
lui  aussi  qu'elle  dut  les  effets  consolants  de  son  zèle  et 
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(Je  ses  Iruvaux,  car  ii'u-t-il  pas  ditlui-niême  :  «  Celui 
qui  demeure  en  iiiui  et  en  qui  j(i  demeure,  celui-là 
porle  beaucoup  de  fruits.  » 


LA  SŒna  8AIIITB-A0N1I8  BIIQBOM  | 

CONVERSE, 


La  sœur  le  Sainte-Agnès  Miclion  reçut  le  jour  do 
parents  aisés  et  vertueux  qui  habitaient  la  ville  d'Arles. 
Son  père  fut  une  des  nombreuses  victimes  de  la  révo- 
lution ;  se  trouvant  l'aînée  de  ses  frères  et  de  ses  sœurs , 
elle  s'efforça  de  leur  procurer  quelque  secours ,  et  se 
plaça  en  service?  chez  le  directeur  de  l'école  maritime. 
Celui-ci  apprécia  bientôt  ses  qualités,  la  prit  en  affection, 
et,  connaissanlson  désir  d'être  religieusp,  il  seconda  son 
pieux  dessein.  Cependant,  »  n  chrétien  éclairé,  il  voulut 
s'assurer  si  celle  vocation  ne  lui  était  point  suggérée  par 
la  crainte  de  retomber  dans  î'état  de  gène  où  elle  avait 
été  réduite.  11  lui  promit  donc  de  lui  assurer  une  hon- 
nête fortune  après  sa  mort ,  si  elle  voulait  continuer  de 
le  servir  jusqu'à  ce  moment.  Elle  refusa  généreusement 
cette  offre  ,  et  préféra  vivre  pauvre  pour  l'amour  de 
Jésus-Christ, 

A  son  entrée  dans  le  monastère ,  elle  comprit  qu'elle 
devait  se  dévouer  à  une  vie  mortifiée  et  pénitente  ;  tout(î 
sa  conduite  se  ressentit  de  la  résolution  qu'elle  avait 
prise,  de  traiter  son  corps  en  esclave,  et  de  lui  faire  por- 
ter avec  justice  le  nom  plaisant  de //rre  l'âne  qu'elle 
aimait  à  lui  donner. 

Elle  avait  poussé  jusqu'à  l'excès  l'amour  de  l'ordre 
et  de  la  propreté  ;  elle  ne  le  conserva  que  pour  le  bif  .- 
être  général ,  et  s'étudia  à  le  mortifier  sans  relâche  dans 
les  choses  qui  la  regardaient  personnellement.  Elle  se 
plaisait  à  porter  des  vêlements  tout  racconunodés,  el  à 
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se  nourrir,  iiun-st'uleiueiit  des  restes  de  tout  le  niuiide , 
iiiius  encore  des  résidus  qu'un  donne  aux  animaux,  tels 
que  les  arêtes  de  poisson,  les  aliments  qui  restent  pris 
au  fond  des  chaudifl'res ,  les  croûtons  de  pain ,  et  autres 
choses  semblables. 

Elle  portait  aussi  des  instruments  de  pénitence  di; 
toutes  sortes  :  chaînette  de  fer,  cœur  garni  de  pointes , 
haire,  cilice,  etc.  Rien  de  ce  qui  sert  à  muter  le  corps 
et  à  l'assujettir  à  l'ùme  ne  lui  était  étranger.  Elle  ne 
voulait  lui  accorder  aucun  instant  de  repos,  et  lorsqu'on 
la  pressait  de  lui  en  duimer  quelque  peu ,  elle  répon- 
dait :  «  C'est  maintenant  h  tenq)s  du  travail ,  l'éternité 
sera  bien  assez  longue  pour  me  reposer.  » 

Chargée  pendant  longtemps  de  l'emploi  de  second»; 
infirmière,  elle  s'en  acquitta  avec  une  charité  admirable, 
sacrifiant  au  soin  des  malades  santé ,  repos  ,  et  même 
exercices  spirituels ,  lorsque  la  nécessité  le  demandait. 

Ce  dévoutîinent  lui  valut  une  bien  rude  épreuve  :  une 
louiière ,  attachée  depuis  peu  au  service  du  monastère, 
avait  su,  par  des  dehors  séduisants  ,  se  faire  regarder 
comme  une  personne  vertueuse.  Cette  fille  hypocrite , 
profitant  de  la  confiance  qu'elle  avait  usurpée ,  achetait 
à  crédit ,  au  nom  de  la  communauté ,  des  denrées 
qu'elle  détouriuiit  à  son  profit.  Lorsque,  sur  les  récla- 
mations des  fournisseurs,  on  voulait  savoir  qui  lui  avait 
commandé  l'achat  de  ces  objets,  elle  osait  répondre  que 
c'était  lu  sreur  Sainte-Agnès.  La  tendre  charité  do  cette 
bonne  sœur  pour  ses  malades  faisait  croire  facilement 
à  la  calomnie,  si  bien,  qu'elle  resta  plus  de  six  mois  sous 
le  poids  de  celte  fausse  accusation,  sans  qu'elle  dît  un 
seul  mot  pour  s'en  disculper.  Longtemps  encore;  on 
l'aurait  crue  coupable,  si  cette  malheureuse  tourièi" 
n'eûl  continué  à  se  conduire  avec  la  même  déloyauf» 
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Onf  Ut  enliii  lus dt'  celle  réponse,  on  cominenvu  à  la  re- 
garder connue  un  sublerfiige,  el  on  eut  lu  pensée  d'up- 
peler  la  pauvre  soRur.  Sa  présence  interdit  son  accusa- 
trice :  elle  se  perdit  'l'ubord  dans  un  discoursarlificieux, 
puis,  se  V(  ^  vtv  d"  ouverte,  elle  avoua  tous  ses  torts  , 
et  fut  chassée  di  la  maisun  comme  elle  le  méritait. 

La  dernière  maladie  de  la  sœur  Suinte-Agnès  fut 
pour  toutes  ses  sœurs  une  école  de  patience  et  de  rési- 
gnation, aumilieu  des  plus  cruelles  soullrances  de  l'Jime 
el  du  corps.  Dieu  permit  (ju^l'e  ^M  livrée  à  de  terribles 
assauts  :  l'esprit  de  malice  nu  suggéra  iiuîle  désolantes 
pensées,  dont  le  but  était  d'anéantir  sa  dévotion  à  la 
sainte  Vierge ,  ce  qui  niellait  la  malade ,  si  dévouée  à 
Marie,  dans  des  transes  mortelles.  Elle  avoua  enlinsa 
tentation  à  sa  supérieure,  qui  lui  lit  apporter  aussitôt  le 
s£Ùnt  Viatique.  Dès  ce  moment,  la  paix  la  plus  profonde 
succéda  à  cette  guerre  acharnéf^  un  jour  pur  et  serein 
éclaira  ses  ténèbres,  et  elle  termina  par  une  mort  douce 
el  tranquille  une  vie  de  pénitence  et  de  travaux. 


■  Ile 
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Le  Seigneur  s'est  plu  à  réunir  sous  les  yeux  des 
Ursulines  d'Avignon ,  les  plus  beaux  exemples  donnés 
par  des  âmes  d'élite,  j)rises  dans  tous  les  rangs  de  l'é- 
chelle religieuse.  C'est  maintenant  une  simple  préten- 
dante dont  nous  offrirons  la  piété  et  les  aimables  ver- 
tus, comme  modèle  aux  jeunes  personnes  qui  aspirent 
au  titre  d'épousf^s  du  Roi  des  rois. 

M""  Marie  Chaillot  fut  1  édification  du  pensionnat  des 
Ursulines;  rentrée  dans  sa  famille,  elUî  en  fut  vénérée 
et  chérie  omme  un  ange  (atélaire.  ^^'.ds,  comprenant 
bientôt  que  Dieu  la  voulait  à  lui  sans  partage,  elle  n'hé- 
sita pas  à  s'arrachf^v  h  louf'-  ;i  tendresse  dontelh^  était 
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rohjt't ,  ol  suiitiiil  avec  n  fernu'tr  lu-ruiiiut;  lt*s  vio- 
Iciils  assauts  (jik;  lui  Uvr»  nnt  son  père  et  sii  su3ijr. 
Kxallés  par  leur  aneclinn  trn[)  naturelle,  ils  mirent  tout 
en  (iijvre  pour  triompher  de  sa  résolution.  (îe  iut  en 
vain  ;  celte  Anif  généreuse  sut  résister  i^  toutes  leurs 
attaques,  et  surtout  imposer  silence  h  son  {)ropre  cunir, 
qui  n'était  ipie  trop  d'intelligence  avec  ses  parents. 

Klle  montra  dans  toute  sa  conduite  l'énergie  (pi'elle 
avait  déployée  dans  cette  première  lutte,  et  joignit  la 
(;onstanc(^  de  la  religieuse  vieillie  dans  la  perfection ,  à 
la  fervt.'urde  la  novice.  Abandon  filial  entn;  les  mains 
de  Dieu  et  de  ses  supéri*Mires  ,  zèle  ardent  pour  les 
travaux  de  l'institut,  gracieuse  simplicité  ,  inaltérable 
douceur,  elle  réunissait  toutes  les  vertus,  et  tout  en  elle 
charmait  les  regards  et  captivait  les  cœurs. 

Aussi  ce  fruit  de  bénédiction  eut-il  bientôt  accjuis 
toute  sa  maturité,  et  le  divin  jardinier  s(î  luUa-t-il  de 
le  cueillir.  A  peine  la  communauté  d'Avignon  eut-elle 
le  bonheur  de  la  posséder  quelques  mois  :  au  moment 
où  on  songeait  à  la  revêtir  de  la  parure  des  fiancées  de 
Jésus-Christ,  l'Epoux  céleste,  qui  la  jugeait  digne  du 
vèt'^ment  de  gloire  dont  il  orne  ses  épouses,  s'empressa 
de  l'appeler  à  lui.  Avec  quelle  joii;  ell(i  vit  arriver  ce 
moment  fortuné  où  son  unie  ,  brisant  les  liens  qui  la 
retenaient  captive  ,  allait  s'élancer  vers  son  Dieu.  La 
sérénité  répandue  sur  son  visage  ,  en  témoignant  de 
l'innocence  de  son  cœur,  rendait  plus  amers  encore  les 
regrets  des  religieuses ,  et  elles  avaient  besoin  de  toute 
leur  soumission  aux  décrets  de  la  Providence,  p<jur  se 
résigner  à  ce  douleureux  sacrifice.  La  jeune  malade 
seule  était  satisfaite  ,  et  prenait  avec  une  gr.-^ce  char- 
mante ce  qu'elle  appelait  les  commissions  de  ses  mères 
et  de  ses  sœurs  pour  le  paradis. 
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Cuiiiiiic  M"'°  Kiisrbic  (iluiillol  avait  oblciiu  pa;  "S 
instances  la  l'avciirMc  la  sia^iirr,  flic  lui  |ii'(iiiiit  que  si 
clic  avait  (|ucl(|ue  crtMlit  auprès  de  Dieu,  elle  lui  obtien- 
rirait  la  vocalioii  religieuse.  Uieri  alors  ne  semblait  faire 
pressentir  (pie  .M""  Kusf'biech'it  jamais  suivre  son  alntV 
dans  cette  sainte  carrière,  et  pourtant,  (pii'l(piesann(''es 
plus  tard,  elle  mourait  s(rur  de  charité. 

Noire  ver'ueuse  |»rt''lendante  ,  voulant  commenror 
dès  ici-bas  à  remlresoii  union  avec,  Jésus  in<lissobible, 
Mtilicita,  comme  dernière  consolation,  la  i^rAce  de  pro- 
ncmccr  ses  vœux  avant  de  mourir.  Sa  prière  fut  exau- 
cée ,  et  elle  se  donna  tout  entière  ,  avec  un  indiciblo 
Itonbeur,  au  Dieu  (pii  allait  rassasier  son  ccjour  par  In 
possession  de  lui-même. 

iMalgré  la  violence  du  mal ,  (pii  l'eideva  on  douze 
jours,  elle  conserva  assez  de  présence  d'esprit  pour  com- 
prendre tout»;  l'étendne  du  nouvel  engagement  qu'elle» 
venait  de  contracter  ;  se  rappelant  (pi'elle  portait  an 
doigt  un  anneau  d'or,  elle  demanda  (pi'on  voulût  bien 
le  lui  enlever  et  le  remettre  i\  sa  supérieure  :  «  Mon 
enfant ,  lui  dit  cette  dernière ,  voulez-vous  que  je  le 
doiuie  il  votre  sœur?  »  Celle-ci  se  trouvait  en  c(;  moment 
près  de  son  lit.  La  nouvelle  Ursidine  ,  qui  savait  déjà 
vivre  pau^  re  et  obéissante ,  lui  répondit  que  cet  objet  ne 
lui  appartenait  plus,  et  la  pria  d'en  faire  ce  que  bon 
lui  semblerait. 

Sa  mort  n'pandit  dans  la  maison  un  deuil  général , 
mêlé  d'un  sentiment  doux  et  consolant.  On  eût  dit  le 
départ  d'un  de  ces  anges  de  Dieu  qui  visitaient  jadis  les 
patriarches  sous  leur  tente ,  et  se  hâtaient  de  remonter 
vers  leur  céleste  patrie,  laissant  après  eux  comme  un 
reflet  de  leur  gloire  immortelle.  On  aimait  à  s'approcher 
d'elle  pour  contempler  une  dernière  fois  ses  traits  rhé- 
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lis,  on  la  buisail  avec  respect  ;  les  ('\hi's  tlIcs-iiK^incs 
se(lis[)iitau'iit  le  plaisir  <l<'  la  Vdir,  cl  fais^iicnl  loucher 
à  son  cor[)s  (liiréreiits(tl)jels(pi'ellcsvéti('raienl  comme 
(les  rclicpies.  iMainleiiaiil  eiuore  sa  ddiicc  image  est 
grav<V  (Ij'iis  Ious  les  (d'iirs,  et  les  riiailresses  se  plaisent 
h  perp«''lucr ,  au  milieu  de  leurs  ('lèves ,  le  pr(''cieux  sou- 
venir de  ses  admirables  vertus. 


MONASTÈRE  O'AVftANCHES. 

,K  monasl(''re  d'Avranclies  a  6U'i  Umdô  par  les 
religieuses  de  Vire,  qui  s'y  ('tal)lirenlapr(''s 
tp  la  r('!volulioii,  vers  l'an  1804.  Les  Ursulines 
habitent  l'ancien  c(»uvent  d(!s  Capucins,  (pii  leur  fut 
c^^dd  par  la  ville,  (les  bAtiments  se  trouvant  trop  petits, 
vu  le  nombre  toujours  croissant  des  ('■hNves,  elles  les  ont 
successivement  agrandis,  ce  (pii  donnée  rasp(^ct  du 
monastère  peu  de  r(''gularit(''  ;  l'ensemble  forme  une 
espèce  de  carrC* ,  dont  la  chapelle  occupe  le  centre.  Le 
local  d(^stin('  aux  externes  payantes,  (juoique  enti(V- 
ment  sc'^pan'-  de  la  conununaul('' ,  est  n(''anmoins  dans 
l'enceinte  de  la  clôture.  Ce  monastère  est  situd  à  l'ex- 
trémité ouest  de  la  ville ,  sur  une  colline  qui  domine  le 
bassin  de  la  Séez  et  de  la  Sélune ,  ainsi  que  les  baies 
du  mont  Saint-Michel  et  d(^  Cancale.  La  situation  est 
charmante  ,  la  vue  magnifique  ,  et  l'air  Irès-salubre 
Le  terrain  renfenn(3  dans  la  clcilure  est  d'environ  trois 
hectares. 

Les  Ursulines  d'Avranches  ont  plus  de  trois  cents  élè- 
ves, dont  cent  vingt  sont  instruites  gratuitement,  cent 
quarante  externes  payantes  et  quarante  pensionnaires. 

Le  nombre  des  religieuses  est  de  cinquante-deux  : 
trente-huit   de  chœur  et  quatorze  so'urs  converse»*. 
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MONASTÈRE  DE  BMEUX. 

[A  communauté  des  Ursulines  de  Bayeux , 
établie  dès  l'année  1624 ,  fut ,  comme 
toutes  les  autres  communautés  de  France, 
victime  de  la  révolution.  Expulsées  de  leur  chère  re- 
traite, les  religieuses  se  virent  obligées  de  rentrer  dans 
leur  famiiîe.  La  mère  Catherine  Bonne-Queslin  ,  de 
Sainte-Rosalie,  ancienne  supérieure  du  monastère,  se 
trouvait  alors  économe.  Ame  forte  et  généreuse ,  elle 
sut,  dans  ces  circonstances  difficihs,  conserver  toute  la 
sagacité  ,  tout  le  calme  nécessaire  pour  agir  prudem- 
ment. Elle  fait  enlever  et  cacher  tout  ce  qu'il  lui  est 
possible  de  soustraire  à  l'avidité  des  agents  du  gouver- 
nement ,  sauve  de  la  profanation  les  ornements  de 
l'église  ,  s'empare  des  registres  du  dépôt ,  des  coffres 
des  archives,  et,  trouvant  dans  son  immense  charité  des 
ressources  pour  soulager  les  misères  de  ses  sœurs,  elle 
vient  en  aide  à  chacune  d'elles. 

La  mère  Sainte-Rosalie  resta  religieuse  jusque  dans 
ces  jours  d'impiété  et  de  démence  ;  au  lieu  de  rentrer 
dans  sa  famille,  l'une  des  plus  distinguées  d'Harfleur, 
elle  se  retira  avec  une  sœur  converse  dans  une  petite 
mansarde  qu'elle  loua  pour  lf>  modique  somme  de  dix 
francs  par  an.  Là,  ressentant  toutes  les  privadons  de  la 
pauvreté,  s'adonnant  au  travail  et  à  la  méditation,  elle 
s'animait ,  se  consolait  dans  l'espérance  de  voir  bientôt 
la  paix  rendue  à  l'Église  et  l'ordre  des  Ursulines  rétabli; 
semblable  ^  Daniel ,  homme  de  désir ,  elle  soupirait 
sans  cesse  après  la  réédification  de  la  maison  de  Dieu. 

En  1797,  il  y  eut  quelques  instants  de  tranquillité,  et 
deux  de  ses  anciennes    .urs  vinrent  se  joindre  à  elle  : 
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c'élaienl  les  mères  Angélique  Le  Baron,  de  Saiiile- 
Coloinbe,  et  Angélique  Le  Cerf,  de  Sainte-Victoire.  Em- 
brasées de  zèle  pour  le  salut  des  âmes ,  elles  quittent 
alors  leur  première  habitation  pour  une  autre  plus 
spacieuse ,  et  se  livrent  à  l'enseignement ,  œuvre  si 
éminemment  utile  dans  ces  jours  d'anarchie  ,  où  l'é- 
difice de  la  religion  et  celui  de  la  société  semblaient 
devoir  crouler  sur  leurs  bases.  Elles  ouvrent  leurs 
classes ,  et  un  grand  nombre  de  petites  filles  sont  nour- 
ries du  pain  de  la  parole  de  Dieu.  Le  soir,  au  lieu 
de  se  livrer  au  repos ,  elles  reçoivent  des  adultes  de 
l'un  et  de  l'autre  sexe ,  pour  leur  apprendre  les  pre- 
miers éléments  de  la  doctrine  chrétienne.  Leurs  efforts 
recueillent  des  fruits  abondants  ;  tous  les  trois  mois , 
depuis  1797  jusqu'en  1801 ,  elles  font  admettre  à  la 
première  communion  ceux  qui  sont  assez  instruits  et 
assez  bien  disposés  pour  profiter  de  la  grâce  du  plus 
auguste  des  sacrements.  Ces  bonnes  mères  passaient 
ainsi  le  jour  dans  les  exercices  de  la  charité,  tandis 
que  durant  la  nuit  elles  travaillaient  pour  subvenir  à 
leurs  besoins ,  ou  puisaient  dans  la  prière  des  forces 
nouvelles  pour  recommencer  le  lendemain  leur  vie  de 
labeur. 

En  1801  ,  le  concordat,  qui  rendit  à  la  religion  ca- 
tholique le  libre  exercice  de  son  culte ,  permit  à  ces 
saintes  Ursulines  de  remplir  plus  facilement  les  fonc- 
tions de  l'institut.  Leur  petite  famille  compta  à  cette 
même  époque  un  membre  de  plus  :  c'était  une  ver- 
tueuse sœur  converse ,  comme  elles ,  ancienne  reli- 
gieuse du  couvent  de  Bayeux  ,  et  qui  augmenta  leur 
modique  trésor  d'une  petite  somme,  fruit  de  son  travail 
et  de  ses  économies.  Ce  secours ,  quelque  faible  qu'il 
fût ,  joint  à  ceux  que  leur  procuraient  des  personnes 
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charitables,  vint  aider  ces  bonnes  mères  dont  le  dénu- 
ment  était  toujours  extrême. 

Dès  que  la  divine  Providence  eut  donné  au  diocèse 
de  Bayeux  un  évoque  et  des  ministres  fidèles,  la  mère 
Sainte-Rosiilie  put  voir  dans  un  avenir  prochain  la 
réalisation  de  son  désir  le  plus  ardent  :  le  rétablissement 
de  la  communauté  des  Ursulines.  Dans  cet  espoir,  elle 
entreprend  toutesles  démarches  nécessaires  pour  arriver 
à  son  but ,  et ,  forte  de  son  inébranlable  confiance  en 
Dieu ,  elle  ne  recule  devant  aucun  des  mille  obstacles 
qui  naissent  sous  ses  pas.  Honorée  de  la  bienveillance 
de  M»""  Brault ,  elle  obtient  successivement  de  Sa  Gran- 
deur la  permission  de  recevoir  des  sujets ,  de  les  ad- 
mettre à  la  profession ,  d'ériger  une  chapelle  dans 
l'intérieur  de  la  maison  pour  y  conserver  le  Saint- 
Sacrement  ,  et  enfrA  la  consolation  de  se  revêtir  de 
l'habit  religieux. 

Après  vingt-six  années  d'efforts,  de  travail  et  d'at- 
tente ,  la  mère  Sainte-Rosalie  put  rendre  stable  l'œuvre 
que  son  zèle  avait  commencée,  et,  par  l'ordre  des  supé- 
rieurs ecclésiastiques ,  elle  constifua  son  établissement 
en  communauté  religieuse ,  selon  que  le  pouvaient  per- 
mettre les  temps ,  les  lieux  et  ses  modiques  ressources. 
En  1818,  eut  lieu  la  première  élection  canonique.  Les 
Ursulines  nommèrent  la  mère  Sainte- Rosalie  supé- 
rieure ,  heureuses  de  donner  cette  marque  de  confiance 
et  de  rendre  cet  hommage  à  celle  qui  était  leur  bienfai- 
trice et  leur  soutien.  Dans  la  réédification  de  ce  monas- 
tère ,  il  se  rencontra  des  contradictions  et  des  peines  ; 
mais  le  Seigneur  sut  aplanir  les  difficultés  de  la  route , 
et,  de  sa  main  divine,  la  parsemer  de  fleurs.  C'est  ainsi 
q\e  dans  l'espace  de  dix  années,  depuis  1813,  où  la 
première  prof ession  eut  lieu,  jusquen  1825,  la  sainte 
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fondatrice  eut  le  bonheur  de  voir  sa  communauté  nais- 
sante augmentée  de  sept  religieuses  de  chœur  et  d'une 
s(Bur  converse. 

Cependant ,  on  continuait  à  vivre  de  sacrifices ,  afin 
de  se  procurer  une  somme  nécessaire  pour  l'acquisition 
d'un  local.  Des  recherches  actives  prouvèrent  que  nul 
endroit  de  la  ville  n'était  plus  convenable  que  celui  où 
l'on  se  trouvait  déjà.  Cette  maison  était  en  vente ,  et  on 
l'acheta  au  nom  des  religieuses  professes.  Dans  la  suite, 
par  achats  ou  donations ,  le  monastère  s'agrandit  de 
plusieurs  bâtiments,,  de  cours  et  de  jardins  spacieux. 
Ces  accroissements  sont  dus  à  la  sagesse ,  à  la  prudence 
des  supérieures.  Reconnaissance  à  la  mère  Sainte-Ro- 
salie ,  qui  jeta  les  premiers  fondements  de  cette  maison , 
et  qui  en  fut  elle-même  la  pierre  angulaire  ;  à  la  mère 
Sainte-Victoire,  qui  lui  succéda  dans  sa  charge ,  et  rap- 
pela sesvertus  ;  àla  mère  Sainte-Monique,  douée  au  plus 
haut  degré  de  ce  tact  admirable,  de  cette  douce  fermeté, 
de  cette  intelligence  des  affaires,  si  indispensables  pour  la 
direction  d'un  établissement.  Ce  fut  sous  son  gouverne- 
ment que s'élevèrentla chapelle, les  dortoirs,  etc.  Depuis 
longtemps  on  éprouvait  la  nécessité  de  bâtir  une  église , 
des  cellules  et  les  autres  lieux  réguliers  ;  mais  ces  projets 
avaient  été  stériles  jusque-là,  et  le  moment  était  venu  de 
prendre  une  résolution  définitive.  Quelques  économies, 
rassemblées  avec  peine ,  pouvaient  permettre  de  com- 
mencer cette  entreprise ,  mais  paraissaient  insuffisantes 
pour  la  conduire  à  sa  perfection.  Toutefois,  il  fut  décidé 
qu'on  dresserait  les  plans,  qu'un  appel  serait  fait  à  la 
charité  des  personnes  bienveillantes,  et  qu'après  avoir 
jeté  les  fondements,  on  discontinuerait,  si  l'argent  ve- 
nait à  manquer.  Dès  que  la  mère  Sainte-Monique  eut 
obtenu  la  sanction  do  l'antorifé  épiscopale,  espérant  on 


Il 


244  i)i:i;xiÈME  paktik,  ch\piïhe  ii. 

la  miséricorde  de  Dieu,  elle  lit  diligemment  tous  les 
préparatifs  nécessaires  à  la  construction.  Le  25  novem- 
bre 1854,  la  première  pierre  fut  bénite  par  Mf^  Dan- 
cel ,  et  posée  par  M"*  la  baronne  de  Coulons.  Trois  ans 
après,  gfûceàune  incroyable  activité ,  la  chapelle  était 
biltie,  les  dortoirs  élevés ,  et  bientôt  un  élégant  clocher 
couronna  l'édifice.  Oh!  bénie  soit  la  divine  Providence, 
qui  n'a  point  manqué  à  ses  enfants  !  béni  soit  le  Dieu , 
dont  la  main  libérale  n'a  qu'à  s'ouvrir,  suivant  la  pa- 
role du  Psalmiste ,  pour  remplir  la  terre  de  ses  dons. 
En  effet,  qui  ne  reconnaîtrait  ici  la  protection  toute 
spéciale  du  ciel.  La  communauté,  en  1834,  possédait, 
pour  tout  trésor ,  dix  mille  francs  ;  et  voilà  qu'en  1 842, 
après  avoir  employé  36,642  francs  en  bâtiments  et  ré- 
parations, elle  se  trouva  quitte  de  toute  dette.  Non,  je 
me  trompe ,  il  lui  en  reste  une ,  celle  de  lu  reconnais- 
sance, qu'elleacontractéeenverslesbienfaiteursquironl 
aidée  de  leurs  piei'ses  largesses,  dette  qu'elle  ne  peut 
reconnaître  que  parle  souvenir  qu'elle  en  conserve  et 
par  les  prières  qu'elle  fait  chaque  jour  à  cette  intentio;.. 
Dieu  qui  environnait  de  sa  sollicitude  cette  famille  ché- 
rie ,  lui  demandait  aussi  parfois  des  sacrifices.  Cette 
bonne  sœur  converse ,  qui  n'avait  pas  quitté  la  mère 
Rosalie  pendant  les  jours  de  la  terreur,  et  une  de  ses 
fidèles  coopératrices ,  la  mère  de  Sainte-Colombe ,  lui 
furent  enlevées.  Enfin ,  elle  vit  s'ouvrir  pour  elle-mOnie 
les  portes  de  la  tombe,  en  1835. 

Née  en  1751,  d'une  famille  respectable,  elle  était 
entrée  chez  les  Ursulines  de  Bayeux ,  dans  sa  vingtième 
année.  A  peine  avait-elle  achevé  son  noviciat,  que  la 
charge  de  maîtresse  des  novices  lui  fut  confiée,  et  le 
4  février  1785 ,  elle  fut  élue  supérieure.  Après  son  trien- 
nal, la  communauté,  apprécianf  son  mérite,  lui  con- 
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(ia  radminisiiaîion  du  lemporel.  Alors  éclata  la  révolu- 
tion qui  l'obligea,  ainsi  que  toutes  les  Ursulines,  à  quit- 
ter le  monastère.  Forte  des  inspirations  de  son  ingé- 
nieuse charité,  elle  usa  de  tous  les  moyens  qui  étaient 
en  son  pouvoir,  pour  procurer  des  ressources  à  chacune 
de  ses  sœur? ;  ressources  peu  considérables,  il  est  vrai, 
mais  suffisantes  pour  soulager  les  premiers  moments 
de  cette  douloureuse  carrière  qu'elles  allaient  être  for- 
cées de  parcourir.  Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  la 
mère  Sainte-Rosalie  chercha,  dans  un  travail  assidu  et 
des  privations  sans  nombre,  les  moyens  de  subsister, 
et  refusa  de  rentrer  dans  sa  famille ,  ne  croyant  pas  de- 
voir reprendre  ce  qu'elle  avait  ofTert  à  Dieu  en  sacrifice. 
Vingt-six  années  de  prières  et  de  travail  obtinrent  les 
plus  heureux  résultats.  Environnée  de  l'amour  et  du 
respect  de  toutes  ses  filles,  elle  parvint  jusqu'à  l'âge 
de  quatre-vingt-quatre  ans.  Frappée  d'une  attaque 
d'apoplexie,  elle  succomba,  et  alla  recevoir  la  cou- 
ronne immortelle  des  mains  de  celui  qui  a  dit  : 
«  Bienheureux  ceux  qui  ont  faim  et  soif  de  la  justice.  » 
En  184.7 ,  la  communauté  de  Bayeux  perdait  sa  troi- 
sième fondatrice,  la  mère  Sainte-Victoire.  Sa  vieillesse, 
exempte  d'infirmités,  n'avait  point  usé  un  tempéra- 
ment sain  et  vigoureux,  et  jusqu'aux  jours  de  sa  der- 
nière maladie ,  on  la  vit  embrasée  de  zèle  et  exacte  aux 
observances.  Type  de  régularité ,  modèle  d'obéissance, 
elle  était  la  règle  vivante  du  monastère ,  et  se  montrait 
à  toutes  ses  sœurs  comme  le  plus  parfait  exemple  à 
suivre.  Les  deux  dernières  années  de  sa  vie ,  ses  supé- 
i-ieures  lui  enjoignirent  de  ne  se  lever  qu'à  cinq  heures: 
jusqu'à  quatre-vingt-quatre  ans,  elle  était  toujours 
sur  pied  dès  quatre  heures  du  malin ,  quelque  rigou- 
reiisf  que  fut  la  saison.  IMiissenI  ces  trois  vénérables 
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mères  veiller  à  jamais  sur  les  Ursulines  de  Bayeux ,  et 
leur  conserver,  du  haut  du  ciel,  ce  tendre  intérêt  dont 
ici-bas  elles  leur  ont  donné  tant  de  preuves. 

Sous  l'autorité  paternelle  de  Mi'  Louis- François 
Robin ,  évêque  de  Bayeux ,  et  la  sage  direction  d(; 
M.  d'Hérembert ,  aumônier  des  Ursulines  depuis  1835, 
la  communauté  s'améliore ,  se  perfectionne  ;  la  régu- 
larité fleurit  dans  la  maison  de  Dieu ,  l'union  l'em- 
bellit de  ses  charmes,  la  piété  l'embaume  de  ses  par- 
fums, et  l'instruction  des  élèves  ne  reste  pas  étrangère 
aux  progrès  de  l'époque.  Mais  Jésus-Christ,  en  donnant 
la  rose  du  bonheur  à  ses  saintes  épouses ,  y  a  laissé  les 
épines  :  aussi,  au  milieu  de  sa  prospérité,  lo  monastère 
se  voit-il  privé  par  la  mort  de  plusieurs  jeunes  sujets 
donnant  les  plus  douces  espérances.  On  prie  avec  fer- 
veur, la  main  de  Dieu  frappe  encore,  et  l'on  craint 
de  voir  tombe  -  l'établissement,  faute  de  soutiens.  Ce- 
pendant, la  charité ,  cette  fille  aînée  du  christianisme , 
cette  aimable  reine  qui  a  surtout  fixé  son  empire  dans 
les  maisons  religieuses ,  vient  à  leur  secours  :  les  Ursu- 
lines de  Ploërmel  tendent  u"<e  main  amie  à  leurs  sœurs 
éprouvées.  Le  3  septembre  î841,  trois  religieuses  arri- 
vent à  Bayeux ,  désirées  comme  des  anges  du  ciel  ;  on 
les  accueille  au  chant  du  Te  Deum ,  et  l'espoir  renaît 
dans  les  âmes.  Avec  la  supériorité  de  sœur  Aimée  de 
Marie,  descendent  d'^  nouveaules  bénédictions  célestes; 
des  sujets  se  présentent;  on  remet  en  vigueur  plusieurs 
points  de  la  règle;  on  organise  les  !ieux  réguliers,  et  la 
clôture  vient  enfin  dans  cette  maison  se  faire  la  gar- 
dienne de  l'esprit  religieux. 

Vingt  professes,  quatre-vingt-dix  ('lèves ,  parmi  les- 
quelles sont  comprises  les  externes ,  forment  le  person- 
nel du  monastère  de  Bayeux. 
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MONASTÈRE  DE  BEAULIEU. 

IN  1633,  l'illustre  mère  Micolon,  qui  avait 
déjà  fondé  les  communautés  d'Ambert , 
de  Clermont  et  de  Tulle ,  vint  à  Beaulieu 
pour  y  établir  une  autre  maison  de  son  ordre.  Elle  n'y 
employa  que  six  mois  et  repartit ,  laissant  en  très-bon 
étiit  cette  nouvelle  communauté,  qui  a  subsisté  jusqu'à 
la  révolution.  A  cette  fatale  époque ,  quarante  reli- 
gieuses ,  dont  trois  encore  novices ,  en  furent  chassées 
avec  les  baïonnettes  et  obligées  de  rentrer  dans  leurs 
familles,  ou  d'accepter  l'hospitalité  que  leur  offraient 
des  personnes  charitables.  Tous  les  biens  du  monastère 
furent  vendus. 

Des  jours  plus  sereins  s'étant  levés  enfin  sur  notre 
malheureuse  patrie ,  de  nouveaux  monastères  s'ouvri- 
rent aux  fidèles  épouses  de  Jésus  -  Christ.  Le  plus 
grand  nombre  des  Ursulines  de  Beaulieu  avaient  été 
moissonnées  par  la  mort,  et  celles  qui  survécurent  à  la 
révolution,  allèrent  se  réunir  à  d'autres  communautés. 
Mais  Beaulieu  ne  sera  pas  privé  à  jamais  de  son  cher 
couvent  de  Sainte-Ursule.  Des  âmes  généreuses,  qu'a- 
nime le  zèle  le  plus  pur  et  le  plus  ardent ,  s'em- 
ploieront à  cette  grande  œuvre ,  et  l'accompliront  à 
travers  mille  obstacles. 

Parmi  les  novices  de  cette  ancienne  maison,  se  trou- 
vaient deux  sœurs,  MM""'  Marguerite  et  Antoinette  Al- 
bert, connues,  la  première,  sous  le  nom  de  sœur  Sainte- 
Claire,  la  seconde,  sous  celui  de  sœur  Saint-Michel.  Ces 
dignes  filles  de  Sainte-Ursule  déployèrent  une  noble 
fermeté  au  jour  de  l'épreuve.  Arrachées  violemment  de 
l'asile  béni  oii  elles  espéraient  couler  d'heureux  jours, 
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elles  reviennent  sous  le  toit  paternel,  où  les  utleiulail  un 
nouvel  exercice  de  charité,  de  dévouement  et  de  sacrifice. 
Qui  pourrait  dire  le  nombre  des  ministres  fidèles  qui 
trouvèrent  un  refuge  contre  la  persécution  au  sein  de 
cette  pieuse  famille ,  et ,  dans  les  soins  assidus  et  lou- 
chants de  sœur  Sainte-Claire  et  de  sœur  Saint-Michel, 
un  immense  adoucissement  à  leurs  peines. 

Dans  la  chambre  où  se  célébrait  presque  chaque  nuit 
la  sainte  Messe  ,  il  y  avait  un  tableau  représentant  le 
sacré  Cœur  de  Jésus  ,  que  les  impies  respectèrent  tou- 
jours. M""^  Sainte-Claire  avait  môme  remarqué  qu'à  la 
vue  de  cette  sainte  image ,  ils  étaient  frappés  d'une 
terreur  soudaine,  qui  les  obligeait  à  se  retirer  aussitôt. 

Anges  de  paix,  les  deux  sœurs  se  trouvent  partout  où 
il  y  a  des  douleurs  à  guérir  ,  des  larmes  à  essuyer  :  ici , 
auprès  du  chevet  des  mourants,  pour  leur  procurer  les 
derniers  secours  de  la  religion  ;  là,  auprès  du  berceau 
de  l'enfant  nouveau-né,  pour  le  faire  baptiser.  Ailleurs, 
ce  sont  des  époux  à  qui  elles  procurent  le  bienfait  de  la 
bénédiction  nuptiale. 

Sur  le  front  de  ces  vierges  sages ,  de  ces  vierges 
apôtres,  doit  briller  l'auréole  du  martyre.  Formées  à 
l'école  du  Sauveur  Jésus,  elles  se  montrent  constantes, 
inébranlables ,  et ,  plus  d'une  fois ,  leur  courage  et  leur 
parole  énergique  font  trembler  et  pâlir  les  ennemis  de 
Dieu.  Mais  le  moment  arrive  où  le  Seigneur  semble  exiger 
de  ses  humbles  servantes  le  sacrifice  de  leur  liberté,  peut- 
être  même  de  leur  vie.  Les  satellites  so  présentent  pour 
les  conduire  en  prison  ,  mais  ils  comprennent  sans 
doute  l'odieux  d'une  telle  mission,  car  l'ordre  est  vloiiné 
de  suivre  les  rues  détournées,  afin  d'éviter  les  regards 
du  public.  M""  Shinle-Claire  s'est  aperçue  de  leur  em- 
barras ,  et  avec  la  dignité  ,  le  calme  que  lui  donne  la 
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juslice  (le  la  cause  qu'elle  défend ,  elle  dit  :  «  N(jus 
voulons  traverser  toute  la  ville  ;  (;«;  qui  vous  couvre  de 
honte,  fait  notre  bonheur  et  notre  gloire.  » 

La  captivité  de  ces  vénérables  religieuses  n'était  pcjint 
oisive.  De  ce  '  ste  séjour ,  s'élevai<.>nt  sans  cesse  vers  le 
ciel,  des  actes  s^iblimes  de  vertus,  de  ferventes  prières, 
comme  un  encens  d'agréable  odeur,  comme  un  sacri- 
fice d'expiation  pour  la  France  coupable.  Ce  fut  alors 
qu(;  la  divine  Providence  leur  ménagea  une  grande  con- 
solation, celle  de  conserver  b  leur  ville  les  corps  de  ses 
saints  patrons  :  Prime  el  Félicien,  encore  en  vénération 
à  Beaulieu. 

Elles  apprennent  un  Jour  que  les  siiinles  reliques 
doivent  être  le  lendemain  piofanées  et  brûlées  publi- 
quement. L'ûme  brisée  à  cette  nouvelle,  elles  se;  jettent 
h  genoux ,  et  conjurent  le  Seigneur  avec  larmes  de  dé- 
jouer ce  projet  sacrilège.  Des  vœux  si  ardents  sont 
entendus  et  exaucés.  Le  gardien  de  la  prison  était  un 
honnête  homme ,  mais  retenu  par  la  crainte  dans  son 
emploi.  Elles  s'adressent  à  lui  avec  confiance,  et  solli- 
citent la  permission  de  sortir  seulement  une  heure  pen- 
dant la  nuit.  «  J'expose  ma  vie,  répond  le  geôlier,  ce- 
pendant, sur  la  foi  de  votii>  promesse,  je  consens  à  ce 
«jue  vous  désirez.  » 

A  minuit ,  les  deux  sœurs  quittent  furtivement  la 
{)rison,  et  se  dirigent  vers  le  lie'  i>ù  sont  déposées  les 
saintes  reliques.  La  foi  redouble  l(ars  forces.  Aussitôt, 
Tune  s'empare  de  la  grande  uhûsse  qui  contient  les 
corps  des  saints  martyrs,  ainsi  que  des  petites  chAsses 
(pii  renfermaient  les  reliques  de  saint  Eulrope  ,  de 
sainte  Agathe,  etc.  ;  l'autre  saisU,  la  statue  de  la  sainte 
Vierge  ,  et ,  chargées  de  ces  pré'deux  f«u"deaux  ,  elles 
traverseni  promplemeni  la  ville,  a[.i'ès  avoir  ([uitlé  leur 
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clumssure  ,  malgré  lu  rigueur  du  froid  «'t  le  verglas  , 
pour  ne  [M)int  ('■veiller  les  souproiis.  Elles  piirvieniient 
enfin  dj  'i  leur  familh^  (|ui,  prévenue  h  temps,  avait 
Inisséies  portes  (-nlrouvertes,  et  melfent  en  .  'irance 
ee  trésor  sacré.  Après  avoir  entendu  la  saim«.  '«ïesse  , 
participé  au  pain  «les  forts,  ell. ..  n.'gagnent  joyeusement 
leur  cachot,  une  heure  apn'^s  on  être  sorties,  seictn  la 
parole  qu'elles  en  avaient  donnée  h  leur  généreux  gar- 
dien. 

La  statue  et  les  clu\sses,  siiuvées  par  ces  dignes  mères, 
sont  d'un  poids  si  lourd ,  que  deux  hommes  ont  bien 
de  la  peine  i\  porter  l'une  ou  l'autre  en  procession. 

Rendues  à  la  liberté ,  MM"""  Albert  continuèrent 
leurs  travaux  apostoliques  et  leur  charitable  assistance 
aux  prêtres  et  aux  fidèles  persécutés,  jusqu'au  moment 
où  il  fut  permis  j\  l'Eglise  d'ouvrir  ses  temples ,  et  aux 
ministres  du  Seigneur  de  reprendre  leurs  saintes  fonc- 
tions. Elles  songèrent  alors  h  rétablir  leur  monastère. 
Rien  ne  fut  omis  pour  l'exécution  de  ce  noble  dessein: 
parents ,  amis,  étrangers  même ,  tous  y  sont  intéressés. 
EiMin,  après  de  longufîs  années  d'épreuves,  d'attente 
cl  (!<'  siiinte  persévérance,  elles  obtiennent  de  la  comnm- 
siUité  (le  Clermont  trois  religieuses  pour  cette  œuvre  si 
<if<]f'inment  désirée. 

L'iiistoire  de  celte  maison  présente  deux  périodes 
bien  difl'érentes  :  la  première  est  marquée  du  sceau  de 
la  croix.  Les  soufTrances ,  les  tribulations ,  les  peines  de 
tous  genres  semblent  la  conduire  à  une  ruine  inévita- 
ble. Dans  la  seconde,  le  Seigneur  couronne  sa  fidélité 
par  une  p<ïix  solide  et  une  prospérité  toujours  crois- 
sante. 

Le  M  septembre;  1827,  arrivent  à  Beaulieu,  accom- 
pagnées de  M.  Charlier ,  prêtre  du  diocèse  de  Clermont, 
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la  tiiiTo  SaiuU'-Doniiniqut' d'AllMiy ,  la  uù'W  SaiiiUî- 
ll(''R'iU'  Krugit're,  et  la  iiuVe  SaiiiU'-dIairc  Thu/rl. 
t'iioisics  par  la  roiiniuniauli'^  [M)ur  rrlahlir  les  Ursuliiu'S 
cil  ci'lte  ville. 

Un  nouveau  local  avait  ('[6  pn^f(?r(''  à  raucion  rouvonl 
(occupa'  aujourd'hui  par  l'hospice),  A  '  i  ^f  dos  grands 
avantages  cpi'il  offrait,  soit  par  la  saliiltrit<'i  de  l'air, 
soit  par  son  agr«''al)le  situation  ,  soit  enfin  par  la  facilité 
d'iMre  agrandi,  surtout  eu  jar  '  's. 

La  prise  de  possessiitn  eut  j 
l'autorité  do  M«'  r«'vèqu(!d<  TiiV 
ol)lenu(;  par  l'onlrtinusede 
cédé  dequekpiosnioisrarri'  r 
l)('s  le  hmdemain ,  la  première  i 
M.Chartior,dans  la  chapelle  dumonastère,  déj<\  bénite, 
ainsi  que  l'autel,  par  M.  Barrière,  curé  de  Beaulieu  , 
et  la  mère  Marie-Anne  d'Alboy,  reconnue  supérieure, 
avec  l'agrément  de  M»'  de  Mailhet. 

La  joiedes  dames  Albert  futj\  son  comble,  lorsqu'elles 
virent  s'ouvrir  devant  elles  une  seconde  fois  l'arche  sa- 
crée de  la  religion.  Trente  années  de  séjour  au  milieu 
du  monde  n'avaient  fait  qu'affiîrmir  et  assurer  leur 
vocation.  Aussi,  malgré  leurs  soixante  ans,  elles  revo- 
tent avec  un  bonheur  inexprimable  l'habit  religieux,  se 
soumettent  avec  une  docilité  d'enfant  aux  règles  et  aux 
constitutions,  et  consomment  enfin  leur  sacrifices  par 
l'émission  de  leurs  vtoux,  avec  une  ferveur  admirable. 

Bientôt  quelques  jeunes  personnes  s'empressent  d'a- 
briter h  l'ombre  du  cloître  leur  innocence  et  leurs  désirs 
de  perfecUon.  La  mère  Thérèse,  respectable  religieuse 
de  l'ancien  monastère,  accourt  se  réunir  j\  ses  nou- 
velles sœurs,  heureuses,  h  leur  tour,  de  la  revoir  et  de 
s'édifier  de  ses  vertus.  Dèsl.'i  première  année,  le  peu- 
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sionnal  compta  douze  ou  quinze  élèves,  l'exlernat 
soixante,  et  les  classes  gratuites  environ  cent  cinquante. 

Le  zèle  et  le  dévouement  des  supérieurs  ecclésiasli- 
(|ues  soutinrent  cette  petite  communauté.  Nommé  par 
Mb'  de  Mailhet  premier  supérieur  ,  M.  Barrière  lui 
montra  une  tendre  et  constante  sollicitude.  Par  les  soins 
de  ce  digne  pasteur ,  les  Ursulines  recouvrèrent  les  re- 
liques de  la  vraie  croix ,  de  sainte  Albine,  etc. ,  déposées 
dans  l'église  paroissiale ,  et  dans  l'église  des  pénitents. 
Ces  reliques  provenaient  du  couvent  primitif ,  et  à  ce 
titre,  leur  étaient  doublement  chères  et  précieuses.  La 
translation  en  fut  très-solennelle. 

Appelé  deux  ans  après  à  la  cure  de  Brives ,  M.  Bar- 
rière légua  à  M.  Henri  Vieillefond,  chargé  de  celle  de 
Beaulieu,  son  attachement,  son  intérêt  pour  ses  chères 
filles.  C'est  pendant  la  supériorité  de  M.  Vieillefond,  et 
celle  de  la  mère  Sainte-Angèle  (sœur  Sainte-Claire 
Thuzet) ,  que  fut  bâti  le  pensionnat. 

En  1842,  ce  bon  supérieur,  qui  s'était  acquis  de  si 
justes  droits  à  la  reconnaissance  de  cette  maison ,  et  qui 
ne  cesse  encore  de  lui  faire  du  bien ,  fut  remplacé  par 
M.  Graviche,  directeur  du  grand-séminaire  de  Tulle. 
Celui-ci  fut  tout  à  la  fois  supérieur  et  aumônier.  En- 
tièrement dévoué  à  la  communauté ,  il  seconda  de  tout 
son  pouvoir  le  projet  d'une  fondation  aux  États-Unis, 
dont  nous  parlerons  bientôt.  Après  le  départ  des  reli- 
gieuses missionnaires,  la  communauté  ne  pouvant  plus 
avoir  d'aumônier  en  titre ,  ce  charitable  père  dut  reve- 
nir à  Tulle,  continuant  par  lettres  ses  fonctions  de  su- 
périeur. Toutefois ,  Monseigneur  mit  un  terme  à  cette 
espèce  d'abandon ,  en  la  plaçant  sous  la  sage  autorité 
de  M.  Duroux,  l'un  de  ses  vicaires-généraux,  au  mois 
d'octobre  1845. 
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Depuis  sa  fondation  jusqu'en  1839,  la  connnunaulr 
(le  Beaulieu  eut  pour  supérieures  des  sujets  tirés  du 
monastère  deClermont.  Acette  époque,  ces  secours  ces- 
sèrent. 

Dès  son  origine ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  cette 
maison  eut  une  large  part  au  calice  du  Sauveur.  Un 
nouveau  pensionnat,  établi  presque  en  même  temps 
que  celui  des  Ursulines,  les  avait  privées  d'un  grande 
partie  de  leurs  élèves.  Mais  une  épreuve  bien  plus  sen- 
sible leur  était  réservée.  Elles  perdirent  en  quelques 
années  douze  ou  treize  religieuses,  la  plupart  très- 
jeunes,  et  l'espoir  du  monastère  par  leurs  vertus. 

La  mère  Thérèse  Faurie,  modèle  de  pauvreté  et 
d'obéissance,  fut  la  première  victime  que  la  mort  vint 
frapper.  Trois  semaines  plus  tard ,  la  sœur  Saint- Au- 
gustin Ganet ,  descendit  dans  la  tombe ,  accompagnée 
des  regrets  de  toutes  ses  sœurs ,  dont  elle  s'était  attiré 
l'estime  et  l'affection  par  une  rare  modestie ,  une  pro- 
fonde humilité,  un  grand  zèle  pour  l'institut  et  une 
parfaite  régularité.  Les  mêmes  vertus  brillèrent  avec 
éclat  dans  les  sœurs  Sainte-Mélanie  Simonet,  Gauth ,  du 
Cœur  de  Marie ,  sœur  Augustin  Roche ,  Sainte-Chris- 
tine Croze ,  et  Marie  de  la  Visitation  Chassaing. 

Les  mères  Sainte-Madeleine  Cariât  et  San.  -Vincent 
Brochet,  professes  de  la  maison  de  Clermont,  ^a'une 
identité  de  vertus  et  de  caractère ,  et ,  plus  encore ,  une 
sainte  amitié  liaient  étroitement ,  furent  l'une  et  l'autre 
supérieures.  Malgré  les  embarras  et  les  sollicitudes  de 
cette  pénible  charge,  leur  union  avec  Dieu  était  cordi- 
nuelle.  Dans  ce  commerce  intime  avec  le  divin  Époux, 
elles  puisaient  une  exacte  régularité ,  une  charité  affa- 
ble ,  une  douceur  charmante ,  un  esprit  de  sacrifice,  qui 
les  rendit  victimes  de  leur  zèle  pour  l'instruction  de  la 
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jeunesse  et  pour  les  intérêts  de  la  communauté,  lu 
première,  à  quarante-cinq  ans,  la  seconde,  à  trente-six, 
en  1838. 

La  mère  Sainte-Angèle  Thuzet,  professe  aussi  de  la 
maison  de  Clermont ,  occupa  pendant  six  ans  la  supé- 
riorité. Un  amour  excessif  pour  la  mortification,  joint  à 
une  ardeur  infatigable  pour  l'institut ,  faisait  son  ca- 
ractère distinctif  (1838). 

La  mère  Saint-Michel  Albert,  sœur  et  digne  coopé- 
ratrice  de  la  mère  Sainte-Claire ,  avait  embrassé  avec 
une  égale  ardeur  les  pieuses  pratiques  de  la  vie  régu- 
lière. Formée  depuis  longtemps  aux  sacrifices  et  aux 
privations ,  ses  progrès  dans  cette  haute  science  de  la 
sainteté  avaient  été  rapides.  Douée  d'une  âme  sensible 
et  généreuse ,  son  zèle  et  sa  charité  avaient  surtout  pour 
objet  les  enfants ,  les  malades  et  les  pauvres.  Une  douce 
et  gracieuse  simplicité ,  une  piété  éclairée ,  une  assi- 
duité extraordinaire  au  travail ,  la  rendaient  un  des 
plus  beaux  ornements  et  l'un  des  plus  parfaits  modèles 
de  ce  monastère  (1839). 

Sœur  Saint-Joseph  Audinet  conserva  jusqu'au  der- 
nier soupir  les  sentiments  de  confiance  en  Dieu  et  de 
résignation  qu'elle  avait  toujours  manifestés.  Cette  dis- 
position si  consolante  était  déjà  un  avant-goût  des  su- 
prêmes délices  réservées  aux  fidèles  épouses  de  Je 
crucifié.  Sur  son  lit  de  mort,  elle  encourageait  ses  stt  , 
par  la  promesse  d'un  secours  divin  et  d'une  prochaine 
miséricorde. 

L'esprit  de  pénitence  caractérisait  la  sœur  Saint- 
François  Ponchyes.  Au  milieu  des  durea  et  incessantes 
épreuves  où  la  tenait  le  Seigneur,  sa  soumission  et  sa 
fidélité  à  correspondre  aux  desseins  de  Dieu  ne  se  dé- 
mentirent jamais. 
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La  vénération  et  l'amour  gravés  dans  tous  los  cœurs 
pour  ces  respectables  mères  et  ces  sœurs  chéries  en  sont 
le  plus  bel  éloge ,  et  l'hommage  le  plus  glorieux  à  leur 
mémoire. 

DÉPART   DE   UUIT   SOEURS   POUR  l'aMÉHIQUE. 

Affaiblie  par  ses  pertes,  et  ne  faisant  pas,  ou  ne 
croyant  pas  faire  dans  la  ville  tout  le  bien  qu'elle  dési- 
rait ,  la  communauté  accueillit  avec  bonheur  la  propo- 
sition d'un  établissement  aux  États-Unis.  L'offre  lui  en 
fut  faite  par  M.  Machebœuf ,  missionnaire  en  Amérique, 
chargé  par  M»""  Purcell  de  lui  procurer  des.Ursulines. 
Tout  semblait  présager  le  succès  de  celte  entreprise. 
Protégées  par  l'évêque  de  Cincinnati ,  les  filles  d'Angèle 
voyaient  se  dérouler  devant  elles  un  avenir  brillant 
d'espérances.  Des  élèves  en  grand  nombre,  un  bien- 
être  assuré ,  c'était  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  déter- 
miner la  communauté.  On  sollicite  donc  auprès  des  su- 
périeurs majeurs  l'autorisation  désirée ,  pour  quelques 
membres  de  la  maison  d'abord ,  pour  tous  ensuite.  La 
réponse  est  favorable.  Alors  le  prêtre  missionnaire  se 
rend  à  Beaulieu  pour  fixer  les  conventions  et  songer 
aux  préparatifs  du  di'part.  Mais  les  obstacles  surgissent 
de  tous  côtés ,  et  se  succèdent  rapidement.  D'une  part, 
les  familles  des  religieuses  font  valoir  les  droits  de  la 
tendresse  et  ceux  de  la  raison  ;  de  l'autre ,  les  parents 
des  élèves  réclament  les  mères  et  les  institutrices  de  leurs 
enfants.  La  ville  entière  est  en  émoi,  et  l'agitation  popu- 
laire si  violente,  queM^'  Berthauddut  sagementaccéder 
aux  vœux  du  public,  et  retirer  la  permission  à  l'égard 
de  plusieurs  religieuses.  Frustrées  dans  leurs  désirs  les 
plus  chers,  ces  bonnes  sœurs  se  voient  contraintes  de 
rester  à  Beaulieu,  avec  les  infirmes,  qui  devaient  être 
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placées  en  d'autres  communautés,  dans  le  cas  d'une 
dissolution  complète.  Deux  d'entre  elles  parviennent 
cependant  à  tromper  la  surveillance  des  nombreuses 
sentinelles  qui  gardent  le  couvent,  et,  à  la  faveur  des  té- 
nèbres, elles  s'évadent,  déguisées  en  séculières,  la  veille 
du  jour  où  fut  rétractée  l'obédience  accordée  à  toutes 
par  Monseigneur. 

Le  15  avril  1843,  cette  généreuse  colonie,  compo- 
sée de  huit  religieuses,  quitte  Beaulieu.  Elle  se  recrute 
au  Havre  de  trois  sujets,  venus  de  la  maison  de  Bou- 
logne-sur-Mer,  d'une  prétendante  anglaise  qui  devait 
utilement  servir  l'œuvre,  d'une  novice  irlandaise,  nom- 
mée sœur  Saint-Hyacinthe,  jeune  personne  de  talents  et 
de  vertus,  et  d'une  professe  de  grand  mérite,  la  mère  de 
l'Assomption,  chargée  de  régir  le  nouvel  établissement. 

Bientôt,  sous  les  auspices  de  Marie,  l'étoile  des  mers, 
elles  s'éloignent  sans  retour  de  la  France ,  et  saluent, 
après  vingt-neuf  jours  d'une  périlleuse  navigation ,  ce 
sol  américain,  désormais  leur  patrie  adoptive.  La  petite 
troupe  ne  s'arrête  à  Nevv-Yorck  que  le  temps  nécessaire 
pour  réparer  les  ravages  causés  par  l'eau  dans  leurs  ef- 
fets ;  car  elle  avait  hâte  d'aller  ofl'rir  au  saint  et  bien- 
faisant prélat  de  Cincinnati,  le  tribut  de  sa  filiale  et 
respectueuse  dépendance. 

M8'  Purcell  fit  aux  Ursulines  un  accueil  empressé  et 
paternel,  et,  pendant  un  mois  que  fut  prolongé  leur 
séjour  dans  cette  cité ,  elles  y  reçurent  de  Sa  Grandeur 
les  témoignages  les  plus  sincères  de  bienveillance  et 
d'intérêt. 

Ainsi  protégéespar  la  Providence,  elles  arrivent  enfin 
à  peu  de  distance  de  Fayetteville ,  proche  de  Cincinnati, 
où  un  local  spacieux ,  commode ,  environné  de  jardins 
et  de  vergers,  leur  avait  été  désigné  pour  demeure. 
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Elles  sont  à  peine  <?lablies ,  qu'un  bon  nombre  d'en- 
fanls  viennent  recueillir,  avec  les  éléments  des  connais- 
sances humaines,  le  trésor  bien  plus  estimable  de  l'ins- 
truction religieuse.  Les  vocations  mêmes  ne  sont  pas 
rares.  Les  bénédictions  célestes,  et  les  libéralités  du  gé- 
néreux pontife  qui  ont  créé  cet  établissement,  le  sou- 
tiennent dans  un  état  prospère. 

Tandis  que  les  religieuses  missionnaires  travaillaient 
à  constituer  sur  une  base  solide  cette  nouvelle  fonda- 
tion ,  les  débris  de  la  maison  de  Beaulieu  étaient  en 
proie  aux  souffrances  morales  et  physiques  les  plus  poi- 
gnantes. Privées  d'appui  et  de  secours ,  privées  d'élèves 
à  cause  de  la  pénurie  de  maîtresses,  excepté  toutefois  des 
enfants  pauvres,  qu'elles  ne  cessèrent  jamais  d'instruire; 
sans  cesse  surveillées  et  harcelées  par  leurs  familles , 
qui  appréhendaient  une  fuite  ;  sous  les  étreintes  de  la 
maladie ,  et  môme  de  la  mort  qui ,  dans  cet  intervalle , 
fit  encore  deux  victimes;  sous  le  poids  de  la  malveil- 
lance publique ,  que  la  conduite  de  leurs  sœurs  avait 
exaspérée  ;  privées  môme  des  avis  et  des  consolations 
spirituelles  de  leur  supérieur,  la  vie  de  ces  pauvres 
religieuses  était  un  long  martyre ,  que  tout  sur  la  terre 
concourait  à  rendre  plus  douloureux,  et  cependant  la 
croix ,  quelque  pesante  qu'elle  fût ,  les  trouva  toujours 
remplies  de  foi ,  de  résignation  et  de  courage. 

Touché  de  compassion,  et  voulant  alléger  leurs  maux, 
Me""  Berthaud  résolut  de  les  associer  aux  Ursulines  de 
Tulle.  Le  dessein  du  bon  prélat,  quoique  louable, 
offrait  de  véritables  difficultés.  Pour  ne  rien  dire  des 
inconvénients  inséparables  d'un  changement  de  com- 
munautés ,  où  il  y  a  toujours  quelques  petites  diffé- 
rences d'usages  et  d'habitudes ,  au  premier  bruit  de  ce 
projet ,  une  efferveseenre  extraordinaire  se  manifesta 
I  17 
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dans  toute  la  ville.  Les  esprits  ,  déjà  prévenus  et  ai- 
gris ,  faisaient  craindre  une  révolte  contre  la  volonté 
épiscopale. 

La  prudence  de  l'évoque ,  en  paraissant  céder  à  la 
force,  n'en  poursuivait  pas  moins  son  plan.  L'autorisa- 
tion royale,  indispensable  pour  un  déplacement ,  se  fit 
attendre  deux  années ,  pendant  lesquelles  la  position 
des  Ursulines  de  Beaulieu  devenait  chaque  jour  plus 
péniMc ,  et  les  moyens  de  l'améliorer  presque  impos- 
sibles. 

Dans  cette  conjoncture  critique,  elles  furent  inspirées 
de  s'adresser  de  nouveau  à  la  communauté  de  Clermont. 
Elles  redoublèrent  leurs  prières  et  leurs  supplications 
auprès  de  Dieu,  et  le  ciel  parut  s'y  montrer  propice. 
Une  vision  admirable,  accordée  à  la  vénérable  mère 
Sainte-Claire,  vint  apporter  un  rayon  d'espérance  au 
fond  des  cœurs ,  et  encourager  leur  démarche  pour 
obtenir  des  auxiliaires  de  Clermont. 

Plusieurs  personnes  sages  et  éclairées,  connaissant 
la  solidité  de  l'esprit  et  de  la  vertu  de  cette  humble  ser- 
vante du  Seigneur ,  n'hésitèrent  point  à  partager  sa 
conviction  touchant  la  vérité  de  cette  faveur  céleste. 
Par  ordre  des  supérieurs,  elle  en  fit  elle-même  le  récit, 
que  nous  allons  reproduire  dans  toute  sa  simplicité. 
On  a  cru  néanmoins  devoir  retrancher  les  répétitions 
et  quelques  passages;  mais  cette  suppression  n'altère 
en  rien  la  nature  du  fait ,  sur  la  certitude  duquel  on 
laisse  à  tous  les  esprits  une  entière  liberté. 

COPIE  DE  LA  VISION  DE  LA  BONNE  MÈRE  SAINTE-CLAIRE. 

«  L'obéissance  m'obligeant  de  faire  connaître  une 
ch?>se  que  je  désirerais  être  ensevelie  dans  un  éternel 
silence,  je  me  soumets,  quoique  avec  peine,  espérant, 
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OU  plutôt  (lemaiulant  i"»  Dit'U  qu'il  en  tire  sn  gloire  et 
notre  simctificution... 

»  Il  pst  d'usage ,  à  Beaulieu ,  de  faire  la  f  Aie  votive  de 
Saint-Prime  et  de  Saint-Félicien,  patrons  de  la  ville,  le 
premier  dimanche  de  septembre.  A  l'issue  de  la  grand'- 
messe,  a  lieu  une  procession  en  leur  honneur,  à  la- 
quelle assiste  la  confrérie  des  pénitents ,  et  où  l'on  porte 
la  châsse  qui  renferme  les  saintes  reliques. 

»  Ce  jour-là ,  et  pendant  cette  procession ,  le  bon 
Dieu  m'a  comblée ,  moi ,  si  vile  et  si  misérable ,  d'une 
si  grande  grâce ,  que  je  ne  suis  pas  capable  de  la  recon- 
naître, quand  j'y  emploierais  toute  ma  vie 

»  C'était  le  5  septembre  de  l'année  1847;  j'étais  res- 
tée un  moment  au  chœur,  après  dîner,  ayant  obtenu 
cette  grâce,  en  échange  de  la  promenade  que  mon 
grand  âge  ne  me  permet  pas  de  faire  avec  les  autres. 
J'étais  placée  au  chœur  dans  un  endroit  obscur,  pour 
éviter  le  soleil  que  je  crains  extrêmement ,  lorsque 
tout  à  coup ,  j'entends ,  vers  midi ,  chanter  les  prêtres  et 
les  pénitents.  La  procession  passait  devant  chez  nous. 
Surprise  d'entendre,  malgré  ma  surdité,  chanter  si 
distinctement  et  avec  une  force  dont  je  ne  me  rappelle 
pas  d'exemple,  je  me  lève  et  vais  dans  la  sacristie, 
pour  voir  si  je  pourrais,  à  travers  les  jalousies,  contem- 
pler encore  une  fois  la  croix  des  pénitents,  et  surtout 
la  sainte  châsse.  Je  ne  pus  apercevoir  que  le  bout  de 
la  croix  qui  finissait  de  passer.  Je  rentre  au  chœur,  et 
me  remets  â  ma  place ,  suivant  en  esprit  la  procession. 
Je  récitai  une  ou  deux  strophes  de  l'hymne  de  ces  saints; 
puis,  ne  me  rappelant  pas  les  autres,  je  fis  quelques 
prières  à  leur  honneur.  Je  suivais  toujours  la  procession 
en  esprit,  lorsque  tout  à  coup,  sans  savoir  comment 
cela  s'est  fait,  je  no  vis  plus  ni  mur,  ni  chaises,  niar- 
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brcs,  ni  iiiais(»ii,  ni  ({iioi<|in>((>  fiU,  inaissetilemtnil  un 
ciel  si  bcnu ,  si  a/iir<'> ,  (|U(!  je  n'en  ni  jamais  vu  «h;  |ni- 
rftil.  Le  soleil  brillait  aveu;  un  éclat  «extraordinaire.  Je 
vis  nu  milieu  de  ce  mnfi^nilique  ciel  la  croix  des  [jénitents, 
mais  si  belle ,  si  lumineuse,  qu'elle  eftaçait  la  sphendeur 
de  tout  le  reste.  Elle  était  suspendue  ù  une  hauteur  pro- 
digieuse, peut-ôtre  plus  de  cent  toises;  je  la  voyais  ce- 
pendant parfaitement  bien ,  car,  malgré  son  élévation , 
elle  ne  paraissait  ni  plus  courte,  ni  plus  longue,  ni 
plus  étroite,  ni  plus  large  qu'à  l'ordinaire.  Le  Christ 
paraissait  vivant  et  animé;  il  avait  la  tôte  un  peu  in- 
clinée vers  moi,  car  il  était  tourné  tout  à  fait  en  face 
de  moi.  Le  voile  bleu  qui  environne  la  croix  était  si  frais 
et  si  beau ,  que  bien  que  je  le  reconnusse,  je  ne  pou- 
vais en  revenir.  Enfin ,  il  m'est  impossible  d'exprimer 
combien  la  croix,  le  Christ,  et  tout  était  beau  !  je  ne  puis 
moi-môme  le  comprendre...  Celle  vue  me  IransporUiil; 
la  joie ,  le  bonheur ,  la  confusion  remplissaient  tour  à 
tour  mon  cœur.  11  me  semblait  que  tout  le  monde  dans 
Beaulieu  voyait  cette  croix.  Je  voukiis  appeler  noire 
m^re  et  nos  sœurs  pour  la  leur  montrer;  il  me  semblait 
même  que  j'y  allais,  et  pourtant  je  restais  toujours  à 
la  contempler.  Me  persuadant  que  tout  le  monde  était 
témoin  du  prodige ,  je  soulevai  notre  voile  pour  enten- 
dre plus  facilement  crier  au  miracle ,  vive  Jésus!  vive 
sa  croix!...  Je  me  figurais  M.  le  curé  faisant  arrêter  la 
procession,  disant  à  tout  le  monde  :  «  A  genoux,  mes 
frères,  adorons  la  croix!...  Prosternons- nous  devant 
la  croix!...  Faisons  amende  honorable  à  la  croix  pour 
tant  de  blasphémateurs ,  d'impies  et  de  mauvais  chré- 
tiens. . .  »  J'étais  surprise  que  toutes  ces  choses  n'eussent 
pas  lieu,  mais  ce  qui  m'étonnait  le  plus,  c'était  de  ne 
pas  entendre  l'homme  qui  |;nrtaitla  croix,  crier  au  mi- 
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rude,  (luniiiu'iit,  me  dis«is-]«',  n'esl-il  pus  ruvi  d'ud- 
inirution  en  voyant  (]iie  lu  croix  Ini  u  (^chuppé  des 
niuins.  11  est  impossible  (fu'il  ne  l'uit  pis  senti.  Et  tou- 
jours en  prôttmt  l'oreille  uux  ucclu mations  de  la  multi- 
tilude,  dix  mille  personnes ,  je  ne  pouvais  détacher  mes 
regurds  de  lu  croix.  Tout  en  fuisunt  cela,  je  contemplais 
encore  ce  triomphe  de  lu  croix  avec  un  bonheur  indi- 
cible; j'uuruis  pusse  volontiers  ma  vie  duns  cette  con- 
templation. » 

Après  s'ôtre  épanchée  en  affections  tendres  et  amou- 
reuses envers  Dieu,  envers  la  croix,  la  pieuse  mère 
Suinte-Claire  continue  ninsi  :  «  Mes  pensées  se  suivaient 
avec  tant  de  rapidité  et  de  véhémence ,  que  je  ne  sais 
fWis  môme  si  je  ne  prononçais  pas  distinctement  tout  ce 
qui  se  passait  dans  mon  esprit.  Je  n'avais  pas  cepen- 
dant perdu  lu  connaissance,  car  je  savais  fort  bien  que 
j'étais  dans  le  chœur ,  quoique  je  ne  visse  que  le  Christ 
i'X  la  croix.  Avais- je  les  yeux  ouverts  ou  fermés,  je  n'en 
suis  rien;  le  fuit  est,  que  je  la  vis  pendant  dix  minutes 
environ ,  et  peut-être  plus ,  car  le  temps  ne  me  durait 
pus.  Je  perdis  la  croix  subitement  sans  comprendre  ce 
qu'elle  était  devenue. 

»  Rendue  à  mon  état  ordinaire ,  je  cherchai  la  si- 
gnification de  cette  vision  et  l'usage  que  je  devais  faire 
d'une  telle  faveur.  Je  ne  vis  plus  rien,  je  n'entendis 
pas  non  plus  le  bon  Dieu  me  parler  ù  l'oreille,  mais  je 
compris ,  par  des  lumières  intérieures ,  et  que  je  sentais 
être  très-véritables,  que  celte  croix  était  la  figure  de 
notre  communauté  qui,  aprèsovoir  été  éprouvée,  aban- 
donnée, méprisée,  alluil  se  i  élever  avec  un  éclat  extraor- 
dinaire, et  triompher  de  la  malice  de  l'enfer  et  du 
inonde,  déchaînés  contre  ell(;.  Je  compris  encore  qu'elle 
lireruil  col  éclat  rie  la  conimunaulé  de  Clermont,  qui 


M 


i2(>i  DKl'XIÈMK  l'AIlTIK,  CIIAPITHK  II. 

iiuiis  (loniieniit  dalKJni  (|U(>l(iiii>s  siij(>ts,  cl  scruil  luii- 
joiirs  duiis  la  sniti'  nulri'  soutien,  nous  procurant  des 
secours  selon  que  le  re(|uerraienl  nos  besoins.  Il  nie 
fut  inontr(';  aussi  que  tous  ces  eiïets  ne  seraient  pas  st!n- 
sihles  au  commencement,  mais  on  me  dit  de  ne  point 
perdre  confiance,  parce  (|ue  toutes  (^es  choses  arrive- 
raient infailliblement  en  peu  d'aimées.  Je  reçus  enlin 
l'assuranci»  (jur  nous  aurions  des  élèves  et  des  sujets 
pour  la  vie  religieuse,  (!t  ipie  tous  ces  avantagi's  s'ol)- 
tiendraient  par  notre  zèle  ù  inspirer  aux  enfants  l'a- 
mour de  leurs  devoirs ,  la  crainte  du  Seigneur ,  et  le  dé- 
sir de  lui  Hra  fidèles  juscju 'à  la  mort. 

»  Je  ne  puis  écrire  tout  ce  que  j'éprouvai,  et  ce  que 
j'éprouve  encore  il  cet  égard;  bien  (|u'il  se  soit  écoulé 
près  d'un  mois  depuis  cette  épocpie,  je  ne  puis  me  dis- 
traire de  toutes  ces  pensées.  Je  puis  dire  que  j'ai  la 
ferme  confiance  que  cela  arrivera  ainsi,  et,  (jui  [jIus  est, 
je  dois  ajouter  qu'au  milieu  de  nos  plus  grandes  épreu- 
ves, cette  espérance  était  dans  mon  cœur,  quoicjui.' 
d'une  manière  moins  sensible  qu'elle  l'est  depuis  l'ap- 
parition de  la  croix. 

»  Tout  ce  que  je  viens  de  dire  est  vériti\ble ,  et  j'en  ai 
une  si  vive  impression  dans  mon  cœur,  que  je  serais 
prête  à  l'affirmer  avec  serment,  si  cela  était  nécessaire. 
Je  vous  prie  bien  de  vouloir  m'aider  à  remercier  le 
bon  Dieu;  ce  que  je  ne  puis  faire  toute  seule. 

»  Marguerite  Albert, 
rft/e  sœur  Sainte-Clairk  ,  Ursuline.  » 

Consolées  et  fortifiées  par  cette  grâce  insigne ,  les  cinq 
pauvres  religieuses  redoublèrent  d'efTorts  auprès  du 
monastère  (h;  Clermont,  pendant  que  M»'  l'évoque  de 
Tuile  appuyait  de  tout  son  pouvoir,  dans  une  lettre  à 


1 


MUNASTKRIi:  1)1::  DKAIUKI!.  2(13 

M"'  Ki'roii ,  l»'s  (l('inaii(i«'H  r«'il(''n''t.'s  di'  ses  filh's  cIh'tm.'s. 
L<>  In)||  [Nisleiir  se  proiiielUiit  In  plus  liciirtMix  ri'-siiltal; 
«>l,  dans  c)>tU>  iiilinic  conviction,  il  onlonim  aux  Ursu- 
liiies  (le  reprendre  les  cours  interrompus.  A  (llerniont, 
au  contniin\  tous  les  cœurs  paraissaient  froids,  ou  du 
moins  craintifs ,  pour  le  succès  de  la  restauration  dési- 
r<''e.  Ce  sentiment  ('•tait  l'ellet  naturel  des  circonstances 
anti'ri(Hires. 

Lu  mi^n;  Sainte-Ursule,  nièce  de  la  mère  Sainte-Claire, 
gouv«'rnailalorslept!titcouventdeBeaulieu.{ïén(''reuse, 
modeste,  désintén^ssi^e ,  elle  fut  le  soutien ,  lu  consola- 
tion ,  lu  mère  de  ses  s(eurs  dans  leur  d(^'tresse.  Une  ins- 
piration l'ort(!  el  puissante  la  pressait  d'aller  à  Clermont, 
et  d'y  exposer  (îlle-môme  la  situation  d(''plorable  de  sa 
conununauti''.  Son  dessein  approuvé  par  les  supj'-rieurs 
ecck'siusliques ,  elle  part ,  sous  le  ptitronuge  de  saint 
Michel  el  des  saints  Anges ,  ou  plutôt ,  sous  le  patro- 
nage du  ciel  entier. 

De  nouvelles  ^'-preuves  l'attendaient  au  terme  de  son 
voyage.  Huit  jours  d'attente,  d'incertitudes,  de  refus, 
ne  peuvent  lasser  son  humilité.  C'est  à  une  aussi  noble 
persévérance,  sans  doute,  que  le  monastère  de  Cler- 
mont accorda  deux  de  ses  membres  :  la  mère  Saint- 
Stanislas  Mercier,  désignée  supérieure,  et  l'excellente 
sa;ur  Saint- Vincent  de  Paul ,  M""  Angélique'  de  Serre. 

L'arrivée  à  Beaulieu  de  la  mère  Sainte-Ursule  et  de 
son  heureuse  conquête  fut  un  vrai  triomphe.  Un  grand 
nombre  d'habitants  allèrent  les  attendre  hors  de  la  ville, 
avec  des  transports  de  joie  difficiles  à  décrire.  C'était 
réellement  une  fôte  de  famille ,  et  l'allégresse  était  d'au- 
tant plus  grande ,  que  les  craintes  avaient  été  plus  vives 
et  l'impatience  plus  fortement  excitée.  Le  petit  couvent 
surtout  parut  renaître  ti  une  nouvelle  vie.  Le  bonheur 
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cl  la  paix  succédèrent  lux  douleurs  el  aux  angoisses. 
Heureuse  au  delà  de  L  ule  expression,  l'humble  et  fer- 
mente mère  Sainte-Claire  repassait  dans  son  âme  les 
promesses  qui  lui  avaient  été  faites,  et  dont  la  réalisa- 
tion la  jetait  dans  une  sorte  d'extase.  Ne  pouvant  plus 
contenir  les  sentiments  qui  l'oppressent ,  elle  se  pros- 
terne aux  pieds  de  sii  nouvelle  supérieure ,  et  lui  fait , 
au  nom  de  toutes  ses  sœurs,  l'entier  abandon  de  leur 
volonté. 

La  communauté  une  fois  réorganisée,  on  put,  sans 
obstacle ,  se  livrer  à  l'instruction.  Le  nombre  des  élèves 
devint  bientôt  assez  considérable ,  et  quelques  sujets 
furent  comme  les  prémices  des  bénédictions  que  Dieu 
ne  cesse  de  répandre  sur  elle. 

Cette  maison  doit  au  zèle  et  aux  soins  de  la  mère  Saint- 
Stanislas  la  plupart  de  ses  principales  constructions  : 
telles  que  les  cellules,  une  partie  des  murs  de  clôture , 
l'agrandissement  des  parloirs ,  les  réparations  du  pen- 
sionnat ,  mais  spécialement  l'église ,  à  l'érection  de  la- 
quelle cette  digne  mère  s'est  employée  avec  ardeur. 
Mais  elle  n'eut  pas  la  satisfaction  de  voir  terminer  cet 
édifice  qui  lui  avait  coûté  tant  de  peine ,  et  dont  elle- 
môme  avait  dirigé  le  plan. 

Quoique  d'une  santé  faible  et  chancelante ,  elle  sem- 
blait retrouver  des  forces  dans  son  immense  désir  de 
procurer  la  gloire  de  Dieu  et  l'avantage  de  ses  filles. 
Vaincue  enfin  par  la  souflfrance ,  et  la  nature  de  sa  ma- 
ladie exigeant  l'air  natal ,  il  lui  fallut  abandonner  sa 
petite  communauté  et  revenir  à  Clermont.  Cinq  se- 
maines après  cette  séparation  pénible ,  elle;  échangeait 
l'exil  pour  la  patrie.  Le  séjour  de  celle  bonne  mère  à 
Hoaulieu  avait  duré  quatre  ans. 

Quant  à  la  bonne  su'ur  Saiiil-Vuiconl  de  Paul,  ellp 
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fut  les  délices  et  la  coiisoluliun  du  couvent  par  sou 
lieureux  caractère,  sa  gaîté,  sa  ferveur  et  son  dévoue- 
ment sans  bornes;  mais  elle  ne  put  y  rester  qu'un  an. 
llappelée  à  Clermont  par  la  volonté  des  supérieurs  et  de 
son  père  en  particulier ,  qui  ne  pouvait  supporter  son 
absence,  cette  bien-aimée  sœur  a  été  enlevée  àTallec- 
tion  de  ces  deux  comnmnaulés,  le  ii  septembre  1854. 
La  maison  de  Beaulieu,  naguère  si  pauvre  et  si 
é{)rouvée ,  doit  surtout  son  progrès  à  la  sollicitude 
et  aux  bontés  touchantes  de  son  vénérable  évoque , 
Mi'  Berthaud. 

«  Mes  sœurs,  disait  un  jour  aux  Ursulines  M.  Du- 
roux ,  leur  bon  supérieur ,  Me'  aime  beaucoup  toutes  ses 
communautés,  mais  la  vôtre  est  sa  fille  de  prédilection , 
parce  qu'elle  a  été  longtemps  infirme  et  souffrante ,  et 
qu'elle  lui  a  coûté  beaucoup  de  .^uucis  et  d'inquiétudes.  » 
Mais  rien  ne  peint  mieux  le  prélat  que  ces  quelques  mots 
échappés  de  son  cœur,  et  adressés  plusieurs  fois  à  la  mère 
Saint-Stanislas,  à  son  passage  à  Tulle  :  «  Votre  rétablis- 
sement est  mon  œuvre,  ma  mère,  c'est  mon  œuvre.  » 
Etcomment  en  douter,  lorsque  chaque  jour  de  nouveaux 
témoignages  de  tendresse  viennent  s'ajouter  encore  à 
ceux  qui  déjà  remplissaient  les  âmes  de  gratitude  et 
d'amour. 

Pour  compléter  ce  tableau  h  peine  esquissé ,  mon- 
trons l'éveque  dans  ses  rapports  avec  ses  chères  Ursu- 
lines. Les  actes  sont  un  langage  persuasif  qui  touche , 
qui  remue  bien  plus  que  toutes  les  paroles. 

Monseigneur  vient-il  faire  à  Beaulieu  sa  visite  pas- 
torale ,  la  plus  grande  partie  de  son  temps  est  consacrée 
à  son  cher  petit  troupeau.  Tantôt,  il  y  préside  la  pre- 
mière conununion ,  et  alors  sa  présence  donne  à  cette 
belle  et  gracieuse  journée  un  aspcci  plus  solenn(»l. 
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Tantôt,  il  reçoit  la  rénovation  des  vœux  de  ses  bonnes 
filles,  et,  dans  cette  grave  et  religieuse  cérémonie,  sa 
parole ,  tantôt  brillante  et  énergique ,  exalte  Texcellence 
et  le  mérite  de  ces  divins  engagements  ;  tantôt  suave  et 
harmonieuse ,  redit  les  charmes  de  cette  vie  d'immola- 
tion ,  de  zèle  et  d'union  avec  Dieu. 

Tantôt ,  il  cède  au  seul  désir  de  goûter  les  douces  et 
pures  jouissances  de  la  famille.  Alors,  la  communauté 
se  transforme  en  un  foyer  domestique ,  où  siège  le 
meilleur  des  pères ,  environné  de  ses  enfants.  Dans  ces 
épanchements  de  l'amitié,  on  cause,  on  écoute,  on 
interroge ,  on  répond  tour  à  tour ,  et  cet  échange  mu- 
tuel d'intérêt,  de  bontés  d'une  part,  de  respect  et  d'a- 
mour de  l'autre ,  resserre  étroitement  les  liens  sacrés 
qui  unissent  le  père  aux  enfants,  les  brebis  au  pasteur. 

S'agit-il  de  bénir  l'église ,  la  cloche ,  de  revêtir  les 
prétendantes  du  saint  habit  de  la  religion ,  ou  de  don- 
ner le  voile  noir  aux  novices ,  c'est  pour  Monseigneur 
un  de  ces  plaisirs  ineffables  dont  il  ne  peut  et  ne  veut 
se  décharger  sur  personne. 

Un  jour,  il  annonce  qu'il  arrive  à  Beaulieu,  dansl'u- 
nique  but  de  voir  son  petit  couvent  ;  les  sœurs  ont  le 
bonheur  de  posséder  au  monastère ,  pendant  trois  jours 
entiers ,  le  digne  évêque ,  qui  fait  une  cérémonie  de 
vêture,  érige  le  chemin  de  la  Croix  dans  la  chapelle  in- 
térieure et  dans  l'église  extérieure,  remplit  les  fonctions 
de  confesseur  extraordinaire ,  et  couronne  les  travaux 
et  les  succès  des  élèves,  pour  qui  ses  encouragements 
sont  la  plus  douce  et  la  plus  précieuse  récompense. 

Le  cœur  de  l'homme  a  presque  toujours  de  ces  sou- 
venirs délicieux ,  impérissables ,  avec  lesquels  il  s'en- 
tretient doucement,  qui  élèvent  son  courage,  et  devien- 
nent fii  quelque  sorte  sa  vie.  Aux  bienfaits  du  pontife, 
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il  appartient  de  ««  aver  dans  l'ûme  en  caractères  inef- 
façables; à  ses  d  urs,  empreints  d'une  sainte  dilec- 
tion,  de  ranimer  la  foi ,  de  fortifier  la  confiance,  d'exci- 
ter les  flammes  célestes  de  la  charité. 

Qu'il  est  éloquent ,  lorsqu'il  veut  inspirer  aux  filles 
d'Angèle  un  saint  enthousiasme  pour  leur.divine  vo- 
cation. Alors  il  va  puiser  ses  inspirations  dans  l'anti- 
quité, et,  évoquant  un  glorieux  passé,  il  leur  montre 
les  premières  Ursulines  de  son  diocèse  dans  les  sublimes 
fonctions  de  l'apostolat,  conservant  la  foi  par  la  solidité 
et  la  pureté  de  leurs  enseignements ,  à  une  époque 
où  les  nouvelles  doctrines  envahissaient  l'Europe. 

Qu'il  est  éloquent,  lorsqu'à  l'imitation  des  anciens 
panégyristes  de  l'ordre,  il  aperçoit,  dans  les  splendeurs 
éternelles,  la  compagnie  d'Ursule,  distinguée  entre  la 
troupe  virginale ,  par  la  triple  couronne  des  vierges , 
des  docteurs  et  des  martyres. 

Comme  il  avait  été  donné  à  la  mère  Sainte-Claire 
de  l'entrevoir ,  la  paix  et  les  regards  du  Seigneur  se 
reposent  constamment  sur  cette  maison.  Toujours  con- 
duite par  la  main  du  Très-Haut,  sous  l'égide  mater- 
nelle de  Marie ,  sous  la  bénigne  protection  de  son  pas- 
teur vénéré,  puisse-t-elle  chaque  jour  grandir,  se  dé- 
velopper, et  accomplir  avec  une  nouvelle  perfection 
l'œuvre  de  Dieu  dans  les  âmes.  Ce  sont  nos  vœux  et 
nos  espérances. 

Le  monastère  de  Beaulieu ,  fort  bien  situé ,  est  à 
l'abri  des  inondations  capricieuses  de  la  Dordogne,  dont 
il  n'est  pas  éloigné.  Sa  façade,  ainsi  que  celle  du  pen- 
sionnat, donne  sur  un  vaste  jardin,  parfaitement  en- 
tretenu. De  charmants  berceaux  de  vigne  prêtent  en  été 
leur  ombrage  aux  maîtresses  et  aux  élèves,  e(  leur  of- 
frent de  gracieuses  promenades. 
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Au  fond  du  jardin  sY'lève  un  petit ,  mais  <îl(''gunl 
oratoire,  en  l'iionneur  de  la  Reine  des  vierges;  sa  statue, 
comme  une  garde  vigilante  et  sûre ,  semble  défendre  et 
protéger  cet  asile. 

Les  religieuses,  après  beaucoup  de  sollicitations,  ont 
enfin  été  {jutorisées  t\  construire  un  caveau.  Elles  peu- 
V(!nt  maintenant  déposer  une  prière  sur  les  restes  cbé- 
ris  de  celles  qui  partagèrent  ici-bas  leurs  labeurs ,  et 
qui  les  précèdent  dans  le  séjour  de  la  félicité. 

La  chapelle  est  d'un  bon  goût ,  et  les  cérémonies  s'y 
font  avec  solennité. 

Vingt-deux  religieuses ,  dix-huit  de  chœur ,  quatre 
converses,  forment  la  communauté. 

Les  classes  payantes  comptent  habituellement  près 
de  quatre-vingts  élèves,  dont  quinze  ou  vingt  pension- 
naires ou  surveillées ,  et  les  classes  gratuites ,  environ 
cent  enfants. 
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BESTAURATRICR  DU  MONASTàRE  DE  BBAULIEU. 

La  longue  et  laborieuse  carrière  (90  ans)  de  la  véné- 
rable mère  Sainte-Claire  résume  toutes  les  vertus  reli- 
gieuses. Une  foi  vive  et  ardente  formait  cependant  son 
caractère  particulier.  La  prière  était  l'aliment  de  son 
âme.  On  peut  dire  que  son  esprit  n'avait  qu'une  seule 
pensée,  un  seul  élan;  que  son  cœur  n'avait  qu'une  seule 
affection,  l'amour,  mais  un  amour  généreux,  souverain 
pour  son  bien-aimé.  Rien  n'était  capable  d'interrompre 
ses  rapports  avec  le  Seigneur.  Aussi  était-ce  un  spec- 
tacle touchant  de  voir  ses  lèvres  mourantes  s'agiter 
oncore  pour  prier  ,  et  sa  main  défaillante  essayer  de 
fornuT  le  signo  de  la  croix. 

.Modèle  d'obéissann'  avcnglf,  d'Iiuniililé  profonde. 
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il  sullisail  de  lui  dire  :  «  Noire  mhv  désire  que  vous 
fussiez  cela,  que  vous  preniez  ceci,  p(jur  la  voir  aussitôt 
renoncer  à  ses  goûts  et  à  son  jugement.  Un  trait  choisi 
parmi  une  foule  d'autres  prouvera  mieux  que  les  paroles 
jusqu'où  cette  digne  m(!re  portait  l'amour  de  cette  vertu. 

Dans  les  derniers  jours  de  sa  maladie  ,  l'infirmière 
lui  présentait  uije  potion  ;  la  malade  l'avait  déjà  refusée 
deux  fois.  Ne  pouvant  vaincre  sa  résistance ,  elle  ima- 
gina de  lui  dire  :  «  Veuillez  la  prendre  pour  faire  plaisir 
à  la  mère  supérieure.  »  Sur-le-champ,  la  mère  Sainte- 
Claire  ouvre  la  bouche  et  prend  le  remède ,  sans  faire; 
la  moindre  objection.  Dès  ce  moment ,  avec  ces  seuls 
mots  :  «  Ma  mère,  par  obéissance,  »  on  lui  faisait  accep- 
ter tout  ce  qui  lui  était  offert. 

Attachée  au  monastère  de  Clermont  par  les  liens  de 
la  plus  tendre  charité  et  de  la  plus  vive  reconnaissance, 
la  sainte  mère  ne  pouvait  penser  aux  secours  qu'elle  en 
avait  reçus ,  sans  se  sentir  profondément  émue ,  sans 
verser  des  larmes.  Le  désir  de  lui  témoigner  en  quelque 
manière  l'immense  gratitude  de  son  cœur,  lui  suggéra 
une  idée  ingénieuse.  Presque  aveugle,  et  incapable  de 
faire  autre  chose ,  elle  tricota  soixante  paires  de  jarre- 
tières ,  qui  furent  envoyées  à  la  communauté  de 
Clermont,  connue  un  faible  gage  de  sa  reconnaissance. 

La  réception  de  cet  envoi  provoqua  à  Clermont  un 
sentiment  de  gaîlé,  de  surprise  et  d'admiration.  Chaque 
religieuse  accepta  ses  jarretières  avec  presque  autant  de 
respect  que  si  c'eût  été  un»  relique. 

L'âge  et  les  infirmités  ne  lui  permettant  plus  aucune 
occupation  fatigante  ,  il  fallut  lui  en  créer  une  ,  afin 
de  satisfaire  son  attrait  pour  la  pauvreté  et  son  ar- 
deurpour  le  travail.  On  mêlait  ensemble  différents 
légiunes,  qu'elle  s'appliquait  ensuite  à  trier  avec  ini 
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soin  extraordinaire.  La  veille  de  sa  uiorl,  elhï  conjurait 
une  de  ses  infirmières  de  lui  en  donner,  ajoutant  que 
cela  ne  la  fatiguerait  point.  Le  matin  môme  du  jour  oCi 
elle  fut  enlevée  à  la  tendresse  de  ses  chères  filles ,  elle 
offrit  à  une  des  sœurs  qui  la  gardait ,  de  tenir  un  éche- 
veau  de  coton  que  celle-ci  dévidait. 

Toutes  ces  vertus  avaient  leur  source.dans  un  amour 
particulier  pour  la  sainte  Eucharistie.  La  communion 
était  sa  vie,  et  plus  d'une  fois  on  l'a  vue  pleurer  amère- 
ment, lorsque  ses  infirmités  la  privaient  de  cette  grjice. 
Il  fallait  lui  faire  violence  pour  l'emporter  du  chœur, 
les  jours  où  le  Saint-Sacrement  était  exposé. 

Au  premier  bruit  de  sa  mort ,  la  consternation  fut 
générale  dans  la  ville.  Partout  on  entendait  répéter  : 
«  La  sainte  est  morte ,  la  sainte  est  morte.  »  Il  semblait 
que  chacun  eût  perdu  une  mère ,  une  protectrice ,  son 
ange  gardien. 

Nulle  part  cependant,  l'affliction  ne  fut  plus  grande 
qu'au  monastère  de  Sainte-Ursule.  Cette  communauté , 
son  œuvre ,  le  fruit  de  ses  labeurs ,  le  fruit  de  ses 
prières  et  de  ses  sacrifices,  comptait  ce  jour-là ,  \i  sep- 
tembre 1855  ,  vingt-huit  ans  d'existence  ,  depuis  son 
rétablissement  par  cette  respectable  mère.  Cette  coïnci- 
dence rendait ,  en  quelque  sorte ,  la  séparation  plus 
douleureuse  et  plus  sensible. 

La  mort,  en  frappant  sa  victime,  n'avait  point  laissé 
de  traces  de  son  passage.  Son  corps  conserva  toujours 
sa  souplesse  ,  son  visage ,  c«tte  douce  sérénité ,  présage 
heureux  d'un  bonheur  infini.  Aussi ,  au  milieu  des 
larmes  et  de  la  douleur  qu'avait  causées  sa  mort,  une 
espérance  restait  profondément  gravée  au  fond  de  tous 
les  cœurs.  On  pouvait  se  dire  :  «  Du  ciel,  elle  veillera 
sur  nous;  au  ciel,  elle  priera  pour  nous.  » 
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MONASTÈRE  DE  BLETTERANS  (JURA). 

|ar  un  (le  cos  exemples  rares  dans  les  annales 
monastiques,  on  voit  ici  une  famille  pres- 
que entière  se  consacrer  au  Seigneur.  On 
voit  cinq  sœurs,  ou  plutôt,  selon  le  langage  de  la  sainte 
Ecriture ,  une  couronne  de  sœurs  concourir  au  môme 
but,  et  travailler  de  concert  à  la  réédification  du  temple 
mystique  de  la  religion,  pour  abriter  la  nation  choisie, 
la  nation  virginale. 

Prévenues  de  la  grâce ,  et  destinées  h  donner  nais- 
sance au  monastère  de  Desne ,  transféré  depuis  h 
Blelterans,  MM""'  Doussot,  dans  un  âge  encore  tendre, 
choisirent  Dieu  pour  leur  héritage ,  et  concentrèrent  en 
lui  seul  toutes  leurs  aflfections.  Quatre  d'entre  elles 
étaient  déjà  religieuses ,  lorsque  se  levèrent  sur  la 
France  les  jours  de  terreur  et  de  deuil.  Sœur  Saint- 
Augustin  et  sœur  Saint-Joseph  ,  les  deux  premières  , 
avaient  fait  profession  dans  le  monastère  des  Ursu- 
lines  de  Seurre  en  Bourgogne  ;  les  deux  autres ,  sœur 
Sainte-Anne-de-Jésus  et  sœur  Sainte- Angèle  ,  dans 
celui  d'Auxonne. 

M""  Denise,  la  plus  jeune,  au  moment  de  consommer 
son  sacrifice,  dut  partager  le  sort  des  fidèles  épouses  de 
Jésus-Christ  et  revenir  au  miheu  du  monde. 

Croyant  la  soustraire  à  la  persécution  ,  ses  parents 
employèrent  les  plus  vives  instances  pour  lui  faire  con- 
tracter un  engagement.  Sensible  et  aimante,  M"''  Denise 
eût  peut-être  cédé  aux  sollicitations  et  aux  importunités 
de  sa  famille ,  si  l'une  de  ses  sœurs  ne  lui  eût  conseillé 
de  consulter  un  saint  prôtre,  captif  dans  les  prisons  de 
Dôle.  La  réponse  du  martyr  rendit  à  la  jeune  vierge 
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(oiito  son  énergie.  Elle  refusa  l'alliaiiee  avaiilagciise  (iiii 
lui  était  offerte. 

Obligée  (le  fuir  comme  sa  famille,  la  seule,  à  Meii- 
blans(Jura) ,  qui  fût  restée  fulMe  à  la  bonne  cause, 
M""  Denise  erra  longtemps  à  l'aventure  ,  avec  la  pers- 
pective d'une  mort  affreuse  et  prochaine.  Elle  avait 
à  redouter  surtout  les  poursuites  des  impies  qui  avaient 
cherché  à  la  saisir  en  d'autres  occasions. 

Le  cœur  sans  cesse  élcwé  vers  le  ciel,  la  pauvre  enfant 
appelait  pour  l'heure  du  combat  le  secours  divin,  que 
lui  avait  promis  le  saint  confesseur  qui  l'avait  fortifiée 
dans  sa  généreuse  résolution.  Le  moment  de  l'épreuve 
en  efîet  n'était  point  éloigné.  Un  jour,  elle  est  surprise 
au  milieu  d'un  bois  par  des  bandits ,  qui ,  à  son  aspect, 
s'écrient  d'une  voix  terrible  :  «  Oh  !  pour  cette  fois  , 
nous  la  tenons.  »  Ce  péril  extrôme devait  infailliblement 
eiïrayer  une  jeune  personne  faible  et  sans  défense  ; 
mais  la  parole  expresse  de  l'homme  de  Dieu  ne  lais- 
sait aucun  doute.  Assistée  d'une  force  surnaturelle , 
M"*  Doussot  s'arrête ,  et,  avec  un  calme  parfait,  dit  aux 
brigands  :  «  Venez,  je  ne  crains  rien.  Donnez-moi  la 
mort ,  vous  me  délivrerez  de  beaucoup  de  misères.  » 
Etonnée  et  confuse  d'une  telle  magnanimité ,  la  troupe 
se  retira  en  silence. 

Aussi  bien  qu'elle ,  ses  chères  sœurs  étaient  en  butte 
à  toutes  sortes  de  vexations,  et  plus  d'une  fois,  elles 
avaient  été  contraintes  de  chercher  leur  salut  en  fuyant 
d'un  lieu  à  un  autre.  Sur  l'avis  de  quelques  vénérables 
prêtres,  elles  se  dispersèrent  en  différents  villages,  se 
livrant  avec  zèle  aux  travaux  de  leur  vocation.  Quel- 
ques années  s'écoulèrent  de  la  sorte  :  le  Seigneur  leur 
procura  enfin  un  refuge ,  et  ce  fut  la  maison  du  respec- 
table M.  Rivière,  curé  de  Desne,  leur  parent.  Cette 
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noble  lutspitalilé  n'(;ul,il6s  ici-has ,  sa  rnompciisc , 
<ar  Dieu  accorda  i»  MM"'"  Doussol  la  toiisolalutii  «le 
conserver  les  jours  de  l'Iiôte  bienfuisani  qui  les  avail 
recueillies. 

La  vit;  de  ces  pieuses  filles  «'■lail  nn  exercice  [lerpé- 
tuel  de  charité  et  de  dévouement,  soit  auprès  des  ma- 
lades, à  q!ii  leur  prévoyance  procurait  le  boidjeur  de 
rendre  le  dernier  soupir ,  numis  des  secours  de  la  reli- 
gion; soit  auprès  des  petits  enfants,  pour  leiu*  assurer 
la  grûce  du  iuiptéme. 

Les  temps  devenus  un  peu  moins  orageux,  on  vil 
ces  infatigables  Ursulines  instruire  et  disposer  aux 
sacrements  des  personnes  de  toute  condition,  de  tout 
sexe  et  de  tout  Age.  La  confiance  (pi'elles  inspiraient 
aux  habitants  de  Desne,  étiiit  si  grande,  qu'ils  accou- 
raient en  foule  pour  entendre  leurs  instructions;  de 
pjmvres  mères  y  portaient  leurs  petits  enfants,  afin  de 
n'(Mre  point  privées  de  cette  divine  nourriture. 

Le  Concordat  de  4801  ayant  fait  renaître  en  France 
l'ordre ,  la  paix  et  la  religion,  MM"^"'  Doussot  s'empres- 
sèrent d'ouvrir  leurs  cours,  et  reçurent  même  quel- 
fjues  pensionnaires.  Bientôt  le  local  ne  pouvant  plus 
contenir  les  élèves,  qui  venaient  de  toutes  parts  auprès 
de  ces  saintes  maîtresses,  on  songea  i\  faire  quelques 
acquisitions.  La  caisse  d'épargne  comptait -trois  mille 
fi-ancs,  provenant  des  économies  faites  sur  la  pension 
(|ue  M,  Doussot  avait  laissée  à  ses  filles  par  testament, 
et  sur  les  indemnités  accordées  par  le  gouvernement. 

Avec  d'aussi  faibles  ressources,  elles  achetèrent  ce- 
pendant de  M.  Ducès,  comte  d'Arnand,  une  partie 
de  l'enclos  qui  touchait  à  la  cure.  Ne  voulant  pas  alié- 
ner le  capital,  MM"''  Doussot  s'engagèrent <\  payer  les 
inlérèlsde  la  somme,  sur  le  produit  de  la  vente  du  pa- 
»  18 
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IrimuiiK!  du  M""  Deiiiso,  qui  sY'Uiil  réunie  à  ses  sœurs. 

Juscjue-là ,  toutes  choses  avaient  r(''ussi  au  gr<'f  de 
MM"~  Doussol  ;  maislorsqu'ellesœnfièrentfirarchilecle 
leur  projet  de  construction,  l'ironie  fut  son  unique 
argument  pour  les  dissuader.  Partout  et  toujours ,  elles 
rencontraient  des  obstacles. 

Dans  cette  pénible  situation ,  Dieu  leur  sus^^itii  un 
guide  prudent  et  sage ,  homme  de  foi  et  de  con  iance  ; 
cet  ange  conducteur  fut  M.  Rivière.  Le  digne  prôtre 
encouragea  leur  entreprise  ,,leur  prodigua  ses  conseils, 
et  excita,  par  sa  présence,  l'ardeur  des  ouvriers. 

Malgré  les  privations  de  tous  genres  que  s'imposiaient 
MM"*' Doussol,  malgré  les  travaux  onéreux  qu'elles  em- 
brassaient, tirant  le  sable,  portant  le  bois,  fondant  la 
chaux ,  allant  acheter  la  pierre ,  les  dépenses  devenaient 
excessives.  La  plus  jeune  surtout ,  que  l'on  désignait 
sous  le  nom  de  Demoiselle,  et  dont  les  habitudes  et 
l'éducation  contrastaient  si  fort  avec  ce  genre  de  vie , 
enchérissait  sur  ses  sœurs  par  son  intrépide  activité. 

Pour  convaincre  de  plus  en  plus  ses  humbles  ser- 
vantes de  leur  impuissance ,  Dieu  semblait  quelquefois 
les  abandonner.  Dénuées  d'argent,  elles  se  voyaient 
tourmentées,  pressées  par  desouvriers  exigeantsqu 'elles 
ne  pouvaient  payer.  Une  émotion  visible  trahissait  alors 
leur  embarras;  mais  l'espoir  succédant  bientôt  à  la 
crainte ,  elles  se  mettaient  en  route ,  sous  la  garde  de 
Dieu ,  pour  implorer  le  secours  de  quelques  âmes  cha- 
ritables. Le  Seigneur ,  qui  n'avait  voulu  qu'éprouver  la 
vertu  de  ses  épouses,  satisfait  de  leur  constance,  diri- 
geait lui-môme  leurs  pas,  disposmt  les  cœurs  i\  la  com- 
misération ,  et  préparait  une  rencontre  inespérée  qui 
mettait  fin  h  leurs  alarmes. 

Parfois  aussi  une  nniltilude  furieuse  se  portail  vers 
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N'scoiislruc'lioiis,  chlis^iit  avec  ironie  :  u  Les  murs  ne 
Hionteronl  pas  bien  haut.  »  (irande  fut  done  la  sur- 
prise, quand  apparut  la  Im'IIc  corniehn  <pii  couronne 
l'édifia'.  D^s  lors,  l'opinion  vulgniro  clian{?«'a,  tout  le 
monde  supposant  aux  in(''n's  Doussot  dos  sommes  im- 
menses, opinion  si  peu  fondée  que  souvent  cette  maison 
se  trouva  dans  le  plus  complet  déniunent.  Mais  parce 
qu'elles  avaient  espéré  en  Dieu,  il  opéra  de  grandes 
choses  en  leur  faveur.  Ainsi ,  sans  toucher  à  leurs 
modiques  fonds,  elles  bdtirent  un  beau  monast^re,  et 
en  prirent  possession  le  28  noAt,  jour  d«>  la  fôte  d»^  leur 
bienheureux  p^re  saint  Augustin. 

GrAce  h  l'intérAt  paternel  et  dévoué  de  M.  Rivière, 
une  lettre  de  M.  Durand,  vicaire  capitulain;  de  Besan- 
con, datée  du  2  août,  et  un  arrêté  du  préfet,  21  août 
1817,  autorisèrent  la  nouvelle  communauté  qui,  cette 
inAme  année,  s'accrut  de  plusieurs  sujets,  heureux  de 
se  ranger  sous  la  bannière  de  sainte  Angèle. 

La  cérémonie  de  l'installation ,  présidée  par  M.  Ri- 
vière, fut  très-solennelle.  Quarante  prôtres ,  M.  le  che- 
valier de  Coucy ,  préfet  du  Jura ,  et  une  grande  multi- 
tude accoururent ,  attirés  par  la  nouveauté.  Toutes  les 
jeinies  filles  de  la  paroisse ,  vôtues  de  blanc  pour  faire 
honneur  à  leurs  bienfaitrices ,  précédaient  le  cortège 
nombreux  qui  conduisit  processionnellement  les  véné- 
rnbles  fondatrices  à  l'église,  et  de  ]h,  au  monastère. 

Cefutune  consolation  ineffable  pour  MM"*"  Doussot, 
(le  reprendre  enfin  le  costume  religieux ,  dont  elles 
s'étaient  vues  dépouillées  par  des  lois  tyranniques  et 
sacrilèges. 

Les  longues  épreuves  auxquelles  s'était  si  héroïque- 
ment assujettie  M"" Denise,  lui  méritèrent  le  privilège 
(l'èlre  exemptée  des  deux  années  ordinaires  de  proba- 
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(ii)ii  et  (II-  s'iiiiiiDilt'r  an  Scignriir  par  {'«'iiiissioii  des 
vu'iix,  Mins  a(itr<>  drlai.  l/atlinission  de  dfiix  doriioi- 
st'llcs  à  la  mHutv  fui  un  surcroll  de  honlicur  pour  le 
c(i'urdet'(!s  dignes  nirrcs. 

Le  11  orldhrn  18-17,  rut  lieu  uiin  f^^lo  non  moins 
pn''cit'usti  [xinr  la  communauté.  Dt'-putf''  par  M.  Durand, 
assist»'' df  i\li\I.  1rs  turt'sdu Hicllcrans  et  dr  ^an(;^^  M.  Ui- 
vit'n'b'nitlachapcllc  du  couvent. Cctlr  l)(''iH''di(;tion  pro- 
cura aux  r»'ligi(!US('s  la  faveur  inappréciable  de  possi'-dcr, 
sans  interruption,  leur  divin  Sauveur  dans  le  très-siiint 
Sucrement.  On  procéda,  le  m<^nie  jour,  i\  l'élection  do 
la  supérieure,  «pii  fut  la  mère  Saint-Augustin,  et  dès 
lors  cette  maison  prit  ime  forme  (înlièrement  régulière. 
Ell(!  reçut,  en  18!2(>,  l'apprcthation  définitive  du  gou- 
vernement. En  iSôô,  la  clôture  y  fut  mise  en  vigueur. 
Depuis  celte  époque,  les  mères,  (pii  juscpialors  avaient 
eu  soin  des  malados  de  la  paroisse  el  des  enfants  exter- 
nes, no  sortirent  plus. 

Les  communautés  d'Esserval-Tartres ,  de  Vctitonrel 
de  Hlellerans  sont  les  filles  de  la  maison  de  Desne.  (]ell(» 
d'Esserval,  située  dans  les  montagnes  du  .lura,  ne  pros- 
péra jamais  ;  par  l'ordre  do  \U  Mabilo  ,  évéqui?  de 
Smnt-Claudo,  elle  fut  réunie  i\  celle  do  Voitour,  fondée 
en  1844(1). 

Le  monastère  de  Dosno  jouit  paisiblement  jusqu'(»n 
18;)1  de  la  modeste  aisance  que  lui  avaient  procurée  les 
saintes  fondatrices.  A  cotte  époque,  les  neveux  de 
MM"""  Doussot  revondi(pièrenl  l'Iiéritage  do  leurs  tan- 
tes, et  ils  suscitèrent  un  procès  à  lu  communauté,  (pii 

(I)  La  mère  Jcanne-Margiierilc  Marlin  de  SaintcRosalic  y  avait  clé  on- 
vnyéc  en  qualité  de  supérieure,  acconipngiiuc  de  six  aulres  religieuse-  ^  ' 
(■lueur.  Celle  maison  comple  Ironle-cinq  n  ngicuscs  el  un  grand  nonilHe 
d'élèves  au  pensionnat  el  dans  les  classes  exicrnos. 
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M'  vil  cnk'vcr  tous  U*s  bAlliiunK.  D'uulrrs  [htIcs  sont 
vomu'sajoiiU'rciu'on'A  lu  ix'iiiirk'tlc  ««'tic  petil»«  mai- 
son. Sa  [)()sition  jM'^nibl»'  u  lail  ,  "ndre  à  M»'  Malnl»'  l«' 
parli(l«'lrans|K)rlt'rlacouuiiim.uil(''(l«'l)tsii(N\U|».ii('rans. 
Daigiu!  le  IV'n;  des  niisrru i inU's  alxnsMi  un  n-gard 
(raiiiniir  cl  dr  U-ndrcss»?  sur  cctto  pinisc  faniillf,  el  cuu- 
lonncr  supuliencc  dans  IV'pri'Uve  par  nuv  paix  solide 
cl  durublu  ! 

noTna  iva  lm  vAiliaâitB*  roiioâTaïaiii  mm"*"  oovuoTf 

ôous  la  douce  intUicncc  qu'e.xcrraicnl  les  vcrlus  de 
SCS  fondatrices ,  h;  nionastf'rc  de  Dcsnc  prospc'Tail 
cl  s'ac(piittail  avec  zèle  de  son  œuvre  a[K»stoli<pie.  Mais 
pour  ces  v/'nérahles  mères ,  pour  ces  vierges  prudentes , 
la  terre  n'était  plus  ([u'un  triste  exil,  cl  elles  en  appe- 
laient le  terme  avec  de  vives  ardeurs.  L'Epoux  lunl  dé- 
sire parut  enlin  : 

La  mère  de  Sainte-Angèle  fut  la  [)remière  conviée  j\ 
ces  ium's  inell'ables,  le  1:2 août  1830.  Kntièrcmenl dé- 
vouée il  la  gloire  de  Dieu,  rien  de  ce  (pii  pouvait  la  i)ro- 
curer  et  l'accroître  ne  lui  send)lait  diflicile.  Le  «dut  des 
ilmes,  le  soulagement  (h.'s  pauvres  et  des  malades  étaient 
l'objet  continuel  de  ses  soins.  Une  liydropisie  longue 
et  douloureuse  ne  fut  point  capabl(^  de  ralentir,  lu 
d'interrompre  le  saint  connnerce  qu'elle  entretenait 
avec  son  Dieu.  L(;  nom  sacré  de  Jésus  revenait  sans 
cesse  sur  ses  lèvres  mourantes;  cl,  dans  l'impatience  oi'i 
elle  était  de  posséder  le  souverain  bien,  on  la  vil  plu- 
sieurs fois,  pendant  son  agonie,  serrer  étroitement  les 
personnes  qui  l'approcbaient,  en  répétant  :  «  0  mon 
Jésus!  mon  Jésus!  »  croyant  simsiloulejouirdéjiWe  ses 
divins  endirasseinents. 

La  mère  de  Saint-Joseph  se  concilia  la  vénération  et 
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raiiiuiir  dt;  toutes  les  personnes  qui  avaient  des  rap- 
ports avec  elle.  Ses  filles  surtout  élident  attirées  piU'les 
eharnies  puissants  d'une  piété  tendre,  affectueuse  et 
persuasive ,  d'une  humilité  sincère  et  d'une  aimable 
douceur.  Ses  conseils  ,  ses  recommandations ,  ses  répri- 
mandes niOme,  étaient  reçues  avec  un  profond  respect, 
et  connue  un  témoignage  non  équivoque  detendress»,'. 
Son  cœur  n'avait  qu'une  seule  ambition  :  plaire  à  Jésus 
et  marcher  sur  ses  traces.  Dirigée  par  des  motifs  aussi 
purs,  elle  trouvait  de  véritables  délices  à  S(!  prosterner 
aux  pieds  d'une  jeune  religieuse,  et  à  s'astreindre  j\  une 
dépendance  exacte  et  minutieuse ,  malgré  son  grand 
Age,  et  quoiqu'elle  eût  occupé  les  premières  charges 
dans  le  monastère.  Ses  infirmités  halùtuelles  n'altérè- 
rent jamais  la  paix  et  la  sérénité  de  son  Ame.  Elles  de- 
vinrent plus  graves  ;  la  mère  Saint-Joseph  comprit  alors 
que  l'heure  suprême  allait  bientôt  sonn<'r.  Elle  la  vil 
approcher  avec  joie  et  bonheur,  le  27  janvier  4851. 
IMeine  de  foi  et  de  courage ,  sa  mort  redit  ce  que  sa  con- 
duite avait  toujours  exprimé,  ce  que  son  cœur  avait  tou- 
jours cherché ,  et  ce  que  ses  dernières  paroles  appuyè- 
rent encore,  l'accomplissement  de  la  volonté  de  Dieu. 
L'enfance  de  la  mère  Saint-Augustin  fut  marquée 
par  des  faveurs  extraordinaires  et  multipliées.  Dès  l'ûge 
de  huit  ans ,  éprise  de  la  beauté  et  des  avanliiges  de  la 
virginité ,  elle  en  lit  le  vœu,  <i  l'imitation  d'une  jeune 
sainte  dont  elle  avait  lu  la  vie.  Pressée  par  ses  parents 
de  se  fixer  dons  le  monde ,  elle  opposa  toujours  une  hé- 
roL(jue  résistance  à  leur  volonté.  Le  confesseur  à  qui  elle 
eonlia  les  angoisses  de  son  Ame,  luiofl'rit  de  la  relever 
de  ce  vu'U,  objectant  (|ue  s'élanl  engagée  fort  jeune, 
«'lie  n'avait  pinit-èlre  pas  conqu-is  l'iiiqMtrlance  de  sa 
démarche.  «  liien  loin  d'avoir  des  regrets,  répond  no- 
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Ijlernent  M"*  Doussot ,  j'appelle  avec  ardeur  le  moment 
où  je  serai  religieuse,  afin  de  donner  plus  de  stabilité 
à  ma  consécration.  »  Bientôt,  en  effet,  elle  put  chanter 
son  triomphe  sur  le  monde ,  et  répéter  avec  le  roi-pro- 
phète :  «  Mon  ûme  s'est  échappée  des  filets  du  chasseur. 
Le  filet  s'est  brisé,  et  j'ai  été  sauvée.  » 

Expulsée  cependant  de  sa  douce  retraite ,  et  revenue 
sous  le  toit  paternel ,  la  mère  Saint-Augustin  se  distin- 
gua de  ses  sœurs  par  un  zèle  plus  actif  pour  l'éduca- 
tion des  jeunes  personnes.  Elle  parcourut  ainsi  Com- 
mentdlles,  RufFey  et  Desne  qui,  plus  tard,  fut  le  centre 
de  l'association,  et  qiii  reçut  d'elle  la  première  direction. 

En  182G,  l'unanimité  des  suffrages  la  désigna  pour 
fonder  une  nouvelle  communauté  à  Esserval-Tartres. 
Elle  y  employa  sept  ans. 

L'i\ge  et  les  travaux ,  en  diminuant  ses  forces,  avaient 
ajouté,  ce  semble,  à  sa  bonté,  à  son  affabilité  franche 
et  gaie.  Assidue  à  réciter  chaque  jour  le  Rosaire,  on  as- 
sure qu'elle  paya  jusqu'à  son  dernier  soupir  ce  tribut 
d'amour  et  de  louange  h  Marie.  Sa  sainte  mort  arriva 
le  4-  septembre  1857. 

La  palme  immortelle ,  promise  par  l'Apôtre  au  chré- 
tien vaillant  et  généreux,  était  due  i\  la  mère  Sainte- 
Marie  ,  pour  avoir  soutenu  si  glorieusement  les  persécu- 
tions, les  contradictions  de  tous  genres ,  la  pauvreté,  le 
travail.  11  lui  fallait  toutefois  un  trait  de  ressemblance 
de  plus  avec  la  divine  victime ,  et  Dieu  l'en  gratifia.  Pen- 
dant ses  dernières  années,  de  violentes  douleurs  de 
lèle  la  tenaient  dans  un  état  de  soufl'rances  permanent 
Une  tumeur  survenue  ensuite  au  bras  droit ,  devint 
bientôt  une  large  et  afli'euse  plaie.  Tandis  qu'à  la  vue 
doses  chairs  tombant  en  lambeaux,  ses  sa?urs  reculaient 
d'iKirrcur  el  d'éjiouvanle,  elle  seule  c(mservait  une  su- 
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blinie  patience.  Sa  mort  fil  couler  bien  des  laniK's, 
excita  de  vifs  regrets  dans  sa  communauté  ;  mais  une 
pensée  consolante  en  adoucit  l'amertume  :  elle  avait 
au  ciel  une  mère  de  plus.  Ce  fut  le  8  août  1840  qnv 
cette  belle  àme  prit  son  essor  vers  l'éternelle  patrie. 

Nous  ne  suivrons  pas  la  mère  Sainte- Anne  dans  les 
circonstances  pénibles  qu'elle  a  traversées  pour  la  dé- 
fense et  la  conservation  de  sa  foi  ;  nous  ne  montrerons 
pas  non  plus  les  sacrifices  innombrables  qu'a  dû  lui  cou- 
ler la  construction  de  s  m  monastère  ;  Dieu  seul  en  a 
été  le  témoin,  et  seul,  il  en  sera  la  digne  récompense. 
Longtemps  elle  fut  chargée  des  classes  gratuites.  C(?t 
emploi,  qu'elle  préférait  t\  tout  autre,  favorisait  singu- 
lièrement son  attrait  pour  la  vie  cachée ,  et  lui  si'rvmt 
de  voile  pour  dérober  aux  regards  les  faveurs  dont  elle 
était  comblée.  Une  de  ses  plus  grandes  consolations 
avant  d'expirer ,  fut  de  voir  ce  bon  nombre  de  reli- 
gieuses qu'elle  avait  enfantées  à  Jésus-Christ,  et  (pi'elle 
nommait  avec  bonheur  ses  enfants. 

Une  mort  douce  et  précieuse  couronna  cette  longue 
carrière  d'abnégation,  de  zèle  et  d'amour,  le  13  sep- 
tembre 184-1. 

MONASTÈRE  DE  BOULIEU  (ARDÈCHE}. 

I'ax  1C55  ,  les  principaux  habitants  de  la 
ville  de  Boulieu  sollicitèrent  l'élablisse- 
menl  d'un  monastère  de  religieuses ,  pro- 
pres à  renseignement  des  jeunes  filles.  Avec  l'autori- 
sation de  ]Më''  l'archevLMjue  de  Vienne,  le  consenlemeni, 
et  même  la  prière  du  duc  de  Vauladour,  seigneur  de 
lîoulieu,  on  adressa  une  supphque  à  la  révérende  mère 
supérieure  des  Ursuline^  de  Saulieu.  Celle  demande 
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ayant  été  favorablement  accueillie,  quatre  professes  de 
chœur  et  une  novice  converse  furent  désignées  pour 
servir  de  fondement  au  nouveau  monastère.  Ce  choix , 
confirmé  par  M»""  Claude  delà  Madeleine  Ragny.évèquc; 
d'Aulun,  elles  partirent,  emmenant  deux  prétendantes, 
qui  bientôt  après  furent  revêtues  du  saint  habit. 

La  vénéridîle  mère  des  Séraphins ,  supérieure  du 
couvent  de  Saulieu  ,  voulut  elle-même  ,  avec  la  per- 
mission de  l'évêque  ,  accompagner  ses  chères  filles  h 
leur  destination.  Files  y  furent  conduites  par  M.  Fer- 
reux, aumônier  des  Ursulines  de  Saulieu,  et  M.  Seytre, 
aumônier  de  la  communauté  nouvelle.  Elles  quittèrent 
leur  ville  le  4  septembre ,  et  dans  le  cours  de  leur  long 
voyage ,  elles  furent  accueillies ,  avec  une  cordiale  cha- 
rité, dans  tous  les  monastères  de  leur  ordre,  et  honorées 
de  la  visite  de  Ms'  Dinet ,  évéque  de  M<\con  ,  et  de  la 
bénédiction  toute  paternelle  de  l'évêque  de  Vienne , 
dans  le  diocèse  duquel  elles  allaient  s'établir. 

Ainsi  munies  de  la  protection  de  leur  premier  pas- 
leur,  les  religieuses  arrivèrent  à  Serrière,  située  à  peu 
de  distance  de  la  ville  de  Boulieu:  là,  elles  étaient  atten- 
dues par  les  personnes  les  plus  distinguées.  Il  était  déjà 
nuit  ;  reçues  à  la  lueur  des  flambeaux  ,  elles  furent 
conduites  processionnellement  à  l'église  paroissiale ,  où 
l'on  chanta  le  cantique  d'action  de  grâces.  On  les  ac- 
compagna ,  dans  le  môme  ordre  ,  à  la  maison  qu'elles 
devaient  occuper,  jusqu'à  ce  qu'on  eût  construit  un 
monastère  et  une  chapelle  convenable  ;  alors  la  mère 
des  Séraphins  consentit  à  quitter  ses  chères  filles ,  e(  à 
reprendre  la  roule  de  Saulieu. 

L'établissement  nouveau  prit  un  rapide  accroisse- 
menl.  On  y  reçut,  conune  prélendanies,  trois  filhs  de 
M.  le  comte  do  Vogué,  quidevinnMil  foules  de  dignes 
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religieuses.  Cette  noble  et  vertueuse  famille  fut  d'un 
grand  secours  à  cette  maison  naissante  ;  et,  lorsqu'après 
les  orages  de  93 ,  les  Ursulines  de  Boulieu  essayèrent 
de  se  rétablir ,  elles  furent  puissamment  aidées  par  le 
comte  Eugène  de  Vogué,  pair  de  France  sous  Charles  X, 
et  mort  depuis  peu  en  odeur  de  sainteté. 

Le  jour  de  la  Pentecôte ,  1636 ,  les  religieuses  furent 
introduites  solennellement  dans  la  nouvelle  maison  qui 
leur  était  préparée.  Le  jour  de  la  Fête-Dieu ,  leur  cha- 
pelle fut  bénite  et  le  saint-sacrifice  célébré ,  et  on  obtint 
du  souverain  Pontife  Urbfun  VIII ,  une  indulgence  plé- 
nière  pour  tous  ceux  qui  viendraient  y  faire  leurs  dé- 
votions le  jour  de  Sainte-Ursule. 

La  régularité  qui  régna  toujours  dans  ce  monastère 
y  attira  des  sujets  remarquables.  En  1697 ,  mesde- 
moiselles de  Galbert  Desfonds  et  de  Fourier ,  filles  de 
haute  qualité ,  dont  la  dernière  était  originaire  d'An- 
nonay,  entrèrent,  par  ordonnance  du  roi,  dans  le  cou- 
vent de  Boulieu ,  pour  y  être  instruites  de  la  religion 
catholique  ;  elles  eurent  le  bonheur  d'en  goûter  si  bien 
les  divins  préceptes,  qu'elles  renoncèrent  de  grand 
cœur  à  toutes  les  espérances  dont  le  monde  les  flattait, 
pour  embrasser  la  vie  religieuse,  qu'elles honorèrenlpar 
leur  éminente  vertu.  Dans  les  actes  des  vêtures  et  des 
professions,  on  trouve  encore  un  grand  nombre  de  noms 
distingués.  En  1771 ,  sceur  de  Saint-Louis,  née  Jour- 
dan  de  Vaux  de  Hetournac ,  religieuse  de  cette  commu- 
nauté, fut  nommée  à  l'abbaye  de  Sainte-Claire  d'An- 
iionay ,  où  l'on  ne  recevait  que  des  nobles  ;  le  crédit 
du  maréchal  de  Vaux  procura  cette  dignité  à  sa  parente. 

Cependant ,  le  temps  des  épreuves  était  arrivé.  La 
tempête  révolutionnaire  vint  porter  ses  terribles  ravages 
jusipie  dans  la  paisible  demeure  des  filles  de  Sainle- 
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l'rsule.  Elles  eurent  la  douleur  de  voir  leur  uionaslère, 
leur  vaste  enclos,  leurs  grands  jardins  vendus  et  divi- 
sés entre  plusieurs  propri(''taires.  Leur  chapelle,  si  riche 
et  si  bien  ornée ,  tomba  entre  les  mains  d'un  aubergiste, 
(jui  eut  l'impiété  de  la  travestir  en  écurie.  Leurs  domai- 
nes ,  dont  les  revenus  étaient  employés  ù  faire  un  si 
grand  nombre  de  bonnes  œuvres,  furent  également 
livrés  au  pillage.  Les  religieuses,  chassées  de  leur  pieux 
asile,  au  nombre  de  dix- huit  professes  de  chœur  et  de 
deux  sœurs  converses ,  se  virent  forcées  de  rentrer  dans 
ce  inonde ,  loin  duquel  elles  voulaient  vivre  et  mourir. 
Ces  fidèles  épouses  de  Jésus-Christ ,  dont  plusieurs 
eurent  besoin  de  solliciter  la  charité  publique,  avaient, 
deux  ans  auparavant,  donné  par  écrit  un  témoignage 
éclatant  de  leur  amour  pour  leur  saint  état.  Cette  pièce 
intéressante,  consignée  dans  les  registres  de  la  muni- 
cipalité ,  et  conservée  religieusement  dans  les  annales 
(lu  monastère,  mérite  d'ôtreici  rapportée. 

Arrêté  de  russcmblée  capilulaire  de  lu  communauté  des  llrsiilines  de  Bou- 
lieu,  tenue  le  12  février  17U2. 

«  Nous,  soussignées ,  religieuses  de  Sainte- Ursule  de 
Boulieu ,  capitulairement  assemblées ,  après  avoir  en- 
tendu la  lecture  du  décret  de  l'assemblée  nationale , 
porté  le  13  février  1790,  que  nous  a  faite  la  mère  supé- 
rieure ,  laquelle  a  ajouté  que  chacune  dit  librement  son 

sentiment Toutes  ont  dit  séparément  que  leur 

plus  ardent  désir  était  de  rester  dans  l'état  qu'elles 
avaient  librement  et  volontairement  embrassé  ;  que  la 
seule  pensée  de  le  quitter  leur  étaitcruelle,  etqu'elles  si- 
gneraient, s'il  étiut  nécessaire ,  de  leur  siing  la  demande 
qu'elles  font  avec  instance  d'y  vivre  et  d'y  mourir  dans 
l'i^xaele  observance  de  la  règle  (jui  faisait  leurs  délices,  y. 
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Cet  acte ,  empreint  d'une  sainte  et  généreuse  liberté, 
fut  signé  par  la  communauté  tout  entière.  On  con- 
serve encore  dans  les  annales  de  la  maison  ces  noms 
si  dignes  de  passer  à  la  postérité. 

Obligées  de  vivre  au  milieu  du  monde ,  ces  dignes 
lilles  de  Sainte-Ursule  s'y  conduisirent  de  la  manière 
la  plus  édifiante;  mais  elles  étaient  toujours  tristes  au 
souvenir  de  leur  chère  solitude.  Une  d'elles,  M*""  Saint- 
Michel  ,  native  de  Boulieu ,  resta  dans  sa  patrie  où , 
après  les  jours  de  la  grandi;  terreur,  alors  qu'il  fut  per- 
mis de  parler  de  Dieu ,  elle  se  plaisait  à  réunir  autour 
d'elle  les  jeunes  fdles,  et  à  leur  enseigner  la  voie  de  la 
vertu.  En  1800,  madame  de  l'Heruuizière ,  autrefois 
supérieure  des  Ursulines  de  Bourg-Argental ,  retirée 
au  château  de  l'IIermuzière,  aux  environs  deUoulieu', 
sollicita  de  la  nmnicipalité  de  cette  ville  son  autorisa- 
tion et  son  concours  pour  le  rétablissement  de  la  com- 
munauté des  Ursulines  de  Boulieu.  Sa  demande  fut 
rejetée  par  la  commune  ,  dont  l'administration  était 
alors  très-irréligieuse. 

M.  le  curé  d'Annonay,  (pii  n'avait  encore  aucune 
maison  religieuse  dans  sa  ville ,  profita  de  la  bonne 
volonté  de  M""  de  l'Hernuizière  ;  il  l'établit  dans  sa 
paroisse  avec  ses  sœurs ,  et  leur  donna  l'ancien  couvent 
des  filles  de  Sainte-^Marie. 

Bientôt  Boulieu  se  vit  privé,  par  la  mort  de  M"""  Saint- 
Michel  ,  de  la  seule  personne  capable  d'instruire  les 
jeunes  filles  ;  mais,  en  4801) ,  un  ecclésiastique  plein  de 
zèle,  ayant  été  nommé  curé  de  cette  paroisse  désolée, 
s'occupa  activement  d'y  créer  de  bonnes  écoles.  Déses- 
pérant de  pouvoir  relever  l'ancien  couvent,  vendu  et 
divisé  entre  huit  ou  ilix  propriétaires,  la  plu|)art  mal 
disposés  en  faveur  de  la  religi(»n  ,  il  appela  auprès  de 
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lui  les  su'iirs  de  Suiiil-Cliarles.  Quatre  ans  apn^'s,  ses 
ressttiirces  s'élant  au^^mentées  par  rii«''ritago  des  deux 
pieuses  demoiselles  Desfranniis ,  il  conçut  le  projet  do 
j)lacerles  Ursulincs  dans  la  maison  et  l'endos  dont  les 
soMirs  de  Saint-Charles  venaient  d'hériter.  SoMir  Marie- 
Antoinette  Voulouzan ,  supérieure  de  cette  petite  com- 
munauté, ayant  été  jugée  capable  de  cette  entreprise 
importante,  alla  passer  quelques  mois  chez  les  dames 
Ursulines  de  Lyon ,  qui  l'accueillirent  avec  empresse- 
ment. Elle  y  étudia  r«'sprit  de  l'institut,  et  en  prit  les 
règlements,  qui  aidèrent  à  former  ceux  du  nouveau 
monastère.  De  \h,  elle  alla  fairt^  (pielques  jours  de 
retraite  chez  les  l'rsulines  d'Annonav,  où  elle  r(,'(;ut  le 
Stiint  habit  de  l'ordre,  en  même  temps  que  la  charge 
de  supérieure  du  nouveau  couvent.  M.  le  grand-vicaire 
du  diocèse  se  rendit,  par  ordonnance  de  l'KviVjue,  dans 
la  ville  deBoulieu  où,  après  avoir  examiné  l'emplace- 
ment et  les  r(>ssources  qui  devaient  aider  à  l'entreprise, 
il  dressa  l'acte  authentique  du  rétablissement  des  reli- 
gieuses de  Sainte-Ursule.  Peu  de  jours  après,  ayant  été 
désigné  comme  supérieur  ecclésiastique  ,  il  revint  à 
Boulieu  avec  tout  le  clergé  d'Annonay  et  des  environs, 
et  trois  religieuses  de  l'ancien  couvent ,  qui  avaient  éié 
choisies  pour  servir  de  colonnes  au  nouvel  établisse- 
ment; on  leur  adjoignit  cinq  jeunes  personnes,  pleines 
de  zèle  et  de  bonne  volonté ,  qui  devaient  les  soulager 
dans  leurs  fatigues.  On  procéda  aussitôt  k  leur  véture. 
K\h  se  fit  avec  luie  grande  solennité;  une  nombreus:; 
procession  accompagna  les  jeunes  époiises  du  Sauveur  à 
l'église  de  la  paroisse,  où  devait  avoir  lieu  la  cérémonie. 
On  montra  la  même  bienveillance  pour  lesUrsulines, 
lors  de  la  bénédiction  d(;  remplacement  de  leur  monas- 
tère; mais  le  concoiu-s  fui  bien  plus  grand  encore,  i\ 
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l'é|MH|iit!  (lu  lu  (l«'îilkuice  de  leur  (.liupelle.  Diiiis  eellc 
pieuse  et  toiichaule  fiHe,  des  larmes  furent  nuMées  aux 
acrlamations  de  joie,  et  l'on  vit,  comme  autrefois  à 
J(''rus<>l(un ,  les  jeunes  gens  se  réjouir  en  dédiant  au 
Seigneur  un  nouveau  temple ,  et  les  vieillards  pleurer 
au  souv(mir  de  l'ancien.  Jusqu'ù  ce  jour,  les  religieuses 
avaient  été  obligées  d'assister  k  la  sainte  messe ,  dans 
l'église  de  la  paroisse.  Dès  ce  moment,  elle  put  t^tre 
célébrée  dans  leur  chapelle  ;  ce  ne  fut  toutefois  qu'en 
1828,  qu'elles  eurent  un  aumônier  et  furent  entière- 
ment cloîtrées. 

La  réputiition  de  cette  nouvelle  communauté  s'éten- 
dit de  jour  en  jour ,  et  les  ressources  s'étant  aussi  mul- 
tipliées, les  religieuses  purent  faire  l'acquisition  de  l'en- 
clos et  du  jardin  qui  leur  avaient  autrefois  appartenu. 

Elles  jouissent  aujourd'hui  d'une  magnifique  posi- 
tion, ayant  au-dessous  de  leur  maison,  bAtie  dans  de 
grandes  et  belles  proportions,  d'immenses  jardins,  un 
vaste  enclos  planté  de  vignes  et  d'arbres  fruitiers,  nnc^ 
belle  prairie  et  des  eaux  en  abondance. 

11  y  a  quelques  années,  le  digne  pasteur  qui  avait 
favorisé  leur  établissement,  et  qui  avait  été  nommé 
leur  supérieur ,  voyant  le  rapide  accroissement  de 
cette  communauté  ,  l'engagea ,  pour  subvenir  aux 
divers  besoins  de  la  ville,  à  établir  une  providence.  Un 
certain  nombre  de  jeunes  personnes  y  sont  formées , 
dès  l'enfance,  à  la  piété,  et  on  leur  apprend  à  tisser  des 
étoffes  de  soie  et  à  faire  d'autres  ouvrages. 

Le  zèle  de  ces  dignes  Ursulines  s'étend  encore  plus 
loin:  elles  élèvent  en  ce  moment  un  orphelinat:  cinq 
ou  six  pauvres  petits  enfants  jouissent  déji\  de  leurs 
soins  maternels. 

Dix-sepI  professes  de  cho'ur  cl  trois  novices,  cinq 
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sœurs  converses  et  une  novici'  se  partagent  les  divers 
travaux  de  cette  maison;  elles  n'ont  qu'un  petit  nom- 
bre de  pensionnaires,  mais  [)lus  de  cent  ('"If'ves  dans 
leurs  diff<'*rentes  classes. 

Parmi  les  protecteurs  de  cette  communaut»' nous  ai- 
mons à  rappeler  le  nom  de  Me""  Etienne-Martin  More! 
tl<!  Mons,  qui  encouragea  et  protégea  beaucoup  le 
rétablissement  des  Ursulines.  Voici  les  lignes  remar- 
quables qu'il  écrivait  h  cette  occasion  au  vénérable  pas- 
teur de  cette  paroisse  :  «  11  vaut  cent  fois  mieux,  mon 
»  cher  curé,  établir  dt;s  religieuses  Ursulines;  elles 
»  jouissaient  d'une  grande  réputation  et  elle  était  bien 
»  méritée,  par  leur  zèle  pour  l'instruction  des  jeunes 
)'  lilles,  et  par  leurs  vertus;  je  vous  seconderai  autant 
»  qu'il  sera  en  moi.  » 

Les  successeurs  de  ce  digne  prélat  ont  toujours  honoré 
les  Ursulines  de  leur  bienveillance,  et  le  saint  évoque 
qui  occupe  actuellement  le  siège  de  Viviers ,  prend  le 
plus  vif  intérêt  à  ce  monastère  {\).  Il  a  plusieurs  fois 
visité  en  détail  la  maison  et  ses  dépendances ,  ainsi  que 
les  divers  genres  d'œuvres  auxquels  on  s'y  livre. 

Le  respectable  et  vénéré  supérieur  de  cette  commu- 
nauté, qui  depuis  4809  occupa  la  cure  de  la  paroisse 
de  Boulieu ,  doit  trouver  ici  un  souvenir  de  reconnais- 
sance. Ce  vertueux  ecclésiastique  s'est  toujours  montré 
le  tendre  père  de  ses  chères  fdles,  les  Ursulines  :  soins, 
talents,  sollicitude,  il  a  tout  consacré  à  leur  bonheur. 
Il  a  été  l'architecte  de  leurs  constructions,  le  directeur 
de  leurs  entreprises  et  de  leurs  acquisitions.  Sa  bonté 
les  protégea  toujours,  son  zèle  et  ses  vertus  ne  cessèrent 
point  de  les  édifier,  et  quoique  sa  modestie  ne  voulût 

(I)  CpcI  fui  ùcril  PII  ISiii. 
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|i<iiii' l('>iii(iiii  tl«>  s*>s  l)ioiifjuls(|iii>  Dieu  seul,  In  \iv(><rrji- 
tiliidr  (le  SCS  fillt's  bien  i)itii('cs  l'ciulrusoii  nom  iiniiKir- 
tt'l  (Unis  l(!  nioiuislrrt'  (!♦•  Honlicu. 

Cette  coinninnaiil»''  a  en  li^  honlienr  de  s^niver  des 
lin'enrs  de  In  révolution  deux  volnnies  in-folio  eontc- 
lunit  les  ainiales  de  l'aneien  nionaslère:  on  y  (rouve 
tontes  les  pièces  relatives  t\  rétablissement  (l(!  celle  mai- 
son, et  les  noms  des  j)ersonnes(jni  s'y  sont  employées; 
on  y  lit  encore  une  bulle  du  pape  Paul  V,  j)our  l'érec- 
tion en  monastères  de  toutes  les  conununautés  d'I'rsn- 
linesdu  diocèse  d'Autun.  Le  nouveau  couvent  d«'Hou- 
lien  a  été  légalement  approuvé  par  une  ordoiniance  de 
CbarlesX,  le  4  octobre  18;2(i. 


NOTIGB  Sna  LA  VIS  D8  &4  MÈBB  HAHII-AIITOIMBTTll  VODIOUBAN  , 

rilKMlÈltE  SUrKHIRIinE  DU  MONASTiHE  DE  DOULIEII. 

Le  5  mai  178G,  dans  ce  mois  consacré  à  l'aimable 
Heine  des  vierges,  naissait,  sous  le  paisible  t(»it  d'un 
pieux  cultivateur,  ini  lis  cpii  devait  embaumer  le  lemj)le 
du  Seigneur,  et,  sous  son  ombre  virginale,  abriter  les 
Heurs  de  la  solitude. 

Dès  ses  tendres  années,  la  jeune  Marie-Ai  !  'inellc 
ne  montrait  de  goiU  (fue  pour  les  saints  exercices  do  la 
piété.  Sa  complexion  délicate  ne  permettant  pas  qu'elle 
liU  employée  aux  travaux  de  la  cam|)agne,  on  la  conlia 
de  bonne  bein-e  à  une  sainte  religieuse  (jU"  la  révolution 
avait  arrachée  h  son  couv(nit. 

Cette  enfant  de  bénédiction  croissait  chaque  jour 
dans  la  vertu.  Bientôt,  elle  témoigna  le  plus  ardent  dé- 
sir de  se  consacrer  à  Dieu ,  s'il  plaisait  à  sa  providence 
de  rouvrir  les  maisons  de  la  prière.  En  attendant  ce 
jour,  trop  éloigné  pour  sa  ferveur,  elle  répandait  au- 
tour d'elle  la  bonne  odeiu*  de  .lésus-(]lirisl ,  et  excilait 
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rudiiiirutiuii  par  su  vie  humble  et  relin'e,  par  son  leiidre 
amour  pour  J(''susau  Sainl-Sacreuienl,  qu'elle  recevait 
souvent  avec  une  |)i«''t<'!  ang(''li(jue.  \j\  joie  que  cette 
jeune  vierge  goûtait  dans  le  service  de  Dieu ,  et  sa  cha- 
rité pour  le  prochain,  la  portaient  ù  enseigner  les  divins 
préceptes  de  la  foi  i\  ceux  qui  étaient  privés  du  bienfait 
de  l'instruction.  La  facilité  qu'elle  eut  de  recourir  à 
une  bibliothèque  volumineuse  et  bien  choisie ,  en  satis- 
faisant son  goût  pour  la  lecture ,  ornait  son  esprit  do 
connaissances  qui  lui  furent  dans  la  suite  d'une  grande 
utilité,  mais  que  sa  timidité  laissa  longtemps  enfouies. 

Des  jours  meilleurs  venaient  enfin  de  luire  sur  la 
France;  la  religion  reprenait  peu  à  peu  son  empire,  et 
un  nouveau  pasteur  était  chargé  de  la  paroisse  de  Bou- 
lieu.  Son  premier  projet  fut  d'y  former  de  bonnes 
écoles.  Marie- Antoinette  si;  sentit  inspirée  de  s'offrir  à 
lui  pour  seconder  ce  pieux  dessein.  Dès  lors,  malgré  le 
voile  de  modestie  dont  elle  se  couvrait,  on  vit  briller  en 
elle  un  zèle  ardent  pour  la  gloire  du  divin  Maître ,  et 
un  dévouement  sans  bornes  à  son  service.  Au  mois  de 
mai  1810,  elle  fut  envoyée  au  noviciat  des  sœurs  de 
Saint-Charles  à  Lyon.  LA,  se  développèrent  avec  un 
succès  étonnant,  les  heureuses  dispositions  qui  la  rendi- 
rent propre  aux  grandes  entreprises.  A  peine  revêtue 
du  saint  habit ,  elle  fut  jugée  digne  de  présider  à  l'une 
des  nombreuses  classes  que  les  sœurs  de  Saint-Charles 
avaient  dans  les  divers  quartiers  de  Lyon.  Les  premières 
lettres  qu'on  reçut  d'elle  à  Boulieu  furent  admirées ,  et 
l'on  eut  peine  à  croire  qu'elles  sortissent  d'une  plume 
peu  exercée  jusqu'alors,  tant  le  style  était  pur  et  coulant 
et  la  forme  de  l'écriture  élégante. 

Cependant,  la  ville  de  Boulieu  réclamait  avec  impa- 
tience le  trésor  qu'elle  avait  confié  à  Lyon;  et  au  mois 
I  VJ 
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(liiiiini  ISil ,  la  noiiVf'lh'  wnindcSaiiil-CliarlcH,  obli- 
gt''<Hl«' quitter  Icdoiix  berceau  de  son  enfancte  religieuse, 
so  reiKlil  à  Hoiilieii ,  oix  son  mérite  lui  eut  bientôt  attiré 
la  (.'barge  dt!  supérieure.  Son  zt-bï ,  ses  vertus  (^t  s<'s  éco- 
nomies (;ontril)uèreiil  puissamment  A  l'anu'-lioration  de 
l'œuvr»!  qui  bii  avait  été  confiée;  d'autres  jeunes  liMes, 
jalouw's  de  pbiire  au  Seigneur,  vinrent  bi  s»;conder  en 
partageant  ses  travaux. 

(loinme  nous  l'avons  déji\  vu,  M.  b'  curé  put  enlin 
rappeler  les  filles  de  Sainte-Ursule,  (jui,  autrefois, 
avau'nt  ré[xnulu  tant  de  Inenfaits  sur  celte  contrée. 
Pour  cette  grande  entreprise,  le  pieux  pasbMir  jeta  les 
yeux  sur  rburnble  Marie-Antoinett(!  :  (îlb;  fut  envoyée 
successivemenl  aux  monastères  des  Ursulines  (b^  F^yon 
etd'.\nnonay,oii  elle  recueillit,  connue  un  tripb;  héri- 
tage, l'esprit,  l'babit  et  le  nom  de  la  gb)ru'use  Ursule. 

D.e  retour  j\  Boulieu ,  elle  fit  admirer  plus  que  jamais 
sa  sagesse  et  sa  modestie.  Pressée  d'assister  au  re[)as 
(pii  fut  offert  il  un  nombreux  clergé ,  à  l'occasion  du  ré- 
tabUss(!ment  des  Ursulines,  elle  accepta  avec  une  gn\ce 
et  une  politesse  charmante;  elle  étonna  toute  l'assem- 
blée par  la  justesse  de  ses  réponses;  mais  on  l'admira 
surtout  lorsque,  avant  le  dessert,  elle  sollicita  la  permis- 
sion de  se  retirer  avec  ses  compagnes ,  qui  la  suivirent 
aussitôt ,  et  elles  allèrent  ensemble  rendre  grâces  à 
Dieu  et  se  livrer  à  une  innocente  récréation. 

Placée  à  la  tête  du  nouveau  couvent,  rien  n'échap- 
pait au  zèle  de  cette  bonne  mère  ;  sa  vigilance  avait  l'œil 
à  tout  :  elle  visitait  et  dirigeait  les  constructions  en 
l'absence  du  supérieur;  et,  d'après  ses  observations  ju- 
dicieuses, plus  d'une  fois  les  ouvriers  rectifièrent  leur 
travail.  Par  son  activité,  elle  semblait  se  multiplier; 
elle  s(!  trouvait  partout  :  au  noviciat,  à  la  classe,  i\  la 
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niisiiio,  (>tn«]<\  |)«>iiilaiil  plusd'iiii  mi;  t>llt>  l<>iiiiit  tniilrs 
It's  rcriturfs ,  rcrcvHil  Ions  les  iiuiU'riaux,  r(''[)(ni(liiil  à 
Ions;  cllo,  qui  diuiswi  jciiiU'sHcusjiilà  peine  sortir  de  h 
innison  de  son  père,  et  (pii  se  cachuit  \mr  limidilé  si 
quelqu'un  visitait  sa  famille,  elle  ('•tait  obligée,  outre 
la  nécessit»'(  de  -.urveiller  les  travaux,  d<^  so  créer  des 
moyens  d'existence,  soit  en  élevant  dt^s  vers  h  soie,  ou 
enc(mfecti(tnnant  divers  ouvrages  de  couture,  de  bro- 
derie, etc. 

Les  ressources  de  cette  vertueuse  mèreétaienlsurtout 
les  trésors  de  la  bonté  divine;  elle  y  avait  une  telle  con- 
(iance,  qu'elle  entreprit  la  construction  d'un  monast«Ve 
et  d'une  chapelle,  quoi(fu'elle  se  vit  chargée  de  plu- 
sieurs dettes  et  qu'elle  n'erttrien  i\  attendre  des  jeunes 
filles  admises  dans  la  maison  :  Dieu  la  bénissait  tou- 
jours, et  ses  œuvres  réussissaient. 

Douée  d'un  coiur  tendre  et  sensible,  elle  était  pour 
ses  chères  filles  la  meilleun^  des  mères;  elle  les  servait 
elle-m(^me,  pourvoyait  à  tous  leurs  besoins,  et  les  con- 
solait dans  leurs  peines.  A  mesure  que  le:  nouvel  édi- 
fice s'élevait,  elle  mettait  toute  son  application  i\  ériger 
dans  le  cœurde  ses  j(^unes  novices  un  simctuaire  à  Jésus, 
l'époux  des  vierges,  ù  les  former  ù  la  vertu ,  et  leur  ré- 
pétait souvent  :  «  Je  ne  désini  pas  beaucoup  de  religieu- 
ses, mais  qu'elles  soient  bonn(>s  et  ferventes.  » 

La  mère  Sainte-Ursule  aimait  à  étudier  les  livres  qui 
traitent  le  mieux  de  la  vie  spirituelle;  et  Dieu  avait  ré- 
compensé son  assiduité ,  en  lui  donnant  de  grandes  lu- 
mières pour  la  conduite  des  âmes. 

La  vertu  qui  brilla  d'un  plus  vif  éclat  dans  cette  Ame 
privilégiée,  fut  assurément  cette  modestie  angélique 
qui  fut  toujours  sa  plus  belle  parure.  Riche  d'expé- 
rience, elle  se  plaisait  à  demander  conseil.  Ayant  fait 


<i 


'W^d4>^.^n 


t      ( 


VV 


U-ii 


H 


292  DLL'XIÈME  PARTIE,  CHAPITRE  II. 

à  Lyon  lu  connaissance  de  M"""  Bavos,  ancienne  Bén(;- 
dicline ,  que  le  cardinal  Fesch  avait  placée ,  à  cause  de 
son  grand  mérite ,  à  la  tôte  de  la  maison  religieuse  qu'il 
avait  établie  à  Pradines,  la  mère  de  Sainte-Ursule  ob- 
tint d'aller  passer  quelques  jours  auprès  d'elle,  afin  de 
profiter  de  ses  avis,  et  elles  continuèrent  d'avoir  une 
correspondance  toute  spirituelle.  Dans  les  rapports  in- 
dispensables que  cette  humble  mère  eut  avec  le  monde , 
elle  montra  toujours  une  sage  retenue  et  une  dignité 
vraiment  religieuse. 

Parmi  les  soins,  les  fatigues,  les  contradictions  de 
tous  genres  que  cette  vénérable  mère  eut  à  soutenir 
dans  ses  grandes  entreprises,  on  la  trouvait  toujours 
calme,  toujours  résignée.  «  Monsieur,  disait-elle  souvent 
»  au  respectable  fondateur  ,  si  Dieu  est  pour  nous,  qui 
»  sera  plus  fort  que  lui?  Toutes  mes  sœurs  prient  beau- 
»  coup ,  nous  nous  efforçons  de  faire  de  saintes  com- 
»  munions ,  nous  avons  une  grande  confiance  en  Marie 
»  et  en  nos  saints  protecteurs  ;  vous  verrez  que ,  par  la 
»  grâce  de  Dieu,  nous  sortirons  victorieuses  de  tous  nos 
»  combats.  »  Alors,  sa  parole  pleine  d'une  sainte  assu- 
rance, faisait  disparaître  toutes  les  craintes. 

Ses  peines,  ses  chagrins  étaient  pour  elle  seule;  elhï 
en  cachait  le  sujet  à  ses  compagnes,  craignant  toujours 
de  troubler  leur  paix  et  leur  recueillement.  Que  d'en- 
nuis n'a-t-elle  pas  dévorés  en  secret!  Elle  eut  à  diverses 
époques  des  procès  à  soutenir ,  soit  contre  différentes 
familles,  soit  contre  la  commune  qui  prétendait  s'em- 
parer de  l'administration  temporelle  du  monastère.  Au 
milieu  de  tant  d'épreuves  et  de  préoccupations ,  elle  ne 
cherchait  de  consolation  qu'au  pied  des  autels  ;  et  le 
généreux  pasteur ,  qui  l'aidait  puissamment  à  mainte- 
nir ses  droits,  fut  le  seul  confident  de  ses  douleurs. 
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Règle  vivante ,  tout  ce  qu'elle  exigeait  de  ses  filles , 
elle  le  pratiquait  la  première.  Son  humilit(î  la  faisait 
gémir  de  son  titre  de  supérieure  ;  aussi  avait-elle  soin , 
lorsque  le  temps  des  élections  approchait ,  de  deman- 
der avec  instance  que  cette  dignité  devînt  le  partage 
d'une  autre  plus  capable  qu'elle  ;  mais  l'affection  de  ses 
filles  la  prévenait  toujours,  et ,  à  leur  prière ,  l'évêque, 
qui  connaissait  le  mérite  de  cette  incomparable  reli- 
gieuse ,  permettait  qu'elle  fût  confirmée  dans  sa  charge. 
Ce  fardeau ,  qui  pesait  tiuit  à  sa  modestie ,  elle  le  porta 
pendant  35  ans. 

Tous  ceux  qui  avaient  quelques  rapports  avec  cette 
respectable  mère  la  vénéraient  profondément.  M.  Pi- 
cancel ,  curé  d'Annonay  et  grand-vicaire  du  diocèse , 
qui  Tavait  souvent  visitée ,  était  dans  l'étonnement  de 
trouver  de  telles  connaissances  dans  une  vierge  si  hum- 
ble ;  aussi  lorsqu'il  voulut  former  à  Annonay  une  mai- 
son de  la  Providence,  il  engagea  les  pieuses  fondatri- 
ces, MM"^'  Lioud,  à  aller  voir  fréquemment  la  supé- 
rieure des  Ursulines  de  Boulieu;  il  fit  plus,  il  voulut 
qu'elle  même  vînt  passer  quelques  jours  dans  cet  éta- 
blissement ,  pour  y  aider  de  ses  conseils  et  de  ses  exem- 
ples les  jeunes  personnes  qui  se  destinaient  à  celle 
œuvre.  On  conserve  encore  la  lettre  par  laquelle  ce  di- 
gne ecclésiastique  appelait  dans  sa  ville  celle  qui  se 
croyait  placée  trop  haut  dans  la  maison  de  Boulieu. 

Le  tempérament  de  la  mère  de  Sainte-Ursule  avait 
toujours  été  délicat.  Une  infirmité  grave  lui  apporta 
de  nouvelles  souffrances  ;  elle  la  cacha  soigneusement, 
et  l'infirmière  seule  avait  son  secret.  Quoiqu'elle  eût 
en  son  supérieur  la  plus  entière  confiance,  elle  lui 
avait  laissé  ignorer  la  cause  de  ses  douleurs  ;  il  ne  la 
coniiul  qu'après  sa  mort.  Elle  recevait  ses  maux  connue 
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un  dun  du  ciel ,  non-seulemenl  en  chréfienne ,  mais 
en  vraie  fille  de  la  croix.  Obligée  par  l'obéiiisance  de  mé- 
nager cette  santé ,  qu'elle  seule  ne  croyait  pas  néces- 
saire ,  elle  ne  lui  accordait  que  les  soins  indispensables, 
et  gémissait  souvent  de  s'y  voir  assujettie.  Cependant, 
ses  forces  diminuaient  de  jour  en  jour  ;  bientôt  il  ne  lui 
fut  plus  possible  d'assister  au  chœur;  mais  jusqu'à  ses 
derniers  moments  elle  aimait  à  s'unir  à  ses  chères  filles, 
en  récitant  l'office  dans  sa  cellule  aux  mômes  heures 
que  la  communauté.  Comme  une  pierre,  lancée  dans 
l'espace ,  redouble  de  vitesse  à  mesure  qu'elle  approche 
de  son  centre ,  cette  pieuse  mère  courait  avec  plus  d'é- 
lan dans  la  voie  de  la  perfection ,  à  mesure  qu'elle 
avançait  vers  le  repos  éternel  en  Dieu.  Son  amour  pour 
Jésus  au  Saint-Sacrement  s'augmentait  sans  cesse  ; 
aussi  demanda-t-elle  humblement  à  son  supérieur  la 
grâce  de  recevoir  fréquemment  la  divine  Eucharistie , 
faveur  qui  lui  fut  accordée.  Souvent  aussi,  elle  avait 
sur  les  lèvres  le  doux  nom  de  Marie ,  qu'elle  avait  tou- 
jours tendrementaimée,  etsurtoutà  son  heure  suprême, 
elle  l'invoquait  avec  une  confiance  filiale. 

Mais  la  fin  de  cette  fidèle  épouse  de  Jésus-Christ  ap- 
prochait; les  anges  avaient  préparé  son  trône  et  tressé  sa 
couronne.  Huit  jours  avant  sa  mort,  s'adressant  à  son 
vénérable  supérieur,  elle  lui  disait  :  «  J'espère  que  ma 
»  mort  sera  relardée  jusqu'au  jour  de  la  purification  de 
»  la  sainte  Vierge  ;  je  désire  beaucoup  que ,  comme 
»  cette  bonne  Mère  a  oflert  à  Dieu  son  cher  Fils ,  elle 
»  lui  présente  aussi  sa  petite  servante.  »  Ce  souhait  fut 
exaucé,  et  le  2  février,  à  6  heures  du  matin ,  cette  Ame 
pure  alla  consommer  dans  les  cieux  sa  divine  alliance 
avec  le  céleste  Epoux. 

Elle  n'esl  [)kis;  mais,  comme  ces  astres  qui  ap|»a- 
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raissent  de  loin  en  loin ,  laissant  après  eux  une  trace  lu- 
mineuse ,  l'éclat  de  ses  vertus  est  pour  celles  qu'elle  a 
précédées  dans  la  gloire ,  un  rayon  qui  les  conduit  à  Dieu  ! 


MONASTÈRE  DE  BOULOGNESURMER. 

[epuis  que  le  pape  Paul  V,  par  sa  bulle  du 
13  juin  1612,  avait  ('•levé  la  congrégation 
des  Ursulines  au  raitg  des  ordres  religieux , 
cet  institut  s'était  propagé  rapidement  en  France  et  y 
comptait  plusieurs  monastères.  En  \Cy\i,  un  couvent 
de  cet  ordre  avait  été  fondé  à  Abbeville,  et,  peu  de 
temps  après,  la  ville  d'Amiens  jouissait  du  môme  avan- 
tage. 

Boulogne-sur-Mer  ne  possédait  pas  encore  de  mai- 
son religieuse  destinée  à  l'éducation  des  jeunes  filles , 
lorsqu'en  1624,  la  réputation  bien  méritée  des  Ursu- 
lines inspira  à  M""  Elisabeth  du  Wicqutt  le  généreux 
dessein  de  doter  la  Hauteville  d'un  de  ces  établisse- 
ments, où  elle  désirait  elle-môme  se  consacrer  à  Dieu. 
Son  père ,  François  du  Wicquet ,  seigneur  du Dringhen , 
maître  des  eaux  et  forôts  du  Boulonnais ,  entra  dans 
ses  vues ,  et  entreprit  la  fondation.  Les  magistrats  de 
la  ville  y  ayant  donné  leur  assentiment,  Me'  Claude 
Dormy,  premier  pasteur  de  ce  diocèse ,  s'entendit  avec 
l'évoque  d'Amiens ,  Mg""  de  Caumartin ,  pour  obtenir 
quelques  religieuses  Ursulines  du  monastère  de  cette 
ville. 

Des  lettres  d'obédience  firent  délivrées,  le  1"  juil- 
let 1G24.,  aux  mères  de  Saint- Augustin ,  de  Saint- 
Josse  et  de  la  Sainte-Trinité,  lesquelles,  s'adjoignant 
une  religieuse  d'Abbeville  et  une  sonir  converse,  arri- 
vèrent à  Boulogne,  le  11  juillet  1624.  Elles  furent  reçues 
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avec  distinction  par  le  vicaire-gt^néral  du  diocèse ,  qui , 
ayant  béni  la  maison ,  chanta  la  messe ,  et  leur  laissa 
le  Saint-Sacrement.  Le  monastère  fut  mis  en  clôture , 
le  27  août. 

Sept  postulantes  avaient  déjà  été  admises  au  berceau 
de  la  communauté  naissante ,  et  elles  reçurent  l'habit 
religieux  dès  le  30  septembre.  Parmi  elles  se  trouvaient 
M"'  Elisabeth  du  Wicquet ,  qui  prit  le  nom  de  la  Mère 
de  Dieu,  et  M""  Françoise  du  Blaisel  d'Olincthun ,  qui 
s'appela  sœur  de:  Anges.  Ces  premières  novices  ne  pu- 
rent prononcer  leurs  vœux  avant  le  27  février  4627, 
la  mort  de  M«'  Dormy  y  ayant  mis  empêchement.  Son 
successeur.  M»'  Victor  le  Boutlùllier,  accorda  sa  pro- 
tection au  monastère  de  Boulogne,  dont  l'abbé  de  Sence 
devint  le  supérieur.  Les  Ursulines  lui  durent  le  com- 
mencement de  leur  prospérité. 

Les  nouvelles  professes  étant  devenues  capables 
d'exercer  les  charges  du  monastère ,  on  élut  pour  supé- 
rieure la  mère  Elisabeth  du  Wicquet ,  et  les  fondatrices 
retournèrent  dans  leurs  communautés  respectives ,  au 
grand  regret  de  celles  qu'elles  avaient  initiées  à  la  vie 
monastique.  Du  reste,  ces  dignes  mères  laissaient  aux 
jeunes  religieuses  de  Boulogne-sur-Mer  un  héritage 
de  vertu,  de  ferveur  et  de  régularité.  La  mère  du  Wic- 
quet s'acquitta  de  sa  mission  avec  le  zèle  qu'on  pouvait 
attendre  de  sa  foi  profonde.  Elle  fut  l'exemple  de  toutes, 
et,  grâce  sans  doute  à  ses  soins  et  à  sa  piété,  on  peut 
citer  beaucoup  de  ses  sœurs  comme  des  modèles  de  la 
vie  régulière.  Dieu  sembla  vouloir  récompenser  tant  de 
zèle  pour  sa  gloire.  Les  Ursulines  de  Boulogne  reçu- 
rent bientôt  du  pape  Clément  X  le  corps  de  saint  Vic- 
tor, martyr,  don  précieux  qui  fui  suivi  d'autres  du 
même  genre  ;  car  la  duchesse  d'Aumont  s'étanl  déclarée 
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proU^clrice  du  nouveau  monastère,  procura  pour  la 
communauté  les  reliques  des  saints  martyrs  Félix ,  Gra- 
tus,  Vincent  et  Juconde.  D'autres  saints  restes  furent 
transportés  solennellement  de  la  cathédrale  dans  l'é- 
glise du  couvent.  On  y  célèbre  annuellement  une  messe 
solennelle  des  saintes  reliques. 

Les  supérieures  qui  avaient  succédé  à  la  mère  du 
Wicquet,  marchèrent ^îonstamment  sur  ses  traces  ;  mais, 
malgré  leur  zèle  pour  la  prospérité  du  monastère ,  il  ne 
leur  fut  pas  possible  de  lui  donner  une  forme  entière- 
ment régulière.  Le  couvent,  composé  de  plusieurs  mai- 
sons réunies,  occupait  un  emplacement  assez  vaste; 
il  manquait  néanmoins  de  plusieurs  lieux  réguliers ,  et 
n'avait  point  de  chœur. 

L'office  divin  se  célébrait  dans  une  grande  salle 
transformée  en  oratoire.  En  1680,  la  mère  Marie  Guer- 
sen,  dite  de  Saint-Charles,  qui  exerçait  alors  la  charge 
de  supérieure ,  se  sentit  fortement  inspirée  d'entre- 
prendre les  constructions  requises ,  et  en  demanda  la 
permission  à  Me'  le  Jonnelier  de  Breteuil  ;  elle  voulait 
commencer  par  le  chœur.  «  Quels  sont  vos  moyens  pé- 
cuniaires? lui  demanda  l'évêque.  »  —  «  Le  trésor  de 
la  Providence,  et  huit  cents  francs  comptants,  Monsei- 
gneur; sainte  Thérèse  n'en  avait  pas  autant  quand  elle 
faisait  ses  fondations.  »  Le  prélat,  touché  de  ces  senti- 
ments de  confiance  en  Dieu,  donna  son  approbi  ion, 
et  l'œuvre  fut  commencée.  A  peine  eut-on  jeté  les  )n- 
dements  du  chœur,  que  M""  la  duchesse  d'Aumoni  se 
déclara  la  bienfaitrice  du  monastère.  Dès  ce  moment, 
on  vit  les  travaux  avancer  avec  rapidité ,  et  les  religieu- 
ses y  mirent  tant  de  zèle,  qu'elles  préparaient  elles- 
mêmes  les  matériaux  en  l'absence  des  ouvriers,  lesquels, 
en  se  remettant  au  travail,  s'écriaient  que  les  anges 
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étaient  venus  les  servir.  La  duchesse  fit  garnir  le  nou- 
veau chœur  de  stalles  doubles  artistenient  sculptées. 
Puis,  ayant  fait  lambrisser  les  murs,  et  poser  un  beau 
parquet,  elle  donna  plusieurs  statuettes  d'aigent  massif 
pour  la  décoration  du  maître-autel,  et  de  belles  châsses , 
où  furent  renfermées  les  reliques  des  saints.  Elle  con- 
tribua aussi  à  la  construction  d'un  noviciat,  dont  elle 
occupait  les  appartements  pendant  une  retraite  de  dix 
jours  qu'elle  faisait  chaque  année;  elle  suivait  alors, 
sous  le  costume  religieux ,  toutes  les  observances  du 
cloître.  La  duchesse  disait  souvent  :  «  La  vue  des  Ursu- 
lines ,  assemblées  en  chapitre ,  me  fait  une  impression 
bien  plus  vive  que  toutes  les  réunions  que  je  vois  à  la 
cour.  »  Ce  fut  elle  qui  t)btint  de  l'autorité  épiscopale  la 
permission  d'adopter  le  chant  grégorien  pour  la  célé- 
bration de  l'office  divin.  Les  religieuses  mirent  un 
grand  zèle  à  l'apprendre;  de  tous  les  endroits  du  mo- 
nastère ,  on  les  entendait  soHier  les  notes.  Cette  insigne 
bienfaitrice  ne  cessaitde  prodiguer  ses  largesses.  On  cite, 
entre  autres,  une  croix  d'argent,  renfermant  une  reli- 
que de  la  vraie  croix;  une  représentation  du  Saint-Suaire 
de  Besançon  sur  un  damas  de  lin  blanc  ;  une  chûsse 
enrichie  de  reliefs  en  argent ,  renfermant  une  statue  de 
la  sainte  Vierge.  Ms'  de  la  Tour-d'Auvergne  reconnut 
l'authenticité  de  ces  reliques,  en  4826. 

Le 21  décembre  1689,  Marie-Josèphe  d'Esté,  fille  du 
duc  de  Modène ,  et  seconde  femme  de  Jacques  II ,  roi 
d'Angleterre,  débarqua  au  port  de  Calais  avec  son  fils, 
le  prince  de  Galles.  Le  23,  elle  arriva  i\  Boulogne,  et 
descendit  h  l'hôtel  d'Aumont.  Après  s'y  être  reposée 
quelques  heures ,  elle  se  retira  dans  le  couvent  des 
Ursulines ,  où  un  appartement  avait  été  préparé  pour 
la  recevoir.  Par  une  atlcnlioii  aussi  délicate  que  respec- 
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tueuse,  la  duchesse  s'enferma  dans  ce  monastère  avec 
la  reine ,  et  lui  servit  de  dame  d'honneur.  Ensuite , 
voulant  procurer  à  la  comumnautr?  l'honneur  d'être 
présent^îe  à  cette  princesse ,  elle  lui  offrit  un  dc'jeûner 
dans  le  parloir  des  religieuses.  Marie  d'Esté  partit  pour 
Versailles  le  29  du  môme  mois. 

La  mère  de  Saint-Charles ,  qui  avait  une  dévotion 
spéciale  pour  la  sainte  Eucharistie ,  fit  construire  une 
chapelle  intérieure ,  établie  derrière  le  maître-autel 
de  l'église  destinée  aux  séculiers,  et  dont  le  tabernacle 
était  disposé  de  manière  qu'en  ouvrant  les  volets,  le 
Saint-Sacrement  se  Irc  vait  exposé  et  adoré  de  plus 
près  par  la  communauté.  On  obtint  de  l'évôché  la  per- 
mission d'ouvrir  ces  volets  tous  les  jeudis  de  l'année. 
On  avait  aussi  b<\ti ,  dans  l'intérieur  du  couvent ,  une 
chapelle  en  l'honneur  de  la  sainte  enfance  de  Jésus.  La 
communauté  s'y  rendait  principalement  au  temps  de 
l'Avent,  et  depuis  Noël  jusqu'à  la  Purification.  L'office 
de  la  sainte  enfance  y  était  récité  par  le  noviciat,  \e 
25*""  jour  de  chaque  mois. 

Les  Ursulines  du  faidjourg  Saint-Jacques ,  à  Paris , 
ayant  reçu  de  celles  de  Boulogne  une  partie  des  reliques 
de  saint  Prosper  et  de  sainte  Candide,  envoyèrent  i\ 
leurs  consœurs  des  ossements  de  saint  Libérât  et  de 
sainte  Colombe. 

La  communauté  possédmt  encore  un  fragment  de 
la  statue  miraculeuse  de  Notre-Dame-de-Boulogne , 
présent  d'un  aes  vicaires-généraux  du  diocèse.  On  en 
avait  fait  une  petite  nacelle ,  au  milieu  de  laquelle  était 
la  statue  de  la  sainte  Vierge,  tenant  l'enfant  Jésus. 

Les  Annales  anciennes  du  monastère ,  brûlées  par 
ordre  du  gouvernement  républicain  ,  mentionnaient 
phisieurs  miracles  obtenus  par  l'intercession  de  Marie, 
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(levant  celle  relique.  On  a  eu  le  bonheur  de  la  con- 
server à  travers  la  r(?volution  ;  elle  est  d^'posée  dans 
une  châsse  de  bois  de  noyer.  Le  couvent  actuel  possède 
également  les  restes  saints  qui  faisaient  le  trésor  du 
vieux  monastère.  De  1715  à  1721,  cinq  pensionnaires 
anglaises  firent  leur  abjuration  dans  l'église  des  Ursu- 
lines  :  l'une  d'elles  avait  été  confiée  aux  religieuses  par 
le  duc  d'Aumont. 

En  1721 ,  la  peste  qui  décimait  les  MarsefiUiis,  fut 
communiquée  à  Calais  ))ar  l'entrée  d'un  navire.  Une 
lettre  ,  reçue  de  cette  dernière  viUe  par  une  des  reli- 
gieuses ,  apporta  la  maladie  au  couvent ,  mais  n'y  fit 
qu'une  seule  vicfime.  On  la  relégua  dans  la  parfie  la 
plus  reculée  du  monastère  ,  et  une  sœur  converse  , 
désignée  parle  sort,  fut  envoyée  pour  la  soigner.  Cette 
bonne  sœur,  s'enfermanl  avec  la  malade,  se  dévoua  à 
cette  œuvre  de  charité  avec  un  héroïsme  que  la  foi  seule 
peut  inspirer.  Quand  la  religieuse  eut  succombé ,  sa 
garde  l'ensevelit,  et  creusa  la  fosse,  oii  elle  lui  donna 
la  sépulture.  Dieu  permit  que  cette  admirable  sœur 
converse  n'éprouvât  aucun  symptôme  de  contagion,  et, 
après  quelques  jours,  on  la  réunit  à  la  communauté. 

Vers  ce  temps,  les  Ursulines,  qui  avaient  placé 
leurs  économies  sur  l'Etat ,  se  trouvèrent  ruinées  par 
la  mise  il  exécution  du  système  de  Law.  Les  religieuses 
furent  réduites  à  manger  du  pain  sec  et  à  boire  de 
l'eau. 

A  cette  même  époque ,  les  erreurs  de  Jansénius  pé- 
nétrèrent dans  plusieurs  communautés  de  Boulogne. 
L'Evêque  du  diocèse,  Pierre  de  Langlo,  se  déclara 
appelant  au  futur  concile.  Alors  la  supérieure  des 
Ursulines,  non  conlonle  d'avoir  fermé  aux  jansénistes 
toutes  les  avenues  du  couvent ,  convoqua  un  chapitre 


v\.V. 


MONASTKHK  DK  nori.OCNK-SLK-.MllIi.  Ô(H 

t'Xlraoriliiiuire.  Elle  avait  cru  remarquer  que  deux  de 
ses  religieuses  peuchaient  vers  les  nouvelles  doclrines. 
Après  avoir  invoqué  les  lumières  de  l' Esprit-Saint,  elle 
parla  ainsi  :  «  Si  quelques-uîî'"*  d'entre  vous,  mes 
chères  sœurs,  ne  veulent  point  adhérer  à  la  bulle  Uni- 
genitus ,  je  leur  ordonne  de  se  lever.  »  Toutes  les  reli- 
gieuses restèrent  assises.  Par  cette  mesure,  la  foi  fut 
conservée  intacte. 

Cette  vigilante  supérieure  fit  encore  examiner  la  bi- 
bliothèque du  monastère  par  des  prêtres  d'une  ortho- 
doxie reconnue ,  et  l'on  retrancha  tous  les  ouvrages  qui 
tendaient  h  favoriser  les  erreurs  des  jansénistes. 

Un  jour,  en  creusant  dans  un  des  bûchers  du  cou- 
vent, une  religieuse  (on  croit  que  ce  fut  la  sœur  con- 
verse qui  avait  soigné  la  pestiférée  )  y  trouva  une  pe- 
tite statuette  de  la  sainte  Vierge,  tenant  l'enfant  Jésus. 
Cette  statuette  est  d'un  bois  brun  et  très-bien  sculp- 
tée. Les  Ursulines  la  reçurent  comme  un  présent  du 
ciel  ;  elles  la  renfermèrent  dans  une  belle  châsse  dorée , 
et  lui  donnèrent  le  titre  de  Notre-Dame  de  Consolation. 
Dans  leurs  peines ,  elles  recouraient  avec  confiance  à 
Marie  consolatrice ,  et  plusieurs  fois  elles  ont  obtenu  des 
grâces  signalées  en  priant  devant  cette  image. 

On  raconte  qu'une  sœur  converse  manqua  ôlre 
écrasée  dans  un  bûcher  par  l'écroulement  d'un  tas  de 
fagots;  dans  sa  détresse,  elle  invoqua  Notre-Dame  de 
Consolation;  au  même  instant,  les  fagots  restèrent 
comme  suspendus ,  et  lui  laissèrent  le  temps  de  sortir 
du  bûcher  avant  leur  chute.  Le  monastère  actuel  a  le 
bonheur  de  posséder  cette  petite  statue,  conservée  par 
les  soins  d'une  ancienne  mère,  pendant  la  révolutior.. 

Quelques  faits  assez  singuliers ,  arrivés  dans  l'ancien 
couvent,  sont  aussi  rapportés  : 
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Vers  U'  milieu  th'  la  nuit,  une  des  religieuses  euteii- 
(lil  chanter  ces  paroles  par  une  voix  mélodieuse  :  «  Pour 
moi,  je  dormirai  en  paix  et  je  jituirai  d'un  parfait  re- 
pos. »  Ktonnée  de  ce  (piolle  venait  d'entendre ,  elle 
écouta  avec  plus  d'attention,  etla  voix  chanta  les  mêmes 
mots,  j\  plusieurs  reprises.  La  reli^ieust!  remanpia  que 
ce  chant  sortait  de  la  tombe  d'une  lîrsuline  décédée 
depuis  peu  et  inhumée  dans  le  cloître,  au-dessous  de 
la  cellule  oi'i  elle  était  couchée. 

La  comnumauté  perdit  une  religieuse  qui  s'était  ren- 
due trt's- remarquable  par  l'exactitude  de  son  obéissance. 
Après  sa  mort,  on  la  revêtit  de  l'habit  religieux ,  on  lui 
joignit  les  mains,  dans  lesquelles  elle  tenait  un  (Tu- 
cilix ,  et  sa  carte;  de  profession ,  et  on  la  déposa  dans 
un  cercueil  découvert.  Après  le  service  divin ,  quand 
le  convoi  fut  près  de  la  tombe,  on  voulut  couvrir  la 
bière ,  mais  les  midns  étaient  tellement  raidies  qu'elles 
y  mirent  obstacle.  Après  de  vains  eflbrts,  la  mère  su- 
périeure s'approcha  du  cercueil ,  et  adressa  ces  paroles 
j\  la  défunte.  «  Ma  fdle,  toute  votre  vie  vous  avez  été 
obéissante,  soyez-le  donc  encore  maintenant.  »  A  peine 
eut-elle  proféré  ces  mots,  que  les  mains  dininrent 
ilexibles,  et  on  put  inhumer  facilement  la  religieuse 
morte. 

Une  outre  Ursuline ,  d'une  éminente  vertu ,  avait  été 
enterrée  dans  le  cloître  depuis  près  de  cinquante  ans, 
quand  des  fossoyeurs,  en  creusant  une  fosse  à  côté  de 
sa  tombe,  trouvèrent  son  corps  très-bien  conservé, 
(|uoique  le  cercueil  et  les  habits  fussent  consumés  pres- 
([ue  entièrement.  La  supérieure  en  informa  M^""  dePartz 
de  Pressy,  qui  permit  l'exhumation  du  corps.  On  le  re- 
vêtit de  nouveaux  habits  religieux ,  et  on  le  déposa  dans 
u|i  cercueil  ni'uf.  Après  qu'on  eut  dressé  procès-vf^bal. 
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cl  r('rn|)li  loulcs  les  fornialiti's  d'iisfige ,  on  rcnlcrra 
sous  la  piscine, 

V'oici  1(!  tcxlc  (l'un  ccrit  ([iii  n  «'le  donné  aux  Ursu- 
lincs  aclucllt's  par  des  Icmoins  dignes  de  foi  : 

«  Il  esl  reconnu  que  dans  l'ancien  einplacernenl  de  la 
»  coinnuinauti'!  des  daines  Ursulines,  où  des  fouilles  fu- 
»  rent  failes  en  4Si5 ,  il  a  6i()  trouv»'!  une  grande  (pian- 
»  liU'î  d'ossements,  enlre  lesquels  se  Irouvail  une  bière 
»  bien  conservée,  contenant  un  corps  «'galeinenl con- 
»  serve.  Le  touta  été  enlevé  soigneusenienlel  transporté 
»  au  cimetière  de  la  ville.  0'aj)r('s  les  nMiseignemenls, 
»  la  bièrif  aurait  été  trouvée  à  l'endroit  dit  la  Piscine.  » 

Une  religieuse  de  la  comnuuiaulé  était  encore  j"» 
celte  époque  chez  ses  parents  (c'était  après  la  grande 
révolution).  E11(î  ville  cercueil  qui  attirait  une  foule  do 
curieux. 

Depuis  1729  jusqu'à  1751,  douze  actes  d'abjuration 
furent  signés  dans  le  monastère  des  Ursulines  par  dif- 
férenlfîs  supérieures. 

M.  l'aLoé  Travaillon,  né  à  Boulogne  en  i(>9(),  per- 
dit sa  mère  étant  encore  au  berceau.  Son  père,  malin; 
menuisier  du  couvent,  n'ayant  que  ce  seul  enfant,  ne 
voulut  point  s'en  séparer.  La  mère  supérieure  autorisa 
les  tourières  du  dehors  à  en  prendre  soin  pendant  la 
journée.  Le  jeune  Augustin,  doué  d'heureuses  dispo- 
sitions, répondit  plus  tard  à  tant  de  bontés.  Se  sentant 
appelé  «\  l'état  ecclésiastique ,  il  s'en  ouvrit  aux  reli- 
gieuses, qui  le  placèrent  au  séminaire.  Ordonné  pré- 
Ire  ,  l'abbé  Travaillon  fut  nommé  chapiilain  de  la  com- 
munauté, et,  plus  tard,  il  en  devint  le  confesseur.  Il 
rendit  de  grands  services  à  l'établissement,  et  à  sa  mort, 
arrivée  en  1709,  il  abandonna  au  monastère  tout  ce 
(|u'il  possédait. 
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Les  l'rsiiliiH's  (loivf'nl  une  grande  rcw  m  naissance  à 
M.  l'abbt'' Travaillon ,  «ini  les  (liri^ca  avec  laiil  de  sa- 
gesse dans  [)hisienrs  circonslaiices  difliciles.  lia  mère 
de  Sainte-Maxime,  reslaiiralrice  de  la  œnwnnnautc'' , 
et  la  mère  d<'  Sainle-Doroihée  ne  parlaient  d«  cosuinl 
prAtre  (pi'avec;  la  pins  grande  vénération.  Il  eut  [lonr 
successeur  M.  l'abbé  Vuulonne,  clianuine  de  la  cathé- 
drale; mais  cette  fonction  étant  deveniK^  incompatible 
avec  les  travaux  de  son  ministère  on  le  remplaça  par 
M.  l'abbé  Tribou,  cluuioine  et  trésorier  de  la  cathédrale 
de  Boulogne.  Oo  prétn^  était  remanpiable  par  ses  ver- 
tus et  par  ses  talents.  Pendant  plus  de  seiz(î  ans,  il  di- 
rigea les  Ursulinesdans  la  perfection  de  leur  état.  Mais 
ce  fut  surtout  (juand  l'oragc!  révolutionnaire  éclata,  que 
C(!  sage  directeur  déploya  toute  l'ardeur  de  son  zMe  pour 
celte  communauté.  Il  instruisiiit  les  religieuses  des  évé- 
nements de  cette  é[)oque,  ù  jamds  déplorable;  il  leur 
traçait  le  plan  de  conduite  qu'elles  avaient  h  suivre,  et 
leur  dictait  les  réponses  qu'elles  devaient  faire  aux 
agents  du  pouvoir.  Il  ne  les  quitta  que  pour  aller  en 
exil.  Après  le  Concordat,  M.  Tribou  fut  nommé  curé 
de  Calais ,  où  sa  mémoire  est  en  bénédiction. 

Un  peu  avant  la  révolution,  M.  Thayer,  ministr»' 
puritain  de  Boston ,  s'étant  converti  i\  la  foi  catholique, 
voulut  aller  la  prOcher  dans  les  contrées  de  l'Amérique. 
Il  passa  à  Boulogne,  et  célébra  plusieurs  fois  la  messe 
dans  l'église  des  Ursulines.  Sur  sa  demande,  deux  jeu- 
nes religieuses  consentirent  à  s'offrir  à  Dieu  comme 
victimes  de  pénitence  pour  la  conversion  des  peuples 
du  Nouveau-Monde.  C'étaient  les  sœurs  de  Saint- 
Charles  et  de  Sainle-Angèle.  La  première  mourut  dans 
les  plus  beaux  sentiments,  le  7  septembre  1792;  elle 
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fui  lu  (l(•rni^rl>  r*>ligi<Mis«Mit>  lu  coiimniiiautt' <|n'<)n  oii- 
U'rra  «Iniis  I»'s  clcillres. 

Lasœur  (!»*  SninU'-AiipM»'  n'eut  pas  lo  hnihiMir  Hp 
mourir  au  rnoiiasU'iT,  (;ar  la  rrvolulion  survint  avant  sii 
mort,  mais  «'Ile  fut  assislt't'  par  la  mho  do  Sainl- 
Maxiiru!,  sa  inaitrcssc  du  noviciat.  Kilo  sVtait  rcnduo 
roniarquablc  par  sa  docilitf^  ol  sa  simplicit»';  rcligicuso. 
Dons  ses  derniers  jours  ollo  disait  :  «  L'intrus  s'empa- 
rera (It;  mon  corps;  mois  Jésus  seni  aura  mon  cœur  et 
mon  Ame.  »  Klle  décéda  à  l'rtf^e  ih^  24  ans. 

La  bonne  tenue  du  pensionnai  avait  contribué  A  ren- 
dre la  maison  prospf're  juscpi'i"»  l'épocpie  de  la  révolu- 
tion. Un  }];ran(i  nombre  de  jeunes  Flamandes  y  rece- 
vaitînt  une  éducation  chrétienne.  La  réputation  du  mo- 
nastère s'était  étendue  jusqu'en  Angleterre,  en  Ecosse 
et  en  Irlande.  Les  jeunes  personnes  qu'on  envoyait 
d'outre-mer,  étant  pour  la  plupart  protestantes,  deve- 
naient l'objet  d'un  zMe  plus  ardent  de  la  part  des  IJr- 
sulines.  Quarante  d'entr'elles  furent  converties  à  la  foi 
catholique;  quelques-unesse vouèrent i\  l'étatreligifiux. 
D'autres  abjurations  Avaient  eu  lieu  précédemment,  de 
sorte  que  le  monostère  était  devenu  pour  plusieurs  le 
port  du  salut.  Les  classes  d'externes  étiiient  ouvertes  à 
un  grand  nombre  d'enfnnls  d<  toutes  conditions,  qui 
recevaient  gratuitemeui  réduction.  Vint  l'époque  de 
la  révolution. 

M.  l'abbé  de  Mont^asin,  supérieur  de  la  conunu- 
nauté,  fut  appeW  .m\  États-généraux  en  1789.  M.  Vou- 
lonne ,  vicaire-général ,  le  remplaça  auprès  des  Ursu- 
lines,  et,  de  concert  avec  M.  l'abbé  Tribou ,  il  prépara 
les  religieuses  aux  événements  de  la  nouvelle  crise  po- 
litique. Sa  sollicitude  et  celle  du  digne  aumùnier  por- 
tèrent d'heureux  fruits  :  aucune  Ursuline  ne  pnMa  le 
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serment.  Les  officiers  municipaux,  s'étant  fait  ouvrir  les 
portes  du  couvent  pour  procéder  h  une  nouvelle  élec- 
tion de  supérieure,  prétendirent,  au  nom  de  l'égalité , 
que  les  jeunes  professes  du  noviciat  et  les  sœurs  conver- 
ses y  prissent  part.  Ces  religieuses  s'y  refusèrent  for- 
mellement ,  et  le  chapitre  seul  procéda  à  ce  simulacre 
d'élection.  Les  suffrages  tombèrent  unanimement  sur 
la  supérieure  alors  en  charge.  C'était  la  mère  de  Guise- 
lin  de  Fromessent,  dite  de  Saint-François  de  Sales. 
On  trouva  dans  l'urne  électorale  un  billet  blanc ,  qui 
lui  fut  attribué.  Dans  toute  autre  circonstance,  ce  fait 
eût  été  une  cause  de  nullité.  Les  magistrats  en  prirent 
occasion  pour  louer  la  modestie  de  la  supérieure,  et 
l'assurèrent  que  personne  ne  méritait  mieux  qu'elle  de 
gouverner  la  communauté. 

En  exécution  des  décrets  de  l'Assemblée  nationale 
des  14  avril  et  13  juin  1790 ,  le  procureur  de  la  com- 
mune vint ,  peu  de  temps  après,  inventorier  le  mobilier 
de  la  communauté.  Le  gouvernement  confisqua,  à  son 
profit ,  les  rentes  et  les  biens  fonds.  On  ne  laissa  aux 
religieuses  que  les  objets  les  plus  essentiels  et  d'un  usage 
quotidien.  Le  reste  fut  mis  sous  le  scellé.  Le  procureur 
leur  annonça ,  au  nom  de  la  natio:. ,  grande  et  bienfai- 
sante ,  une  rente  alimentaire  qui  les  déchargerait  de 
toute  sollicitude  temporelle.  Un  des  membres  de  la 
commission  dit  aux  religieuses  qu'il  les  prenait  sous  sa 
protection,  et  qu'il  voulait  leur  tenir  lieu  de  père.  La 
mère  de  Saint- Maxime  lui  répondit  :  «  Notre  père  règne 
dans  les  cieux  ;  c'est  en  lui  seul  que  nous  mettons  notre 
espérance.  » 

Cette  même  mère,  qui  était  alors  chargée  du  noviciat, 
parvint  à  soustraire  du  linge  d'église ,  divers  ornements, 
des  vases  sacrés,  chandeliers  d'argent,  etc. 
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Les  anciennes  religieuses  lurent  tellement  impres- 
sionnées par  les  événements  de  la  révolution,  que  trois 
d'entre  elles  moururent  en  4790. 

Lors  de  la  fermeture  de  la  cathédrale ,  les  chanoines 
vinrent  célébrer  l'office  divin  da.iS  l'église  du  monas- 
tère. Avant  de  partir  pour  l'exil ,  ils  offrirent  aux  re- 
ligieuses les  maisons  canoniales  pour  leur  servir  d'asile. 
En  attendant,  les  Ursulines  s'efforçaient  d'apaiser  le 
ciel  en  redoublant  de  prières,  de  jeûnes  et  d'aumônes. 
Avec  la  permission  du  supérieur,  elles  émirent  le 
vœu  de  chômer  désormais  la  f^te  de  la  Visitation  de 
la  sainte  Vierge,  et  de  revêtir  quelques  enfants  pau- 
vres, si  Dieu  leur  accordait  de  ne  point  sortir  du  mo- 
nastère. 

Elles  ne  furent  point  exaucées. 

Les  amis  de  la  mère  de  Saint-François  de  Sales  la 
prévinrent  que  l'autorité  civile  se  rendrait  au  couvent, 
pour  obliger  les  religieuses  à  prêter  le  serment  de  la 
constitution  civile  du  clergé.  Aussitôt  elle  fit  assembler 
la  communauté.  La  mère  supérieure,  sommée  la  pre- 
mière de  le  prêter,  répondit  :  «  Ma  conscience  m'oblige 
de  repousser  ce  serment  avec  horreur.  »  Toutes  les  au- 
tres religieuses  protestèrent  qu'elles  préféraient  la  mort 
à  une  telle  apostasie.  Les  magistrats  crurent  qu'ils 
réussiraient  mieux  auprès  de  ces  religieuses  en  les 
séparant,  et  en  les  faisant  paraître  une  à  une  devant 
eux.  Ils  se  trompèrent.  Dieu  soutint  les  Ursulines  dans 
ce  combat;  toutes  lui  restèrent  fidèles. 

Le  procureur  de  la  commune  rrgut  l'ordre  d'inter- 
roger les  religieuses,  pour  savoir  si ,  parmi  elles ,  il  ne 
s'en  trouvait  pas  qui  désirassent  rompre  leurs  vœux  et 
sortir  du  cloître.  Toutes  répondirent  :  «  Nous  sommes 
Irès-heureuses  dans  notre  chère  solitude ,  nous  nous  v 
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sommes  vouées  librement,  la  force  seule  pourra  nous 
en  arracher.  » 

On  ne  saurait  peindre  l'extrômn  désolation  des  Ur- 
sulines,  lorsqu'en  4791,  M.  l'abbé  ïribou,  avant  de 
partir  pour  l'exil,  vint  retirer  le  Saint-Sacrement  du 
tabernacle,  pour  obvier  an  danger  de  la  profanation  des 
impies.  Prosternées  pour  la  dernière  fois  d(^vant  la  di- 
vine Eucharistie ,  le  chœur  retentissait  de  leurs  san- 
glots. Leur  pieux  directeur  puisa  dans  la  vivacité  de  sa 
foi  de  puissants  motifs  d'abandon  à  la  volonté  du 
Seigneur. 

La  communauté  perdit,  le  22  mars  1792,  la  mère 
Barbe  Leporcq  d'Ornicourt.  Depuis  de  longues  années , 
ses  vertus  et  sa  piété  édifiaient  les  religieuses.  Lorsqu'à 
celte  malheureuse  époque  de  la  révolution,  elle  fut 
privée  du  très-saint  Sacrement,  son  refuge  ordinaire 
était  au  pied  du  calvaire.  Un  jour  qu'elle  y  priait  pour 
les  besoins  de  la  sainte  Eglise ,  elle  fut  comme  ravie  en 
extase.  Revenue  à  elle-même ,  elle  dit  à  deux  religieu- 
ses ,  ses  parentes  :  «  La  sainte  Eglise  triomphera  de  ses 
persécuteurs.  J'ai  vu  lever  l'ancre.  »  Puis,  elle  ajouta  : 
«  Vous  sortirez  du  monastère ,  mes  chères  sœurs ,  mais 
moi,  je  n'en  sortirai  pas.  »  L'événement  justifia  ses 
paroles.  Les  Ursulines  s'étaient  assemblées ,  quand  on 
vint  leur  intimer  l'ordre  de  sortir  du  monastère;  elles 
dirent  aux  agents  du  gouvernement  :  «  Mieux  vaudrait 
pour  nous  qu'on  élevât  un  échafaud  dans  l'intérieur  du 
cloître ,  pour  nous  y  faire  mourir  toutes  ensemble , 
que  de  nous  rejeter  ainsi  au  milieu  du  monde.  »  In- 
capables d'apprécier  un  tel  dévouement ,  les  républi- 
cains s'écriaient  «  Elles  sont  toutes  fanatisées.  »  Deux 
religieuses,  frappées  d'aliénation  mentale,  pleuraient 
à  chaudes  larmes  et  refusaient  de  sortir  du  monastère. 
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Les  républicains  irrités  auraient  maltraité  ces  pauvnjs 
sœurs ,  si  la  supérieure  et  la  communauté  entière  n'eus- 
sent calmé  cet  accès  de  fureur. 

Après  cette  horrible  scène ,  il  fallut  se  séparer.  C'é- 
tait la  nuit  du  29  au  50  septembre  1792.  La  sortie 
s'effectua  sans  aucun  trouble ,  et  l'on  évita  les  rassem- 
blements qui  eussent  eu  lieu  pendant  la  journée.  Le 
monastère  renfermait  quarante-deux  professes,  dont 
vingt-huit  sœurs  de  chœur  et  quatorze  converses.  Les 
novices  l'avaient  (|uitté  peu  de  temps  auparavant. 

La  communauté  trouva  un  asile  dans  les  maisons  que 
les  chanoines  venaient  d'abandonner.  Plusieurs  dames 
de  la  ville  y  conduisirent  les  religieuses,  et  s'empres- 
sèrent de  leur  procurer  les  secours  nécessaires.  Quoi- 
que les  Ursulines  fussent  logées  dans  des  maisons  sépa- 
rées, elles  restèrent  toujours  sous  la  direction  de  la 
mère  Saint-François  de  Sales.  Leur  charité  et  leur 
pa^'l  .  mion  faisaient  l'admiration  des  habitants.  Au 
bo  ;  ■■'  quelques  mois,  on  voulut  que  les  religieuses 
s'éloignassent  à  quelques  lieuesdes frontières.  Plusieurs 
se  relirèr{!nt  alors  dans  leurs  familles. 

Pendant  la  nuit  du  29  septembre  4  795,  la  force  armée 
vint  les  contraindre, aunombredevingtetune,  de  se  ren- 
dre immédiatement  dans  la  cathédrale.  Un  grand  nom- 
bre de  personnes,  arrêtées  par  ordre  d'André  Dumont,y 
avai*^ntété  transportées.  Quand  le  proconsul  révolu tion- 
nf  cut  parlé  pendant  une  heure,  assis  dansla  chaire  de 
vérité,  il  informa  les  prisonniers  que  des  charrettes  les 
attendaient.  On  sortit  de  la  cathédrale,  fiu  milieu  des 
vociférations  de  la  populace,  et  l'on  se  dirigea  vers  Ab- 
beville.  Outre  les  Ursulines ,  ayant  à  leur  tête  la  mère 
de  Saint-François  de  Sales ,  neuf  religieuses  de  la  mai- 
son des  Annonciades,  et  un  grand  nombre  de  per- 
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sonnes  de  tout  âge  et  de  toute  condition ,  faisaient  partie 
de  ce  convoi.  Il  s'arrêta  à  quatre  lieues  de  Boulogne , 
sur  la  place  publique  du  bourg  de  Samer.  Les  chevaux 
furent  dételés ,  mais  on  laissa  pendant  deux  heures  les 
prisonniers  sur  les  charrettes.  L'intrus  du  bourg  dit  la 
messe  sur  une  table  qu'il  avait  fait  dresser  sous  le  por- 
tail de  .glise.  Voulant,  disait-il,  imiter  la  simplicité 
des  apôtres,  il  se  servit  d'un  calice  de  verre.  Une  pluie 
battante  se  faisait  sentir  aux  voyageurs  et  s'ajoutait 
aux  douleurs  de  la  faim.  La  plupart,  saisis  chez  eux 
pendant  la  nuit,  n'étaient  qu'à  demi-vôtus.  Pendant 
cette  station,  le  peuple  assemblé  se  porta  à  des  excès  si 
révoltants ,  qu'une  rixe  s'engagea  entre  lui  et  les  soldats 
belges  qui  servaient  d'escorte.  Plusieurs  suspects  de  ce 
canton  avaient  été  la  cause  iiuiocente  de  cette  émeute. 
11  était  fort  tard  quand  on  arriva  à  Montreuil.  Les  pri- 
sonniers passèrent  la  nuit  sur  les  dalles  humides  de  l'é- 
glise de  Saint-Sauve.  Deux  L^rsulines  de  Boulogne, 
natives  de  Montreuil .  et  retirées  dans  cette  ville  auprès 
de  leurs  parents,  vinrent  consoler  leurs  sœurs  et  leur 
procurer  quelques  secours.  Prévoyant  qu'elles  seraient 
elles-mêmes  bientôt  incarcérées .  les  mères  de  Sainte- 
Madeleine  et  de  Saint- Jean-Chrysostôme  supplièrent 
les  agents  du  gouvernemeut  de  leur  laisser  partiiger  la 
captivité  des  autres  religieuses.  Loin  de  leur  accorder 
cette  triste  satisfcction ,  les  agents  du  pouvoir  les  insul- 
tèrent, et  leur  ordonnèrent  de  se  retirer  à  l'instant. 
Pendant  qu'elles  recevaient  la  bénédiction  de  leur  su- 
périeure, et  qu'elles  faisaient  de  touchants  adieux  à 
leurs  consumrs ,  les  soldats  les  frappaient  à  coups  de 
crosse. 

On  repartit  de  Montreuil ,  et  l'on  se  dirigi    vers  Ab- 
beville ,  où  les  religieuses  Ursuliues  et  Annonciades  f u 
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rent  écrouées  dans  une  même  chambre  du  monastère 
d .  Saint-Claude.  Elles  y  auraient  été  étouffées ,  si  la 
plupart  des  vitres  n'avaient  été  brisées. 

On  leur  donna  pour  se  reposer  de  la  paille  en  si  pe- 
tite quantité,  qu'elle  suffisait  à  peine  à  celles  qui  étaient 
malades  ou  infirmes.  Trois  ou  quatre  couvertures  ser- 
virent à  les  couvrir ,  et,  pour  se  garantir  du  froid ,  elles 
firent  des  rideaux  avec  quelques  paires  de  draps.  Leur 
nourriture  consistait  en  pain  de  munition  avec  quel- 
ques pommes  de  terre  cuites  t\  l'eau  Les  habitants  d'Ab- 
beville ,  prenant  en  pitié  une  telle  détresse,  procurèrent 
des  lits,  du  linge  et  des  comestibles  pour  les  malades. 
Le  sort  des  autres  s'améliora  aussi  peu  à  peu. 

Leur  premier  geôlier,  qui  était  un  prêtre  apostat, 
affectait  de  se  présenter  devant  les  religieuses  les  jours 
maigres  en  mangeant  de  la  viande ,  et ,  par  une  bizar- 
rerie inconcevable ,  ce  même  prêtre  les  faisait  prévenir 
des  jeûnes ,  abstinences  et  fêtes  propres  au  diocèse  d'A- 
miens. Il  était  très-soigneux  de  leur  donner  un  grand 
nombre  de  chemises  et  de  vêtements  de  soldats  à  con- 
fectionner. On  prétendait  qu'elles  y  travaillassent  les 
dimanches  et  les  fêtes;  mais  ni  les  injures,  ni  les  me- 
naces ne  furent  capables  de  leur  faire  transgresser  la  loi 
de  Dieu. 

Le  geôlier  prit  des  mesures  sévères  pour  empêcher 
qu'aucun  ecclésiastique  ne  pénétrât  dans  l'appartement 
des  religieuses;  mais  la  Providence  se  servit  de  ce 
même  apostat  pour  introduire  un  religieux ,  nommé 
Bertulphe ,  qu'il  prit  pour  un  villageois  dont  le  but  était 
d'offrir  diverses  denrées  aux  détenus.  Ce  père  s'était 
mis  au  service  d'un  fermier  des  environs  d'Abbeville , 
et  venait  dans  la  prison  pour  y  porter  les  consolations 
de  son  ministère.  Vêtu  d'un  habit  gris,  et  chargé  d'une 
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besace,  il  pctrtuil  des  niarcluuidisesqaipuuvuienl  con- 
venir aux  prisonniers.  Les  geôliers,  qui  ignoraient  son 
caractère,  le  laissaient  pj'îuétrer  assez  librement  auprès 
des  d(''lenus. 

La  mère  de  Saint-Maxime  fut  la  première  qui  le  ren- 
contra sur  un  escalier.  Les  traits  de  cet  honune,  en  ap- 
parence si  rustique,  lui  rév<^lèrent  un  caractère  sacré. 
Elle  se  rangea  respectu(^usement  pour  le  laisser  passer, 
et  lui  fit  une  inclination  profonde.  Elle  ne  se  trompait 
pas.  Ce  villageois  portant  besace ,  «''tait  un  ange  consola- 
l<'ur.  Le  bon  père  Bertulphe  trouva  moyen  de  s(;  faire 
connaître ,  et  de  procurer  ce  jour-lù  môme  des  secours 
spirituels  aux  religieuses.  Dans  une  autre  visiter ,  non- 
seulement  elles  purent  se  confesser,  miiis  elles  eurent 
le  bonheur  de  recevoir  la  s<unle  comnuinion.  Le  cabi- 
net de  l'appartement  oi!i  elles  étjuent  gardées  leur  ser- 
vait d'oratoire;  c'était  là  qu(!  le  père  Bertulphe  les  en- 
tendait en  confession.  Leur  gardien  ne  se  contentait 
pas  de  visiter  plusieurs  fois  le  jour  ses  captives;  il  lui 
plaisait  quelquefois  de  renouveler  ses  visites  de  nuit ,  et 
il  ne  sortait  de  la  chambre  qu'après  avoir  compté  ses 
prisonnières. 

André  Dumont  inspectait  la  prison  de  temps  à  autre. 
Les  sœurs  ayant  un  Jour  hasardé  de  lui  demander  si 
leur  captivité  serait  encore  longue.  «  Vous  ô(,es  bien 
mieux  ici  qu'à  Boulogne ,  leur  dit-il  ;  il  fait  meilleur 
dans  mes  mains  que  dans  celles  de  Lebon.  » 

Tandis  que  la  mère  Saint-François  de  Sales ,  supé- 
rieure des  Ursulines ,  denieinfùt  cùnsi  captive  avec  vingt 
de  ses  filles,  l'assisumte  de  la  conununauté,  la  mère 
de  Saint-Basile ,  soufl'rail  dans  les  prisons  d'Arras  de 
cruelles  persécutions.  Les  mères  de  Sainte-Madeleine  et 
de  Sainl-Jean  Chrysostômc  étaient  aussi  fort  maltrai- 
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Ih's  dans  les  |)risoiis  de  Monlreuil,  leur  ville  natale. 
La  brutalité  d'un  de  leurs  geôliers  était  telle,  que  la 
mère  Saint-Jean  crul  <ievoir  le  menacer  de  le  dénoncer 
au  représentant  du  peuple,  ce  sbire  alors  s'adoucit  un 
peu  ,  mais  on  n'obtenait  de  lui  qu'ii  [)rix  d'argent  l'in- 
troduction de  la  nourriture  et  des  autres  choses  indis- 
pensables. Traduit,  peu  de  mois  après  l'élargissement 
des  prisonniers,  aii  tribunal  d'Arras,  il  dut  la  conser- 
vation de  la  vie  t\  la  déposition  de  lu  mère  Saint-Jean 
Chrysostôme,  qu'on  avait  appelée  comme  témoin  dans 
sa  cause. 

La  sœur  de  la  Sainte-Famille  était  restée  à  Boulogne, 
pour  soigner  la  sœur  de  Saint- Alexis ,  qui  était  dange- 
reusement maliide  au  mom«>nt  où  André  Dumont  fit 
incarcérer  les  autres  religieuses.  La  malade  ayant  suc- 
combé peu  de  jours  après ,  la  sœur  de  la  Sainte-Fa- 
mill  passa  en  Belgique,  où  elle  erra  de  ville  en  ville, 
et  soudrit  beaucoup.  Elle  ne  quitta  Anvers  qu'<}n  1814, 
pour  retourner  à  Boulogne;,  et  se  réunir  à  la  commu- 
nauté. La  mère  Angélique  Keslner,  dite  de  Saint-Am- 
broise,  zélatrice  de  la  communauté  en  1792,  mourut  à 
Dunkerque  où  elle  s'était  retirée. 

La  mère  Madeleine-Marthe  Podevin ,  dite  de  Saint- 
Michel,  native  de  Boulogne,  passa  en  All<  -nagne.  D'une 
santé  délicate,  elle  eut  beaucou;^  à  soi  .  ir  pendant  la 
route.  Ses  pieds  enflés  ne  lui  permettaient  de  marcher 
qu'avec  peine,  et  les  ecclésiastiques,  qui  s'exilaient  avec 
elle,  étaient  souvent  forcés  de  la  laisser  fort  loin  d'eux. 
Quand  on  rencontrait  une  charrette ,  allant  dans  la 
môme  direction ,  on  obtenait  à  prix  d'argent  qu'elle  y 
montât.  D'autresfois,  pour  quelques  pièces  de  monnaie, 
les  ouvriers  qui  travaillaient  sur  les  routes  consentaient 
h  porter  la  religieuse  dans  leurs  brouettes.  On  ignore 
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ce  que  lil  la  mère  Sainl-Michel  en  Alleinugne.  On  sait 
seulement  qu'elle  mourut  à  Gemmunda ,  en  Souabe , 
le  t  mai  4796. 

Les  annales  ne  mentionnent  point  r(^poqje  où  les 
Ursulines  sortirent  de  prison;  il  est  à  croire  que  ce  fut 
après  la  mort  de  Robespierre.  Elles  furent  forcées  de 
se  séparer,  étant  dans  l'impossibilité  de  se  procurer  une 
maison  assez  vaste  pour  les  réunir  toutes.  Leur  ancien 
monastère ,  situé  dans  la  haute  ville  de  Boulogne ,  avait 
été  entièrement  démoli ,  et  une  rue  était  pratiquée  dans 
le  terrain  qu'il  occupait. 

La  supérieure  prit  près  d'elle  la  mère  Hélène  Bou- 
chel,  dite  de  Sainte-Dorothée ,  et  la  mère  Marie-Jeanne 
Gefferys,  dite  de  Sainte-Agnès,  Anglaise  de  naissance. 
La  mère  de  Sainte-Basile ,  assistante ,  se  fixa  dans  son 
château  d'Honvault,  peu  éloigné  de  Boulogne,  avec  une 
sœur  converse  de  Saint-Benoit.  Elle  y  cacha  plusieurs 
prêtres  fidèles,  notamment  le  respectable  abbé  Blin. 
Cette  digne  mère  ne  fit  plus  que  languir,  et  mourut 
d'hydropisie,  en  avril  1797.  Les  mères  de  Sainte-Agnès, 
de  Saint-Pierre,  de  la  Visitation,  née  Régnier,  et  la 
mère  de  la  Nativité ,  sa  sœur ,  ouvrirent  des  écoles  à 
Boulogne.  D'autres  se  rendirent  utiles  aux  familles ,  en 
y  faisant  des  éducations  particulières  ;  leurs  soins  s'é- 
tendaient aussi  aux  autres  enfants  des  paroisses  où  elles 
avaient  été  reçues.  Quelques-unes  se  retirèrent  chez 
leurs  parents.  La  plupart  des  sœurs  converses  se  firent 
femmes  de  journée  ou  domestiques.  La  mère  de  Saint- 
Maxime  ,  qui  avait  exercé  l'emploi  de  maîtresse  des  no- 
vices ,  demeura  auprès  de  sa  mère ,  la  respectable 
M"""  Gruau.  Quelques  mois  après  son  retour  d'Abbe- 
ville ,  la  mère  de  Sainle-i>[adeleine,  sortie  des  prisons 
(le  Montronil,  vint  se  réunira  la  mère  de  Saint-Maxime, 
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«'l,  de  concert  avec  elle,  ouvrit  des  classes  qui  furent 
fréquentées  pur  un  bon  nombre  d'élèves;  elles  reçurent 
aussi  quelques  pensionnaires  et  plusieurs  dames  en 
chambre.  Animéesduzèleaposlolique.elles-nstruisaient 
et  catéchisaient  les  enfants  et  les  préparaient  avec  soin 
ù  la  réception  des  sacrements.  Quoique  à  cette  époque 
les  prêtres  fidèles  n'osassent  guère  se  montrer,  néan- 
moins, la  mère  de  Saint-Maxime  en  recevait  chez  elle  de 
temps  à  autre.  On  profitait  alors  de  ces  courtes  visites 
pour  admettre  les  élèves  à  la  première  communion. 

M.  l'abbé  Louis  Parent,  curé  de  la  cathédrale  de 
Boulogne,  revint  de  l'exil  en  i79G;  deux  ans  après,  il 
fut  frappé  d'apoplexie  chez  une  pieuse  veuve  de  la 
Ilauteville.  Cette  maison  n'offrait  aucune  sécurité  pour 
soustraire  le  prêtre  aux  recherches  des  républicains; 
de  prompts  secours  étaient  d'ailleurs  nécessaires  au 
nialade.  Les  mères  de  Saint-Maxime  et  de  Sainte-Ma- 
delein(3 ,  ayant  appris  la  position  critique  du  respectable 
ecclésiastique ,  volèrent  <\  son  aide  au  milieu  de  la  nuit, 
et  le  firent  transporter  chez  elles,  où  un  médecin  l'at- 
tendait. Rendu  h  la  santé,  M.  Parent  se  fixa  chez  celles 
qui  lui  avaient  donné  une  hospitalité  si  généreuse ,  et  y 
exerça  le  ministère  pastoral  jusqu'à  l'ouverture  des 
églises,  en  1802. 

En  1805,  la  mère  de  Sainl-?»ïaxime  transporta  son 
pensionnat  an  chiiteau  de  Questrecques,  à  trois  lieues 
de  Boulogne; ,  vers  Samt^r.  M.  Parent  l'y  suivit;  les 
élèves  recevaient  de  lui  des  leçons  de  grammaire,  d'a- 
rithmétique, d'écriture, 

M.  l'abbé  Voulonne,  à  son  retour  de  l'i^xil ,  se  fixa 
aussi  chez  la  mère  de  Saint-Maxime,  et  s'occupa  de  la 
réunion  des  L'rsulines.  Depuis  longtemps,  il  avait  eu 
occasion  d'apprécier  les  talents  ri  les  vertus  de  la  mère 
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de  Sainl-MaxiiiK'  ;  ce  fut  sur  tlle  qu'il  lumia  ses  espé- 
rances. Le  d^'crct  du  A  iiuvemhre  18(M) ,  autorisant  pn^ 
visdirenient  l'assuciation  des  dames  llrsulines,  fut  pctur 
lui  un  puissant  motif  d'(!ncouragement  ;  cependant , 
pour  ne  rien  précipiter,  il  voulut,  pendant  (pielcjiie 
temps  encore,  mûrir  son  projet,  et  il  se  contenta  de  le 
recommander  à  Dieu,  à  la  sainte  Vierge  et  aux  i\mes 
pieuses. 

Les  Ursulines  np  possédaient  plus  rien;  le  vandalisme 
révolutionnaire  avait  détruit  de  fond  en  comble  leur 
monastère;  l'argenterie,  les  vases  sacrés,  les  ornements 
et  les  autres  objets  précieux,  '|ue  la  mère  de  Saint- 
Maxime  avait  d'abord  cachés  dans  l'ancien  couvent, 
tl'oiîi  elle  les  retirait  toutes  les  nuits ,  au  péril  de  sa  vie , 
avaient  ensuite  été  déposés  chez  des  personnes  qui , 
malheureusement,  s'en  rendirent  propriétaires.  Grâce 
au  courage  de  la  mère  de  Saint-Maxime ,  les  ossements 
des  saints  martyrs  avec  les  authenli(jues  étaient  con- 
servés. La  Providence  devait  donc  tout  faire  pour  la 
communauté. 

La  révérende  mère  Guiselin  de  Fromessent,  dite  de 
Saint-François  de  Sales,  mourut  à  Boulogne,  le  \i  jan- 
vier 1808.  L(!s  mères  de  Sainte-Dorothée  et  de  Saint- 
Jean  Chrysostôme  vinrent  se  réunir  à  l'ancienne  maî- 
tresse des  novices.  M.  Voulonne  crut  alors  que  le  temps 
était  venu  pour  mettre  son  plan  t\  exécution.  La  mère 
de  Saint-Maxime  craignait  toutefois  qu'il  n'y  eût  de  la 
témérité  à  tenter  le  rétablissement  de  la  communauté , 
et  sa  modestie  lui  faisait  croire  qu'elle  était  incapable 
de  S(;conder  ce  projet.  Les  religieuses ,  réunies  à  cette 
digne  mère ,  parttig<;aient  ses  humbles  sentiments. 
M.  Voulonne  insista  ;  et  on  se  laissa  persuader.  Les 
négociations  durèrent  jusqu'en  180Î).  Il  fut  alors  arrêté 
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que  la  restauration ,  objet  de  tant  de  vœux ,  s<'  ferait  au 
cuininenceiuent  d'avril  1810. 

M.  V^()ul(mne,d(!venu(;uré  de  Saint-Jow'ph  etvirnirp- 
g<''n(^ral  d(!  Mb'  révtV|ue  d'Arras,  iuti'Tessa  ce  prc'-lat  h 
la  formation  de  IVilablissenienl.  Ih'n  nii^rne  temps,  il  r^!- 
clama  les  avis  favorables  d(!s  autorités  civiles  du  dépar- 
lement. Il  n'existait  alors  que  dix  religieuses  de  chœur 
et  huit  sœurs  converses.  Deux  moururent  encore  avant 
que  la  communauté  fût  rétablie  :  c'était  la  sœur  de 
Sainte-Geneviève ,  converse ,  et  la  mère  de  Saint-Jeaii- 
l'Evangéliste.  Six  d'entre  les  Ursuliucs  qui  résidaient  à 
Boulogne  furent  vivement  pressées  de  concourir  à  la 
formation  de  la  nouvelle  communauté  ;  mais  trois  seu- 
lement y  cons(!ntirent  :  ce  furent  la  mère  de  Saint- 
Pierre  et  les  sœurs  Saint-Benoit  et  Saint-François  de 
Paule.  La  mère  de  Saint-Maxime  écrivit  en  même 
temps  à  colles  de  ses  consœurs  (jui  se  trouvai(int  dans 
leurs  familles  ou  à  la  campagne.  Il  n'y  eut  que  la  mère 
de  Sainte-Julie  qui  expriyia  l'intention  de  revenir  à 
Boulogn(! ,  mais  elle  mourut  avant  de  pouvoir  l'exécu- 
ter. Le  pensionnat  ouvert  dans  le  château  de  Questrec- 
ques  avait  prospéré.  Les  enfants  pauvres  du  village 
ayant  été  élevés  dans  la  foi ,  un  heureux  changement 
s'était  fait  remarquer  dans  la  paroisse  en  faveur  de  la 
religion  et  des  mœurs.  Les  Ursulines  y  répandaient 
beaucoup  d'aumônes  ;  elles  visitaient  les  malades ,  et 
leur  maison  était  devenu  le  refuge  des  affligés.  L'exer- 
cice de  tant  de  bonnes  œuvres  leur  valut  sans  doute 
la  protection  spéciale  de  Dieu.  A  peine  le  public  fut-il 
instruit  de  la  détermination  des  Ursulines  ci  •  se  réunir 
en  communauté ,  qu'un  respectable  vicaire  de  la  pa- 
roisse de  Calais  eut  une  entrevue  avec  la  mère  de  Saint- 
Maxime  ,  et  lui  proposa  pour  postulantes  deux  jeunes 
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(ialaisit'iiiit's  dciiit  il  élail  If  dirtTU'iir.  Qucliiuc  Icnips 
aprrs,  l«;  iin^m»'  fci;l<''siasli(iiu'  lui  tii  ulIVil  uiu'  Iroinicnie. 

hertaiihation  des  tinsuLiNr.H  a  novt.oriNi:-8i:n-Mr.ii. 

Mk'  (Ifi  La  TcMir-d'Auvcrgiic  ayant  (loriiic''  son  ap- 
probation A  la  rrMinioii  des  llrsulincs ,  on  obtint  do 
M.  Lacliaisc,  pr(';ft't  du  Pas-d('-(]alais,  un  arnH(''  (pii 
autorisait  (''{^alonuMit  ces  religieuses  à  se  réunir  en  con- 
grégation. M.  1(!  sous-préfet  de  Boulogne  et  le  maire 
de  celte  ville  accordèrent  aussi  leur  consentement. 
M.  Voulonne,  nonuué  par  lY-vY^que  d'Arras  supérieur 
délégué  d(!  la  future  conununauté ,  loua  donc  une 
grande  maison,  rue  du  Fiel-de-Bceuf ,  appartenant  i^ 
M"''  Laiteux ,  et  gralilla  les  Ursulines  des  trois  [)remières 
années  di;  loyer. 

Les  mcVes  d»!  Saint-Maxime  et  de  Saint-Jean  (lliry- 
sostome  amenèrent  aussitôt  de  Questreccpies  leurs  pen- 
sionnaires, et  ji  peine  leur  arrivée  fut-elle  connue  dans 
la  ville,  qu'on  s'empressa  cU;  leur  confier  d(!  nouvelles 
élèves.  Le  mois  suivant,  il  fallut  prendre  en  location 
une  maison  contiguë  pour  l'agrandissement  des  classes 
et  ilu  pensionnat.  M.  Voulonne  voulut  bénir  lui-môme 
tous  les  appartements  de  ces  deux  maisons ,  «  afin , 
disiiil-il ,  que  la  bénédiction  du  supérieur  attirât  celle 
(l(î  Dieu  sur  les  religieuses,  sur  limrs  travaux  et  sur 
leurs  chères  élèves.  » 

Les  mères  de  Sainte-Dorothée ,  de  Sainte-Madeleine 
et  la  sœur  de  la  Conception  vinrent  rejoindre  la  mère 
de  Saint-Maxime,  à  la  fin  de  septembre.  Elles  étaient 
restées  à  Questrecques  pour  recueillir  les  fruits  et  les 
légumes  du  Jardin. 

Dans  le  courant  de  ce  môme  mois,  la  communauté 
s'accrut  de  deux  postulantes  de  Calais.  Dès  le  lende- 
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mail)  ili>  leur  urriv(^t',  la  pri'iiiit're  t(>iiil)a  iiiaUult*;  lus 
(•('lliil»'S(nr»'ll«'S(l»'vaii'iil(KTii|M'r  nV'lanlpiisU'rmin<''t's, 
la  iii('>r<'  ili>  Sailli-Maxime  les  envoya  (xiur  (iuiii/.o  jours 
h  Qiieslr('((|iu's. 

L(!  "H  st'plHiiihrn  ,  uiin  troisième  postiijaiile  arriva 
(le  Calais;  elle  aussi  l'ut  (''prouvYîe  par  la  maladie  et 
plus  fortement  (jue  sa  consœur.  Sa  mère ,  qui  l'avait 
conduite  au  inonaslènî ,  voulait  rester  auprès  d'(!ll«'  ; 
mais  la  jeune  prétendante  lui  lit  de  telles  instances 
pour  (|u'ell(;  s'en  retouriiAt,  (|in!  cette  danu(,  cnii^naiit 
d'augmenter  le  mal ,  repartit.  Le  2(> ,  on  fut  obligé 
d'administrer  la  malade;  mais  à  peine  eut-elle  reculas 
sacrements,  (pi'elle  se  trouva  hors  de  danger,  et,  deux 
jours  après,  elle  put  descendre  au  jardin.  Dieu  avait  de 
grands  desseins  sur  cettc^  postulant»;  :  elle  a  succédé  à  h 
mère  de  Saint-Maxime  dans  la  charge  de  supérieure. 

Le  10  octobre  1810,  les  Ursulines  ouvrirent  leurs 
classes  par  une  messe  solennelle  du  Saint-Ksprit,  (pii 
fut  chantée  dans  la  paroisse  de  Siunt-Joseph. 

Plusieurs  religieuses  de  l'ancien  monastère  vinrent 
accroître  la  nouvelle  communauté ,  ce  qui  obligea  d'a- 
grandir le  local  par  l'acquisition  d'une  maison  conti- 
guë  i\  celle  de  M""  Latteux. 

Pour  exciter  l'émulation  des  élèves,  M.  Voulonne 
visitait  les  classes  chaque  semaine.  Son  zèle  et  sa  bonté 
lui  acquirent  la  vénération  de  toute  sa  famille  spiri- 
tuelle ;  elle  eut  la  douleur  de  le  perdre  le  1 5  j  uillet  1 81 1 , 
après  une  courte  maladie,  à  l'âge  de  soixante-quatorze 
ans.  A  la  mort  de  ce  généreux  protecteur,  les  Ui;  ùiries 
se  trouvaient  dépourvues  de  tout  appui  humain  ;  uù\k  la 
Providence ,  à  laquelle  elles  se  conliaient uniquement, 
ne  leur  faillit  jamais. 

Le  20  septembre  1812,  la  mère  de  Saint- Maxime, 
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ayant  appris  que  Mb""  l'évoque  d'Arras  venait  (l'arriver 
i\  Boulogne ,  s'empressa  d'obtenir  une  audience  du 
prélat.  L'évoque  félicita  la  m^n»  de  Saint-Maxime  d'a- 
voir si  promptement  réuni  tant  de  professes  et  de  no- 
vices. Celle-ci  ayant  demandé  la  faculté  d'ériger  une 
chapelle  où  la  messe  serait  célébrée  et  celle  de  reprendre 
l'habit  de  l'ordre ,  le  prélat  répondit  :  «  Je  vous  y  auto- 
rise bien  volontiers  et  je  m'estime  heureux  de  pouvoir 
vous  obliger.  J'accorde  de  plus  aux  postulantes  laper- 
mission  de  recevoir  le  voile  blanc  ;  celles  dont  le  temps 
de  probati  11  est  accompli  pourront  faire  profession  six 
mois  après.  Quant  aux  autres,  leur  noviciat  datera  du 
jour  de  leur  entrée  en  religion.  »  M.  l'abbé  Parent  fut 
nommé  aumônier  de  la  maison ,  et  la  mère  de  Saint- 
Maxime  maintenue  dans  la  charge  d(5  supérieure  pro- 
visoire. 

L'après-midi ,  les  religieuses  furent  honorées  d'une 
visite  de  l'évoque.  Il  examina  l'oratoire  et  désigna  la 
place  où  l'autel  serait  mis. 

On  s'occupa  immédiatement  de  la  décoration  de  la 
chapelle,  qui  fut  bénite  le  20  octobre  4812,  et  le  len- 
demain ,  fête  de  Sainte-Ursule,  les  religieuses  revêtirent 
avec  une  joie  inexprimable  les  saintes  livrées  de  la  re- 
ligion. Quant  aux  trois  premières  postulantes,  qui  per- 
sévérèrent toujours  dans  leur  vocation ,  ce  fut  le  24  dé- 
cembre qu'on  les  admit  à  la  prise  d'habit  solennelle. 

M.  l'abbé  Delattre  fit  le  sermon ,  et  prit  pour  texte  ces 
paroles  du  psaume  101  :  «  Le  Seigneur  a  abaissé  ses 
regards  sur  la  prière  des  humbles  et  il  a  daigné  exaucer 
leurs  vœux.  Il  rebâtira  les  murs  de  Sion  et  il  s'y  mon- 
trera encore  dans  sa  gloire.  »  La  vive  et  louchante  ap- 
plication qu'il  fit  des  paroles  de  son  texte  fit  couler  les 
larmes  de  tous  les  auditeurs. 
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La  mère  de  Sainl-Maxiine ,  toujours  désireuse  d'as- 
surer l'ext^cution  des  règles  et  des  constitutions  de  son 
ordre,  voulut  qu'on  procédât  aux  élections.  Elles  furent 
fixées  au  29  septembre  1815.  La  vénérable  restaura- 
trice fut  nommée  supérieure ,  la  mère  de  Sain  te- Doro- 
thée, assistante,  et  la  mère  de  Sainte-Madeleine,  dé- 
positaire. Cette  dernière  fut  enlevée  i\  la  conununaùté 
quatre  ans  après.  Elle  exerçait  depuis  1810  les  charges 
de  dépositaire  et  de  cellérière.  Le  pensionnat,  dans  les 
premiers  temps,  était  peu  nombrenx,  et  les  dépenses 
excédaient  toujours  les  receltes.  La  mère  de  ^'•unl(î- 
Madeleine  témoignait  alors  uni;  grande  conli.uice  en  la 
Providence ,  et  jamais  on  m;  la  vit  perdre  courage.  Pen- 
dant le  cours  des  années  181()  et  1817,  le  blé  étant 
exlrômement  cher,  ses  sœurs  lui  ténK'unaient  parfois 
leur  inquiétude ,  mais  la  vertueuse  dépositaire  leur  ré- 
pondait :  «  Quant {\  moi,  je  ne  compte  plus;  je  m'a- 
bandonne totalement  à  la  Providence,  persuadée  que 
cette  tendre  mère  prend  soin  de  nous,  » 

Pour  ne  point  aftliger  la  comnmnauté,  elle  trouvait 
d'ingénieux  motifs  pour  reculer  l'époqucuni  elle  devait 
rendre  ses  comptes.  Aussi  mourut-elle  sans  qu'ils  fus- 
sent réglés.  Après  son  décès ,  la  mère  supérieure  ayant 
chargé  une  jeune  religieuse  de  régler  les  comptes  du 
dépôt,  on  vit  clairement  la  raison  ({ui  avait  empêché  la 
mère  dépositaire  de  les  rendre.  11  se  trouvait  (|ue  les 
dépenses  du  monaslèn?,  depuis  l'époque  de  sa  restaura- 
lion  jusqu'au  mois  de  novembre  1817,  excédaient  les 
recettes  de  plusieurs  milliers  de  francs,  et  toutefois  la 
maison  n'avait  point  de  dettes.  Il  y  avait  même  encore 
dans  un  sac  trente  franc  s  en  sous ,  et  cent  francs  en  or 
dans  l'écritoire  de  la  défunte.  L'argent  s'était  donc  mul- 
tiplié par  un  miracle  de  la  Providence;  les  Ursulines 
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ne  doutèrent  point  qu'il  n'eût  été  accordé  aux  ferventes 
prières  de  la  mère  de  Sainte-Madeleine. 

Le  4"  mars  1818 ,  la  mère  de  Sainte-Dorothée ,  assis- 
tante, mourut  âgée  de  soixante-quinze  ans.  Dans  ses 
derniers  moments ,  cette  digne  religieuse  dit  à  ses  sœurs  : 
«  Si  Dieu  me  fait  miséricorde,  je  n'oublierai  pas  notre 
chère  communauté.  Je  le  prierai  de  lui  donner  une 
grande  maison ,  afin  qu'on  puisse  bientôt  établir  des 
lieux  réguliers  et  observer  la  règle  dans  tousses  points.  » 
La  mère  de  Sainte-Dorothée  était  une  religieuse  d'une 
grande  régularité ,  d'un  bon  conseil  et  d'un  excellent 
jugement.  Tandis  qu'on  s'était  occupé  des  projets  d'a- 
grandissement pour  le  monastère  ,  elle  avait  formé  un 
plan,  impraticable  alors.  De  sa  chambre,  on  voyait 
l'hôtel  Castinel  et  le  terrain  Cazin  qui  était  contigu. 
C'était  là  qu'elle  bâtissait  en  esprit  le  nouveau  couvent. 
«  Venez,  mes  chères  sœurs,  disait-elle  aux  jeunes  pro- 
fesses, je  vais  vous  faire  voir  la  terre  promise.  »  Mais 
l'hôtel  n'était  pas  à  vendre ,  et  d'ailleurs  la  commu- 
nauté manquait  d'argent  pour  l'acheter. 

Cependant ,  peu  de  jours  après  la  mort  de  la  mère 
de  Sainte-Dorothée ,  les  choses  avaient  changé  de  face  ; 
l'hôtel  Castinel  était  mis  en  vente ,  des  person?ios  cha- 
ritables prêtèrent  sans  intérêt  la  somme  nécesscne  aux 
Ursulines ,  qui  achetèrent  cette  maison. 

De  nouvelles  élections  eurent  lieu  le  29  septem- 
bre 1819.  M.  Mathon,  vicaire- général  et  supérieur 
délégué  de  la  communauté  ,  déclara  aux  religieuses 
que  la  mère  de  Saint-Maxime  ayant  terminé  les  deux 
triennaux  autorisés  par  les  constitutions ,  il  fallait  son- 
ger à  nommer  une  autre  supérieure.  On  comprit  que 
l'humilité  d(  u  vénérable  fondatrice  lui  avait  fait  pren- 
dre la  résolution  de  se  démettre,  et  qu'il  était  inutile 
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(rfiilrepreiidrc  aucune  réclamation.  Les  suflVat^cs 
tombèrent  sur  lu  mère  de  Sainte-Ursule ,  qui  n'a- 
vait que  six  ans  de  profession.  On  hii  donna  pour 
assistante  la  mère  de  Sainl-Jean-Chrysostome,  et  la 
mère  de  Saint-Maxime  fut  nonmiée  dépositaire.  En 
attendant  qu'on  pût  entrer  dans  l'hôtel  Castinel ,  les 
religieuses  avaient  loué  une  nouvelle  maison,  attenante 
aux  deux  autres  qu'elles  habitaient ,  c»;  qui  leur  permit 
de  recevoir  cent  élèves  gratuites.  Les  enfants  avaient 
été  préalablement  confiées  «nix  soins  de  M""  Mélanie 
Gros,  qui  les  faisait  instruire  cliez  elle  par  deux  mai- 
tresses  séculières.  Elle  eut  la  charité  d'acquitter  les 
frais  qu'avait  nécessités,  chez  les  Ursulines,  la  forma- 
tion de  ces  nouvelles  classes. 

I^e  pensionnat  fut  transféré ,  en  mars  1822 ,  à  l'hôtel 
Castinel ,  où  l'on  avait  préparé  des  dortoirs  et  les  autres 
pièces  nécessaires.  La  communauté  prit  bientôt  posses- 
sion de  ce  monastère  provisoire.  Il  fut  dès  lors  permis 
de  garder  une  clôture  plus  sévère ,  et  de  suivre  plus  à  la 
lettre  les  règles  et  constitutions. 

Ce  fut  cette  année-là  que  les  Ursulines  eurent  la 
douleur  extrême  de  perdre  leur  vénérable  et  bien-aimée 
restauratrice.  Elle  niourut  le  11  septembre  1822,  âgée 
de  soixante-treize  ans,  ayant  cinquante-un  ans  accom- 
plis de  profession. 

Il  fallut  enfin  songer  à  une  construction  générale  du 
couvent;  on  dressa  un  plan,  où  entrait  la  distribution 
des  cloîtres  ,  des  cours  et  jardins ,  du  noviciat ,  des 
classes ,  etc.  Monseigneur  l'approuva  et  en  soumit  la 
direction  h  M.  l'abbé  Ilaffreingue ,  rjui  voulut  bien 
souscrire  au  désir  du  prélat.  On  pla^'a,  le  5  mai  1825, 
les  premières  pierres  de  l'église  et  du  bâtiment  conven- 
tuel.  M.  Ilaffreingue  procura   pour  cette  cérémonie 
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quelques  pierres ,  provenant  des  fondations  de  l'an- 
cienne cathMrale  de  Boulogne.  La  connnunaut(^ ,  qui 
continuait  de  r(^pandre  les  mômes  largesses  dans  le  sein 
des  pauvres,  trouva  assez  de  ressources  peur  continuer 
les  travaux  jusqu'à  la  fin  <le  4828.  A  cette  époque,  ils 
furent  entièrement  terminés. 

Par  une  ordonnance  royale,  datée  du  lOjuillet  1826, 
les  religieuses  obtinrent  une  existence  de  droit  qui  leur 
valut  la  faculté  de  posséder  de  main-morte.  La  pro- 
priété de  tout  ce  qu'elles  avaient  acquis  leur  fut  assurée 
par  diverses  ordonnances  rendues  par  le  roi  Charles  X , 
le  18  février  1827. 

Le  12  avril  1828,  la  communauté  eut  la  douleur 
de  perdre  la  mère  Bernardine  de  Saint -.Jean  Chry- 
sostôme ,  la  plus  jeune  des  quatre  mères  restaura- 
trices. Outre  les  infirmités  qui  l'accablèrent  pendant 
plusieurs  années  ,  Dieu  lui  envoya  d'autres  épreuves 
qui  contribuèrent  à  épurer  sa  vertu.  Elle  remplit  avec 
un  zèle  admirable  les  fonctions  de  maîtresse  de  classe, 
de  cellérière,  de  dépositaire  et  d'assistante.  Les  sœurs 
la  pleurèrent  amèrement  et  la  regrettent  encore. 

Le  20  juin  de  la  même  année ,  M.  Compiègne , 
chanoine  d'Arras  et  ancien  supérieur  du  séminaire,  fit 
la  cérémonie  de  la  bénédiction  de  la  nouvelle  église  (Jes 
Ursulines,  des  circonstances  particulières  ne  permettant 
point  à  Monseigneur  de  quitter  sa  ville  épiscopale. 

L'église  fut  dédiée  au  Verbe  incarné  et  à  Marie ,  sa 
très-sainte  mère.  Elle  se  compose  d'un  avant-chœur, 
d'un  chœur  pour  les  religieuses ,  d'un  sanctuaire  et 
d'une  église  extérieure,  fréquentée  par  les  fidèles.  Le 
m-iître-autel ,  surmonté  d'un  tableau  qui  représente  le 
mystère  de  Tlncarnalion  ou  de  l'Annonciation ,  est 
placé  vis-i\-vis  le  <  !i(enr. 
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En  1852,  le  choléra  vint  affliger  la  ville  de  Boulogne. 
Les  Ursulines  se  recommandèrent  particulièrement  à 
Marie  Lu  relique  de  Notre-Dame  Tut  portée  proces- 
siounellfinent  dans  les  cloîtres.  Chaque  jour  on  récitait 
au  chœur  des  litanies  et  d'autres  prières  pour  obtenir  la 
cessation  du  fléau.  On  se  souvint  qu'en  1721 ,  l'ancien 
monastère  se  crut  redevable  de  la  cessation  de  la  peste 
A  la  protection  de  Sain t-Roch,  car  une  seule  religieuse 
en  était  morte.  Une  image  de  ce  grand  saint  fut  donc 
suspendue  à  la  grille  du  chœur,  et  l'on  chanta  à  chaque 
salut  une  antienne  en  son  honneur.  En  même  temps , 
on  multiplicdt  les  aumônes.  Ces  bonnes  œuvres  attirè- 
rent sur  le  monastère  la  protection  du  ciel.  Le  choléra 
lit  des  victimes  dans  les  habitations  qui  entourent  le 
couvent,  mais  la  communauté  et  le  pensionnat  furent 
complètement  épargnés. 

Mb'""  l'évoque  d'Arras  ayant  autorisé  l'établissement 
du  chemin  de  la  croix  ,  le  supérieur  délégué  en  fit 
l'érection  dans  les  cloîtres,  le  14  septembre  1835.  Plu- 
sieurs années  avant  cette  époque,  les  Ursulines  avaient 
obtenu  l'organisation  de  la  confrérie  du  Sacré-Cœur  de 
Jésus  dans  leur  chapelle  ,  et  plusieurs  permissions  de 
leur  évéque ,  touchant  les  cérémonies  du  chœur ,  l'ex- 
position et  les  saints  du  Saint-Sacrement. 

En  1850,  Les  Ursulines  de  Boulogne  fondèrent  un 
monastère  à  Gravelines,  diocèse  de  Cambrai.  La  mère 
de  Sainte-Angèle  y  fut  envoyée  comme  supérieure  pro- 
visoire; elle  était  accompagnée  de  deux  sœurs  de  chœur 
et  de  deux  converses.  Une  ordonnance  royale  autorisr 
cet  établissement.  La  communauté  de  Boulogne  achetii, 
en  1858,  l'ancien  hôtel  du  gouverneur,  connu  sous  le 
nom  d'hôtel  d'Aumont.  Celle  acquisition  procura  aux 
rt'lifïieusps  l'avaiiUige  d'avoir  ivi  jardin  pins  vaste  et 
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mieux  aéré.  L'hôtel  si  trouvant  séparé  des  bâtiments 
du  monastère  par  une  rampe  militiiire  qui  continuait 
au  rempart,  on  obtint  une  décision  ministérielle  qui  en 
autorisait  la  suppression. 

En  48o(),  M*""  Purcell,  évéque  de  Cincinnati,  dam 
l'Amérique  méridionù^e ,  vint  en  France  pour  les  oJl'ai 
res  de  s'mi  diot'«'se  et  descendit  chez  M.  l'abbé  Raftiw;, 
aumônier  des  Ursulines.  Cet  eccl«^siastique ,  suivant  une 
inspiration,  quitta  sa  patrie  peu  de  l  rnps  apr^ -  pour  :yc. 
dévouer  aux  missions  du  >i<^uveau-  "M'  nde.  Sou  zv.le  ne 
connut  pas  de  bornes  dans  ces  coulrces  d'Amérique, 
qu'il  évan{.'élisa  sous  la  direction  de  Aii«''piucell,  son 
nouvel  évoque,  jusqu'au  moment  où,  pîonu'.  lui- 
môme  !\  r«'piscopnl,  il  a  pu  élargir  son  œuvre  eî  éten- 
dre S(h-  iniîuenccsur  unpvasli'  portion  du  sol  améri«jain. 

Les  iiriuliii  >,  sv'S anciennes  filles  spirituelles,  vou- 
lurent, eDe-  ».usi,i,  iniitrr  le  courage  et  l'héroïsme  du 
tnissioniinire.  Le  28  avril  1845,  une  religieuse  de  la 
<  oimnunauté  de  Boulogne-sur-Mer ,  la  mère  de  l'As- 
somption ,  partit  de  France ,  en  compagnie  d'une  jeune 
novice  de  son  monastère  et  de  quelques  Ursulim^s  de 
Boî-ulieu,  pour  aller  fonder  une  maison  à  Fayetteville, 
dans  le  diocèse  de  Mk'  Purcell.  Cette  petite  colonie 
apostolique  est  actuellement  des  plus  florissiintes. 

M.  l'abbé  Rappe,  devenu  évc^que  de  Cleveland, 
province  de  l'Ohio ,  Amérique  du  nord ,  fit  un  nouvel 
appel  aux  Ursulines  de  Boulogne,  et,  de  retour  d'un 
voyage  en  Europe ,  il  emmena  avec  lui  la  mère  de  l'An- 
nonciation et  deux  autres  religieuses  de  chœur  avec  une 
sœur  converse  pour  former  un  établissement  dans  sa  ville 
épiscopale.  Ce  départ  eut  lieu  le  î  7  juillet  \  850.  Le  petit 
monastère  de  Cleveland  s'est  merveilleusementaccru  de- 
puis cinq  ans,  el  vient  de  faire  une  fondation  à  Tolédo , 
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dans  le  même  diocèse.  Le  couvent  des  Ursulines  deBou- 
logne-sur-Mer  compte  donc  trois  fondations  depuis  sa 
restauration  :  Gravelines,  Fayetteville  et  Cleveland. 

Ledit  monastère  comprend  actuellement  quarante- 
quatre  religieuses  de  chœur,  dont  six  en  fondation,  et 
vingt-deux  converses ,  dont  trois  en  fondation. 

Le  pensionnat  compte  une  centaine  d'élèves,  sans  y 
comprendre  les  demi-pensionnaires ,  logées  à  part.  Les 
Ursulines  tiennent  en  outre  deux  classes  d'externes  et 
deux  classes  gratuites,  où  environ  cent-cinquante  en- 
fants pauvres  reçoivent  une  instruction  chrétienne. 

GUÉBISON  MIRACULEUSE 

Eiïectilée  le  18  décembre  1853,  dans  le  monastère  de  Boulogne-sur-Mer. 

Depuis  six  à  sept  ans ,  la  sœur  Marie  de  l'Incarnation 
était  tombée  dans  un  état  de  langueur  qui  la  privait 
d'assister  au  chœur  et  aux  autres  observances  de  la  com- 
munauté. Sans  forces,  sans  vigueur.,  dans  un  état  de 
malaise  et  de  douleur  presque  universelle ,  elle  ne  pou- 
vait marcher  qu'avec  une  grande  difficulté,  et  très- 
lentement  ,  ce  qui  était  pour  elle  une  espèce  de  martyre. 
Quand  elle  voyait  marcher  ses  sœurs ,  elle  disait  :  «  Sei- 
gneur ,  il  faudrait  un  miracle  pour  que  je  marche 
ainsi,  »  tant  elle  en  sentait  l'impossibilité.  Cet  état  alla 
toujours  croissant,  au  point  qu'elle  n'eut  plus  la  force 
de  lever  une  chaise ,  ni  de  porter  aucune  chose.  Elle 
avait  alors  trente-cinq  ans.  En  septembre  1853,  les 
médecins  jugèrent  que  l'épine  dorsale  était  relâchée. 
Accablée  comme  sous  une  force  irrésistible,  cette  pauvre 
religieuse  était  devenue  pliée ,  au  point  de  faire  pressen- 
tir que  bientôt  sa  tête  poserait  sur  ses  genoux.  L'engour- 
dissement de  ses  membres  faisait  craindre  une  paraly- 
sie complète.  Plnsieur.  médecins  dirent  qu'on  pouvait 
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uduiicir,  iiluis  non  gnc'Tir  une  telle  maladie.  Ses  so.'urs 
firent  une  neuvaine  i\  la  sainte  face  de  Notre-Seigneur. 
Le  huilitnne  jour,  qui  fut  le  dimanche  18  dto'inbre, 
la  malade  dit  ([ue  sa  premii're  pens^'e,  après  la  commu- 
nion fut  :  «  Je  le  veux,  soyez  gu(''rie.  »  Croyant  que 
cela  pouvait  venir  de  son  imagination  ou  du  désir  de 
guérir,  elle  n'osa  s'y  arrAter,  et,  s'abandonnant  au  bon 
plaisir  de  Dieu,  elle  dit  :  «  Seigneur,  je  ne  veux  que 
votre  gloire ,  le  salut  de  mon  ûme  et  le  bien  de  la  com- 
munauté. »  Le  reste  de  la  journée  fut  remarquable  par 
un  accroissement  de  douleurs.  Lorsque  l'oraison  du 
soir  sonna,  elle  se  leva  et  fut  tout  étonnée  de  pouvoir 
se  redresser:  «  Eh!  mon  Dieu!  dit-elle,  est-ce  qu(; 
vous  voulez  me  guérir?  »  Elle  entendit  et  vit  ces  mots  . 
«  Je  le  veux ,  soyez  guéri*'.  »  Elle  se  mit  h  genoux  et 
dit  :  «  Je  crois ,  Seigneur ,  <\  votre  puissanc(i  infinie , 
je  croisa  votre  infinie  bonté.  »  Elle  se  relève,  et  mar- 
che avec  vitesse  le  long  des  cloîtres,  se  rend  au  chœur 
pour  remercier  Dieu,  et  dit  à  la  mère  supérieure  :  «  Je 
suis  guérie.  »  Ce  dont  toutes  les  religieuses  furent  cer- 
taines en  la  voyant  marcher  et  en  l'entendant  psalmodier 
le  môme  soir  à  Matines ,  où  sa  voix  dominait  toutes  les 
autres.  Depuis,  elle  continue  de  suivre  toutes  les  obser- 
vances ;  elle  remplit  son  emploi  avec  vigueur  et  cou- 
rage, marche  parfaitement,  monte  les  escaliers  avec  une 
facilité  étonnante.  Ses  sœurs  en  rendent  de  vives  ac- 
tions de  grâces  à  Dieu  et  aussi  des  sentiments  si  pleins 
de  foi,  de  reconnaissance  et  de  dévouement  que  ne  cesse 
d'exprimer  avec  humilité  cette  bonne  sœur. 

Cette  guérison  a  fait  une  grande  impression  sur  la 
communauté  et  sur  les  élèves;  elle  a  eu  de  l'écho  en 
ville  :  les  médecins  la  jugent  incontestablement  mer- 
veilleuse. 
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SOB  14  aÉvilKIINDB  MÉRB  OADAn,  OIT*  DU  •AIRT-MAZIMB  , 

RESTAUnATRICB  DES  IIRSULINES  DE  BOULOGNR-SUR-MER. 

M"'  Barbe-CJenevièvo  Gruau  naquit  à  Paris,  le  5  jan- 
vier 174Î),  de  M.  François  Gruau ,  chevalier  de  l'ordre 
militaire  et  royal  de  Saint-Louis ,  et  de;  Barbe  Four- 
quin,  tous  deux  plus  recominandables  encore  par  leurs 
sentiments  religieux  (jue  par  le  rang(ju'ils  tenaient  dans 
la  iyod6À(\ 

Douée  d'un  caracl«''re  gai,  d'une  Ame  généreuse, 
d'un  cœur  sensible  et  des  plus  heureuses  dispositions 
pour  acquérir  tous  les  genres  de  connaissances,  Barbe 
apprenait  avec  une  facilité  étonnante  ce  qu'on  lui  en- 
seignait. Ses  pieux  parents  s'empressaient  de  l'instruire 
des  vérités  fondamentales  du  christianisme.  Dès  l'âge 
de  neuf  à  dix  ans ,  on  remarquait  en  M""  Gruau  un»i 
piété  solide  et  éclairée  qui ,  peu  à  peu ,  se  traduisit  en 
actes  de  vertu,  surtout  à  l'époque  de  sa  première  com- 
munion ,  qu'elle  fit  de  la  manière  la  plus  édifiante  et  la 
plus  fructueuse. 

Le  chevalier  Gruau  étant  devenu  mujor  de  place  h 
Dunkerque,  sa  famille  l'y  suivit.  Pour  terminer  l'édu- 
cation de  leur  fille ,  ces  vertueux  parents  se  décidèrent 
à  mettre  Barbe  au  pensionnat  des  Ursulines  de  Bou- 
logne-sur-Mer.  Elle  était  alors  âgée  de  quatorze  ans. 
La  bonté  de  son  cœur,  l'aménité  de  son  ciirr.ctère,  lui 
méritèrent  bientôt  l'amitié  de  ses  maîtresses  et  celle  de 
ses  compagnes,  dont  elle  ne  tarda  pas  h  devenir  le 
modèle. 

iM""  (iruau  sentit  bientôt  germer  dans  son  cn^ur  la 
grâce  de  la  vocation  religieuse;  mais  prévoyant  des  dif- 
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ticiiltés  de  Id  purt  de  ses  parents,  elle  résolut  d'atten- 
dre avec  patience  un  moment  favorable  pour  s'en  ou- 
vrir j\  eux. 

De  retour  dans  la  maisim  paternelle,  où  elle  répan- 
dit l'odiMir  de  ses  ■■  ■  ,  ,  anc  (ille  s'appliqua  for- 
tement à  exai  .  lur  sm  v  <  .uion.  Son  premier  soin  fut  de 
choisir  un  (liivi;leur  pioux  et  éclairé  à  qui  elle  confia 
son  secret. 

L'attrait  de  son  cœur  tendre  et  compatissant  la  por- 
tait au  soulagement  des  malades,  et  f^'  n  autre  côté, 
la  f?ri\c«'  la  pressait  de  se  dévoiiei'  i)  i'insliuctiuu  de  la 
jeunesse.  Elle  pesa  ces  deux  vocations  mûrement  de- 
vant Dieu  et  se  décida  enfin  pour  cetti;  dernière.  Son 
dj»*  cleur,  après  l'avoir  longtemps  éprouvée,  se  pro- 
nruça  en  faveur  de  ses  désirs,  et  elle  s'en  ouvrit  alors  à 
st;s  bons  parents.  M.  et  M"""  (iruau,  (jui  avaient  d'autres 
vues  sur  leur  fdle ,  essayèrent  d'abord  de  traverser  son 
dessein,  mais  les  observations  (pi'elle  lit  furent  si  bien 
ménagées ,  qu'ils  durent  enfin  donner  leur  consente- 
ment. 

M"*  Gruau  entra  donc  aux  Ursulines  vers  la  fin  de 
1768.  Les  religieuses ,  (jui  avaient  su  apprécier  son  mé- 
rite pendant  son  séjour  au  pensionnat ,  la  reçurent  avec 
joie ,  et  la  placèrent  sous  la  conduite  de  la  mère  de  l'En- 
fant Jésus,  alors  maîtresse  des  novices.  Sous  cette  heu- 
reuse direction ,  M"^  Gri'au  lit  de  rapides  progrès  dans 
la  vertu;  jamais  novice  ne  fut  pi  us  humble,  plus  sou- 
mise, plus  réf.i!lière  et  plus  fci"  nte.  Ce  fut  en  1769 
qu'elle  reçut  l'habit  de  l'ordre  avec  le  nom  de  sœur  de 
Saint-Maxime.  Pendant  sa  prob  Uion ,  elle  fut  éprouvée 
du  côté  de  la  sanié,  ot  M.  l'abbé  Voulonne,  directeur 
de  la  communauté ,  s'unit  aux  supérieures  de  cette  ver- 
tueuse jeune  personne  pmc  la  rofT  •' ire  à  un  haut  de- 
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gr«^(lt'  perfection.  Son  humilité  -  uiit  si  grande,  qu'elle 
se  persuadait  qu'on  ne  l'aciuietliMil  point  à  la  profes- 
sion. Plus  tard,  en  parlant  de  si-s  impressions  au  mo- 
ment où  elle  lit  ses  demandes  en  chapitre,  elle  disait  : 
«  Je.  ne  pouvais  trouver  un  lieu  assez,  isoh''  pour  m'a- 
n(''antir,  en  songeant  à  la  grandeur  de  la  gri\(;o  que  je 
sollicitjus  et  i\  la  dislance  infinie  qu'il  y  avait  entre  mon 
indignité*' eties  perfecticms  de  J(''sus,  mon  c(''lesteK|ioux.  » 
La  s(eur  de  Saint-Maxime  lit  profession  à  la  fin  de 
mars  1771.  Le  ciel,  (pii  la  comblait  de  faveurs  insign»!S, 
lui  ménagea  i\  cefle  occasion  une  bien  rude  ('•preuve. 
Au  moment  où  elle  «'■mettait  iwm  l)onlieurses  vo'ux  , 
son  pf're,  présent  j\  la  cc'rémonie,  ne  pouvant  plus 
comprimer  la  douleur  (jue  lui  causait  cette  séparation , 
s'écria  :  «  Vous  savez,  ô  mon  Dieu,  (|ue  ma  fille  fai- 
sait tout  mon  bonheur,  vous  me  la  demande/,  je  vous 
la  doiuie;  mais  ce  sacrifice,  il  me  coûtera  la  vie.  »  La 
nou\  elle  professe ,  loin  de  se  laisser  abattre  sous  le  coup 
d'une  pareille  épreuve,  offrit  généreusemeni  sa  peine 
au  Seigneur,  puis,  au  sortir  de  l'église,  elle  sut  si  bien 
consoler  son  père,  que  bientôt  elle  le  vil  calme  et  rési- 
gné  Il  mourut  cependant  peu  d'années  aprf's. 

La  sœur  de  Saint-Maxime  dit  on  apprenant  cette 
triste  nouvelle  :  «  J'aimais  trop  mon  père.  Dieu  vient 
de  me  l'enlever  :  que  son  siiint  nom  soit  béni!  Une 
grf  de  consolation  me  reste ,  car  j'ai  la  douce  confiance 
qu'  mon  père  repose  en  son  sein.  » 

L'emploi  de  seconde  maltresse  des  pensionnaires 
ayant  été  confié  à  la  nouvelle  professe,  elle  montra  un 
talent  tout  particulier  dans  ses  rapports  avec  les  élèves. 
Un  mot  de  sa  part  suffisait  pour  maintenir  le  bon  or- 
dre parmi  elles. 

Plus  lard,  la  sœur  de  Siint-Maxime  fut  chargée  d'une 
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«liasse  lit*  piimrt's  cxicriirs.  Ost'iifanlsdtîviiirenirol»- 
jct  s|)(''(ial  (le  s»'s  soins  l'I  df  S(»ii  allacln'mt'iit. 

Hit'iilùt  ou  Trlcva  aux  rliar^cs.  Kllr  lui  succpssiv»;- 
un'Ml  si'condt'cl  in-cniirrc  niiiilnsso  des  ii(»vi(M's.  Dans 
('(■lcin[)loi  iiuporlaiil,  l'Ilrdrploya  tant  drcapacili'',  quo 
M.  I(!  chanoine  Tribou,  It'inoin  des  progn^-s  spirituels 
des  novices  dont  il  élail  le  confesseur,  courut  une  liaul« 
estini»!  pour  leur  maîtresse,  et  voulut  in<^nie  (pi'elle  lui 
doiniAl  <les  avis  pour  sa  propre  conduite. 

L'uniciue  «Hiide  de  celte  vertueuse  religions»!  ('•tail 
celle  des  règles  de  l'Institut  tit  des  (l'uvres  de  saint 
François  d(;  Sales.  Ses  entretiens  roulaient  souvent  sur 
l'amour  de  Dieu  et  du  prochain.  Un  jour  (pi'elle  avait 
fait  aux  novices  une  exhorlation  sur  la  perfection  reli- 
gieuse ,  elle  leur  dit  à  la  récréation  :  «  Je  vous  ai  pro- 
che aujourd'hui  sur  la  perfection,  mais  vous  avez  dû 
remarquer  qne  je  l'ai  fait  consister  dans  la  pratique  de. 
choses  si  peu  inqxirtantes,  en  ap[)arence,  que  personne 
ne  peut  raisonnablement  se  plaindre  dt;  ne  point  l'ac- 
quérir. »  Elle  disait  à  ses  filles  en  d'autres  circonstan- 
ces: «  Notre  lieu  de  sûreté,  mes  s(eurs,  est  dans  notre 
néant  :  Si  nous  en  sortons,  nous  courons  grand  péril  de 
nous  égarer  et  d(^  fain;  un  triste  naufrage.  » 

Le  caractère  dislinctif  de  la  piélé  de  la  mère  de  Saint- 
Maxime  était  une  foi  vive  (!t ardente;  de  là  ce  brûlant 
amour  de  Dieu,  qui  était  conniu;  le  moteur  de  toutes 
ses  actions;  de  li\  aussi  cette  joie  indicible  qu'elle  éprou- 
vait quand  elle  apprenait  (jue  Dieu  était  glorifié  et  la 
sainte  Eglise  exaltée.  Quand  elle  entra  en  religion ,  la 
communauté  ne  faisait  que  deux  conununiims  par  se- 
maine; elle  iniroduisil  celle  du  mardi,  qui  passa  depuis 
en  usage  dans  le  monastère.  Son  t!iiMir  s'embrasait,  ses 
joues  se  coloraieiil,  ({iiand  ell(^  parlait  de  la  sainte  Eu- 
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rliuritilie.  Ses  novices  lui  ilisaiciil  fainili^'rcmt'nt  qiuî  Ih 
Jaméuisme  naurtti/  janiais  d'utiTs  mipn^'s  (relie. 

Sn  d<^V(ilioii  envers  la  tn^'S-sainle  Vierge  iiY-lail  ni 
moins  tendre,  ni  moins  sinri're  Klle  saisissait  tontes  les 
occasions  pour  inspirer  à  ses  novices  uiu!  conliance 
liliale  en  Mûrie. 

Lu  mère  de  Saint-Maxime  sut  mettre  à  profit  l'estimp 
dont  elle  jouissait  auprès  de  ses  consoMirs  [)o\n'  les  (ixer 
dans  la  voie  du  bien,  et  les  porter  à  lu  pratique  d'uno 
plus  exacte  n'gularité. 

Convaincue  »pie  K' hon  emploi  du  t«Mnps  fait  partie 
du  vo'u  de  pauvret»'',  elle  ne  perdit  jamais  un  moment. 
Malgr^^  les  charges  importantes  (pi'elle  exerça,  elle  sut 
toujours  trouver  <piel(pies  instants  pourdonner  au  tra- 
vail manuel,  et,  durant  ses  longues  et  violentes  souf- 
frances ,  son  ouvrages  ne  la  «piittait  pas. 

Celte  assiduitf''  parut  surtout  pendant  les  douze  nn- 
n(''es  qu'elle  remplit  l'office  de  sacristine.  Son  ardent 
amour  pour  Jésus-Christ  lui  avait  inspiré  une  prédi- 
lection pour  cet  emploi,  qu'elle  regardait  comme  le  plus 
honorable  de  la  communauté,  et  la  Providence  l'avait 
douée  d'un  goût  parfait  et  d'un  discernement  particu- 
lier pour  la  décoration  de  l'église  et  des  autels. 

Malgré  la  surveillancf;  de  l'autorité  administrative , 
sous  le  règne  de  la  terreur ,  elle  parvint  j\  soustraire 
divers  ornements ,  du  linge ,  des  vases  sacrés  et  plu- 
sieurs autres  objets  précieux.  Dieu  permit  cependant, 
comme  nous  l'avons  dit,  que  toutes  ces  choses  fussent 
perdues  pendant  le  cours  de  la  révolution. 

Au  moment  où  la  révolution  éclata,  la  mère  de  Saint- 
Maxime  ,  qui  se  trouvait  «ilors  .'i  la  tète  du  noviciat , 
tourna  toute  sa  sollicitude  vers  les  jeunes  professes; 
elle  calmait  leur  trouble,  les  encourageait  et  leur  en- 
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seignait  ce  qu'elles  avaient  à  faire  pour  rester  lidèles  à 
leurs  saints  engagements.  Son  zèle  n'était  pas  moins 
actif  à  l'i'ïgarcl  des  novices,  qu'elle  cherchait  à  pr^'-munir 
contre  le  schisme  et  à  fortifier  dans  le  bien. 

Lorsqu'en  1791 ,  M.  l'abbé  Tribou  vint  retirer  de 
l'ostensoir  le  très-saint  Sacrement,  pour  obvier  au  dan- 
ger d'une  profanation ,  la  mère  de  Saint-Maxime  fon- 
dit en  larmes,  tt,  tenant  dans  ses  mains  l'ostensoir  . 
«  Ce  sont  mes  péchés,  s'écria- t-elle,  qui  sont  la  cause 
de  celte  af diction.  »  Ce  sentiment  d'humilité  profonde 
qui  marqua  toute  sa  vie  ,  était  toutefois  exempt  de  fai- 
blesse. Douée  d'un  jugement  solide  et  d'u>  esprit  péné- 
trant ,  elle  savait  faire  prévaloir  son  opinion  quand  elle 
croyait  que  la  gloire  de  Dieu  y  était  intéressée. 

Elle  aimait  fortement  sa  vocation ,  et  ne  quitta  son 
coirentau  moment  de  la  révolution,  qu'en  exprimant 
def>  regrets  amers.  Les  privations  qu'elle  eut  à  suppor- 
ter, avec  la  majeure  partie  de  ses  consœurs,  dans  les  pri 
sons  d'Abbeville ,  n'étaient  rien  pour  elle ,  en  comparai- 
son de  la  douleur  qu'elle  éprouvait  de  ne  pouvoir  plus 
travailler  au  salut  du  prochain. 

Dès  qu'elle  fut  mise  en  liberté ,  la  ville  de  Boulogne 
fut  i\  môme  de  remarquer  avec  quel  empressement  elle 
saisissaitles  occasions  de procurerauxfidèlesl'assistance 
au  saint  sacrifice,  et  la  participation  des  sacrements 
KUe  passait  les  nuits  dans  l'exercice  de  ces  œuvres,  si 
rares  alors ,  et  de  plus ,  si  périlleuses. 

Cette  sainte  religieuse  avait  fait  déposer  plusieurs 
chAsses  renfermant  les  ossements  des  saints  martyrs 
chez  une  pieuse  fille  ùe  la  Hauteville,  On  eut  peur;  les 
saintes  reliques  furent  retirées  des  chAs^es ,  et  placées 
dans  une  caisse  que  l'on  confia  h  ^^^r  nersonne  d'un 
village  voisin  de  Boulosne.  La  iii.re  de  Saint-Maxime 
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n'eut  pas  plutôt  appris  où  se  trouvait  ce  précieux  dépôt, 
(ju'elle  partit  au  milieu  de  la  nuit  pour  le  réclamer.  Dès 
qu'elle  l'eut  en  possession ,  elle  s'en  chargea ,  et  revint 
chez  elle.  Pendant  la  route,  elle  ne  cessa  de  prier  :  «  Sei- 
gneur, dit-elle,  préservez-moi  de  toute  mauvaise  ren- 
contre ;  ne  permettez  pas  que  les  reliques  de  vos  saints 
amis  soient  profanées.  Saints  martyrs,  guidez  mes  pas, 
conduisez-moi  vous-mêmes  au  travers  des  ténèbres  de  la 
nuit,  afin  que  j'arrive  heureusement,  et  que  vos  saints 
ossements  soient  mis  en  lieu  de  sûreté.  » 

Elle  les  déposa  dans  un  endroit  qui  lui  servit  d'ora- 
toire et  de  lieu  de  refuge ,  quand  elle  était  privée  de  la 
présence  du  très-saint  Sacrement. 

On  la  prévint  un  soir  que  le  lendemain ,  de  bonne 
heure ,  des  visites  domiciliaires  auraient  lieu  dans  di- 
verses maisons  de  la  ville ,  eî,  que  la  sienne  ne  serait 
pas  sans  doute  exceptée.  Un  prêtre  qui  s'était  caché 
chez  elle,  averti  du  danger,  célébra  la  messe  après 
minuit,  et  sortit  pour  prendre  une  autre  retraite.  Mal- 
gré l'activité  que  l'on  mit  à  faire  disparaître  aussitôt  les 
objets  qui  avaient  servi  au  saint  Sacrifice ,  l'autel ,  sur- 
monté d'un  tabernacle,  était  encore  debout  lorsqu'ar- 
riva  un  prêtre  assermenté,  devenu  commissaire  de  po- 
lie .  11  avait  devancé  le  lever  du  soleil ,  et  menaçait  de 
faire  sauter  la  porte ,  si  l'on  n'ouvrait  à  l'instant  môme. 
La  mère  de  Saint-Maxime  le  reçut  avec  ses  satellites, 
en  demandant  ce  qui  l'amenait  chez  elle.  «  Nous  venons, 
Jit-il ,  visiter  cette  maison  pour  connaître  si  elle  ne  ren- 
ferme pas  des  gens  suspects.  »  Arrivé  à  la  place  où  était 
l'autel,  il  demanda  si  on  y  avait  dit  la  messe.  «  Cette 
nuit  mêm(! ,  »  lui  dit  la  mère ,  sans  hésiter.  —  «  Où  est 
le  prêtre?  »  —  «  Il  s'est  retiré,  en  emportantle  très-saint 
Sacretïient.  »  Le  commissaire  ay;uit  ouvert  le  taberna- 
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(II!  OÙ  so  trouvait  uiit'  buîtt'  qui  rcnlermuit  dos  pains 
d'autel.  «  Ces  iioslics ,  deiuanda-t-il,  sout-eile-seonsa- 
(T^^es?  »  Il  s'était  retouiMié  pour  foruuder  cette  ques- 
tion, et  on  put  remarquer  une  pAleur  extrême  répan- 
due sur  ses  traits.  11  parut  reprendre  ses  sens  quand  la 
reli{îieus(;  lui  eut  répondu  négativement.  Les  recherches 
furent  poursuivi(?s  et  la  police  se  retira,  en  annonçant 
qu'elle  ferait  encore  souvent  de  semblables  visites. 
«  Prions,  dit  la  mère  de  Saint-iMaxime,  h  l'une  de  ses 
consfeurs ,  prions  pour  ce  malheunnix  prètn^ ,  car  il 
n'a  pas  perdu  la  foi.  (]e  ([u'il  a  lait  en  ])résence  du  ta- 
bernacle indique  des  reniortls  et  une  conscience  «ilar- 
mée.  »  Klle  ne  s'était  pas  trompée;  ce  même  prêtre  as- 
sermenté rétracta  ses  erreurs  après  le  ('oncordat,  et  ol)- 
tint  une  cure  dans  le  voisinage  de  l*aris. 

Pendant  les  dix-huit  années  que  ctHIt^  excellente  re- 
ligieuse passa  dans  le  monde ,  ses  jours  furent  constam- 
ment marqués  par  de  bonnes  (euvres.  Klle  trouva  la 
facilité,  durant  les  temps  les  plus  mauvais,  d'instruire 
un  grand  nombre  de  jeunes  personnes  et  de  les  prépa- 
rer à  la  première  communion.  Plusieurs  (''(aient  parve- 
nues k  un  iige  d(''jc\  avancé,  sans  qu'elles  eussent  pu  se 
disposer  à  la  réception  de  ce  sacrement. 

Apprenait-elle  que  quelque  prêtre  lidiMe  était  tombé 
d'épuisement  par  suite  des  fatigues  et  des  privations 
que  causait,  dans  ce  temps  de  persécution,  l'exercice  du 
saint  ministère,  elle  se  rendait  auprès  de  lui  pour  le 
soigner ,  oubienellele  recueillait  dans  sa  propre  maison. 

Les  mêmes  secours  étaient  donnés  par  la  mère  de 
Saint-Maxime  h  ses  cons(T^urs,  qui,  pour  la  plupart, 
vivaient  isol (''es  dans  la  ville.  On  la  trouvait  toujours  la 
première  auprès  d'elles  dans  leurs  aftliclions  ou  dans 
leurs  maladies. 
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Sa  mère,  devenue  A;'uve  avant  l'époque  de  la  révo- 
lution, avait  obtenu  de  rév(\ju(!  la  faculté  d'occuper  un 
aj)parleinent  dans  l'ancien  nioniistère.  M"'"  (Jruau  n'en 
sortit  qu'en  d792.  Elle  perdit  alors  les  rentes  qu'elle 
avait  sur  l'Etat,  et  se  serait  peut-ùtre  trouvée  dans  un 
dénûment complet,  si  lanière  de  Saint-Maxime  n'eûtété 
là  pour  la  secourir.  Toute  la  ville  de  Boulogne  sut  avec 
quelle  sollicitude  cette  excellente;  religieuse,  aidée  par 
la  Providence ,  pourvut  j\  tous  les  besoins  de  sa  mère. 

Non  contente  de  c(;tte  charge ,  que  sa  tendresse  filiale 
lui  rendait  facile ,  la  nièri'  de  Saint-Maxime  voulut  en- 
core abriter  sous  sou  toit  une  jeune  sœur  converse ,  qu(.' 
sa  santé  délicate  empêchait  de  se  mettre  en  service, 
(^'était  la  sœur  Austreberte  Leroux ,  dite  de  la  Concep- 
tion. Celle-ci  s'occupait  du  ménage;,  tandis  que  la 
mère  de  Saint-Maxime  travaillait  nuit  et  jour  à  confec- 
tionner du  linge,  et  des  ornements  d'église.  Quand  la 
mère  de  Sainte-Madeleine,  sortie  de  prison,  vint  s(; 
réunir  à  elle ,  la  courageuse  Ursuline  voulut  aussitôt 
ouvrir  des  classes  et  prendre  des  pensionnaires. 

Bientôt  sa  famille  s'augmenta  de  la  mère  Antoi- 
nette Masson,  dite  de  Sainte-Thérèse,  qu'cîlle  voulut 
recevoir  chez  elle.  Cette  religieuse  souffrait  d'un  cancer 
intérieur,  et  éprouvait  une  faim  continuelle  et  pres(jue 
insatiable.  Les  mères  de  Saint-Maxime  et  de  Sainte- 
Madeleine  lui  donnèrent  les  soins  les  plus  assidus,  et 
recueillirent  son  dernier  soupir. 

La  zélée  servante  de  Dieu  aurait  voulu  réunir  chez 
elle  toutes  ses  consanu's  ipii  habitaient  B;ulogne;  dans 
l'impossibilité  de  le  faire,  elle  s'en  dédommageait  en 
les  soignant  pendant  îpurs  maladies,  en  les  aidant  à 
bien  mourir,  en  les  ensevelissant  après  leur  mort.  Nous 
avons  vu  ailleurs  ce  quVîle  lil  pour  M.  Parent,  et  les 
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services  que  celui-ci  rendit  par  lu  suite  aux  llrsulines. 

Citons  encore  deux  faits,  qui  témoignent  de  laciia- 
ritt!  de  la  mère  de  Saint-Maxime. 

Un  jour  qu'elle  passait  dans  une  rue ,  où  quantité  de 
gens  s'attroupaient  autour  d'un  pauvre  homme ,  tombé 
en  défaillance ,  elle  fendit  la  presse ,  et  voyant  que  le 
manque  d'air  accroissait  son  mal ,  elle  écarta  la  foule , 
lui  coupa  sa  cravate ,  et  lui  sauva  peut-être  la  vie. 

La  mère  de  Saint-Etienne ,  supérieure  des  Donùni- 
câlines  de  Calais,  avait  été  arrêtée  ei  mise  en  prison  à 
Boulogne,  dans  le  couvent  des  Annonciades.  Lainèro  do 
Saint-Maxime ,  qui  la  visitait  souvent,  lui  annonça  que 
sous  peu  elle  serait  transférée  à  Arras,  pour  y  compa- 
raître devant  le  tribunal  de  Joseph  Lebon.  «  Hé  bien! 
répondit  la  vi'nérable  supérieure,  que  la  volonté  de 
Dieu  soit  laite.  Je  suis  prête  à  recevoir  tout  ce  qu'il  lui 
plaira  de  m'envoyer.  »  La  tempête  révolutionnaire  se 
calma  toutefois ,  et  la  mèr  de  Saint-Etienne  recouvra 
la  liberté. 

Lorsqu'on  1802,  on  eut  permis  l'ouverture  des  égli- 
ses, celle  de  Saint- Joseph  se  trouvait  dépourvue  des 
objets  les  plus  indispensables  à  l'exercice  du  culte.  La 
mère  de  Saint- Maxime  donna  généreusement  les  linges 
et  ornements  qui  avaient  servi  à  célébrer  les  saints  mys- 
tères dans  ses  appartements ,  sous  le  règne  de  la  ter- 
reur. Aidée  de  quelques  personnes  de  la  ville  ,  elle  ne 
tarda  pas  à  en  procurer  d'autres,  qu'elle  se  hâta  de 
confectionner,  avec  l'une  de  ses  consœurs,  lanière  tle 
Sainte-Madeleine. 

Le  caractère  de  la  mère  de  Saint-Maxime  avait  quel- 
que chose  de  si  attrayant,  qu'il  lui  gagnait  aussitôt  la 
confiance  des  élèves.  Elle  savait,  par  une  parole  obli- 
geai;*'> ,  ranimer  un  courage  prêta  sucrombor;  par  un 
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conseil  charitable,  adoucir  un  esprit  aigri;  et  par  une 
douce  r(';primande ,  triompher  d'une  ùme  insensible. 
Tout  dans  sa  conversation  int<^ressait,  persuad.'ùt;  cha- 
cun se  trouvait  heureux  de  pouvoir  l'entretenir,  ne  fût- 
ce  que  quelques  instants.  Mais,  saintement  avare  de  son 
temps ,  et  ennemie  des  discours  inutiles  ,  cette  digne 
religieuse  évitait  soign«''usement  tous  ceux  qui  n'avaient 
poinipour  objet  la  gloire  de  Dieu  oulebien  duprochain. 

Elle  savait  imposer  des  sa.'rifices  à  ses  affections  les 
plus  chères.  Elle  ch(''rissait  tendrement  un  frère,  qui 
demeurait  au  loin,  dans  les  îles  d'Ann^rique;  mais 
malgn'î  tout  le  d(^sir  qu'«'prouvait  celui-ci  de  s'entre- 
tenir souvent  avec  sa  sœur,  leur  correspondance  ('■tait 
des  plus  rares. 

Ses  nièces,  MM""  Gruau,  auraient  voulu  ('«gaiement 
lui  écrire  souvent,  mais  la  mère  de  Saint-Maxime  disait  : 
«  Une  religieuse  ne  peut  rien  faire  de  mieux  pour  sa 
famille  nue  de  prier  beaucoup  pour  elle.  » 

Quoique  la  justesse  de  son  esprit ,  jointe  à  l'éducation 
distinguée  qu'elle  avait  reçue,  lui  fît  aisément  remar- 
quer ce  qu'il  y  avait  de  déplacé  dans  les  procédés  d'au- 
trui,  la  mère  de  Saint-Maxime  ne  s'en  plaignait  jamais, 
et  l'on  pouvait  dire  d'elle ,  comme  de  saint  Ignace  : 
«  que  sa  conduite  envers  tous  était  telle ,  que  chacun 
croyait  avoir  part  à  son  amitié.  » 

Depv'.s  que  le  calme  s'était  un  peu  rétabli ,  après  le 
boulevnrsement  général  des  esprits,  la  mère  de  Saint- 
Maxime  demandait  humblement  à  Dieu  qu'il  daignât 
inspirer  à  ses  consœurs  le  désir  de  se  réunir  en  commu- 
nauté; mais  quand  l'abbé  Voulonne  lui  eut  manifesté 
la  volonté  qu'il  avait  de  la  mettre  à  la  tète  de  cette  en- 
treprise, son  humilité  en  fut  alarmée,  et  elle  se  crut 
incapable  et  indigne  de  eonnnencer  cette  œuvre. 
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L'obéisstince  à  cet  ancùîii  siip(''rieur  l'einporlu  copen- 
(lant  sur  les  répugniinces  de  l'humble  religieuse  ;  et 
cette  restauration  du  monastère  de  Sainte-Ursule  ^ 
Boulogne  ayant  eu  lieu  en  1810,  la  mère  de  Saint- 
Maxime  laissa  paraître  avec  plus  d'éclat  les  rares  quali- 
tés qu'elle  avait  reçues  du  ciel. 

Contrainte  d'exercer  à  la  fois  les  charges  de  supé- 
rieure, de  maîtresse  des  novices,  de  sacristine,  d(^ 
maîtresse  générale  des  pensionnaires  et  des  élèves  ex- 
ternes, elle  pourvut  ù  tout,  malgré  son  âge  avancé,  et 
jamais  on  ne  la  vit  perdi  e  le  calme  et  la  résignation ,  si 
nécessaires  surtout  dans  l'accablement  de  tant  de  soins 
différents. 

L'abbé  Vouloime ,  l'Ame  de  cette  sainte  entreprise  , 
étant  mort  un  an  ap'^ès  la  réunion  des  Ursulines,  leur 
restauratrice  se  consc  'a  de  cette  perte  inunense ,  par  sa 
confiance  en  Dieu.  S'abandonnant  entièrement  à  la 
divine  Providence:  «  Je  veux,  disait-elle,  tout  ce  que 
vous  voulez,  ô  mon  Dieu,  etri^n  de  plus;  je  suis  en- 
In-  vos  mains  comme  une  cire  i^olle,  faites  donc  de 
moi  ce  qu'il  vous  pliiira.  »  Ces  sentiments  étaient  si 
profondément  gravés  dans  soji  Ame,  que  les  ^;véne- 
ments  les  plus  opposés  ;\  l'accomplissement  de  son  œu- 
vre ne  la  décourageaient  jamais.  Klle  profitait  même  de 
ces  circonstances  pour  ins'^irer  A  ses  consœurs  unt;  sou- 
mission plus  parfaite  à  la  volonté  de  Dieu.  «  Plus  nous 
serons  dépourvues  de  moyens  Immains,  leur  disait- 
elle,  plus  aussi  devrons-nous  compter  sur  les  secours 
<lu  souverain  Maître,  qui  protège  les  oiseaux  du  ciel  et 
fait  croître  les  lis  des  champs.  »  Les  douze  années  qu'elle 
vécut  dans  son  nouveau  monastère  furent  marquées 
par  de  nombreuses  croix.  Elle  ne  s'en  laissa  jamais  ac- 
cabler. «  Quelles  que  soient  les  (ribulations  de  la  vie, 
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disiiil-elle ,  ellesaiirunt  uiu;  fin ,  inuisle  bonheur  qu'elles 
procurent  ne  finira  jamais.  » 

En  1817,  la  mort  lui  enleva  la  fidèle  compagne  de 
ses  travaux,  la  mère  de  Sainte-iVIadeleine  ,  et  en  1818, 
elle  perdit  sa  V('nértd)le  assistante ,  la  mère  de  Sainte- 
I)oroth«'e.  Ce  furent  des  coups  bien  sensibles  pour  son 
cicur.  Pendant  deux  ann^'-es  le  blé  fut  extrêmement 
cher;  la  communauté  ne  possédait  rien,  et  il  n'y  avait 
qu'un  petit  nombre  de  pensionnain's.  Toutefois,  la  cha- 
ritable supérieure  ne  laissa  pas  de  faire  d'abondantes 
aumônes.  «  Donnons,  mes  chères  sœurs,  disait-elle, 
donnons  libéralement  aux  pauvres;  Dieu,  qui  ne  se 
laisse  pas  vaincre  en  générosité ,  aura  soin  de  nous.  » 

La  mère  de  Saint-Maxime  ne  négligea  rien  pour  qu(î 
les  novices  du  nouveau  monastère  fussent  solidement 
instruites  des  devoirs  de  leur  saint  état  ;  elle  veillait  avec 
un  soin  extrême  i\  conserver  l'union  parmi  elles ,  et  en- 
tretenait dans  leurs  c(ï;urs  une  sainte  et  douce  gaîté. 
Cette  digne  supérieure  apportait  tous  ses  soins  pour 
que  l'office  divin  fût  célébré  avec  tout  le  resp(^ct  possi- 
ble ,  et  pour  que  l'on  gardiit  fidèlement  les  cérémonies. 

J/égalité  de  son  caractère  rendait  son  commerce  des 
plus  agréables.  Ses  filles  trouvaient  toujours  en  elle 
une  mère  tendre  et  prête  à  les  consoler.  Venait- on 
lui  exprimer  les  appréhensions  qu'on  éprouvait  de  ne 
s'acquitter  qu'imparfaitement  de  l'emploi  qu'elle  avait 
confié  :  «  Tant  mieux ,  ma  fille ,  répondait  cette  bonne 
mère ,  où  il  y  a  moins  de  l'homme,  il  y  a  plus  de  Dieu.  » 
Dès  qu'elle  eut  renoncé  à  la  supériorité,  elle  s'étudia 
à  devenir  un  modèle  de  soumission  et  de  régularité 
pour  les  i<nuies  professes.  Elle  s'esfimait  fort  heureust^ 
de  se  retrouver  sous  l'obéissiuice. 

Elue  déposilaire,  la  mère  de  Sainl-Maxime  puleii- 


\^_f    ! 


■U 


1 


'Mi'   ■ 
ii-!  f 


Ô42  DKl'XIKMK  PAHIli:,  CIlAlMTUt;  II. 

core  exercer  su  cliarilc?  tendre  el  prt''vendiite  envers  tous 
les  membres  de  la  communauK^.  AusU're  pour  elle- 
même  ,  elle  t^Uiil  pleine  d'indulgence  pour  les  autres. 
On  la  voyait  toujours  plus  préoccupv^^i;  des  besoins  de  ses 
consœurs  (}ue  des  siens  propres.  Elle  savait  trouver 
d'ingénieux  prétextes  pour  se  dépouiller  de  ce  qu'elle 
avait  de  meilleur,  et  le  faire  donner  à  celles  qu'elle 
croyait  en  avoir  besoin. 

Onouvrit,enl8i9,pei.  Je  jours  apr6squ'elle  eut  cessé 
d'être  supérieure,  deux  classes  pour  les  enfants  pauvres. 
La  mère  de  Saint-Maxime  en  prit  la  direction  générale , 
et  la  conserva  jusqu'à  la  mort.  Sa  reconnaissance  en- 
vers Dieu  éclata  dans  cet  accroissement  donné  au  mo- 
nastère en  faveur  des  indigents.  «  C'est  maintenant, 
disait-elle  avec  effusion  de  cœur,  c'est  maintenant, 
({u'entourées d'enfants  pauvres,  nous  sommes  redeve- 
nues véritiiblement  Ursulines.  » 

Dieu  la  visita  par  de  fréquente"  et  graves  infirmités , 
qu'elle  reçut  toujours  avec  Jiine  parfaite  résignation. 
-<  Que  Dieu  est  bon ,  disait-elle  alors ,  de  me  donner 
dès  celte  vie  le  moyen  de  satisfaire  à  sa  justice.  » 

La  communauté  espérait  conserver  encore  quelques 
années  la  mère  de  Saint-Maxime  ;  mais  son  état  d'in- 
lirmité  s'aggrava  dans  le  cours  de  l'année  1822,  et  fit 
concevoir  les  plus  cruelles  appréliensions  :  prières,  mes- 
ses ,  aumônes ,  tout  fut  employé  pour  obtenir  la  prolon- 
gation d'une  vie  si  chère.  Le  10  août,  la  mère  de  Saint- 
Maxime  conmiunia  pour  la  dernière  fois  dans  l'église 
du  monastère.  Son  mal  s'étant  augmenté,  le  médecin 
déclara  qu'on  pouvait  lui  administrer  le  saint  viatique. 
La  vénérable  mère  observa  que ,  pouvant  corrmiunier 
à  jeun  ,  elle  aurait  le  bonheur  de  recevoir  de  cette  ma- 
nière plus  fréquemment  la  Scùnte  Eucharistie.  «  D'ail- 
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leurs,  ajuutu-t-elle ,  depuis  plusieurs  années  je  fais 
toutes  mes  communions  en  viatique.  »  Elle  avait  une 
grande  obéissance  pour  rinfirmi(''re ,  et  prenait  les  re- 
mèdes les  plus  amers  suis  se  plaindre,  quoiqu'elle  flU 
j)ersuadéc  de  leur  iiiui^iité'. 

Son  état  de  soufl'rance  continuelle ,  qu'elle  supporta 
avec  la  résignation  la  plus  parfaite ,  lui  valut  de  nou- 
v*»aux  mérites  :  «  Je  n'aurais  jamais  cru ,  disait-elle , 
dans  l'excès  des  maux  qu'elle  endurait,  qu'on  pût  tant 
soufl'rir  sans  moiirir.  » 

Sa  dernière  maladie  n'altéra  point  la  vigueur  de  son 
esprit;  elle  conserva  une  parfaite  connaissance  jusqu'au 
dernier  moment. 

Le  snir,  vt;ille  de  sa  mort,  quand  elle  entendit  sonner 
VAnyd'is,  elle  expliqua  k  la  sœur  infirmière  les  magni^ 
liques  paroles  de  cette  prière ,  puis  elle  lui  enseigna  une 
excellente  pratique  intérieure  pour  les  réciter  avec  fruit. 

La  mère  supérieur»'  lui  ayant  fait  une  lecture  peu 
d'heures  avant  sa  mort  :  «  Je  vous  remercie ,  ma  mère, 
lui  dit-elle ,  de  m'aider  ainsi  à  bien  souffrir.  »  Elles  par- 
lèrent ensuite ,  l'une  de  l'espérance  d'èlrii  bientôt  mise 
en  possession  du  ciel,  l'autre  du  pressentiment  doulou- 
reux qu'elle  éprouvmt  d'être  sous  peu  sans  conseil  et 
sans  appui.  Pour  consoler  la  jeune  supérieure,  la  véné- 
rable mourante  l'engagea  à  prendre  cjwage,  et  lui 
promit  qu'elle  ne  l'oublierait  pas  auprès  Jt  ^)ieu. 

Dès  lo  matin  du  jour  de  sa  mort,  la  nièie  de  Saint- 
Maxime  avait  prié  son  directeur  de  l'entendre  en  con- 
fession; le  soir,  elle  renouvela  ses  instances;  mais 
comme  elle  avait  communié  peu  de  jours  auparavant, 
et  que  d'ailleurs  il  ne  la  croyait  pas  si  près  de  sa  fin , 
cet  ecclésiastique  lui  répondit  :  «  Rien  ne  presse,  nous 
nous  reverrons  demain.  » 
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Lo  S(tir,  comim*  elle  piinil  plus  jKwihNV,  on  laissii, 
oiilrc  la  sd'iir  inrr'niprrqui  ('(uulinit dans «» chambre, 
une  jeune  roKj^i  i.se  de  chtenr  [)oiir  passer  la  nnit 
auprès  ;  elle.  .!elle-ei  ayant  pris  son  onvraf^e,  qui'  !.iu 
jioiir  la  sacristie,  la  nièrc!  de  Saint-iMaxinie  lui  parla 
avec  elVusion  d(!  cdMir  du  hoidieur  (prelle-ni<^m<î  avait 
éprouvïî  de  travailler  pendant  d(!  longues  années  pour 
les  autels. 

La  malade  s'assoupit  ensuite  ;  elle  se  réveilla  de  nou- 
Vei  i  à  onze  heures,  et  se  trouva  ()lus  n...!  •  «  (l'est  fini, 
dit-elle,  que  votre  volonté  soit  fail«i ,  A  mon  Dieu!  »  On 
courut  avertir  la  mère  supérieure  ainsi  (pie  le  confes- 
seur, mais  quand  ils  arrivèrent  i»  l'infirmerie,  la  vé- 
nérable mère  avait  rendu  son  Ame  à  Dieu.  Leur  cons- 
ternation fut  grande ,  ainsi  (piecelle  de  la  communauté, 
lorsqu'elle ap[)ritla perte  immense  qu'on  veuiiitde  faircj 
La  mère  de  Saint-Maxime  était  tellementconnue  dans  la 
ville,  à  cause  des  services  qu'elle  y  avait  rendus  [)en- 
dantles  jours  mauvais,  et  des  rapports  nudtipliés  ([u'elle 
avait  eus  avec  les  familles  pour  l'éducation  des  enfants, 
que  toute  ia  population  boulonnaise  apprit  sa  mort  avec 
regret,  ilvi'S  r.u'expriniu  le  clergé  en  particulier  furent 
unrtiiûnis. 

L'abbé  A  âgé,  ancien  supérieur  du  séniinuire  de 
Boulogne^,  et  vicaire-général  de  Paris,  écrivait  aux  re- 
ligieuses, peu  de  jours  après  cette  mort,  que  c'était 
une  des  faveurs  les  plus  signalées  du  ciel ,  d'avoir  vécu 
avec  une  personne  si  solidement  vertueuse. 

A  la  première  visite  que  Ms'  l'évc^que  d'Arras  fil  à 
Boulogne,  il  dit  à  la  communauté,  réunie  pour  le  re- 
cevoir :  «  Je  vous  plains  de  tout  mon  cœur  d'avoir  fait 
une  si  grande  perte ,  mais  je  vous  félicite  en  mi^me  temps 
d'avoir  une  protection  auprès  de  Dieu,  .le  suis  heureux 
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(Je  savoir  (juc  Ir  bon  cspril  dt!  lu  uirrr  dr  Siiuil-Muxiuif 
rt'gut'  (liuis  lu  conuuuiiuulé;  jo  l'engugtîii  le  coiiscrvL'r 
toujours.  » 

Avunl  son  enlrt^o  on  religion,  une  religi»  iis<>  de  la 
eoiuniunuuli'',  qui  venait  ({uelquefois  au  mon,,  ('>re, 
rencontra  dans  une  de  ses  visites  la  nirre  de  S.iinl- 
Maxinie,  (|ui  lui  dit  :  «  Il  |)ara)t,  MudtMiiuiselle ,  (|ue 
vous  aimez  LM'uucoup  les  religieuses  '>us  av»/,  s^ms 
doute  le  (l(1sir  d'embrasser  un  jour  n  , 
oui,  n'^pondit-elle  on  plein-anl,  me-  il 
tacies.  »  —  «  Ayez  bon  eouruge 
viendrai!  votre  aide,  les  obslacles  s'a,  lui 
serez  religieuse  Ursuline.  »  L'événemenI  , 
rôles.  Deux  autres  religieuses  assurent  qu'après  DifU, 
elles  doivent  la  grAce  de  leur  vocation  à  la  m«''dialion 
de  la  mère  de  Saint-Maxime.  Ce  fut  une  luMire  ou 
deux  avant  su  mort  qu'elle  souhaita  c(Uto  vocation  à  la 
prenùère,  lors(pie,  s'entretenant  avec  la  religieuse  (|ui 
la  veillait,  elle  lui  dit  :  «  .le  souhaite  de  tout  mon  cu'ur 
que  Dieu  appelh^  votre  jeune  su'ur  à  lu  vie  religieuse  : 
c'est  une  ancienne  pensionnaire  ([ue  j'airectionn(! 
beaucoup.  » 

La  seconde  était  orpheline,  et  lui  avait  (Hé  confiée;  ti 
l'âge  de  dix  ans.  Lorsqu'elle  eut  terminé  son  éducation, 
la  mère  de  Saint-Maxime ,  qui  lui  portail  un  intérêt 
vraiment  maternel,  l'interrogea  sur  le  genre  de  vie 
qu'elle  désirait  end)rasser  :  «  Jusqu'ici ,  lui  dit  la  supé- 
rieure ,  je  n'ai  remarqué  en  vous  aucun  attrait  pour 
notre  saint  état.  »  Su  jeune  protégée  répondit  qu'efl'ec- 
tivement  elle  n'en  sentait  aucun.  «  Au  reste,  ajouta 
la  mère  ,  il  est  bon  qu»;  vous  connaissi(.'z  le  monde  ; 
mais  quand  vous  aurez  été  la  dupf!  do  ses  perfidies, 
vous  serez  désenchantée  de  s(^s  illusions,  alors  vous 
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reviendrez  dans  la  communauté ,  qui  vous  accueillera 
comme  une  boune  mère.  » 

Celte  prédiction  se  réalisa,  car,  en  1828,  après  la 
mort  de  la  vénérable  mère ,  la  jeune  personne  en  ques- 
tion entra  au  noviciat  et  reçut  avec  bonheur  le  nom 
de  sœur  de  Saint-Maxime.  Après  avoir ,  pendant  de 
longues  années ,  exercé  son  zèle  au  milieu  des  grandes 
pensionnaires,  elle  est  actuellement  maîtresse  des  no- 
vices. 

La  mère  de  Saint-Maxime  avait  composé  divers  écrits, 
qu'elle  fit  brûler  par  humilité  pendant  une  maladie 
qu'elle  essuya  en  1821 ,  et  qu'elle  avait  crue  mortelle. 
La  communauté  conserve  précieusement  quelques-unes 
de  ses  lettres,  ainsi  que  des  prières  qu'elle  rédigea  à  la 
suite  des  retraites  annuelles;  ces  pièces  font  singuliè- 
rement regretter  la  perte  des  autres  manuscrits. 
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,  'établissement  de  ce  r^onastère ,  le  douzième 
de  la  congrégation  de  Paris,  essuya  d'abord 
^«  beaucoup  de  contradictions,  comme  toutes 
les  œuvres  de  Dieu.  Néanmoins,  les  Ursulines  se  fixèrent 
à  Bourges ,  le  5  août  1651 ,  grâce  à  l'activité  infatigable 
de  M.  de  Changrand,  maire  de  la  ville ,  à  la  bienveil- 
lante protection  du  prince  de  Condé ,  gouverneur  de  la 
province ,  et  à  l'intérêt  tout  paternel  que  leur  témoigna 
M8'  Roland  Hébert,  alors  archevêque. 

La  mère  Jeanne  Martin ,  dite  de  Sainte-Ursule ,  eut 
la  direction  de  la  communauté  naissante ,  dont  l'exis- 
tence fut  assurée  par  la  libéralité  de  M"^  Lebègue  de 
Domon.  Cette  généreuse  dame,  non  moins  distinguée 
par  sa  piété  que  par  sa  position  sociale ,  reçut  le  titre  de 
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fojidatrice ,  et  fut  toujours  entourée  par  les  religieuses 
de  la  plus  vive  reconnaissance  (1  ) . 

La  pratique  de  la  règle  avait  été  embrassée  avec  ar- 
deur dès  les  premiers  jours ,  ainsi  que  les  nobles  fonc- 
tions de  l'instruction  de  la  jeunesse,  et  la  ville  de  Bourges 
bénit  bientôt  le  ciel  des  grâces  qu'il  répandait  sur  elle 
par  l'entremise  des  humbles  fdles  de  sainte  Angèle.  Les 
vocations  se  multiplièrent  ;  plusieurs  jeunes  personnes 
de  familles  très-considérées  vinrent  se  ranger  sous  la 
conduite  de  la  mère  de  Sainte- Ursule ,  qui  sut,  par  ses 
exemples ,  autant  que  par  ses  leçons  et  ses  soins ,  jeter 
dans  sa  communauté  les  racines  précieuses  de  l'esprit 
de  régularité  et  de  ferveur,  lequel  s'y  maintint  jusqu'en 
1793,  où  ce  monastère  subit  le  sort  de  toutes  les  mai- 
sons religieuses  de  France. 

Le  premier  soin  du  gouvernement  républicain  fut  de 
confisquer  les  propriétés  des  Ursulines  ;  elles  ne  purent 
soustraire  à  l'avidité  des  spoliateurs  qu'une  partie  de 
leurs  ornements  d'église  et  de  leur  bibliothèque ,  quel- 
ques tableaux,  et  une  petite  somme  d'argent,  que  la 
dépositaire  distribua  à  toutes  ses  sœurs.  Plus  riches  de 
confiance  en  Dieu ,  à  mesure  que  les  hommes  les  dé- 
pouillaient des  biens  de  ce  monde ,  les  religieuses  for- 
tifièrent leur  courage  pour  les  jours,  plus  malheureux 
encore,  qu'elles  entrevoyaient  dans  un  avenir  prochain. 
Ces  jours  ne  se  firent  pas  attendre.  Sollicitées  de  prêter 
le  serment  à  la  constitution  civile  du  clergé ,  les  Ursu- 
lines répondirent  unanimement,  ?v/ec  la  fermeté  des 
premiers  chrétiens  :  «  Nous  aimons  mieux  mourir,  que 
de  faire  un  serment  réprouvé  par  notre  religion  et  notre 
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(l)  Les  Ursulirtes  conservent  cncorr  aujourd'hui  itrécitiuspmrnl  Ip  por- 
Irait  (le  cetle  véiiéMhle  bienfaitrice. 


'^i   '  r 


iïï 


i 


'itif 


548  DEtXlKMK  l'AUTlIi,  CUAJ'lTHIi  II. 

conscience.  »  Les  officiers  nuinicipitux  ne  réitérèrent 
pas  leurs  demandes ,  frappés  de  la  grandeur  d'âme  des 
épouses  de  Jésus-Christ  et  du  calme  céleste  qui  rayon- 
nait sur  leur  front  :  avec  des  égards  qui  trahissaient  des 
regrets,  ils  leur  transmirent  l'ordre,  qui  leur  avait  été 
donné ,  de  les  conduire  dans  la  prison  de  la  ville ,  où 
les  attendaient  déjà  un  grand  nombre  de  religieuses  de 
div(;rs  ordres. 

Ce  fut  un  moment  bien  déchirant  que  celui  où  elles 
s'éloignèrent  de  leur  solitude  chérie ,  du  sanctuaire  té- 
moin de  leurs  vœux  sacrés  et  solennels.  Toutefois ,  le 
séjour  qui  leur  était  assigné ,  devenu  l'asile  de  l'inno- 
cence et  de  la  vertu  persécutée,  leur  sembla  glorieux. 
Elles  bénirent  le  Seigneur  d'avoir  été  trouvées  dignes 
de  souffrir  pour  son  nom. 

Bientôt  les  maisons  de  détention  ne  suffisant  plus 
aux  nombreuses  victimes  que  l'on  y  entassait  chaque 
jour,  il  fallut  en  créer  de  nouvelles. 

Les  Ursulines ,  les  Carmélites ,  les  fdles  de  la  Charité 
furent  transportées  dans  l'ancien  couvent  des  CJarisses. 

Dieu  leur  y  ménageait  une  inappréciable  consolation 
dans  ces  temps  malheureux  :  celle  de  pouvoir  se  con- 
fesser à  des  prôtres  fidèles ,  enfermés  dans  un  appar- 
tement séparé  du  leur  par  une  r  lie ,  dans  laquelle , 
à  force  de  persévérance ,  elle»  ^,  .  vinrent  à  faire  une 
petite  ouverture. 

Le  bonheur  de  chanter  ensemble  les  louanges  di- 
vines ,  et  la  douce  harmonie  qui  régnait  entre  ces  âmes, 
unies  par  la  conformité  des  sentiments  et  de  la  destinée, 
furent  encore  un  grand  adoucissement  aux  souffrances 
de  leur  détention.  Plus  sensibles  aux  malheurs  de  la 
France  et  aux  persécutions  do  l'Eglise  qu'aux  rigueurs 
que  l'on  cxerrail  à  leur  égard,  elles  se  trouvaient heu- 


;* 


MONASTKRK  DE  IlOl'KOES.  549 

reuses  de  pouvoir  «fl'rir  à  Dieu ,  chaque  jour,  un  tribut 
d'expiation  pour  les  crimes  de  leur  patrie. 

Cette  prison ,  qui  retraçait  aux  filles  de  sainte  Ursule 
le  calme ,  la  paix  de  leur  ancienne  et  sainte  demeure , 
il  fallut  la  quitter  pour  entrer  dans  le  monde  ;  en  lui 
disant  adieu ,  elles  éprouvèrent  quelque  chose  de  l'a- 
mertume qui  remplissait  leur  âme,  lorsqu'elles  avaient 
été  arrachées  à  leur  chère  clôture. 

Jetées  au  milieu  de  la  mer  orageuse  du  siècle ,  elles 
ne  perdirent  rien  de  l'esprit  de  foi ,  de  zèle  pour  la  jus- 
tice qui  les  avait  toujours  animées  ;  plus  d'une  fois,  elles 
ne  craignirent  pas  de  manifester  leurs  sentiments ,  au 
péril  de  leur  vie.  L'une  d'entre  elles,  sœur  Rose  Peivet, 
dite  de  Sainte-Angèle ,  profondément  touchée  des  ou- 
trages faits  à  la  Majesté  divine ,  et  des  infortunes  qui  ac- 
cablaient les  nobles  descendants  de  saint  Louis ,  fit  im- 
primer, après  l'attentat  du  21  janvier,  dans  la  ville  de 
Châlons  qu'elle  habitait,  quelques  prières;  elles  avaient 
pour  objet  d'apaiser  la  colère  divine ,  et  d'attirer  les  bé- 
nédictions célestes  sur  la  royale  famille ,  délaissée ,  per- 
sécutée par  ceux  mômes  qu'elle  avait  comblés  de  bien- 
faits. C'était  là  un  de  ces  actes  généreux,  dont  les  âmes 
sensibles  et  élevées  ont  seules  l'inspiration.  C'en  fut 
assez ,  aux  yeux  du  gouvernement  républicain ,  pour 
mériter  la  mort. 

La  mère  Sainte-Angèle  ayant  eu  connaissance  de 
l'arrêt  qui  la  condamnait  à  être  exécutée  sur  la  place  de 
Châlons ,  chercha  à  s'y  soustraire  par  la  fuite  ;  comme 
cet  arrêt  avait  été  public ,  il  lui  était  difficile  de  trouver 
un  asile  :  ses  amis  autrefois  les  plus  dévoués,  retenus 
par  la  crainte  de  compromettre  leur  propre  existence , 
refusèrent  de  lui  ouvrir  leur  habitation.  Dans  ce  délais- 
sement complot  des  créatures,  la  divine  Providence  ne 
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lui  fil  pas  défaut  :  elle  l'environna  toujours  d'une  pro- 
tection spéciale,  et  l'on  peut  dire,  en  quelque  sorte 
miraculeuse.  Avertie  un  jour  de  l'arrivée  des  gendar- 
mes, la  mère  Sainte-Angèle  sort  précipitamment  de 
Châlons ,  se  dirige  vers  la  campagne ,  change  ses  vête- 
ments contre  ceux  d'une  bergère  qui  gardait  ses  trou- 
peaux ,  et,  ainsi  travestie,  suit  pendant  plusieurs  heures 
la  môme  route  que  les  émissaires  qui  la  cherchaient , 
sans  que  ceux-ci  la  reconnussent.  Après  avoir  erré  loin 
de  sa  ville  natale ,  n'échappant  aux  poursuites  de  ses 
persécuteurs  qu'à  la  faveur  d'un  nom  supposé  et  d'un 
changement  de  costume ,  elle  revint  chez  ses  parents. 
Un  danger  plus  grand  que  tous  ceux  qu'elle  avait  cou- 
rus jusqu'alors  l'y  menaça  bientôt  :  les  agents  de  la  po- 
lice, informés  de  son  arrivée,  se  présentèrent  pour  faire 
une  visite  domiciliaire.  L'appareil  redoutable  dont  ils 
s'étaient  entourés  pour  s'emparer  d'une  pauvre  reli- 
gieuse, devint  l'instrument  de  sa  délivrance.  La  vigi- 
lante mère  de  sœur  Sainte-Angèle ,  entendant  le  cli- 
quetis des  armes ,  comprit  aussitôt  le  danger  de  sa  fille , 
et  lui  fit  signe  de  fuir  promptement.  Hélas  !  il  était  trop 
tard  :  les  républicains  avaient  pénétré  dans  la  maison , 
avant  que  la  fugitive  eût  trouvé  une  issue  favorable. 
Elle  monte  au  grenier.  Son  âme ,  quoique  pleine 
d'abandon  à  la  volonté  divine ,  n'était  cependant  pas 
exempte  d'angoisses  sur  le  sort  des  parents  vénérés, 
dont  son  arrestation  pouvait  aussi  causer  la  mort.  Après 
une  demi-heure  d'attente  et  d'anxiété ,  elle  entend  dis- 
tinctementles  pas  de  ses  ennemis.  Le  Dieu  tout-puissant, 
Marie,  la  mère  des  miséricordes,  peuvent  seuls  l'arra- 
cher de  leurs  mains.  C'est  vers  le  ciel  que  se  portent 
toutes  ses  espérances.  Poussée  par  une  inspiration  sou- 
daine ,  elle  se  glisse  entre  quelques  sacs  de  grains ,  au 


i 


MONASTÈRE  DE  BOURGES.  5;)l 

moment  même  où  les  révolutionnaires  entrent  dans  lo 
grenier.  Ils  y  font  les  perquisitions  les  plus  minutieuses  ; 
plusieurs  fois  ils  passent  sur  les  sacs  de  blé  ;  leurs  sabres 
effleurent  les  vêtements  de  celle  qui  y  a  cherché  un  re- 
fuge, leurs  pieds  la  touchent,  et  ils  ne  voient  rien!  Ils 
se  retirent,  convaincus  qu'ils  doivent  porter  leurs  pas  en 
d'autres  lieux.  La  mère  Sainte-Angèle  se  relève  aussitôt, 
tombe  à  genoux;  d'abondantes  larmes  s'échappent  do 
ses  yeux  ;  les  élans  de  son  âme  reconnaissante  montent 
vers  le  ciel. 

Depuis  cette  époque,  sa  tendre  dévotion  envers  Marie 
prit  un  accroissement  extraordinaire.  Lorsqu'elle  fut 
réunie  aux  membres  de  sa  famille  spirituelle ,  une  de 
ses  plus  douces  jouissances  était  de  raconter  ce  trait 
signalé  de  la  bonté  incomparable  de  l'auguste  Mère 
de  Dieu. 

Quand  la  tempête  révolutionnaire  fut  un  peu  apaisée, 
la  mère  Sainte-Angèle  se  retira  à  Lyon ,  près  de  l'an- 
cienne abbesse  d'une  communauté.  Remplie  de  zèle 
pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes ,  elle  se  livra 
à  l'instruction  de  la  jeunesse,  en  attendant  le  moment 
où  elle  pourrait  rentrer  dans  une  maison  de  son  ordre. 

La  prudence  et  la  douceur  de  son  zèle,  jointes  à  la 
sagesse  de  ses  enseignements,  lui  concilièrent  l'estime 
et  l'amour  de  toutes  ses  élèves;  aussi  éprouvèrent-elles 
les  plus  vifs  regrets ,  lorsque  celle  qui  les  initiait  avec 
tant  de  dévouement  aux  joies  de  la  piété,  quitta  la  ville 
de  Lyon ,  pour  aller  rejoindre  à  Bourges  les  Ursulines 
qui  venaient  de  s'y  réunir.  Grande  fut ,  au  contraire , 
l'allégresse  de  ces  vénérables  mères ,  en  revoyant  une 
sœur  qui ,  à  une  humilité  et  à  une  candeur  angéliques , 
alliait  une  force  de  caractère  supérieure  à  son  sexe. 

Onze  années  s'étiiient  écoulées,  depuis  que  la  maison 
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do  Bourges  avait  6i6  d<''truito;  pendant  cet  iiilervulle, 
plusieurs  religieuses  avaient  quitté  lu  terre  de  l'exil  et 
étaient  allées  recevoir  aux  cieux  la  récompense  de  leurs 
sacrifices.  Les  autres,  fidèles  à  leur  sainte  vocation, 
avaient  fait  briller,  au  sein  des  familles  où  elles  s'étaient 
réfugiées ,  la  lumière  des  plus  pures  vertus. 

Ce  fut  en  1803  que  commença  pour  les  Ursulines  de 
Bourges  une  nouvelle  existence.  Le  21  octobre  do  cette 
année ,  six  anciennes  religieuses ,  la  mère  l'Eveillé  de 
Charendy,  dite  de  Saint- Maurice ,  les  sœurs  de  Saint- 
Louis,  de  Saint-Paul,  de  l'Assomption,  de  Sainte-Claire, 
et  sœur  Sainte-Marie,  converse,  obtinrent  de  M»'  de 
Marcy  la  permission  de  se  réunir  et  de  louer  une;  partie 
des  bâtiments  de  l'ancienne  chancellerie ,  situés  devant 
le  portique  de  l'église  métropolitaine. 

La  mère  Saint-Maurice ,  supérieure  à  l'époque  de  la 
révolution ,  fut  rétablie  dans  l'exercice  de  sa  charge , 
malgré  ses  quatre-vingt-six  ans.  M.  l'abbé  Gassot,  vi- 
caire-général ,  fut  nommé  supérieur  de  la  nouvelle 
communauté ,  uniquement  fondée  sur  le  secours  de  la 
divine  Providence. 

Au  don  précieux  d'un  père  tout  dévoué,  le  ciel  joignit 
celui  du  bienfaiteur  le  plus  généreux ,  du  protecteur  le 
plus  infatigable,  dans  la  personne  de  M.  Bonamy,  vi- 
caire de  la  cathédrale  et  supérieur  du  petit-séminaire. 
Les  libéralités  de  M"®  veuve  Calende  secondèrent  puis- 
samment les  efforts  et  les  soins  bienveillants  de  ces  di- 
gnes ecclésiastiques. 

M.  Bonamy,  malgré  les  nombreuses  occupations  que 
lui  imposaient  des  fonctions  importantes ,  voulut  se 
charger  de  la  direction  spirituelle  des  pensionnaires  ;  il 
s'occupa  des  éludes,  avec  un  zèle  aussi  assidu  que  désin- 
téressé ,  jusqu'en  1812,  où  il  fut  enlevé  à  la  reconnais- 
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snncc^  (les  Ursulines.  M.  Bonainy,  pur  son  bon  vouloir 
«t  SCS  Iruvaux ,  Qvuit  rempli  à  leur  égard ,  dans  toute  son 
étendue,  la  touchante  signification  du  nom  qu'il  portait. 

Quelques  années  auparavant ,  Dieu  avait  demandé 
un  sacrifice  bien  pénible  à  leur  cœur  :  la  mère  Saint- 
Maurice ,  supérieure  au  moment  de  la  suppression  des 
ordres  religieux,  et  à  l'époque  plus  consolante,  mais 
non  moins  difficile ,  de  leur  rétablissement,  après  avoir 
connu  tout  le  poids  de  cette  dignité ,  était  allée ,  auprès 
de  Dieu ,  goûter  la  récompense  du  dévouement  qu'elle 
exige. 

Deux  autres  restauratrices ,  les  mères  de  Saint-Paul 
et  de  Saint-Louis ,  furent  encore  ravies  à  la  vénération 
et  à  l'amour  de  la  petite  famille  de  Sainte-Ursule.  Sans 
doute  la  douleur  de  leur  perte  fut  adoucie  par  l'espé- 
rance d'avoir  au  ciel  de  puissantes  protectrices ,  néan- 
moins le  vide  de  leur  absence ,  que  ne  venaient  point 
combler  de  nouveaux  sujets,  se  faisait  vivement  sentir. 
Dieu  semblait  se  plaire  à  prolonger  pour  ses  épouses  les 
jours  de  l'épreuve  :  de  1803  à  1822,  où  la  clôture  fut 
établie ,  leur  maison  prit  peu  d'accroissement  ;  le  nom- 
bre des  professes  de  chœur  n'était  que  de  sept,  et  celui 
des  pensionnaires  ne  s'éleva  jamais  au  delà  de  vingt- 
cinq. 

M»'  de  Marcy,  désireux  de  contribuer  au  progrès 
d'un  ordre  dont  il  appréciait  l'utilité ,  leur  nait  cédé  la 
jouissance  de  l'ancien  couvent  des  Carmes  plus  vaste 
et  plus  commode  pour  l'enseignement  que  le  local  de 
la  chancellerie.  Le  gouvernement  en  restai  propriétaire  ; 
mais  il  accorda  l'entière  liberté  d'y  faire  toutes  les  ré- 
parations jugées  convcmables. 

Le  17  janvier  1822 ,  jour  où  les  Ursulines  se  renfer- 
mèrent dans  l'enceinte  prolectrice  de  leur  monastère , 
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un<5  en;  de  prospj'Tit»'!  cl  d<;  b('in(''(licli(jn  îMîinbln  s'ouvrir 
pour  elhîs  :  doux  jounos  p<islulaiil*!s,  qui  devaient  Atns 
par  leurs  vertus  et  leurs  talents ,  la  joie  et  l'appui  de 
leurs  pieuses  mères,  reçurent  h;  saint  habit  de  la  reli- 
gion. Cette  consolante  C(''r('!inonie  fut  commune  à  toutes 
les  religieuses  qui,  contraintes  par  les  circonstances  de 
s»;  montrer  quelquefois  dans  le  monde ,  n'avaient  pu 
encore  nivi^tir  la  livrée  de  leur  institut. 

Les  bontés  de  Mb'  de  Fontenay ,  archevêque  de  Bour- 
ges, le  zèle  de  M.  Migeat,  supérieur,  et  le  concours 
généreux  de  M.  Claveau,  curé  d(;  la  cathédrale,  de 
M.  le  chanoine  de  Lagogné,  de  M""  la  vicomtesse  de 
Vance,etdeM""deBoirray,  permirent  aux  Ursulines  de 
réaliser  leur  vœu  le  plus  ardent,  en  relevant  leurs  grilles 
et  leurs  murs  de  clôture. 

Le  conseil  municipal  de  Bourges ,  composé  d'hom- 
mes amis  du  bien ,  et  écltùrés  sur  le  vrai  moyen  de  pro- 
curer celui  de  la  société  et  de  la  famille ,  en  assurant 
h  l'enfance  une  éducation  chrétienne,  accorda,  chaque 
année ,  un  revenu  assez  considérable  pour  l'entretien 
des  classes  gratuites.  Ce  secours  subsista  jusqu'en  4830. 

Le  11  octobre  1831 ,  la  vénérable  mère  Claire  Veil- 
hanth,  dite  de  Sainte-Rose ,  quitta  la  supériorité  qu'elle 
exerçait  depuis  16  ans.  Les  religieuses  qui  composaient 
la  petite  communauté ,  trop  jeunes  pour  remplir  celte 
charge ,  demandèrent  un  guide  et  un  soutien  à  celles 
de  Clermont-Ferrand. 

La  révérende  mère  Sainte-Agathe ,  alors  supérieure , 
accéda  à  celte  demande  ;  fidèle  à  sa  maxime  de  n'en- 
voyer jamais  que  d'excellents  sujets  en  fondation ,  elle 
fixa  son  choix  sur  la  mère  Madeleine-Augustine  de  l'Hô- 
pital, maîtresse  des  novices,  et  bien  capable,  sous  tous 
les  rapports,  de  remplir  la  mission  qui  lui  était  confiée. 
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S)n  proniicr  soin  fut  de  in«;Ur(^  i;ii  vigu*>ur  los  p(»iiils 
tic  n'-glc  «jui,  jusqut;-IA,  n'avaient  pu  ôlr»!  observ<''S. 
liV'clio  quo  son  zMc  trouva  dans  lo  cœur  de  sa  nouvollr 
famille ,  la  R(''n(^rosit«''  avoc  laquelle  ces  âmes  ferventes 
lin^nt  le  sacrifice  deshabitud'.'soùquelques-unesavaienl 
vieilli,  la  combla  de  consolation  dans  l'exercice  d'un 
ininisU^'re ,  h<''riss<'<  parfois  de  contradictions  et  de  dif- 
ficultés. 

Un  seul  mot  nous  suffira  pour  faire  connaître  le  bon 
esprit  des  religieuses  que  la  m^re  Saint-Charles  gou- 
vernail :  le  jour  où  un  nouveau  point  de  règle  6Unl 
('•tabli  parmi  elh.'s ,  était  un  véritable  jour  de  (Ha.  Mais 
(pii  pourrait  dire  aussi  l'amour,  la  touchante  sollicitude 
dont  les  entourait  celte  vénérable  mère.  Direction  de  la 
communauté,  du  noviciat,  des  pensionnaires,  auprès 
desquell(^s  elle  remplissait  les  fonctions  de  maîtresse 
générale ,  et  de  maîtresse  de  la  première  classe ,  son 
zèle  embrassiiit  tout.  Emportée  par  cette  ardeur  qui 
consumait  son  âme ,  outre  les  travaux  de  sa  charge  et 
les  conférences  spirituelles  qu'elle  faisait  à  la  commu- 
nauté ,  elle  trouvait  le  temps  de  donner  à  ses  filles  des 
leçons  générales  et  particulières,  guidant  ainsi  leurs 
pas  dans  le  chemin  de  la  scienc<!  et  dans  celui  de  la 
vertu.  Aussi  ingénieuse  qu'active  et  infatigable ,  tout 
lui  servait  de  moyen  pour  éclairer  leur  intelligence 
et  embraser  leur  cœur  de  l'amour  divin. 

Mais  tant  de  travaux  épuisèrent  bientôt  ses  forces,  et 
ruinèrent  entièrement  sa  santé  :  des  vomissements  de 
sang,  souvent  réitérés,  mirent  ses  jours  en  danger,  et 
la  forcèrent  à  retenir  captives  les  paroles  brûlantes  que 
sa  charité  lui  eût  à  chaque  instant  dictées.  Alors ,  son 
admirable  résignation ,  sa  douceur ,  sa  constante  éga- 
lité d'Ame ,  ravivant ,  dans  la  mémoire  de  ses  filles,  les 
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exhnrt^ilioiis  qno  la  v^'n/Tiilioii  (>l  lu  rccoiiiuiisMincf*  y 
avaient  gravéj's ,  dovinrcnl  iiih!  (''l(K|ut'nU^  pr<''(li(!alinn. 

Souvent  aussi  venaient  s'y  joindre  qiiel(|i)es  conseils , 
que  l'excellente  m^re  n'avait  pu  se  refuser  la  consola- 
tion d'adresser  par  <''crit  à  sa  famille  bien-aim<^e. 

Hûtons-nous  de  le  dire ,  Dieu  lM''nit  lil)<''ralement 
l'œuvre  que  la  mère  Saint-Charles  avait  entreprise  et 
exécut<^e  avec  tant  de  d<^vouement;  le  nombre  des  re- 
ligieuses s'accrut  beaucoup  de  1831  h  1835;  Marie, 
pour  laquelle  elle  avait  une  tendress»^  filial»; ,  marqua 
son  gouvernement  par  un  magnifique  t<'moignage  de 
protection  sp(^ciale  :  une  jeune  religieuse,  8(Pur  Saint- 
Louis  de  Gonzague ,  sur  laquelle  la  communauté  en- 
tière avait  fondé  de  belles  espérances ,  perdit  presqu»; 
complètement  la  vue.  Les  médecins  conseillèrent  un 
traitement  long  et  douloureux ,  mais  en  ne  donnant 
qu'un  espoir  très-incertain  de  guérison.  Pleine  de  con- 
fiance en  la  douce  Vierge ,  que  l'Église  honore  sous 
le  titre  de  santé  des  infirmes ,  la  mère  Saint-Charles 
ordonne  à  la  malade  de  faire  une  neuvaine  à  la  très- 
sainte  Vierge. 

La  pauvre  aveugle  obéit  avec  foi  et  empressement  ; 
le  neuvième  jour,  après  avoir  promis  de  porter  un  cor- 
don en  l'honneur  de  l'Immaculée  Conception ,  et  avoir 
fait  sa  consécration  solennelle ,  elle  recouvra  subitement 
l'usage  de  la  vue,  qu'elle  conserva  jusqu'à  la  mort. 

Les  forces  de  la  mère  Saint-Charles  s'afTaiblissant  de 
jour  en  jour,  l'intérêt  maternel  qu'elle  avait  voué  à  sa 
communauté  lui  fit  une  obligation  de  demander  à  ses 
supérieurs  de  Clcrmont  une  maîtresse  des  novices. 
Ceux-ci  furent  encore  bien  généreux  à  l'égard  de  la 
maison  de  Bourges ,  en  faisant  choix  de  la  mère  Man- 
det ,  dite  de  Saint- Augustin ,  digne  émule  des  vertus , 
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du  /M(!  (lu  rninie  duiit  clic  [xirlagca  et  adoucit  les 
travaux. 

Le  noviciat,  qu'elle  gouverna  jus<]u'en  i8b(i,  <''po- 
<|uc  01*1  elle  fut  (''lue  sup(''ricure  du  monaslf'rc  de  Tois- 
s^iy ,  gard(!ru  toujours  dt;  s(!s  ix)ntL's  cl  do  ses  soins ,  un 
doux  et  précieux  souvcmir. 

Pour  lu  funiille  religieuse,  comme  pour  la  famille 
(chrétienne,  il  est  des  jours  d'épreuve  et  de  deuil  ;  les 
liens  spirituels  qui  en  unissent  les  membres,  ces  liens 
siicrés  et  non  moins  cliers  (jue  ceux  de  la  parenté ,  iw 
IMîuvenl  ôtre  brisés  siuis  porter  l'umerlume  dans  les 
cœurs,  où  l'intérêt,  le  dévouement  d'une  part,  lacon- 
iiance  et  l'amour  de  l'autre,  ont  jeté  de  profondi^s  ra- 
cines. Aussi  sera-t-il  aisé  de  comprendre  la  douleur  des 
Ursulines  de  Bourges,  lorsqu'on  1855  elles  virent  leur 
bonne  mère  supérieure  rapp(!lée  ù  Clermont,  poKi  y 
remplir  lu  môme  dignité.  L'étui  de  sa  santé  ne  lui  per- 
inettanl  pus  d'entreprendre  le  voyage  sans  exposer  sa 
vie,  elles  eurent  encore  lu  consolution  do  lu  conserver 
quelques  mois  purmi  elles,  et  lu communnuté  de  Cler- 
mont fit  choix  d'une  uutre  supérieure. 

Dieu  qui  vouluit  enfin  couronner  les  vertus  de  son 
épouse,  allait  demander  à  son  cœur  un  de  ces  sacri- 
fices qui  achèvent  de  purifier  les  âmes,  el  ujoutenl  un 
dernier  éclut  à  leur  diudème. 

Afin  de  ne  pas  laisser  orphelines  ses  (:li(''res  filles  do 
Bourges ,  elle  nvuit  désiré  que  l'on  fit  uvunt  bon  départ 
do  nouvelles  éh'ctions,  el  avait  appluudi  uu  choix  judi- 
cieux el  intelligent  de  lu  communuuté ,  dont  les  suflra- 
gess'étuienl  réunis  sur  lu  mère  Suint-Louis  dcGonzngue, 
qui ,  quoique  jeune  encore ,  6U\il  un  modèle  pur  ses 
verlus,  un  guide  sûr  pur  sa  prudence,  ses  lumières, 
el  une  mère  par  la  bonté  de  son  cceur.  L'uvenirsembluil 
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s'{  inoncLT  calme  et  heureux ,  lorsque  la  niorl  vinl  frap- 
per, aprc'îs  quelques  semaines  de  maladie,  la  supérieure. 
Agée  seulement  de  trente-deux  ans. 

La  douleur  de  cette  perte ,  profondément  sentie , 
môme  par  les  pensionnaires,  qui  môlèrent  leurs  lar- 
mes à  celles  de  leurs  bonnes  maîtresses,  fut  pleine  dii 
résignation  à  la  volonté  suprôme ,  et  d'amour  pour  le 
Dieu  qui  suffit  i\  s(>s  épouses  dévouées. 

Bientôt  il  Justifia  leur  confiance  par  un  de  ces  évé- 
nements, où  il  est  impossible  à  l'œil  de  la  foi  de  mécon- 
naître le  doigt  divin.  Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  ks 
Ursulines  n'avaient  que  la  jouissance  de  l'ancien  cou- 
vent des  Carmes,  qu'elles  occupaient  depuis  trente-un 
ans  ;  le  lendemain  de  l'élection  de  la  mère  Saint-Joseph, 
l'administration  des  domaines  le  fit  mettre  en  vente  ; 
les  feux  s'éteignirent  sur  la  mise  de  la  communauté,  et 
l'adjudication  lui  en  fut  faite  pour  une  somme  qui  était 
loin  d'égaler  la  valeur  de  ces  bâtiments. 

Ce  monastère,  situé  au  centre  de;  la  ville,  enrichi 
d'une  chapelle,  d'une  tribune,  agrandi  par  l'acquisi- 
tion de  l'hôtel  du  vicomte  de  Bonneval-Crécy,  et  la  cons- 
truction de  nouvelles  classes  gratuites,  d'un  établisse- 
ment de  bains  et  d'un  gymnase,  siuis  ôtre  très-vaste, 
réunit  cependant  tout  ce  que  l'on  exige  pour  une  mai- 
son d'éducation  bien  dirigée  ;  il  oflre  aux  élèves ,  dans 
ses  grandes  cours  ombragées  de  tilleuls ,  ses  jardins,  son 
préau,  des  promenades  agréables,  et  la  facilité  de  se 
livHT  i\  tous  les  exercices  nécessidres  à  leur  âge. 

Le  14  mai  4850,  la  mère  Saint-Charles  partit  de 
Bourges,  au  milieu  des  pleurs  de  toutes  ses  filles,  qui  ap- 
prirent bientôt  la  triste  nouvelle  de  sa  mort. 

Sans  dout(!,  elle  n'oublia  point  au  séjour  immortel 
la  famille  qu'elle  avait  tant  aimée  :  il  nous  est  doux  de 
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croire  que  les  faveurs  C(îlesles,  versées  abondamment 
sur  la  maison  de  Bourges ,  furent  un  effet  de  sa  puis- 
sante intercession.  Elle  perdit  encore  à  cette  époque 
plusieurs  de  ses  anciennes  restauratrices,  entre  autres 
la  mère  Sainte-Angèle ,  dont  nous  avons  fait  entrevoir 
les  vertus.  La  communauté ,  composée  de  trente-trois 
religieuses,  et  le  pensionnat,  qui  comptait  soixante-dix 
élèves,  voyaient  revivre  dans  M.  l'abbé  de  Pons,  leur 
supérieur,  la  sollicitude  et  les  bontés  de  M»'  de  Gerfa- 
gnon,  aujourd'hui  archevôque  d'Alby.  La  reconnais- 
sance ,  ce  sentiment  sacré  et  si  doux ,  en  a  pour  toujours 
gravé  le  souvenir  dans  le  cœur  des  Ursulines. 

Après  avoir  agrandi  le  cercle  des  études ,  et  en  avoir 
assuré  le  succès  par  un  nouveau  programme ,  que  le 
révérend  pè^^  Bayar ,  supérieur  des  jésuites ,  fut  chargé 
de  rédiger,  M.  l'aLbé  de  Pons  voulut  donner  un  nou- 
vel essor  à  la  piété  des  jeunes  élèves.  Par  ses  soins,  le 
jour  de  l'Assomption  1841 ,  une  congrégation  en  l'hon- 
neur de  la  sainte  Vierge,  autorisée  par  Me'  de  Villèle, 
et  agrégée  à  celle  de  Rome ,  fut  érigée  solennellement 
dans  une  chapelle  du  monastère  dédiée  à  Marie. 

M.  l'abbé  de  Pons,  après  avoir  célébré  la  sainte  messe, 
fit  présent  d'une  médaille  d'argent  aux  quinze  premières 
congréganistes;  celle  de  la  préfète  était  en  vermeil. 
Elles  conservèrent  pendant  quatre  années  seulement 
leur  premier  directeur,  si  zélé,  si  bienveillant.  Il  fut 
enlevé  à  la  vénération  générale ,  après  dix  années  de 
séjour  dans  la  ville  de  Bourges. 

Ms'  de  Toulouse ,  qui  n'avait  fait  que  le  céder  i\ 
Ms""  d(;  Villèle ,  son  oncle ,  le  rappela  auprès  de  lui. 

Le  l'""  janvier  1849,  Marie  manifesta  aux  Ursuli- 
nes, par  un  éclatant  témoignage,  combien  elle  avait 
agréable  It;  cullc  filial    dont    elles  l'environnaient. 
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Sœur  Augusline  Hugault ,  dite  Marie  de  la  Conception , 
qui  ne  marchait  pas  depuis  plusieurs  années ,  recouvra 
subitement  l'usage  de  ses  jambes,  après  une  neuvaine 
à  Notre-Dame-de-la-Salette.  La  relation  très-détaillée 
de  ce  miracle  est  consignée  dans  l'ouvrage  bien  connu 
sur  l'apparition  de  la  sainte  Vierge. 

A  la  dévotion  envers  l'auguste  Marie ,  les  Ursulines 
ont  ajouté  celle  du  sacré  Cœur  de  Jésus ,  en  l'honneur 
duquel  elles  viennent  d'ériger  un  autel  dans  leur  cha- 
pelle intérieure.  C'est  une  heureuse  pensée  d'inspirer 
aux  jeunes  cœurs  l'amour  de  celui  qui  est,  tout  à  la  fois, 
le  plus  parfait  modèle  et  la  source  du  dévouement  et  de 
la  charité. 

C'est  à  cette  source  si  pure  et  si  féconde,  que  les  Ur- 
sulines de  Bourges  puisèrent  les  sentiments  de  dilec- 
tion  fraternelle ,  avec  lesquels  elles  vinrent  en  aide  à 
leurs  sœurs  de  Nevers ,  en  1851 . 

Son  éminence ,  le  cardinal  archevôque  de  Bourges , 
ayant  manifesté  le  désir  d'accéder  à  la  demande  de 
Ms'  de  Nevers ,  en  lui  accordant  une  supérieure  pour 
sa  maison  d'Ursulines,  sœur  Adèle  de  Saint-Ignace, 
maîtresse  des  novices,  fut  chargée  de  faire  éclore  et 
grandir  les  germes  de  ferveur,  de  régularité  déposés 
par  la  main  divine  dans  cette  petite  communauté. 

Le  pensionnat  des  Ursulines  de  Bourges  a  pris  une 
extension  remarquable,  sous  les  auspices  des  divins 
Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie  :  cent  dix  internes  ou 
demi-pensionnaires  le  composent;  il  est  divisé  en  sept 
classes  qui ,  en  assurant  la  facilité  de  la  surveillance , 
favorisent  les  succès  des  élèves ,  parmi  lesquelles  règne 
une  noble  émulation. 

Vingt-cinq  religieuses  de  chœur ,  secondées  de  dix 
sœurs  converses  ,  s'efforcent  de  leur  faire  trouver 
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ui  sein  du  monastère ,  avec  tous  les  avantages  de  l'ins- 
truction publique ,  les  douceurs  et  les  soins  de  la  vie 
de  famille.  Les  enfants  trop  jeunes  pour  se  séparer  de 
leurs  mères  ,  reçoivent,  dans  un  externat,  des  leçons 
élémentaires.  Les  classes  gratuites  sont  bien  composées, 
mais  il  n'y  a  jamais  plus  d'une  soixantaine  d'élèves. 

Remplie  de  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu ,  la  commu- 
nauté de  Bourges ,  au  mois  de  mai  1853 ,  a  jeté  les  fon- 
dements d'un  nouveau  couvent  d'Ursulines  à  la  Châ- 
tre ,  sous-préfecture  du  département  de  l'Indre. 

L'accueil  empressé  des  habitants ,  le  nombre  et  la 
bonne  disposition  des  élèves,  tout  fait  présager  un  heu- 
reux succès  pour  cet  établissement ,  qui  s'est  mis  sous 
la  protection  spéciale  de  saint  Joseph. 

MOTUB  SUR  LA  BàviaiHDI  Miai  OLAIBB  VUIHUITB  , 

DITE  DE  SAINTE-nOSB. 

Marie-Claire  Veilhanth  reçut  le  jour  à  Bourges, 
le  23  du  mois  d'avril  1768,  de  Charles  Veilhanth, 
greffier  de  juridiction  dans  cette  ville,  et  de  Marie 
Charpentier,  distinguée  par  son  éminente  vertu.  Elle 
eut  trois  frères  et  trois  sœurs,  dont  l'une  mourut  en 
odeur  de  sainteté. 

Claire,  qui  avait  puisé  sur  les  genoux  de  sa  mère  les 
premières  notions  de  la  connaissance  et  de  l'amour  de 
Jésus ,  répondit  de  la  manière  la  plus  satisfaisante  aux 
soins  des  Ursulines ,  à  qui  elle  avait  été  confiée  dès 
l'âge  de  dix  ans.  Admise  au  bonheur  de  communier 
pour  la  première  fois ,  deux  années  après ,  la  ferveur 
qu'elle  apporta  à  cette  grande  action,  révéla  en  môme 
temps  la  maturité  de  son  esprit,  et  le  doux  penchant  de 
son  cœur  pour  la  piété. 

Dieu ,  qui  aime  les  àmcs  tendres  e(  pures ,  prit  en  ce 
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jour  une  entière  possession  de  la  sienne ,  et  se  plut  j\ 
y  verser  l'abondance  de  sa  douceur  céleste.  Le  souve- 
nir plein  de  charme  en  resta  à  jamais  gravé  dans  sa 
mémoire ,  et  c'était  toujours  avec  attendrissement 
qu'elle  en  parlait ,  même  à  un  âge  très-avancé. 

Bien  résolue  de  se  consacrer  toute  à  Dieu ,  mais  trop 
jeune  pour  mettre  ce  projet  à  exécution ,  elle  attendit 
prudemment  que  l'heure  fût  venue  d'en  faire  part  à  sa 
vertueuse  mère.  Al'exemple  de  Jésus,  qu'elle avaitchoisi 
pour  modèle ,  elle  grandissait  chaque  jour  en  sagesse  et 
en  vertu,  devant  le  Seigneur  et  aux  yeux  de  ses  compa- 
gnes, ravies  des  aimables  qualités  de  son  caractère.  L'af- 
fection que  quelques-unes  d'entr'olles  lui  avaient  vouée 
fut  si  durable,  qu'elles  venaient  encore  la  visiter  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie  ;  l'affabilité  avec  laquelle 
cette  bonne  mère  les  recevait,  charmait  toutes  les  per- 
sonnes qui  en  étaient  témoins. 

M""  Claire  touchait  au  moment  de  faire  son  entrée 
dans  le  monde  ;  éclairée  par  un  jugement  qui  appré- 
ciait tout  à  sa  juste  valeur,  elle  en  avait  compris  le  vide , 
le  néant  ;  aussi  s'empressa-t-elle  de  découvrir  la  ré- 
solution qu'elle  avait  formée ,  d'échanger  les  jouissan- 
ces éphémères  du  siècle  contre  le  solide  contentement 
et  les  biens  éternels  promis  à  la  vie  religieuse.  Quoique 
très-éloignés  de  vouloir  s'opposer  à  la  volonté  divine , 
M.  et  M"*  Veilhanth ,  exigèrent  néanmoins  quelques 
années  de  délai  et  de  séjour  à  la  maison  paternelle , 
afin  d'examiner  eux-mêmes  si  la  vocation  de  leur  fille 
venait  du  ciel.  Rentrée  au  sein  de  sa  famille ,  Claire  en 
lit  l'ornement  et  le  bonheur.  A  dix-huit  ans,  elle  renou- 
vela ses  instances ,  répondit  avec  une  sage  fermeté  à 
toutes  les  rc^présenlations  d(;  ses  parents,  triompha  de 
toul<'s  les  résistances  d(!  leur  tendresse,  et  le  2b  mars, 
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1 780 ,  r(3nlra  enfin  dans  le  couvent  où  s'étaient  écoulés 
les  jours  de  son  adolescence. 

Mais  hélas  !  à  peine  la  fervente  novice ,  qui  portait  le 
nom  de  sœur  Sainte-Rose,  avait-elle  prononcé  ses  vœux , 
à  peine  croyait-elle  s'être  séparée  du  monde  par  une 
barrière  infranchissable ,  que  les  asiles  de  la  prière  et 
de  l'innocence  furent  envahis  par  l'impiété  révolution- 
naire. 

Sœur  Sainte-Rose  profita  de  la  proximité  de  sa  fa- 
mille ,  pour  conserver  à  sa  chère  communauté  quelques 
meubles  précieux ,  qu'elle  fit  transporter  chez  ses  pa- 
rents ,  avant  les  visites  domiciliaires. 

Arrachée  violemment,  ainsi  que  ses  sœurs,  de  la 
sainte  clôture,  elle  s'efforça,  dans  la  prison  où  elle  fut 
transférée  pendant  six  mois ,  d'être  fidèle  à  ses  exercices 
religieux  et  à  la  pratique  de  sa  règle ,  autant  qu'il  lui 
fut  possible.  Jamais ,  au  milieu  des  privations  de  tout 
genre  qu'il  lui  fallut  supporter,  le  moindre  nuage  de 
tristesse  ne  vint  altérer  la  sérénité  de  son  âme  ;  une 
seule  plainte  s'échappa  de  ses  lèvres ,  ce  fut  celle  de  ne 
pas  éprouver  une  captivité  assez  dure,  assez  rigoureuse. 
Parfois,  il  arrivait  aux  geôliers ,  qui  avaient  de  la  consi- 
dération pour  sa  famille,  de  lui  témoigner  des  égards, 
de  lui  ofïrir  des  soulagements  ;  elle  leur  en  témoignait 
sa  gratitude ,  mais  ne  les  accepta  jamais. 

Les  Ursulines  attendaient  avec  calme  le  jour  où ,  se- 
lon l'expression  de  leurs  gardiens ,  elles  iraient  faire 
une  dernière  promenade  sur  la  grande  place ,  le  jour 
où  il  leur  serait  donné  de  cueillir  la  palme  du  martyre , 
lorsqu'au  lieu  de  voir  s'accomplir  cet  espoir,  elles  furent 
rendues  à  une  liberté,  mille  fois  plus  pénible  pour  elles 
f[ue  les  plus  lourdes  chaînes. 

La  sœur  Sainte-Rose,  encore  dans  la  ihm  de  la  jeu- 
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nesse,  pouvait  goûter  toutes  les  douceurs  de  la  vie,  au 
sein  d'une  famille  vertueuse  et  respectée  ;  mais  ayant 
fait  à  Dieu  le  sacrifice  de  ses  affections  les  plus  légiti- 
mes, elle  ne  voulut  ouvrir  son  âme  qu'aux  joies  de 
l'immolation.  Dans  ce  but,  elle  s'unit  à  une  bonne 
sœur  de  la  charité  qui  desservait  l'hospice  de  Bourges. 
Privée  du  bonheur  d'accomplir  son  quatrième  vœu , 
elle  trouvait  une  grande  consolation  à  faire  entendre 
aux  malades ,  qu'elle  environnait  de  ses  soins  assidus , 
quelques-unes  de  ces  douces  exhortations  qui  touchent 
le  cœur  (!t  le  ramènent  à  Dieu. 

Au  milieu  de  ce  nouveau  genre  de  vie ,  elle  ne  per- 
dit jamais  de  vue  le  dessein  de  rétablir  sa  communauté  ; 
à  peine  eut-elle  le  plus  faible  espoir  de  réussir ,  qu'elle 
commença  à  faire  des  démarches  auprès  de  ses  ancien- 
nes sœurs,  et  les  engagea  fortement  à  se  réunir.  Celles- 
ci  en  avaient  bien  le  désir  ;  mais ,  sentant  la  nécessité 
d'avoir  une  directrice ,  un  guide ,  elles  eussent  voulu 
placer  à  leur  tête  la  mère  Saint-Maurice,  qui,  très- 
âgée  et  très-souffrante ,  semblait  peu  en  état  de  sur- 
monter les  difficultés  de  cette  entreprise. 

Le  zèle  ingénieux  de  la  mère  Sainte-Rose ,  sa  parole 
touchante  et  persuasive  triomphèrent  de  toutes  les  ré- 
sistances, et  obtinrent  de  M^'  de  Marcy  l'autorisation 
nécessaire.  Pendant  plusieurs  années,  les  secours  des 
amies  que  la  Providence  lui  avait  conservées ,  furent 
les  seules  ressources  du  nouvel  établissement.  Agée  seu- 
lement de  trente-un  ans,  pleine  de  vigueur  et  de  cou- 
rage, la  mère  Sainte-Rose  embrassa  les  travaux  les 
plus  pénibles,  les  emplois  les  plus  fatigants  de  la  com- 
munauté ;  elle  se  livra  avec  la  plus  sainte  ardeur  à  l'ins- 
truction des  pensionnaires  et  des  enfants  pauvres, 
pour  lesquelles  sa  tendresse  était  toute  particulière. 
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«  Los  pauvres ,  disait-elle ,  sont  les  amis  de  Dieu  ;  leurs 
enfants  attirent  les  b<''nédictions  du  ciel  sur  notre  ins- 
titut. »  Elle  continua  de  leur  prodiguer  ses  soins  et  ses 
leçons,  môme  dans  le  temps  où  elle  réunit  à  la  charge 
de  supérieure  celle  de  maltresse  des  novices.  Les  ins- 
tructions qu'elle  adressait  à  ces  dernières,  étaient  pleines 
de  solidité;  elle  les  excitait  sans  cesse  à  la  pratique  de 
l'abnégation,  du  saint  renoncement  et  de  l'humilité. 
Sa  maxime  favorite,  en  parlant  d'elle-même,  était 
celle-ci  :  «  A  rien,  rien  n'est  dû.  » 

Par  le  bon  esprit  qu'elle  fit  régner  dans  sa  petite  fa- 
mille ,  on  peut  dire  qu'elle  prépara  les  succès  si  conso- 
lants qu'y  obtint  la  mère  Saint-Charles.  Restée  la  der- 
nière des  religieusesde  l'ancienne  communauté,  elle  fut 
comme  le  liendesdeuxgénérations,  chargée  de  transmet- 
tre à  la  nouvelle  les  pieuses  traditions,  les  beaux  exemples , 
les  glorieux  souvenirs  que  lui  léguait  l'ancienne  :  elle 
comprit  sa  mission ,  et  la  remplit  autant  par  ses  actes 
que  par  ses  paroles. 

Les  dernières  années  de  sa  vie  offrirent  le  touchant 
spectacle  de  la  résignation  la  plus  parfaite  à  la  volonté 
divine ,  dans  une  épreuve  que  la  vivacité  de  son  carac- 
tère rendait  doublement  pénible.  Elle  ne  pouvait  mar- 
cher que  très-difficilement,  et  avec  des  béquilles ,  par 
suite  d'une  chute  où  elle  s'était  fait  une  entorse. 

Ses  derniers  instants  furent  empreints  d'une  ferveur 
et  d'une  présence  d'esprit ,  bien  admirables  dans  une 
personne  de  quatre-vingts  ans.  Sentant  ses  forces  di- 
minuer, elle  demanda  elle-même  à  recevoir  les  der- 
niers sacrements.  On  était  à  la  veille  de  commencer  la 
retraite  préparatoire  à  la  rénovation  des  vœux  :  «  Allez, 
dit-elle  à  une  sœur,  faites  bien  votre  retraite  en  repos; 
j'attendrai  pour  mourir  que  vous  ayez  toutes  renouvelé 
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vosVfLHix,  cl  que  voire  c/îrt'iiumie  soil  lennin(''('.  »  (lelle 
parole  eul  son  accomplissc^menl  :  immiîdialement  aprfîs 
la  messe  de  rénovation ,  elle  voulut  qu'on  récitât  les 
prières  des  agonisants  ;  dès  qu'elles  furent  achevées,  elh; 
rendit  doucement  sa  belle  Ame  à  Dieu,  le  13  juin  1848. 
Pour  compléter  l'esquisse  rapide  d'une  vie  si  féconde 
en  bonnes  œuvres ,  disons  que  parmi  les  vertus  de  cette 
excellente  mère ,  celle  qui  sembUiit  dominer  toutes  les 
autres,  celle  qui ,  nu  milieu  du  monde ,  la  soutint  dans 
un  invincible  attachement  à  sa  vocation ,  fut  une  foi 
ardente  et  généreuse.  Cet  œil  de  son  âme  était  si  clair- 
voyant et  si  pur ,  qu'on  eût  dit ,  en  l'entendant  parler 
des  perfections  divines ,  qu'elle  en  avait  sondé  l'abîme, 
et  les  avait  contemplées  â  découvert.  Les  mystères  de 
notre  sainte  religion  ravissaient  son  âme;  il  suffisait, 
pour  faire  épanouir  son  visage,  qu'on  lui  fournil  l'oc- 
casion de  s'entretenir  du  céleste  Epoux ,  à  qui  elle  avait 
consacré  toutes  les  affections  de  son  cœur. 

MOHASTÊRE  DE  BRIGNOLES  (VAR)  (i). 

ïoNDÉE  en  l'année  1616,  la  communauté  de 
Brignoles  fut  érigée  en  monastère  en  1632, 
par  la  vertueuse  mère  Françoise  Gardasse, 
dite  du  Saint-Sacrement,  si  renommée  dans  les  chro- 
niques de  l'Ordre.  Cet  exemple  fut  suivi  de  la  plupart 
des  communautés  de  Provence ,  dont  neuf  durent  leur 
origine  au  monastère  de  Brignoles. 

Bien  des  années  s'étaient  écoulées  depuis  le  rétablis- 
sement du  culte  catholique  en  France;  plusieurs  mo- 

(I)  La  communauté  de  Brignoles  a  obtenu  de  ses  supérieurs  l'aulorisa- 
lion  de  s'affilier  A  la  congrégation  de  Paris. 
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naslères  s'éluienl  relovés;  les  religieus(!S,  tlisptirsées  par 
la  révolulion,  <5taient  revenues  dans  ces  asiles  bénis,  où 
elles  avaient  repris  avec  zèle  les  fonctions  de  leur  ordre , 
et  Brignoles  était  encore  privée  du  bienfait  inapprécia- 
ble de  ces  sages  institutions.  Ce  ne  fut  qu'en  1836  qu«! , 
d'après  le  vœu  unanime  de  tous  les  habitants  de  cette 
ville,  vœu  que  partageait  l'autorité  civile,  M.  l'abbé 
Uiquier,  chanoine  et  curé  de  Brignoles,  demanda  h 
Mb' Jean-Baptiste  Michel,  évoque  de  Fréjus,  l'autori- 
sation de  rétablir  les  Ursulines.  Ce  saint  prélat  accueillit 
cette  proposition ,  et  obtint  de  Mb""  l'archev^^que  d'Aix , 
plus  tard  son  éminence  le  cardinal  Bernet,  quatre  re- 
ligieuses de  sa  ville  épiscopale  ,  auxquelles  se  joigni- 
rent une  postulante  de  chœur  et  une  postulante  con- 
verse. La  vénérable  mère  Saint-Jean-Baptiste  Siméon , 
supérieure  d'Aix,  dernier  et  précieux  membre  de  l'an- 
cien couvent  de  Brignoles,  fut  chargée  par  Monseigneur 
l'archevêque  de  conduire  la  petite  colonie,  etil  lui  f  utper- 
mis  de  demeurer  tout  le  temps  nécessaire  pour  diriger 
les  constructions,  et  donner  la  première  forme  h  ce  nou- 
veau couvent,  dont  M.  l'abbé  Riquier  fut  nommé  su- 
périeur. 

Munies  de  la  permission  des  deux  évêques ,  les  fon- 
datrices arrivèrent  à  Brignoles,  le  13  juin  1837.  Une 
maison  avait  été  achetée  par  les  soins  de  monsieur  le 
curé ,  mais  elle  n'était  pas  encore  en  état  de  recevoir  les 
religieuses,  qui  furent  loger  dans  une  maison  bour- 
geoise. Elles  n'y  restèrent  que  peu  de  temps,  vu  l'im- 
possibilité où  elles  étaient  de  remplir ,  dans  ce  local , 
les  fonctions  de  leur  saint  institut.  Elles  reçurent  à 
cette  époque  l'autorisation  royale. 

Mgf  l'évoque  de  Fréjus  voulut  contribuer  le  premier 
aux  frais  des  réparations  du  monastère;  la  conunu- 
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iiaiilt^  (l'Aix  s<'  inontru  aussi  g('>n^>r(>ust>,  (>l  iin«>  so'urdc 
c((ll«!  maison,  nalivo  de  Brignoles,  qui  avait  roscrv»'' 
une  part  do  ses  biens  pour  le  r<'ïtoblissemenl  du  cou- 
vent de  la  ville ,  fit  alors  son  offrande.  Les  travaux  fu- 
rent donc  commencés;  on  éleva  une  jolie  chapelle.  On 
se  hj\tait,  et  un  peu  trop  de  précipitation  nuisit  quelque- 
fois ù  la  perfection  de  l'ouvrage.  Les  religieuses  recon- 
nurent bientôt  que  leurs  ressources  étaient  insuffisan- 
tes; mais  la  divine  Providence  ne  leur  fit  point  défaut, 
et  leur  envoya,  par  les  mains  de  leur  excellent  supérieur, 
les  sommes  les  plus  nécessaires. 

La  vénérable  mère  Saint-Jean-Baptisle  retourna  à 
Aix,  après  que  sa  nièce,  une  des  fondatrices,  eut  été 
élue  supérieure  de  la  nouvelhi  maison.  Peu  à  peu  les 
élèves  arrivèrent;  des  sujets  furent  admis;  les  exercices 
de  la  petite  communauté  et  du  pensionnat  naissant  pri- 
rent un  cours  régulier. 

Mk'  l'évoque  de  Fréjus  donna  lui-môme  le  saint  ha- 
bit aux  trois  premières  novices,  et  le  môme  jour  il  bénit 
la  chapelle.  Cette  double  cérémonie  remplit  la  petite 
famille  de  joie  et  d'espérance,  sentiments  qui  s'augmen- 
tèrent bientôt  par  une  quatrième  vôtnre. 

Deux  années  à  peine  s'étaient  écoulées ,  lorsque  des 
circonstances  imprévues  obligèrent  les  sœurs  fondatri- 
ces à  rentrer  à  Aix.  Ce  fut  une  terrible  épreuve.  D'au- 
tres sœurs  les  avaient  remplacées  ;  mais  la  plupart  ne 
restèrent  que  peu  de  temps  à  Brignoles.  Ces  divers 
changements  nuisirent  beaucoup  aux  progrès  de  la 
maison  :  comme  toutes  les  œuvres  de  Dieu ,  cette  en- 
treprise devait  ôtre  fondée  sur  la  croix  ;  mais  le  Sei- 
gneur qui  n'abandonne  jamais  ceux  qui  se  confient  en 
lui,  fit  naître  la  consolation  du  sein  même  de  l'épreuve. 
Parmi  les  sœurs  d'Aix  qui  avaient  remplacé  les  pre- 
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iniènîs  fuiulalrices ,  se;  trouvait  la  mère  Sainte-Angèle 
(juc  les  suîurs  dt^  Brignoles  avaient  demandée  poursu- 
périeun;.  Vraie  Ursuline» ,  digne  par  son  dévouement 
et  son  ardenti!  charité  du  beau  nom  qu'elle  porte ,  sa 
présence  fut  une  véritable  bénédiction.  Dès  lors,  elle 
devint  l'ûnK!  de  cette  communauté ,  dirigea  tout  à  lafois 
le  noviciat,  l'externat,  le  pensionnat ,  faisant  chaque 
jour  trois  ou  quatre  classes,  sans  cesser  de  veiller  at- 
tentivement aux  besoins  généraux  et  particuliers  de  ses 
enfants.  Elle  les  consolait ,  les  encourageait ,  et ,  comme 
une  femme  forte,  elle  dévorait  en  secret  les  peines  les 
plusamères,  tandis  qu'elle  se  montrait  à  leurs  yeux  tou- 
jours calme  et  heureuse. 

Les  progrès  de  la  communauté ,  et  surtout  ceux  du 
pensionnat,  furent  néanmoins  très-lents  :  durant  plu- 
sieurs années,  le  nombre  des  élèves  ne  s'éleva  qu'à  vingt 
ou  vingt-cinq;  malgré  le  zèle,  les  soins  dudigne  supérieur, 
malgré  les  travaux  assidus,  les  ferventes  prières  des 
sœurs,  l'établissement  chancelait  encore ,  elle  pension- 
nat ne  pouvait  acquérir  un(î  réputation  que  l'opinion 
publique  s'obstinait  à  lui  refuser.  Saint-Joseph  fut  in- 
voqué; on  lui  confia  le  soin  du  monastère;  on  fit  une 
promesse  en  son  honneur,  et  aussitôt  on  éprouva  les  ef- 
fets de  sa  puissante  protection.  Dès  cette  même  année , 
4843,  le  pensionnat  reçutquarant<;-deux  élèves,  nombre 
qui  depuis  s'est  toujours  soutenu.  Bientôt  aussi  on  put 
ouvrir  les  classes  gratuites ,  amvre  excellente  que  les 
religieuses  appelaient  de  leurs  vœux. 

Une  consolation  fut  encore  réservée  aux  Ursulines  de 
Brignoles.  Après  bien  des  tribulations  et  des  souffran- 
ces, la  communauté  de  Tarascon  s'était  dissoute  ;  elles 
furent  appelées  à  essuyer  quelques-unes  des  larmes  de 
cette  famille  désolée ,  en  admettant  parmi  elles  la  mère 

I  >24 


If 


II 


I 


570  DEUXIKMK  PAHTIK,  CHAIMTHK  II. 

Suiiilt'-AïuisUisic  VcriH'l  cl  la  iiirrc  SuiiiloEluphrusii» 
(^uslagiiicr,  iialivcs  d»'  li«!au(aire ;  «.'Iles  ont  {>\{t  pour 
l«!ursij(niV('llrss(i'iirs(l(Ml(MH;«'st'lv»'rlmuis('s  compagnes. 

En  1845,  la  nutrt  df  M»' Jcan-Baptist»'  MkUtA  plon- 
gea la  comnninauté  dans  une  pivtfonde  d(''sohiti(Ui.  En- 
lièrtMnonl  d<^v()u<^  à  ses  chères  filles ,  ce  saint  ('•vl^quo 
prenait  le  plus  vif  intr-nH  ù  leur  avancement  spirituel 
et  tem[)orel;  il  les  visitait  s<juvent,  ent(>tidait  quehpie- 
fois  h;s  confessions  et  leur  donnait  tous  les  tt'unoignages 
d'une  aflection  vrainient  paternelle.  Dieu  adoucit  l'a- 
mertume d'une  perte  aussi  sensible,  en  donnant  au 
nouvel  <''vôque  de  Fn''jus,  \U'  Wicart,  la  mômo  bien- 
veillance pour  les  Ursulines. 

Après  ses  six  ans  de  suj)<''riorit<5 ,  la  mère  Sainte- 
Angèle  fut  remplacée;  par  la  mère  Saint-Marc  Alors  se 
firent  d'autres  acquisitions,  tant  pour  agrandir  la  mai- 
son que  pour  l'airranchir  de  divcîrses  servitudes.  De 
nouvelles  constructions  furent  connnencéc^s.  Le  vénéra- 
ble supérieur  posa  (;t  bénit  la  première  pierre  ;  en 
moins  d'un  an ,  on  vit  s'élever  un  bûtiment  commode  et 
parfaitement  distribué.  Pour  subvenir  aux  frais  de  cette 
entreprise,  Ifi  mère  Saint-Marc,  par  un  sentiment  de 
foi  et  de  di  vouemcmt,  (it  don  de  tout  ce  qui  lui  revenait 
de  ses  biens  dt;  famille ,  et  mérita  le  titre  du  bienfai- 
trice ,  que  l'on  peutaussi donner  h  uiw,  siùnte  v»!uve  qui, 
dans  des  temps  difficiles,  vint  au  secours  de  la  maison. 

En  ISîil  ,  la  mère  Sainle-Angèle  fut  réélue,  à  la 
grande  satisfaction  de  toutes  ses  filles;  mais  comme  les 
jouissances  d'ici-bas  ne  sont  jamais  sans  mélange,  ce 
même  jour  vit  aussi  couler  les  larmes  de  la  séparation. 
Sœur  Saint-Joseph  Aubert,  deii  i  ni'  professe  de  la 
maison,  s'c'i  igna  de  ses  sœurs  hi.  n-.  i,  ■''^s.  Son  t- 
dente  charité,  sanctionnée  pai  'oi/'iPàanvc,  la  fit  ailer 
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uu  sccoui>-  (l)'  lit  maison  d'Aiips,  ditiil  la  cliitlr  {Nirais- 
mïl  ccrluine  ù  drfnul  de  sujets. 

l/itisuriotliDii  sociulisl»  (|iii  Mala,  surtout  dans  t^' 
midi  (!<•  la  Frniuc.  -n  ISÎil  ,  mcnaraK^monasNTe  d«! 
Brignoics  des  plus  grands  dangers;  uiais  d  en  fut  pré- 
servé par  la  protection  de  Dieu  e|  )'interc(!8sion  do 
Mûrie,  qui  fut  invoquée  avec  ferveur  el  (vmliaiice  sous 
le  litre  do  son  Immaculée  (Conception. 

De  nouvelles  élections  ont  placé,  depuis  ^854,  fi  la 
tôte  d(!  la  communauté  une  (ille  d(î  la  mère  Siinte- 
Angèl»! ,  qui  gouverne  avec  autant  de  douceur  que  de 
sagesse. 

Vingt-quatre  religieuses  conqxisent  actuellement  le 
personniil  de  la  communauté  ;  quarante-cinq  élèves  for- 
ment le  pensionnat;  les  classes  gratuites  -omptent  jus- 
qu'à cent  vingt  enfants. 

Le  monastère  de  Brignoles  est  agréab  ment  situé , 
placé  sur  un  terrain  élevé  (;t  exposé  aux  ra).  ns  du  midi; 
on  y  respire  un  air  pur  et  vif.  Une  cour  oi  ibrugée  de 
beaux  arbres  et  un  vuste  jardin,  servent  de  li  ux  de  ré- 
créations et  de  promenade  aux  élèves  et  aux  n  igieuses. 

NOTICES. 

tA  MAkB  MAB»  m  •AIIIT'VAnt, 

PRKMliRE  ASSISTANTE  DI  LA  MAISON  DE  BRIGNOLES. 


la 


Née  au  Luc,  d'une  famille  nombreuse  et  ais»  ",  la 
mère  Marie  de  Saint-Paul  fut  élevée  au  pensionnât  des 
Ursulines  d'Aix.  Les  saintes  leçons  qu'elle  y  leçul  l 'ou- 
vèrent  écho  dans  son  cœur,  et,  bien  jeune  encore,  ello 
entra  au  noviciat  de  cette  communauté  où  elle  fit  (  ro- 
fession.  I*révenuede  grAces  spéciales,  elle  désirait  sa- 
lut aussitôt  qu'elle  en  connut  rimi)or lance ,  et  iiiniii  la 
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pcirfcclion  d(>s  qu'ello  t'ul  cnlréci  dans  ses  voies.  De  rares 
lalenls,  une  patience  inaltérable,  une  aimable  douceur, 
lalirent  toujourschérir  de  ses  jeunesélèves  et  leur  firent 
verser  bien  des  larmes,  lorsqu'en  1857  cette  pieuse 
mère  fut  désignée  pour  concourir ,  en  qualité  d'assis- 
tance, à  la  fondation  du  monastère  de  Brignoles.  Af- 
ftures  temporelles,  exercices  spirituels,  rien  ne  lui  était 
étranger;  aussi  fut-elle  d'un  grand  secours  à  ce  nouvel 
ét^iblissement,  «ît,  malgré  la  fiiiblesse  de  sa  santé,  sa 
grande  capacité  fut  caust;  qu'elle  porta  toujours  une 
grande  partie  du  fardeau.  l\ien  n'était  plus  doux  (|ue 
son  esprit  et  plus  compatissant  (pie  son  co^ur.  Elle  suf- 
fisait à  tout ,  oi  sacrifiait  généreusement  ses  talents  et  sa 
vie  à  la  gloir(>  de  son  divin  Maître. 

Après  avoir  passé  six  ans  dans  ce  nouveau  monastère, 
et  édifié  toutes  ses  sanirs  par  la  pratique  de  toutes  les 
vertus  religieuses ,  spécialement  par  une  douce  et  cons- 
tante résignation  dans  de  longues  et  habituelles  souf- 
frances, elle  quitta  la  terre  pour  le  ciel,  les  premiers 
jours  de  mars  484i,  «\  l'Age  de  trente-neuf  ans. 

La  piété  et  la  bonté  faisaient  son  principal  caractère. 

LA  SŒUa  DU  SACBÉ  QŒUH  DE  JÉSDS  | 

NOVICE. 

Semblable  à  ces  tleurs  délicates  qui  ne  peuvent  pren- 
dre racine  sur  un  sol  étranger,  ce  jeune  lis,  éclos  sous 
le  regard  de  Dieu ,  ne  put  s'épanouir  sur  la  terre  ; 
cueilli  par  la  main  des  anges,  il  fut  répandre  devant  le 
Seigneur  son  suave  parfum. 

Elle  portait  dans  le  monde  le  nom  d'Aglaée  Blan- 
chard, et  appart(Miait  ii  l'inné  des  {)lus  honorables  fa- 
milles de  Brignoles.  Orpheline  dès  son  enfance,  élevée 
avec  soin  par  une  sœur  bien-aimée,  elle  fut  conliéi,'  à 
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ragft  d(î  dix  ans  ot  demi ,  ayant  d('jà  fail  sa  première 
communion ,  i\  la  tendre  sollicitude  des  Ursulines.  Dès 
lors  sa  jeune  ûme  n'eut  plus  d'adection  que  pour  son 
Dieu,  plus  d'autres  désirs  que  de  lui  plaire.  Ses  progrès 
dans  les  sciences  répondirent  A  sa  piété  :  il  en  devait 
être  ainsi  ;  une  ûme  pure  est  ordinairement  une  Ame 
intelligente.  Cette  douce  enfant  passa  cinq  ans  au  pen- 
sionnat, après  lesquels  elle  entra  au  noviciat,  avec  l'a- 
grément de  sa  famille.  Qui  pourrait  peindre  la  joie  de 
son  cœur  lorsque,  n'ayant  encore  que  4 G  ans,  on  lui 
d(mna  le  saint  habit  et  le  beau  nom  du  sacré  Cœur  de 
Jésus.  Qui  pourrait  aussi  raconter  avec  quelle  allé- 
gresse ,  les  Ursulines  offrirent  à  l'autel  la  première 
ileur  du  parterre  que  le  divin  Sauveur  s'était  fermé 
dans  leur  maison ,  et  sur  lequel  il  répandait  abondam- 
ment la  rosée  céleste. 

Revêtue  du  saint  habit ,  la  nouvelle  fiancée  de  Jé- 
sus montra  aussitôt  ce  qu'elle  aurait  été  plus  tard,  si 
la  mort  ne  l'eût  ravie  f\  l'affection  de  ses  mères  :  une 
sainte  et  f(Tvente  religieuse ,  une  vraie  Ursuline ,  qui 
sait  unir  le  goût  des  lettres  à  la  plus  ardente  piété.  Ses 
compagnes ,  devenues  ses  élèves,  rendaient  hommage  à 
ses  talents,  aimant  ses  leçons,  les  écoulantavec  bonheur. 
Mais  bientôt  la  saint*?  et  adorable  volonté  de  Dieu 
fit  évanouir  toutes  les  espérances  que  les  Ursulines 
avaient  fondées  sur  cette  douce  et  vertueuse  novice. 
Celte  jeune  plante  commença  à  plier  sur  sa  tige,  et, 
fléchissant  peu  j\  peu,  elle  ne  fit  plus  que  languir.  Au- 
cune prière  au  ciel ,  aucun  soin  sur  la  tern;  ne  purent 
lui  rendri!  la  fraîcheur,  llien  n'était  plus  aimable ,  })lus 
doux  et  plus  gracieux  «pie  ce  visage,  empreint,  tout  k 
la  fois,  (le  l'expression  de  la  jeunesse  et  des  couleurs 
de  la  mort,  et  rien  n'était  plus  édifiant  que  son  amour 
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pour  Dieu  et  sa  pieuse  résignation.  Heureuse  de  se 
trouver  dans  le  monastère ,  elle  résista  génér(>iisement 
aux  sollicitations  de  ses  parents ,  qui  voulaient  entourer 
de  leurs  soins  les  derniers  moments  de  son  existence. 
Elle  n'avait  point  connu  le  monde,  et  cependant  elle 
le  haïssait.  Un  jour,  comme  on  lui  parlait  du  mépris 
qu'on  devait  en  faire  :  «  Le  monde  !  dit  la  jeune  malade, 
heureux  qui  peut  s'en  sauver  ! . . .  » 

Une  vie  si  pure  devait  avoir  une  fin  privilégiée.  Cette 
chère  petite  sœur  eut  le  bonheur,  avant  de  mourir,  de 
prononcer  ses  vœux  sous  condition.  Cependant  la  vic- 
time allait  se  consumant,  les  anges  ne  pouvaient  souf- 
frir plus  longtemps  leur  sœur  dans  l'exil,  et  avaient  ob- 
tenu son  rappel  aux  deux.  Elle  n'avait  vécu  qu'un 
matin,  ayant  à  peine  dix-sept  ans,  et  huit  mois  de 
vêture  religieuse. 

Vrai  Stanislas,  par  l'innocence  et  la  ferveur,  on 
peut  lui  appliquer  ce  que  l'Eglise  dit  de  cet  aimable  pa- 
tron des  novices  :  «  En  peu  de  jours  elle  a  fourni  une 
longue  carrière!  » 

LA  8<BVR  SAIHTB-mABIB  i 

RELIGIEUSE  CONVERSE. 

La  mémoire  du  jiisle  sera  étemelle  ! 

Ces  mots  de  nos  saints  livres  peuvent  s'appliquer  à 
celte  fervente  Ursuline.  Elle  portait  dans  le  monde  le 
nom  de  Lucie  Bon  tard  et  prit  en  religion  celui  de  Siiinte- 
Marie.  Née  à  Aups,  d'une  famille  honnôlo  et  pieuse, 
elle  fut  élevée  dans  la  crainte  de  Dieu.  Les  petites  ver- 
tus de  son  enfance  grandirent  avec  (^lle  et  le  monde  en 
fut  rdifié.  A  l'Age  de  vingt  ans,  fllf  résolut  de  le  quitter 
pour  mettre  son  cceur  h  l'abri  de  la  (.'unlagion  des  vices. 
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Choisissant  Dieu  pour  son  partage  et  sa  maison  pour 
asile,  elle  entra  au  monastère  de  Brignoles  et  y  fit  pro- 
fession en  qualité  de  sœur  converse.  Elle  y  vécut  douze 
ans ,  pendant  lesquels  elle  a  fait  valoir ,  jusqu'au  sacri- 
fice d'elle-môme ,  les  talents  que  le  souverain  Maître 
lui  avait  départis.  Propre  à  tous  les  emplois  de  sa  voca- 
tion ,  elle  remplit  avec  zèle ,  intelligence  etdévouement, 
tous  ceux  dont  elle  fut  chargée  par  la  sainte  obéissance. 
Elle  comprenait  dans  leur  véritable  esprit  toutes  les  ver- 
tus religieuses  et  les  pratiquait  avec  ferveur;  mais  celles 
qu'elle  aima  entre  toutes ,  furent  :  la  pauvreté ,  l'obéis- 
sance et  l'humilité  de  notre  bon  Sauveur.  Elle  ne  con- 
naissait rien  de  pire  dans  la  maison  qu'elle  ne  choisît 
pour  son  usage;  elle  n'avait  qu'une  volonté,  la  volonté 
de  ses  supérieurs;  elle  se  comptait  absolument  pour 
rien  et  ne  s'occupait  Jamais  d'elle.  Une  longue  maladie 
vint  éprouver  sa  douce  patience  ;  elle  la  supporta  dans 
une  soumission  parfaite  aux  ordres  du  Seigneur,  égale- 
ment disposée  à  travailler  encore  ou  i\  mourir.  Dieu 
qui  l'aimait,  et  qui  voulait  déji\  récompenser  le  bien 
qu'elle  avait  fait ,  choisit  le  meilleur  pour  elle ,  en  l'ap- 
pelant à  lui,  au  mois  de  septembre  1850;  elle  n'avait 
que  Irenle-deux  ans. 


MONASTÈRE  DE  BRIVES. 

i:  couvent  des  Ursulines  de  Brives-la-Gail- 
larde  fut  fondé  au  commencement  de  l'an- 
née 1607,  par  messire  Antoine  de  l'Estang, 
chevalier ,  conseiller  du  roi,  président  au  parlement  de 
Toulouse.  Au  mois  de  juin  IGOH,  quatre  sœurs  congré- 
gées,  envoyées  par  la  mère  Marguerite  de  Vigier,  ar- 
rivèrent de  Toulouse,  et  conunoncèrent  à  exercer  les 
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fonctions  d'Ursulines;  celte  association  fut  approuv(^c 
du  roi  on  1611 ,  et  exista  ainsi  jusqu'en  1020,  qu'elle 
obtint  une  bulle  de;  Paul  V,  en  vertu  de  laquelle  cette 
communauté  fut  érigée  t;n  monastère,  sous  les  règles  de 
saint  Augustin.  La  mère  de  Liberos ,  dite  de  la  Sainte- 
Trinité  ,  vint  de  Toulouse  donner  aux  religieuses  les 
constitutions  de  son  ordre ,  et  présider  aux  cérémonies 
de  vôtures;  dès  ce  moment ,  la  clôture  fut  établie ,  et  la 
petite  communauté,  prenant  de  l'extension,  forma  celles 
de  Limoges  et  d'Angoulôme. 

Le  plus  ancien  registre  que  possède  le  couvent  de 
Brivos  date  de  1691  ;  il  renferme  peu  de  détails  et  ne 
fait  mention  que  des  supérieures;  les  plus  remarquables 
sont  :  la  sœur  de  la  Vierge ,  professe  de  Limoges ,  qui 
dirigea  la  communauté  pendant  dix-huit  ans  ;  la  mère 
Marguerite  de  Rocbmorain,  dite  de  Saint-Jean ,  dont  la 
vie  fut  un  modèle  parfait  de  régularité  ;  la  mère  de 
Sainte-Ursule  du  Vialart  fut  confirmée  dans  sa  charge 
pendant  quatre  triennaux,  par  Ms'  de  l'Isle  du  Gost: 
cette  sage  Mère  fit  écrire  avec  soin  une  courte  notice 
sur  chacune  des  sœurs  décédées  pendant  son  gouver- 
nement; ce  sont  les  seules  vies  qui  soient  connues, 
puis  on  lit  successivement  les  noms  des  Mères  de  Saint- 
Alexis  de  la  Rue ,  du  Saint-Sacrement  de  la  Mirandol 
et  de  la  Trinité. 

Lorsque  la  révolution  de  1789  éclata,  la  mère  de 
Saint-Etienne  Cabanis  était  à  la  tête  de  la  communauté, 
qu'elle  avait  gouvernée,  à  deux  reprises  différentes,  pen- 
dant dix-huit  ans.  Elle  mourut  quelques  mois  avant 
l'exécution  du  décret  qui  abolissait  en  France  les  ordres 
religieux,  mais  hîs  révolutionnaires  ne  permirent  pas  de 
l'ensevelir  avec  ses  su'urs  dans  le  caveau  du  monastère. 

Lu  mère  de  Sciint-Hilaire  de  Jugeais,  qui  lui  suc- 
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céda ,  était  à  peine  en  possession  de  sa  charge ,  que 
les  portes  du  couvent  s'ouvrirent.  Les  Ursulines , 
chassées  de  leur  saint  asile,  se  retirèrent,  les  unes 
dans  leurs  familles  ;  les  autres ,  dans  une  maison 
de  louage  où  elles  furent  arrêtées  comme  suspectes  et 
renfermées  dans  l'abbaye  de  Sain'e-Claire,  connue 
sous  le  nom  de  Bonnesagne ,  qui  aviiit  été  convertie  en 
prison.  Là,  elles  souffrirent  les  traitements  les  plus  in- 
dignes avec  patience  et  fermeté.  Destinées  à  finir  leur 
vie  sous  la  hache  révolutionnaire ,  elles  se  résignaient  à 
leur  sort  avec  le  courage  qu'inspire  la  foi  vive ,  lorsque 
la  mort  de  Robespierre  vint  leur  rendre  la  liberté. 

Ces  dignes  Ursulines  se  réunirent  alors  chez  M^^  de 
Jugeais,  belle-sœur  de  la  mère  de  Saint-Hilaire ,  qui 
leur  donna  sa  miiison  pour  demeure.  Remplies  d'amour 
pour  leur  saint  institut ,  animées  de  ce  zèle  ardent  du 
salut  des  âmes  que  les  souffrances  et  les  persécutions 
n'avaient  pu  éteindre ,  ces  religieuses  dévouées  ouvri- 
rent des  classes  pour  les  jeunes  filles;  les  riches  et  les 
pauvress'y  pressèrentenfoule,  etelles  avaientquaranle- 
deux  pensionntdrcs,  lorsqu'en  1808  il  leur  fut  permis  de 
former  une  nouvelle  communauté. 

Les  Ursulines ,  avant  la  suppression  de  leur  ordre , 
occupaient  les  bâtiments  qui  servent  aujourd'hui  de 
caserne  à  la  gendarmerie  et  de  prison  à  la  ville.  Par  un 
décret  impérial  du  10  mars  1807,  l'ancien  couvent  des 
Cordeliers  leur  fut  cédé.  Elles  durent  en  partie  leur 
établissement  dans  cette  maison  au  zèle  infaUgable  du 
révérend  père  Golet ,  ancien  prieur  des  Cordeliers , 
auquel  elles  ont  voué  une  éternelle  reconaissance  :  ce 
généreux  bienfaiteur  leur  laissa  aussi  h  sa  mort  ses 
vases  sacrés ,  ses  ornements  et  la  somme  de  deux  mille 
francs. 
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Lo  4(i  juin  1808 ,  eut  li(Mi  In  cérémonie  de  l'inslalla- 
lion,  qui  fut  présidée  par  le  vénérable  évoque  du  diocèse, 
Mk""  Marie-Philippe  du  Bourg,  assisté  de  M.  de  Cosnac, 
curé  de  Brives ,  chanoine  honoraire ,  grand-vicaire  et 
supérieur  de  cette  maison. 

Les  Religieuses ,  an  nombre  de  douze ,  revêtues  des 
saintes  livrées  de  leur  ordre ,  conduisant  avec  elles  leurs 
élèves ,  aussi  avec  leur  costume  particulier ,  se  rendirent 
à  l'église  paroissiale  où  étaient  déjà  réunies  les  autorités 
qui  avaient  été  invitées.  Après  les  vêpres  et  la  bénédic- 
tion ,  le  pieux  évêque  prononça  un  discours  sur  les  obli- 
gations que  contractaient  les  religieuses ,  et  les  droits 
qu'elles  acquéraient  à  la  reconnaissance  publique. 
Aussitôt  après,  une  procession  nombreuse  se  rendit  au 
nouveau  monastère ,  au  son  de  toutes  les  cloches  et  à 
travers  une  fouh^  empressée  ;  elle  était  composée  du 
pensionnat,  marchant  h  la  suite  de  la  bannière  de 
la  sainte  Vierge ,  des  religieuses ,  précédées  de  la 
croix,  d'un  nombreux  clergé  entourant  le  prélat,  de 
toutes  les  autorités  et  de  la  garde  nationale  sous  les  ar- 
mes. Lorsqu'elle  fut  arrivée  au  monastère,  M^""  en  ouvrit 
les  portes  et  introduisit  les  religieuses  dans  la  chapelle, 
bénite  depuis  la  veille  et  dédiée  à  sainte  Angèle  et  à  saint 
François  d'Assise.  Après  le  salut  du  saint  Sacrement 
et  le  chant  du  Te  Deum ,  le  cortège  se  retira  procession- 
iiellement. 

En  accomplissant  les  saintes  règles ,  autant  que  h^ 
permetltdent  leur  petit  nombre  et  la  multitude  de  leurs 
occupations,  les  ferventes  Ursulines  continuèrent  h  se 
livrer  avec  ardeur  aux  fonctions  de  l'institut. 

La  mère  de  Saint-Charles,  élue  supérieure  en  181:2, 
après  la  mère  de  Saint- llilaire,  travailla  avec  zèh;  et 
succès  au  rétablissement  des  observances  régulières. 
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Son  nom  est  reslt^  en  vénération  dans  la  communauté; 
les  mères  qui  lui  ont  succédé,  formées  j\  son  école, 
aclievèrenl  cette  noble  entreprise;  elles  étaient  soute- 
nues par  les  conseils  et  la  protection  de  M.  de  Cosnac, 
alors  curé  de  Brives,  nommé  depuis  évoque  de  Meaux 
et  archevêque  de  Sens.  Lorsqu'en  1843  ce  digne  prélat 
revint  dans  sa  famille ,  il  visita  plusieurs  fois  avec 
émotion  ce  couvent  qui  lui  était  bien  cher  et  où  sa  mé- 
moire est  en  bénédiction. 

Un  événement  dont  les  Ursulines  de  Brives  conser- 
vent un  précieux  et  éternel  souvenir,  c'est  le  passage  du 
pape  Pie  VII  dans  cette  ville ,  et  la  bénédiction  qu'elles 
reçurent  de  ses  mains  pontificales ,  bénédiction  à  la- 
quelle nous  aimons  à  attribuer  la  prospérité  de  leur 
monastère. 

Le  29  janvier  1814,  à  cinq  heures  du  soir,  Sa  Sainteté 
arriva  à  Brives,  au  milieu  des  acclamations  et  des  trans- 
ports de  joie  de  ce  bon  peuple,  heureux  déposséder  quel- 
ques instants  le  successeur  de  saint  Pierre ,  le  chef  su- 
prême de  l'Eglise.  Le  lendemain,  qui  était  un  dimanche, 
le  Saint-Père  se  rendit  à  l'église  de  la  paroisse;  malgré  la 
pluie  et  les  incommodités  de  la  saison ,  une  foule  in- 
nombrable, accourue  de  toutes  parts ,  remplissait  le  lieu 
saint.  Dans  cette  mémorable  circonstance,  il  fut  permis 
aux  Ursulines  de  franchir  la  clôture.  Elles  se  rendi- 
rent processionncllement  à  l'église,  au  nombre  de  vingt- 
cinq,  précédées  de  la  croix  et  accompagnées  du  clergé. 

Il  serait  diflicile  de  dépeindre  leur  émotion  et  leur 
bonheur,  lorsqu'elles  purent  contempler  le  grand  et  gé- 
néreux Pontife  qui  s'était  montré  si  digne  de  sa  haute 
mission.  Ce  fut  aussi  une  bien  douce  joie  pour  les  filles 
de  Sainle-Angèle  d'assister  à  l'auguste  sacrifice  qu'of- 
frait rarchevê(|ue  de  Brescia,  celte  mêm«'  ville  qui  fut 
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U'iiioin  (It's  lu'roïqui's  vertus  d*?  leur  mère  bion-nimi'c, 
Aprc's  la  c(''l(''brulion  (!o  la  sainte  messe ,  le  V(''nérab!e 
Pie  Vil,  image  vivante  de  l'aimable  Sauveur  qui  appe- 
lait à  lui  les  petits  enfants,  et  accueillait  stuis  distinc- 
tion tous  ceux  (|ui  venaient  <;couter  sa  divine  parole, 
bénit  tous  les  enfants  qu'on  lui  présent;» ,  puis  il  admit 
au  baisemenl  des  pieds  le  clergé ,  les  religieuses,  et  tous 
les  fidL'les  (|ui  sv.  pressaient  autour  dt!  lui. 

C(;tte  pieuse;  et  touchante;  cérémonie  dura  depuis  cum\ 
li(;ures  juscju'ii  neuf  heures  et  demie.  C'était  le  moment 
fixé  pour  le  départ  du  Saint-Père;  mais  en  s'éloignanl 
de  Brives,  son  cœur  paternel  voulut  laisser  i\  cette 
partie  de  son  troupeau  un  mémorial  de  son  passage.  11 
confirma  aux  religieuses  d(;  Sainte-Ursule  lout(;s  les  in- 
dulgences dont  jouissait  leur  ancien  monastère  ;  il  ac- 
corda il  perpétuité  aux  églises  de  la  paroisse  de  Sainte- 
Ursule  et  (le  l'Hôpital  l'exposition  du  saint  Sacrement 
pendant  toute  la  journée;,  avec  indulgence  plénière  t\ 
ceux  qui  se  confesseraient  et  communierai(;nt  avec  de; 
saintes  dispositions.  Cet  anniv(;rsaire  fut  fixé  au  qua- 
trième dimanche  après  l'Epiphanie. 

Il  ne  reste  plus  aujourd'hui  de  l'ancîien  couvent  des 
Cord(;liers  qu'une  aile  de  bûliment,  servant  d'habittition 
aux  religieuses,  et  qui  unit  deux  corps  de  logis  nouvel- 
lement construits  pour  le  pensionnat,  séparé  des  classes 
des  pauvres  par  la  chapelle  récemment  décorée.  Situé 
i\  l'entrée  de  la  ville ,  le  monastère  jouit  d'un  air  salu- 
bre  et  de  la  vue  de  la  campagne  ;  l'enclos  est  très-vaste  ; 
de;  longs  cloîtres,  ente)urant  un  petit  jardin  intérieur, 
elont  l'aspect  est  tout  re;ligieux,  servaient  autre'fejis  de  sé- 
pulture; aux  Cord(>liers.  Dans  les  fouilles  ne'cessitée's  par 
le's  réparations,  em  a  souvent  retrouvé  leurs  précie'ux 
ossements.  Près  de  cinquante  religieuses  composent 
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le  personnel  île  celti;  fervenU^  comnuinaulé.  Le  pen- 
sioinial  est  nombreux  et  parfaitement  tem  \mix  cent 
cinquante  enfants  pauvres  sont  reçus  dans  les  classes 
gratuites. 

En  1825,  la  communauté  de  Brives  commença  la  fon- 
dation d(!  celle  d'Argentat  et  y  envoya  successivement 
plusieurs  sujets.  —  Kn  1859 ,  neuf  religieuses  du 
m(^m(î  couvent  de  Itrives  partirent,  accompagnées  do 
M.  Duchassaing,  ^  icairc-général ,  pour  former  un  éta- 
blissement i\  Tulle. 


NOTICES  HIOr.RAl'IUQrES  DES  URSULINES  DE  RRIVES. 

Les  religieuses  rentrées  dans  1((  couvent  apri'sla  ré- 
volution, étaient  au  nombre  d«3  douz(!,  dont  voici  les 
noms  :  sœur  de  Saint-Ililaire  de  Jugeais;  sonir  de 
Saint-Charles  de  la  Praderie;  so'ur  d(;  Saint- Alexis 
Goudal;  sœur  de  Saint-Paul  Rivet;  sœur  de  Sainte- 
Elisabeth  Lavialle;  sœur  deSaintii-Mariedrozat;  soMir 
de  Saint- Antoine  Fontaine;  sœur  de  Saint-Germain 
Roch;  sœur  de  Saint- Vincent  Calianis;  sœur  de  Sainte- 
Hélène  Berty;  sœur  de  Saint-François  Dénoix;  sœur 
Marceline  Pradel,  converse. 

C(^s  anciennes  mères  et  sœurs  ont  donné  des  exem- 
ples parfaits  de  la  vie  religieuse,  surtout  par  leur  sim- 
plicité et  leur  charité.  Plusieurs,  parvenues  à  un  ûge 
très-avancé,  sont  mortes  martyres  de  leur  amour  pour 
la  régularité  ,  qui  leur  faisait  négliger  les  soins  néces- 
saires à  la  vieillesse.  Avec  la  sœur  de  Saint-Paul  Rivet , 
décédée  en  1859,  finit  cette  sainte  génération  de  reli- 
gieuses sorties  des  orages  de  la  révolution.  Elles  seront 
loujoursles  modèles  de  celles  qui  occupent  cette  maison 
rétablie  par  leurs  soins. 
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La  lll^n!  de  Sainl-Vinccnl  Cal)anis  n'avait  (jik^  trois 
ans  lurs(iir«'ll('  ml  h  malheur  «le  perdre  sa  mère  ;  quel- 
<|ue  temps  a[)rès,  son  père  la  plaea  chez  les  Ursulines, 
dont  la  vertueuse  mère  de  Saint-Etienne;,  «»  tante, 
était  alors  supérieure.  La  nature  avait  doué  la  jeune 
enfant  d'un  esprit  ptîu  ordinaire  qui ,  joint  h  l'éducation 
soignée  qu'elle  reçut,  la  rendit  une:  femme  supérieure , 
une  femme  vraiment  modèle.  A  seize  ans,  elle  renonça 
au  monde  et  <\  ses  séductions  pour  (embrasser  l'état  re- 
ligieux. Dès  son  noviciat,  elh;  fit  voir  ce  qu'elle  serait  un 
jour  :  sa  douce  piété,  ses  rares  vertus  lu  faisaient  ché- 
rir de  ses  mères  et  de  ses  sœurs.  A  vingi-deux  ans, 
elle  fut  nommée  économe;  elle  montra  dans  cette 
charg(!  une  maturité  au-dessus  de  son  A^'e,  et  édifia 
toujours  les  personnes  avec  lesquelles  elle  iivait  des  rap- 
ports. 

Lorsque  des  hommes  pervers  forcèrent  les  Ursulines 
à  sortir  de  leur  cloître  bien-aimé,  la  sainte  mère,  zélée 
pour  le  salut  des  âmes ,  se  rendit  à  Paris  oi!i  se  trouvait 
son  frère,  ardent  partisan  t;>"s  opinions  de;  l'époque; 
elle  travailla  à  le  ramener  à  de  meilleurs  sentiments; 
mais  après  deux  ans  de  séjour  dans  la  capitale ,  voyant 
que  ses  efforts  étaient  vains ,  elle  revint  à  Brives  se 
réunir  à  ses  compagnes ,  près  desquelles  étîdt  toujours 
resté  son  cœur.  Lors  de  la  rentrée  des  Ursulines  dans 
l'ancienne  maison  des  Cordeliers,  en  1808,  la  mère 
de  Saint- Vincent  fut  élue  sous-prieure;  elle  exerça 
avec  cette  charge  celle  d'écononu; ,  et  se  donna  des 
peines  inouïes  pour  les  réparations  que  l'on  fil  dans  la 
nouvelle  communauté  ;  rien  ne  lui  coùlmt;  elle  parais- 
sait infafigable  et  ne  cherchait  de  »"jpos  qu'au  pied 
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tlt's  aulcls.  Les  pcrsoiiiies  les  plus  (lisliiigu(''('s  tle  lu 
coiiln'Mî  riiouoraiciil  de,  leur  roiifumce;  cV'tail  iiii  vrai 
supplice  pour  celle  qui  rcclu'i'cliail  eu  loul  le  mépris 
et  l'oubli.  Sa  mort  lut  prompte  ««l  fit  couler  des  larmes, 
nou-seulemeul  tlaus  h;  couvent  ,  mais  encore  dans 
toute  la  ville,  où  elle  ('lait  en  si  grande  répululion.  ila 
fut  le  premier  avril  de  l'année  1811. 

lA  HCBB  DB  ■AlMT-HItAIBB  OB  JDOBAUi 

La  mère  de  Sjunt(vllilaire  de  Jugeais  était  issue 
d'une  des  familles  les  jilus  distinguées  de  la  ville;  rem- 
plie d'estime  pour  sa  sainte  vocation  ,  elK;  méprisait 
tout  ce  qu'elle  avait  laissé  dans  h;  monde.  Elle  était 
supérieure  en  1791  et  fut  élu(î  do  nouveau  en  1808, 
lors  du  rélahlisscnuMU  du  monastère.  Cette  bonne 
mère  avait  un  esprit  rare,  qu'elle  cachait  sous  le  voile 
de  la  plus  profonde  humilité;  sa  douceur,  sa  piété  la 
faisaient  chérir  et  respecter  de  toutes  ses  filles,  qu'elle 
aimait  aussi  avec  une  vraie  tendresse.  La  nuit  qui  pré- 
céda sa  mort,  une  novice,  qui  la  veillait,  lui  exprimait 
le  désir  qu'elle  avait  de  pouvoir  apporter  ([uelque  adou- 
cissement à  ses  maux  :  «  Et  n'est-ce  pas  un  grand  sou- 
lagement, mon  enfant,  lui  répondit-elle,  que  la  pen- 
sé(î  d'ôlre  dans  quelques  heures  dans  l'impossibilité  de 
pécher.  »  La  jeune  sœur  dans  sa  douleur  se  mit  A  baiser 
la  main  de  sa  mère,  en  l'arrosant  de  ses  larmes;  la 
pieuse  mourante  l'en  reprit  en  disant  :  «  L'amour  des 
créatures  lait  souvent  tort  à  celui  du  Créateur.  »  Ce 
bienheureux  décès  arriva  le  2  juin  1812. 

ik  mBBB  OB  saint-crablus  og  la  pbadbbib. 

La  mère  de  Saint-Charles  de  la  Praderie  a  laissé  dans 
la  maison  uu  souvenir  qui  ne  s'effucera  pas ,  et  (jiii  pas- 
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sera  des  riu''r*-s  aux  lillcs  «(iiiiinr  iiiir  picusr  Iradilion. 
(]('lli!vrn(''raltlriiit'r(' entra  cil  rdij^ioiiA  l'Age  «le  scizoans. 
Son  zèle  pour  l'insliliil  fut  le  caractère  disliiictif  de  sa 
vie;  son  plus  grand  bonheur  était  dVlre  au  milieu  des 
enfants  et  de  leur  apprendrez  i\  aimer  et  A  servir  le 
Seigneur;  ses  vertus  se  fortilièrent  pendant  les  épreuves 
de  la  révolution;  rentrée  dans  le  couvent,  elle  fut  char- 
gée il  la  fois  du  stjin  d(.'s  ponsiunnuires  et  de  celui  dos 
novices. 

KliKz  supérieure  en  1812,  ce  fut  surtout  dans  cotte 
charge  (pi'elle  fit  paraltnîses  rares  vertus.  L'amour  de 
la  règle,  la  charité  brillaient  en  eUe  de  tout  leur  éclat. 
Elle  se  faisait  chérir  et  savait  si  bien  s'insinuer  dans  les 
C(nurs,  (|ue  chacuni^  de  ses  filles  croyait  Nre  sa  [)réferoe. 
Sachant  donner  des  charmes  au  conunandemeut  le  |)lus 
pénible  ù  exécuter ,  olh;  aplanissiut  toutes  les  difficul- 
tés d(!  l'obéissance. 

Pendant  quinze  ans  de  suite  elle  gouverna  la  com- 
munauté, et,  lorsque;  ses  infirmités  nel(>  lui  permirent 
plus,  elle  revint  avec  bonheur  au  rang  de  simple  reli- 
gieuse. Docile  comme  un  petit  enfant,  elhî  demandait 
ses  moindres  permissions  (\  sa  supérieure.  Elle  ne  mar- 
chait qu'avec  beaucoup  de  peine ,  mais  lorsejne  h;  son 
d(!  la  cloche  appelait  i\  quoique  exercice; ,  cette  bonne 
mère  semblait  reprendre  ses  forces,  et  on  l'a  vue;  plus 
d'une  fois  s'exposer  i\  faire  des  chutes  en  voulant  obéir 
ù  sa  règle  aussi  promptement  que  les  autnjs.  «  Je  suis 
heureuse; ,  disîiit-elle  un  jour  ù  une  jeune  religie-use , 
depuis  que  je  re-garele  chacune  de  mes  sœurs  comme 
masupérieure.  w  Dans  uneautre  circonstance,  elle'ave>ua 
ingénument  <\  la  môme;  que  depuis  longtemps  elle-  ne 
se  troublait  jamais  de;  rien  et  que  rien  ne  hi  contrariait. 
Son  amour  [)(»ur  l'auguste  Sacrement  de  nos  autels 
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rUiiltlt'S  |)liiHiir(|('ii(s:  l'Ilr  suii|Mniil  sans  rrsHr  iipK's  li> 
iiioriiriil  où  cllr  iMiiirniil  voir  i\  drcoiivcrl  le  Dieu  <|iii 
scdoniiail  si  soiivriil  A  elle  dans  la  saiiiliToinnuiiiioii. 
<(  Il  y  a  (>iii<|iiaiitf  ans ,  disjiit-rllr,  i|iip  j'ai  nii  ('|r)iix 
l'I  \v  ne  le  CDiiiiais  pas  encore.  » 

Dans  nne  maladie,  «iiion  eroyait  «^Ire  la  dernii'<re, 
elle  exhorta  tontes  ses  s(enrs  à  la  eliarité  el  h  l'nnion 
d'une  manière  (|n'on  ne  saurait  exprimer. 

Au  moment  de  sa  mort ,  son  ('onfesseur  lit  Itien  voir 
dans  (|nel  t'tat  de  piu'eté  il  sii|)posait  sa  Itelle  Ame,  en 
lui  disant  d'appliquer  aux  Ames  du  pnr;<aloirc  l'indid- 
geiice  ([u'on  a  i-ouiinne  de  l'aire  f^a^iier  aux  mourants. 
(]e  nii^me  pn^tre  dit  plus  lard  ipie  le  niMV  de  cette  sainte 
m(''r((  (''lait  ton j(Mirs  uni  à  celui  de  Jésus. 

La  IVK're  d»!  Saint-(]|iarles  «piitta  cette  terre,  le  8  no- 
vembre 1851  ,  à  \\\^i'  de  (juatre-vin^t-un  ans. 


K*  •(BDm  DB  BAiirr-AiaBaoïiB  aaaoïioiBii. 

Sophie  Hecondier,  dite  en  religion  sieur  de  Sainl- 
Ambroist! ,  fut  de  bonne  lieiu'e  encouragée  à  lav(  ilu  [)ar 
r«;xen)plo  de  ses  pieux  parents.  Kii  luiit  qui  précécja  sa 
premi^^e  communion,  elle  promit  au  Seigneiu- d(î  se 
consacrer  j\  lui,  et  elle  regardait  cette  inspiration  comme 
un(^  grAc(!  toute  particulière ,  car  elle  n'avait  encore 
jamais  vu  d(!  religieuses. 

Admise  au  noviciat  des  IJrsulines  en  1841 ,  elle 
avança  j\  grands  pas  diuis  la  vertu ,  et  c'est  A  une  retraite 
donnée  A  la  communauté  par  un  père  Jésuite,  peu  de 
temps  après  sa  pris(!  d'habit,  ipie  l'on  j)eut  lixer  son 
point  de  départ  dans  la  voie  de;  la  perfection.  L'Iiumi- 
lilé  était  Ta  vertu  qu'elle  (cherchait  le  plus  A  acijuérir. 
«  Il  faut  ([ue  j'y  parvienne  malgré  tout,  disait-clh;  A 
sa  maîtresse.  »  Souvent  on  était  obligé  de  l'arrôlerdans 
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la  rccliorclu;  dos  humilialioiis  dont  olli;  éUdt  avide.  Los 
av(ïux  los  plus  himiiliaiils  on  chapitre  ne  lui  coûtaient 
rien,  et  elle  les  exprimait  en  des  termes  si  exagérés,  que 
l'on  devinait  sans  peine  le  sentiment  qui  les  avait 
dictes.  Son  amour  delà  niorlilication  était  si  grand,  qu'il 
fallait  que  l'obéissance  retînt  s(;s  mains,  toujours  dispo- 
sées il  déchirer  son  corps  par  les  plus  rudes  disciplines. 
Souvent,  après  s'entre  servie  desinstrumentsde  pénitence, 
elle  était  obligée  de  les  laver  et  d'en  refaire  les  chaînettes. 
Elle  avoua  un  jour  à  une  de  ses  sœurs  que  toutes  les 
semaines,  lorsqu'elle  se  flagellait,  elle  ne  frappait  que 
sur  des  plaies  à  peine  cicatrisées.  Aussi  endurait-elh;  les 
souffrances  de  la  maladie  avec  un  ccturage  admirable. 
Une  de  ses  dernières  résolutions  était  de  ne  jamais  se 
plaindre,  et  elle  l'a  constamment  mise  en  prati(jue.La 
simplicité  de  son  obéissance  l'aurait  portée  à  entre- 
prendre les  choses  les  plus  difficiles  sans  la  moindre 
peini!;  son  détachement  des  parimts  étiût  tel,  qu'une 
de  ses  sœurs,  religieusi^  avec  (îlle,  lui  ayant  un  jour  té- 
moigné quelque  inciuiélude  au  sujet  de  sa  mère ,  elle 
lui  répondit:  «  Pour  moi, depuis  ([ue  je  l'ai  quittée  pour 
Dieu  ,  je  ne  m'occupe  irelle  qu(!  dans  mes  prières.  »  La 
charité  de  cette  bonne  sœur  était  aussi  parfaite;  on  no 
se  souvient  pas  do  lui  avoir  entendu  dire  le  moindre  mot 
contre  celte  vertu. 

La  veille  de  sa  mort,  elle  lit  don  aux  ûmes  du  purga- 
loirodesbonnesœuvresetdescommunions«jui se  feraient 
pour  elle.  Elle  avait  une  dévotion  particulière  à  saint 
Jean  de  la  Croix ,  et  faisait  son  aspiration  favorite  dos 
parolesde  ce  saint  :  «  Seigneur,  souffrir  et  être  méprisée 
pour  vous.  »  Elle  vit  arriver  laniort  avec  sou  cîTln-ag*;  lia- 
bituel;  elle  trouvait  toujours  qu'onavait  trop  de  ménage- 
ments i)0ur  son  corps,  <iu'elle  auriiit  voulu  triiiler  avec 
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rigueur  jusqu'il  la  lin.  Trois  jours  d'une  douloureus»; 
agonie,  pendant  lesquels  elle  ne  recouvrait  la  parole 
qu(' pour  prononcer  le  saint  nom  do  Jdsus, préparèrent 
sa  belle  Ame  au  jugement  de  Celui  qui  abaisse  les  su- 
perbes et  exal  te  les  humbles.  Elle  mourut  le  25  mail  849. 

aOSB  I.AI.AIIOB  ,  DITE  8ŒUB  BIAatE-VaSiriBa 

Le  mois  du  sacré  Cœur  de  Jésus  vit  naître  et  mourir 
cette  rose,  embaumée  du  parfum  des  plus  suaves  vertus. 
La  candeur,  l'éloigncment  du  monde  et  la  charité  en- 
vers les  pauvres  furent  les  traits  caractéristiques  de  sa 
vertu,  pendant  son  enfance  et  sa  première  jeunesse.  Ses 
heureuses  dispositions  se  développèrent  au  sein  d'une 
famille  éminemment  chrétienne,  et  au  couvent  des  Ur- 
sulines  où  elle  fut  élevée.  A  sa  première  communion , 
elle  conçut  le  dessein  d'être  religieuse;  rien  dans  la  suite 
ne  put  faire  changer  ce  désir. 

Elle  perdit  sa  mère  fort  jeune  encore,  et  resta  l'unique 
compagne  d'une  sœur  tendrement  chérie;  mais  les  aftec- 
lions  de  famille  et  les  grandes  espérances  qu'elle  aurait 
pu  avoir  dans  le  monde ,  ne  surent  point  captiver  son 
cœur;  elle  brisa  tout,  même  avec  une  force  au-dessus 
de  son  caractère ,  et  après  de  longues  et  pénibles  lut- 
tes, elle  entra  aux  Ursulhies. 

Les  vertus  qui,  dans  le  cloître,  brillèrent  le  plus  en 
sœur  Marie-Ursule  sont  :  l'obéissance ,  la  pauvreté  et  une 
ingénuité ,  une  simplicité  tout  enfantine.  Elle  pratiquait 
l'obéissance  avec  tant  de  ptîrfection,  ([u'olle  en  était  ré- 
duite i\  une  espèce  d'esclavage.  Ses  mères  étaient  pour 
elle  d'autres  Jésus-Christ,  et  leurs  paroles  se  gravaient 
de  telle  sorte  dans  son  esprit  (]u'elle  ne  les  oubliait 
jamais.  Son  amour  pour  la  sainte  pauvreté  lui  faisait 
chérir  tout  ce  (jui  ressentait  le  déniuuent  du  Sauveur. 
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Elle  ramassilit  ax-c  soin  tous  les  petits  morceaux  de 
fil ,  et  co  no  fut  (juc  la  voillt?  de  sa  mort  qu'elle  demanda 
i\  sa  maîtresse  la  permission  d(^  ne  plus  le  fain?,  parce 
que  cela  la  fatiguait  trop.  L'esprit  de  Z(Me  qui  anime  la 
vraie  Ursuline ,  lui  faisait  clu'rir  l'i^mploi  de  r(^gonle  de 
la  doctrine  chrétienne.  Elle  n'était  jamais  plus  contente 
qu'entourée  d'enfants  pauvres  ,  qu'elle  affectionnait 
d'un  amour  de  m(>re;  compatir  <i  leurs  nécessités,  y 
remédier  avec  la  charité  la  plus  désintéressée,  était  un 
besoin  pour  cette  Ame  d'élite.  Novice,  elle  leur  distri- 
buait, avec  la  permission  de  ses  supérieures,  l'argent 
que  ses  parents  lui  donnaient  abondamment ,  ayrait 
toujours  soin  de  pratiquer  ce  qui  est  recommandé  dans 
le  saint  Évangile ,  do  laisser  ignorer  i\  la  main  gauche 
ce  que  fait  la  droite.  Elle  demandait,  {\  titre  de. 
récompense,  qu'on  lui  permît  d'habiller  tous  les  enfants 
de  sa  classe  qui  étaient  dans  l'indigence ,  et  lorsqu'elle 
allait  revêtir  Jésus  dans  la  personne  des  pauvres,  elle 
se  faisait  accompagner  par  sa  nii'ce  qui  était  dans  la 
maison ,  pour  lui  apprendre ,  disait-elle ,  à  exercer 
dans  la  suite  les  œuvres  de  charité.  Cette  bonne  sœur 
évitait  avec  soin  de  parler  d'elle ,  de  ses  parents  et  des 
biens  qu'elle  avait  laissés  dans  le  monde ,  ce  qui  édifiait 
fort  ses  compagnes. 

Pendant  son  noviciat,  elle  eut  la  douleur  de  perdre 
son  père  ;  elle  montra  dans  cette  circonstance  un  cou- 
rage admirable  ;  son  cœur ,  naturellementsi  sensible ,  sut 
étouffer  ses  larmes  pour  consoler  sa  famille  désolée. 

La  mort  de  cette  angélique  sœ'ur  arriva  dans  l'octave 
de  la  fête  du  sacré  Cceiir  de  Jésus,  qui  était  sa  fête  ché- 
rie. Ce  jour-là ,  comme  ell(>  priait  son  céleste  Epoux  de 
la  placer  dans  son  co;ur,  il  lui  sembla  entendre  cette 
réponse  :  «  Regarde ,  tu  y  es  tout  entit're ,  »  et  elle 
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ajouliuliiigi'nuiiiciit,  ([u'{\  ce  inomoiil  clh^  avait  goûté 
un  bonheur  délicieux.  Cinq  jours  après,  elle  fut  prise 
d'un  éloulTemont  qu'on  crut  d'abord  n'ôtre  qu'une 
crise  de  la  maladie  qui  la  minait  depuis  quelques  mois  ; 
mais  en  peu  d'heures ,  elle  fut  réduite  à  l'agonie  :  on 
lui  administra  à  la  hâte  les  derniers  sacrements,  et  elle 
expira  doucement ,  après  s'ôtre  fait  ordonner  de  mourir 
par  la  mère  supérieure.  On  n'eut  pas  le  temps  de  la  por- 
ter dans  l'iiiiirmerie;  elle  mourut  dans  le  dortoir  du 
noviciat,  le  28  juin  1854. 

Dieu  permit  ( pu;  celle  qui  toute  sa  vie  avait  eu  la  can- 
deur (ït  la  simplicité  de  l'enfance,  ne  quittûtle  berceau 
de  la  religion  que  pour  aller  au  ciel. 

SŒUB  SAIHT-AITOB  OBAFFEUIL. 

Marie-Thérèse  Grafl'euil,  dite  sœur  de  Saint-Ange, 
passa  les  premières  années  de  son  enfance  au  sein  d'une 
famille  nombreuse ,  et  distinguée  par  ses  sentiments 
chrétiens  et  ses  mœurs  patriarcales.  Elle  y  puisa  les  pré- 
mices de  cette  angélique  piété,  qu'elle  fortifia  plus  tard 
près  d'un  de  ses  frères ,  prêtre  fervent  et  zélé ,  à  cette 
époque  aumônier  des  Ursulines.  Confiée  k  ces  dames, 
elle  se  fit  remarquer  par  sa  fidélité  au  règlement  et  son 
obéissance  respectueuse ,  aussi  était-elle  chérie  de  ses 
maîtresses  et  de  ses  compagnes.  Lt;  désir  de  se  consacrer 
au  Seigneur  fut  bientôt  manifesté  par  cette  ûme  d'é- 
lite. Dieu  l'appelait,  elle  sacrifia  tout,  brisa  généreu- 
sement les  aiïections  de  famille,  et  entra  au  noviciat 
en  1858.  La  pureté  d'intention  semblait  être  sa  seule 
étude.  Le  souvenir  de  Dieu  lui  était  s'  fréquent,  qu'on 
peut  dire  qu'il  lui  était  habituel.  Admise  à  rein pfir  des 
emplois  dans  la  comimmaul»',  elle  s'en  ac(|uitla  avec 
un  ordre  (pii  allait  justprà  la  i)erf(M(ion.  La  candeur 
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de  son  âme  brilluil  sur  son  visage,  souvent  <ill6ré  par  Im 
souffrance.  Atteinled'unc  maladie  de  poitrine,  elle  lan- 
guit pendant  trois  ans;  néanmoins  forte,  courageuse, 
pleine  de  résignation ,  elle  conserva  jusqu'à  sa  mort  son 
amour  pour  le  travail  ;  et ,  toute  malade  qu'elle  étiut , 
elle  entretenait  h  e'ile  seule  nne  partie  du  linge  de*  li» 
maison.  Voulant  suivre  les  exercices  delaconimunauté, 
elle  se  levait  de  grand  matin  au  plus  fort  de  l'hiver ,  (;t , 
les  jours  de  communion ,  elle  trouvait  des  forces  pour 
aller  au  cliœur  recevoir  celui  qu'elle  aimidt  uniquement. 

Son  amour  pour  l'obéissance  ne  s'est  januds  démenti; 
elle  disait  avec  nne  simplicité  charmante  que  cette  vertu 
ne  lui  avait  coûté  qu'une  fois,  encore  était-ce  parce  que 
le  commandement  qu'elle  recevait  pouvait  causer  de  la 
peine  à  une  de  ses  sœurs;  aussi  ses  supérieures  peu- 
vent dire  avec  justice  qu'elle  est  morte  avec  la  virginil(^ 
de  l'obéissance. 

Elle  eut  de  grandes  victoires  à  remporter  sur  elle- 
même,  pour  triompher  de  sa  sensibilité  et  de  son  affec- 
tion pour  ses  parents  ;  mais  elle  sut  si  parfaitement 
vîuncre  la  nature,  que,  lorsqu'on  lui  apprit  la  mort  de 
son  pire,  c\  la  fin  de  la  retrmte  annuelle,  elle  lit  le  signe 
de  la  croix  et  répondit  h  la  mère  supérieure  :  «  Ma 
mère ,  Dieu  peut  exiger  de  moi  un  tel  sacrifice  après 
les  grAces  qu'il  vient  de  m'accorder.  » 

Arrivée  à  ses  derniers  moments ,  sœur  Ange  voulut 
mourir  avec  la  dernière  grâce  d(!s  obéissants,  la  béné- 
diction de  sa  supérieure  :  elle  st;  tourna  vers  elle  en  lui 
disant,  le  sourire  sur  les  lèvres  :  «  Ma  mèn;,  bénissez- 
moi,  je  vais  mourir,  »  et  immédiatement  après,  elle 
rendit  paisiblement  son  Ame  à  Dieu, le  28  octobre  1850. 


MONASTKKK  \W.  nill\l>'. 
LA  aœira  bosb  faurie  , 

CO.NVEHSE. 
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La  sœur  Kuse  Faiirio,  morte  eu  1835,  à  l'Age  do  75 
ans,  a  laissi'î  do  grands  oxemplos  de  pauvreté  et  d'amour 
du  travail.  La  dernière  place  de  la  maison  lui  parais- 
sait toujours  un  lieu  trop  beau  pour  elle;  janiiiis  une 
plainte  no  sortait  de  sa  bouche.  Elle  couchait  sous  un 
escalier,  dans  une  petite  chambre  qui  servaildopassage, 
f l  jusqu'il  sa  mort  elle  voulut  y  demeurer.  Ce  no  fut 
qu'à  l'âge  do  70  ans  qu'elle  demanda  à  être  dispensée 
de  laver  la  vaisselle,  ne  pouvant  plus  rester  debout  long- 
temps do  suite;.  Cotte  sainte  fille  fut  le  modè'lo  des  sœurs 
converses.  Elle  disait  souvent  :  «  Nos  désirs  sont  nos 
tyrans;  no  désirons  rien,  et  nous  serons  toujours  hou- 
r(;us(;s.  » 


t&  SŒUR  BOSB  AHTIBB  • 


CONVERSE. 


Jeanne  Antier  Laymarie,  dite  de  Sainto-Roso,  Jirriva 
dans  kl  communauté  sans  aucune  instruction.  Jusqu'à 
sa  prise  d'habit,  elle  regardait  l'ét.il  de  sœnr  converse 
comme  fort  humiliant  et  eut  de  la  peine  à  se  décider  à 
l'embrasser;  mais  lorsqu'elle  fut  revêtue  des  saintes 
livrées  de  la  religion,  un  trait  de  lumière  sembla  l'é- 
clairer; elle  conçut  une  grande  estime  do  sa  vocation, 
i'X  dès  lors  elle  fit  des  progr*  si  visibles  dans  toutes  les 
vertus,  qu'elle;  d<nint  un  suji  d'édification  pour  toutes 
les  religieuses.  L'obéissance  hurtout  semblait  être  son 
élément;  ellt;  obéissait  à  toutes  ses  sumrs  ;  sa  supérieure 
était  pour  elle  Jésus-Christ  lui-même.  Elle  recherchait 
toujours  la  plus  grande  perfection  en  tout,  et  lorscpie 
deux  conunandeïmenls  lui  él^iienl  faits  par  ses  sœnirs, 
«•lie  allait  consulter  avec  simplicité  pour  savoir  celui 
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dont  raccoiiiplissomcnl  s(!rnil  lu  plus  parfait.  Ello  avait 
le  ttilcnl  d(^  r(3ndr(!  sorvicc  i\  liait  h;  monde,  sans  jamais 
n(''gliger  ses  exercices  de  ^[6X6  ni  les  devoirs  de  son 
emploi,  et  elle  agissait  avec  im  esprit  de  foi  qui  fit  din; 
à  un  père  jc^'suite ,  auquel  elle  avait  parlé  pendant  une 
retraite,  que  lorsqu'on  avait  le  rare  bonheur  de  posséder 
de  telles  ûmes,  il  fallait  en  prendre  un  soin  tout  particu- 
lier. Son  amour  pour  le  silence  était  si  grand  que ,  pen- 
dantle  temps  où  il  est  prescrit,  elle  avait  la  sainte  inven- 
ticm  de  garder  dans  la  boucheune  petite  pierre ,  qu'une; 
de  ses  compagnes  conserve  connue  une  précieuse  reli- 
que. Elle  ne  se  plaignait  jamais  des  créatures  qu'à  Dieu. 
Les  dernières  résolutions  de  sa  vie  étaient  si  intérieures 
et  elle  les  exprimait  en  des  ternies  si  particuliers,  qu'à 
peine  celle  qui  les  écrivait  pouvait  les  comprendre. 

Employée  au  soin  du  dortoir,  les  pensionnaires 
étai(*nt  remplies  pour  elle  d'affection  et  de  respect,  et 
elles  répétaient  sans  cesse  :  «  Sœur  Rose  est  une  sainte.  » 

Une  maladie  violente  la  ravit  à  la  communauté,  le 
8  août  1 84()  ;  sa  patience  avait  été  mise  à  l'épreuve  quel- 
ques années  avant  dans  une  douloureuse  opération. 
Elle  mérita  h  la  mort  d'entendre  la  mèn;  supérieure 
prononcer  ces  belles  paroles  :  «  Ma  souir,  mourez  par 
obéissance ,  comme  vous  avez  vécu  par  obéissance.  » 

La  mémoire  de  cette  boruie  sœur  est  en  bénédiction 
dans  la  communauté. 


MONASTÈRE  DE  CAEN. 


jous  nous  taisons  sur  l'origine  du  monastère 
deCaen,fon(lé('nir>(M),l<'sclironiquesdon- 
nan  (snro'sujold'nsscz  amples  détails;  nuiis 
pouvons-nous  ne  pas  iuscriri»  à  la  UMe  de  celle  relalion 
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le  nom  di;  la  fa  mille  Louvigny  de  Dernières  à  qui  il  dut 
ses  heureux  commencements?  La  reconnaissance  est 
un  sentiment  que  le  temps  n'efface  pas,  et  les  Ursu- 
lines  d'aujourd'hui  se  regardent  encore  les  obligées  de 
ceux  qui  furent  autrefois  les  bienfaiteurs  de  leur  ordre. 
Le  souvenir  de  la  mère  de  Sainte-Ursule,  membre 
de  cette  respectable  famille  de  Dernières  et  fondatrice 
du  couvent  de  Caen ,  est  resté  dans  son  sein  comme 
un  gage  d'espérance  et  <le  stabilité ,  en  môme  temps 
qu'un  puissant  aiguillon  pour  le  bien.  Quelle  âme  en 
eîT-l  fut  [)lus  riche  de  vertus?  Humble  comme  sainte 
Aiij^èle ,  cette  digne  mère  ne  voulut  jamais  porter  le 
titre  de  fondatrice;  et ,  ainsi  que  la  dernière  des  novices , 
elle  siivcut  obéir  et  se  mortifier  :  confiante  en  Dieu , 
elle  attendit  de  lui  seul  les  ressources  nécessaires  pour 
le  paiement  des  bi\timents  qu'elle  faisait  élever;  amie 
de  la  régularité ,  elle  la  faisait  chérir  à  toutes  ses  filles, 
qui  s'écriaient  dans  leur  piété  franche  et  naïve  :  «  Nous 
ne  trouvons  rien  de  si  aimable  que  l'enclos  de  notre 
monastère!  »  Ferme  et  éclairée ,  elle  sut ,  au  milieu  des 
discussions  religieuses  suscitées  par  les  jansénistes,  con- 
server intact  le  dépôt  delà  vraie  foi  ;  en  vain  la  chapelle 
est  interdite ,  le  temporel  saisi  ;  en  vain  les  vexations  de 
tout  genre  viennent  abreuver  le  cœur  de  ses  filles,  cette 
vénérable  supérieure  n'en  demeure  pas  moins  fidèle  à 
l'Eglise.  Ardente  et  pleines  de  zèle  pour  les  intérêts 
de  Dieu ,  la  mort  seule;  put  mettre  un  terme  au  désir 
qu'elle  nourrissait  de  faire  des  établissements  en  An- 
gletern;  et  en  Irlande;.  La  mère  Sainte-Ursule  laissa  j\ 
ses  religieuses,  dont  elle  avait  vu  quatre- vingt-une. 
professions,  un  précieux  héritage  :  l'c^xtîniple  dece qu'il  y 
n  de  phis  saint  dans  le  dé(af'h<'n>enl  el  l.i  (liarilé.  Mfi'de 
Xesniniid  voulut  Jui-uienu'  présider  aux  obsèques. 
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Lasiipt'riKrilr  lui  alors  remise  i^i  la  mèn;  Sainl-Pû'rre 
(l'Aiibigny  Cainpion,  fini  portail,  un  nom  illustre  dans 
nus  annales  i]H  le  temps  des  Croisades. 

Nons  allons snivre,  année  par  année,  les  «pielqnes 
événcîmonts  qui  si;  produisirent  dans  h;  monastère  de 
Caen ,  depuis  cett(!  époque  jusqu'à  la  révolution. 

i671.   M«'  l'archovôque  de  Tuam  ayant  l'inten- 
tion de  fonder,  dans  la  ville  d(^  Gahvay,  un  couvent 
d'Ursulines,  envoie  sa  nièce  au  noviciat  de  Ca(!n.  La 
situation  politique  de  l'Irlande  reste  un  obstacleinsur- 
montable  à  ce  généreux  projet. 

4G95.  M"*"  d(î  Bernières  Savigny,  nièce  de  la  mère 
Sainte-Ursule,  étant  devenue  veuve,  se  retire  près  (h; 
ses  trois  lilles  n^ligieuses ,  dans  une  maison  qu'elle  fait 
/ilevcr  dans  la  cour  extérieure  du  couvent.  La  mômt; 
année  le  chant  grégorien  est  autorisé. 

1705.  Lanière  Sainte- Ursule;  Dernières,  accompa- 
gnée d'une  autre  mère,  va  gouverner  la  conmuinaulé 
d'Aigueperse  en  Auvergne  (diocèse  d(;  Clermont).  Une 
chapelle,  dédiée  à  Notre-l)am(;  du  mont  Carmel ,  est 
élevée  dans  le  jardin  par  la  libéralité  de  M.  Malherbe 
de  Bouillon,  dont  la  fille  était  nïligieuse. 

4715.  Souscription  de  la  bulle  UnigenUus  sous  la 
mère  Augustine  de  Camilly. 

1710.  Les  mères  Eulali<!  de  Saint-Joseph  di;  la  Mctlle 
(lairon  et  de  Saint-Antoine  Boullement  vont  partager 
les  travaux  des  Ursulines  établies  à  la  Martinique. 

1720.  Le  système  de  Law  enlève  à  la  communaut('' 
ses  rentes  mobilières. 

1721.  Départ  de  deux  religieuses  pour  la  !X(»uvelle- 
Orléans.  Cette  petite  colonie  eut  longtenq>s  besoin  de  si 
métropole  pour  s'asseoir  sur  des  bases  solides. 

Les  déclamations  des  philosophes  du  dernier  siècle 
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(jonirc  le  calholicisin(!  n'avaient  pasét*''  vaincs,  et  le  clu'l' 
d«' celle  l(''gion  LVamis  de  la  satfesse,  avail  raison  de 
leur  (''ci'ire  :  «  Meniez ,  nienttsz  toujours,  il  en  restera 
(]uelquet!.o.M;.  »  Si  la  loi  était  encore  au  fond  des  cu'urs, 
si  des  abjurations  venaient  consoler  quelquefois  l'Eglise, 
les  vocations  religieuscîs  devenaient  plus  rares;  une 
sorte  (l'apathie ,  d'indifTérence ,  jointe  à  la  dissolution 
des  manirs ,  envahissait  toutes  les  classes  de  la  société , 
tout  faisait  pressentir  une  révolution.  Le  navigateur  ne 
peut-il  pas  craindre  h\  tempiMe ,  quand  un  nuage  som- 
bre apparaît  h  l'horizon  et  que  la  mer  mugit  sourdement 
dans  ses  abîmes? 

Les  premiers  coups  de  foudre  éclatèrent  sur  la  reli- 
gion ,  sur  ses  ministres  et  ses  défenseurs.  En  47î)2 ,  on 
fit  la  saisie  mobilière  et  immobilière  du  couvent  de 
Caen,  et  peu  de  temps  après,  (m  en  expulsa  les  vierges 
qui  l'habitaient. 

Le  nom  de  M.  Lejeune,  négociant  de  la  ville,  dont 
la  courageuse  hospitalité  les  abrita  contre  la  persécu- 
tion ,  est  demeuré  parmi  elles  environné  de  reconnais- 
sance et  de  vénération. 

Pendant  dix  années  ces  chastes  colombes ,  exilées  de 
leur  arche  bénie,  firent  entendre  les  gémissements  de 
la  douleur  et  de  la  prière.  Dieu  se  laissa  toucher,  et  la 
paix  sembla  luire  de  nouveau  sur  la  France.  Vingl-cinq 
Ursulines,  qui  avaient  survécu  h  la  terrible  catastro- 
phe, se  réunissent  rue  de  Falaise,  à  Caen,  avec  l'au- 
torisation civile  et  religieuse ,  et  sous  la  protection  de 
saint  Marin  et  de  saint  Théodore,  martyrs,  dont  les 
reliques  avaient  été  accordées  parle  pape  iVlexandrc  Vil , 
en  165G,  et  qui  étaient  alors  les  seuls  biens  cpii  leur 
fussent  rendus.  Dès  IS(H),iI  devint  nécessaire  de  se 
rapprocher  du  centre  de  la  \illr  d'une  manière  pc.'rma- 
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ncnlc;  n'csl  |ioiiniiioi  M.  l'ablir  Hdisjiif^im,  sii|)(''ri('ur, 
d(f  concert  avec  la  iik'-it  Saiiit-Aii|j;uslin  de  Hraiivillc, 
loua  riiolcldc  iMoiicarvillc  cl  ses  dcpciKlaiiccs,  rue  de 
la  Chaîne,  pnV  de  l'Universilé.  \à,  lont  rendait  le  pen- 
sioiniat  pussibltiet le succf's  pres(ju(! certain  :  1  etimdue 
du  local,  la  heaut»''  du  site,  lu  salubrit*'' de  l'air,  liien- 
tùl  on  lit  l'accpiisition  de  cet  établissement,  ainsi  que 
de  riiôtel  de  Uugy.  Les  Ursulines  d(;  Caen  éprouvi'rent 
d'une  nianièn;  inelFabh;  la  miséricorde  <lu  Seignein*.  et 
elles  purent  s'écrier  avec  h  roi  prophète  :  «  Le  Seigneur 
est  nu  m  pasteur,  rien  ne  pourra  me  manquer.  »  Laclù- 
lur(!  est  rétablie ,  la  duipelle  est  construit»; ,  (!t  une  par- 
celle de  la  vraie  croix  vient  enrichir  c»;  nouveau  sanc- 
tuaire, (j'tle  précieuse;  reliqu(!  était  oU'erte  par  M"'"  de 
la  Mellerie  i\  sa  tante,  la  mère  Saint-Jean  de  la  Croix. 

La  conununauté,  sortie  heureusement  d'un  procès, 
par  une  conciliation,  donna  contre  un  écueil  funeste, 
celui  d'une  trop  grande  rigidité.  L(;  pensionnat  perdit 
les  quatre  cinquièmes  de  ses  élèves,  et  végéta  pendant 
plus  de  douz(!  ans,  par  suite  d(;  ces  principes  trop  sé- 
vères. Kniin  Mb""  llobin  comprit  tout  ce  qu'avait  de  dé- 
plorable une  telle  situation ,  et,  pour  relever  le  monas- 
tère, il  en  confia  la  direction  ji  M.  l'abbé  Varin  qui, 
inspiré  par  la  charité  et  la  sagesse,  soutenu  de  Jésus  <'t 
de  sa  divine  Mère,  rendra  sans  doult;  au  couvent  de 
Caen  son  antique  prospérité. 

Heureux  qui  est  appelé  j\ces  saintes  missions;  car  si 
le  divin  Maître  a  promis  une  récompense  pom*  ini  verre 
d'eau  doimé  en  son  nom,  que  n'accordera-l-il  pas  à 
celui  (pii  sacrifie  sa  santé,  ses  forces  el  ses  talents  pour 
h'  bien  de  ses  épouses? 
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^N  lit  <lans  l*'s  clironitiiics  dr  l'onlrr  de 
Saintc-rrsiilc  ,  (lu'cn  1()I7  lui  ('rij^r  ,  A 
llnnics,  l<>  piTinicr  Mionnslrri' (It's  llrsu- 
liiics  tl<!  la  cdii^n'^alion  de  Paris  lorinr'  vu  Hrcla^nc. 
Quelques  professes  de  v.r  eouvenl  t'urenl  demandées 
pour  aller  fonder  une  maison  h  Ploi-rmel ,  en  1(141.  La 
nu'Te  Amanrie  Trochel,  dilede  l 'Incarnation,  fui  choisie 
pour  supérieure  de  ce  nouveau  couvent,  (|ui.  plus  tard, 
donna  naissaïu^e  àc(;lui  de  Uedon. 

Les  vénérables  fondatrices  du  monislèrr  deCliAteau- 
giron  étaient  professes d(!  cette  <lernière  maison.  Dieu, 
dont  l'inlinie  sagesse  sait  tirer  le  bien  du  mal,  et  faire  toul 
contribuer  au  bien  ih  ses  élus,  se  prop(»se  (piehpiefois, 
dans  les  divers  évéruîmenlsde  la  vie  dos  résultats  bien 
opposés  aux  prévisions  de  lafaiblo  raison  humaine  :  c'est 
ainsi  que  la  f)crséculion  suscité(\  contre l'Kglise en  1 792, 
cl  qui  semblait  devoir  arracher  la  religion  du  cdinir  de  la 
Franco ,  devint  pourCliAleaugiron  l'occasion  d'ini  nou- 
veauol  précieux  bienfait,  d'iuiétablissemonldestiné  A  ra- 
viver la  foi,  on  inculquant  dans  l'Amt'  tondre  do  l'on- 
fanco  et  do  la  Jounesso  les  prin(;ipos  de  la  véritable  piété, 
la  plus  solide  garantie  du  bonheur  des  villes  cl  desKlats. 

Les  membres  de  la  comnmninilé  de  Redon  furent , 
comme  les  autnis  vierges  consacrées  i\  Dieu,  obligés  de 
sortir  do  l(!ur  chère  retraite.  Dans  ces  tristes  circons- 
tances, les  n^spoctables  mères  Anne-Mari(»  Nourry,  dite 
des  Séraphins,  et  sa  sœur  Marie- Anne  Nourry,  dite  de 
Saint-Jean  l'Évangélisto,  rentrèrent  au  sein  de  leur 
vertueuse  famille  qui  habitiiit  (^hAteaugiron. 

Le  cours  des  événements  politiques  ollrant  la  pers- 
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(H>(livi'<riin  avenir  incillriir.  la  iiirrc  (1rs  Sriapliiiis, 
vraiiiK'iil  (li^'iic  (Irrr  nom  pai  son  ardciil amour  |)<iiir 
|)i»'ii  cl  le  procliaiii,  s'cinpri'ssa  (rcxniilcr  le  dessein 
«lu'elle  avait  eoiirn  dès  son  enlaiicc.dVlalilir  les  IJrsiili- 
iies  dans  son  |)a)'s  nalal.  Aeelle  lin,  el  de  concert  avec  la 
mère  Saint-Jean,  qui  la  seconda  parl'ailemenl  dans  ses 
vnes.olle  acheta  d'un  de  ses  frères,  M.  (Jahriel  Noiirry, 
une  maison,  (|ui  «Hait  la  seule  sans  doute  (|n'il  lui  l'i^l 
|)ossil>le  alors  d'acquérir,  et  qui  nv.  convenait  nulle- 
ment j\  uiK!  commiinauté  reli^iensi>.  L(;  S  aoôt  IS(K), 
elles  y  entrèrent,  accoiiqjagnées  de  la  mère  Sainle- 
(llaire,  aussi  professe  de  Kedon,  et  ce  jour  même, 
M.   l'abbé  .lac(pies-l*ierre-.losepli   Le  Surre,  vicaire- 
général  du  diocèse,  le  siép'  vacant,  vint  donner  son 
approbation  et  bénir  la  chapelle  |)ri»visoinî  :  c'était  une 
simple  chambre.  Il  y  célébra  la  messe,  plaça  le  très- 
sainl  Sa(;rement  dans  le  (abernacle,  puis  procéda  f^ 
l'élection,  suivant  les  formes  ordinaires.  La  mère  des 
Séraphins  fut  nonunée  supérieure.  Les  classes  externes 
furent  ouvertes  immédiatement ,  et  l'on  commença  de 
reci^voir  des  pensionnaires.  La  mère  Sainte-Claire  si; 
retira  bit'ntôt,  et  alla  rejoindre  sessceursii  Hedon. 

Les  deux  courag<'Uses  fondatrices,  restées  seules, 
persévérèrent  dans  leur  sainte  entreprise,  et,  sans  se 
rebuter  des  diflicultés,  conservèrent  uiu^  ferme;  con- 
(iancedanslesecourspuissantdu  Seigneur.  Leur  attente 
ne  fut  pas  v^ine;  en  18()7,  U\  mère  Charlotte  de  Pui- 
sard, dite  de  Sainte-Félicité,  professe  de  l'ancien  mo- 
naslèrede  Fougères,  vint  ranimer  leurespérancc!  et  par- 
tager leurs  travaux,  et  le  2\  juin  de  la  mèm(>  année,  elle 
lit  l'acquisition  d'une  chapelle  contigui-au  bAtiment. 

L»'  (i  aoilt  I8()8,  m'  Klienne  Céleslin  Knoch,  évè- 
quede  Uennes,  leur  écrivit  lui-inôme  |)our  lesassun-r 
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(Ir  SI  liii'iivi'illiitilr  proltTlion ,  fl  Iriir  r(iiiitiiiiiii<|ii<T  «n 
nit^iii*'  Icriips  rniii|)liiilinii)lu(lnTi>l  iiii|u'-rijil,  |)<ii-  li'i|iicl 
il  (''liiil  iiiildiisr  i\  n('('r|)l*>r  In  doiinliuii  i|t>  la  maison 
l'nilf  aii\  (laiiit's  llrsiiliiics  |)ai' leurs  luiKlatricfs.  lMmii- 
st>i<^'ni'iir  Inir  adiTssa,  «laiiscrllccircuiislaiicr,  utic  loii- 
clidiilc  cvlinrlalioii  |Hiiir  les  cnrdiinii^ci'à  sr  iiiaiiilniir 
dans  l'cspril  |)riinilil' d<'  la  n-^li-,  cl  nninina  |uiur  su- 
|irricni'  M.  rahhr  lloussais,  t'cclrsiasliiint;  disùngnr, 
(|ni  r-lail  alors  vicaire  de  (lli<Ueaiif.'ir()n. 

Le!2r»  juillel  180!),  ces  dij^nes  reli^ienses  reprirenl 
avec  joie  riialtil  de  leur  ordre ,  renouvelèreiil  leurs 
V(euxen  présence  de  leur  siipériein-,  e(  le  iiHaoïll  sui- 
vant, l'èle  de  lein-  hienlienreux  père  saint  Aiif^usliu, 
eut  lieu  la  première  cérémonie  de  vétnre.  M""  Auf^éli- 
(|ue.lonin  ,  et  deux  antres  jeunes  personnes  reçurent  le 
voilcMles  mains  de  Mt?""  Knocli  cpit,  par  ini  privilé'j^e  re- 
manpiable,  dispensa  la  première  d'une  année  de  pro- 
bation.  Les  deux  autres  n'eurent  pas  le  bonheur  de  per- 
sévérer. 

Knumérer  les  peines,  les  l'ati}^ues,  lescontra.Iictions 
de  tous  p'ures  (pi'éprouvèrent  (;es  |»ieuses  mères  pour 
consolider  leur  («.'livre,  serait  chose  impossible.  Dieu 
lenrdt  voir  «pie  la  pauvreté  en  serait  la  base  inébran- 
lable, ,1  tprelli!  dépendrait  entièrement  de  mi  pater- 
nelle providence;  en  ell'et,  la  communauté  de  (]liiUeau- 
^iroii  n'a  jamaisen  nil'oiidateur,  ni  l'ondatrice. 

Au  moment  où  tout  manqiiail  A  ces  bonnes  reli<;ieu- 
ses,  heureuses  de  souirrirpoiir  Dieu,  leurs  pension- 
naires, etqui^kjnes  Ames  «harilables  contribuèrent  par 
do  modiques  ollrandes  à  l'entretien  de  la  chapelle,  (les 
|M.'tites  recettes  atteignirent  la  somme  de  i\)\  IV.  SO  c. 
L(!  Seigneur  |)ermit<]u'elles^.i'  vissent  dé-poiirviies  plu- 
sieurs iois  des  clioses  de  première  nécessité,  [lour  taire 
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éclater  lu  vertu  de  ses  fidMes  servantes.  La  veilh;  d'un 
marché,  il  n'y  avait  que  trois  francs  dans  l(;s  coffres 
du  monastère ,  et  les  provisions  de  la  semaine;  n'étaient 
pas  encore  faites.  Pleine  d(;  confiance  en  Dieu ,  la  mère 
Saint-Jean,  alors  dépositaire,  va  humblement  lui 
exposer  son  embarras  et  les  besoins  di;  sa  maison;  sa 
fervente  prière  est  exaucée; ,  et  deux  trimestres  de  pen- 
sion lui  sont  apportés  dans  l'après-midi.  Un  jour, 
M.  le  curé  de  Cluiteaugiron  se  présente;  pour  une  quôte 
destinée  aux  pauvres;  la  mère  supérieure  n'a  que  six 
francs:  «  Ce  n'est  pas  trop,  dit-elle,  d'en  donner  la 
moitié  à  Notre-Seigneur ,  il  mêle  rendra;  «  et  aussitôt 
elle  ofl're  trois  francs.  De  si  généreux  sentiments  méri- 
taient d'ôtre  récompensés;  ils  le  furent.  Une  somme 
assez  considérable  lui  fut  remise  peu  après;  ce  qui  lui 
fit  dire  agréablement  :  «  Il  fait  bon  prôter  <\  Dieu ,  il 
rend  au  centuple.  » 

Comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  la  maison  n'était  pas 
propre  à  un  établissement  n^ligieux  ;  il  n'y  avait  aucun 
lieu  régulier.  Une  petite  tribune  servai*  de  chœur.  Pen- 
dant vingt -cinq  ans,  il  a  fallu  traveiserune  cour  pour 
se  rendre  h  la  sainte  table ,  placée  dans  une  sacristie 
sombre  et  si  petite,  qu'elle  ne  pouvait  contenir  qu'une 
dizaine  de  personnes. 

Enfin ,  la  communauté  ayant  choisi  pour  supérieur, 
en  1852,  M.  l'abbé  Bessaiche,  supérieur  du  grand  sé- 
minaire de  Rennes ,  actuellement  chanoine  titulaire  de 
de  l'église  Cathédrale  de  cette  môme;  ville,  ce  digne; 
ecclésiastique ,  à  sa  pre»mière  visite  à  ses  filles ,  fut  te)u- 
ché  de  les  voir  resseîrrées  au  milieu  d'une  petite  ville , 
dominées  de  touscôteïs,  et  ayant  à  peine  l'air  suffisant 
pour  la  santé  des  religieuses  et  même  des  pension- 
naires; le  nouve-au  supérieur  coneut  doue  le  projeld'un 
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changement  de  maison.  La  proposition  en  ayant  été 
faite  à  la  communauté ,  l'année  suivante ,  et  acceptée 
parle  chapitre ,  M.  Bessaiche  traita  l'aflaire  avec  le  pro- 
priétaire de  l'ancien  prieuré  de  Sainte-Crcix ,  situé  à 
l'extrémiî-  delà  ville.  L'achat  une  fois  conclu  et  auto- 
risé par  le  gouvernement ,  il  dressa  lui-même  le  plan 
de  la  nouvelle  communauté ,  qui  commença  d'être  mis 
à  exécution  en  janvier  1853.  Et,  grûce  aux  soins  et  au 
dévouement  sans  bornes  de  ce  bon  supérieur ,  qui  n'a 
épargné  ni  démarches ,  ni  fatigues ,  aujourd'hui,  10  fé- 
vrier 1837,  les  nouvelles  bâtisses  sont  entièrement  ache- 
vées. Elles  se  composent  du  pensionnat,  de  l'externat, 
des  parloirs  et  tours.  Les  religieuses  espèrent  en  pren- 
dre possession  au  mois  de  mai  prochain. 

Les  initiales  de  Jésus,  Marie ,  Joseph,  protecteurs  de 
l'établissement,  ont  été  gravées  sur  la  principale  pierre,  et 
leurs  statues  sculptées,  avec  celle  de  saint  Augustin,  pré- 
sentant la  règle  à  la  supérieure,  qui  la reçoità  genoux,  ont 
été  posées  au-dessus  de  la  porte  conventuelle  intérieure. 

Les  ressources  pécuniaires  de  la  communauté  ne  per- 
mettent pas  de  reconstruire  encore  la  chapelle,  qui 
peut  à  peine  contenir  une  quarantaine  de  personnes  , 
ni  d'élever  des  murs  de  clôture ,  remplacés ,  avec  une 
dispense  de  l'évoque ,  par  des  palissades.  Les  religieu- 
ses, privées  aussi  de  maison  conventuelle ,  sont  obligées 
d'être  en  chambres  communes,  dans  l'ancien  prieuré, 
jusqu'à  ce  que  la  Providence  leur  donne  le  moyen  de 
continuer  les  constructions;  mais  ces  privations  et  cette 
gêne  sont  pour  elles  une  occasion  précieuse  et  perpé- 
tuelle d'avancer  dans  l'esprit  d'abnégation^,  à  ce  prix-là 
elles  leur  sont  chères.  En  retour  de  ces  petits  sacrifices , 
elles  pourront  respirer  un  air  très-salubre ,  dans  un 
enclos  qui  ne  laisse  rien  à  désirer  pour  le  recueillement 
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et  la  solilutlc.  Puissent  Jt%us ,  Marie,  Joseph,  leurs 
saints  fondateurs ,  leur  venir  en  aide  pour  le  spirituel 
comme  pour  le  temporel ,  afin  qu'en  tontes  choses 
gloire  soit  rendue  à  Dieu  ! 

L'éducation  de  la  jeunesse  a  pris  en  Bretagne,  comme 
sur  tous  les  points  de  la  France ,  un  grand  développe- 
ment, et ,  pour  satisfaire  aux  exigences  de  l'époque,  les 
Ursulines  se  sont  livrées  à  de  nouvelles  études.  Dieu  a 
béni  leurs  travaux  ;  aidées  des  soins  et  des  leçons  de 
M.  l'ciljbé  Névot,  ancien  supérieur,  leur  pensionnat, 
sous  le  rapport  des  sciences,  est  aujourd'hui  au  niveau 
des  meilleures  institutions  séculières.  La  nmsique  vo- 
cale et  instrumentale,  le  dessin  el  la  peinture  sont  en- 
seignés par  les  jeunes  sœurs. 

Les  vénérablesfondatrices  ayant  chargé  saint  Joseph 
du  temporel ,  la  communauté  a  toujours  conservé  à  ce 
grand  saint  une  dévotion  toute  spéciale.  Sa  fête  y  est 
célébrée  avec  solennité  ;  il  y  a  grand'messi». ,  vêpres 
chantées,  salut  et  béné(iiction  du  saint  Sacrement.  La 
confrérie  du  Sacré-Cœur  d(!  Jésus,  érigée  dans  leur 
chapelle ,  est  pour  cette  maison  une  nouvelle  source  de 
grices.  La  pratique  du  Mois  de  Marie,  le  Rosaire  vi- 
vant, la  propagation  de  lafoiy  ont  été  introduits,  comme 
dans  un  grand  nombre  d'autres  maisons  religieuses. 
En  1838,  le  choléra  et  plusieurs  autres  épitlémies  dé- 
solant la  Bretagne,  les  Ursulines  eurent  recours  à  saint 
Roch.  Leur  pensionnat  ne  cessa  point  d'être  nombreux, 
et  leurs  classes  externes  furent  constamment  remplies. 
Aucune  des  élèves  ni  des  maîtresses  ne  furent  atteintes 
de  maladies  graves.  En  reconnaissance  de  ce  bienfait , 
et  pour  en  obtenir  la  continuation,  la  communauté,  as- 
semblée en  chapitre ,  s'est  engagée  à  faire  tous  les  ans 
une  procession  en  l'honneur  de  ce  saint. 


MONASTÈRE  DE  CHATEAUGIRON.         405 

Parmi  les  faits  particuliers  arrivés  dans  ce  monastère, 
il  en  est  un  bien  capable  de  ranimer  la  confiance  en 
Marie.  Le  13  octobre  1848,  entre  trois  et  quatre  heures 
du  matin,  le  feu  prit  à  la  cheminc^e  de  la  cuisine;  le 
danger  ('•tait imminent,  et,  malgré  les  prompts  secours 
qui  furent  apportés,  l'intensité  desflammescontinuanl. 
une  des  sœurs  eut  l'heureuse  pensée  d'y  Jeter  la  mé 
daille  miraculeuse.  Aussitôt  les  flammes  diminuent,  et 
peu  après  l'embrasement  était  éteint.  A  sept  heures, 
tout  était  rentré  dans  le  calme ,  et  la  communauté  bé- 
nissait la  divine  Providence ,  et  exaltait  la  bonté  de 
Marie,  qui  l'avait  protégée  d'une  manière  si  visible. 

BIENFAITEURS. 

Me'  Claude-Louis  de  Lesquen,  ancien  évêque  de 
Rennes,  a  toujours  témoigné  à  cette  famille  de  Sainte- 
Angèle  le  plus  vif  intérôt,  et  en  toute  occasion  il  lui 
en  a  donné  des  marques.  Ce  digne  et  vénérable  prélat 
écrivit  lui-môme  à  Rome ,  pour  l'érection  de  la  confré- 
rie du  Sacré  -  Cœur  de  Jésus  dans  leur  chapelle  ,  et 
eut  la  bonté  d'en  faire  tous  les  frais.  Il  allait  fréquem- 
ment voir  ses  chères  Ursulines,  et  se  piaisait  à  dire 
qu'il  les  ai'mait.  Il  était  surtout  satisfait  lorsque,  dans 
ses  visites .  il  les  surprenait  au  milieu  de  leurs  occupa- 
tions. C'était  chose  facile ,  car  il  ne  se  faisait  jamais  an- 
noncer ,  et  S!  on  lui  faisait  des  excuses  sur  la  simplicité 
de  la  réception  :  «  Rah,  disait-il ,  un  père  aime  toujours 
à  se  trouver  au  milieu  de  ses  enfants.  »  Aujourd'hui 
même ,  retiré  à  Dinan ,  il  ne  cesse  de  s'intéresser  à  elles, 
et  avec  une  aflection  toute  paternelle ,  il  parle  de  ses 
chères  Ursulines  à  tous  ceux  qui  connaissent  Chàteau- 
giron.  Son  digne  successeur ,  M?""  Godefroi  Saint-Marc, 
contiiuie  de  les  honorer  de  sa  bienveillance. 
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Le  devoir,  lu  justice  cl  la  reconnaissance  obligent 
encore  cette  communauté  à  placer  au  premier  rang  de 
ses  bienfaiteurs,  MM.  Pierre  Houssnis,  Névot,  vicaire- 
géni^ral,  et  Panagi's  curé  de  la  paroisse  de  Saint-Etienne 
de  Rennes,  ses  anciens  supérieurs. 

C'est  surtout  à  M.  l'abbé  René  Bessaiche ,  supérieur 
actuel ,  que  les  Ursulines  doivent  leur  accroissement. 
Plein  de  bonté  pour  les  maîtresses  et  les  élèves,  il  ne 
cesse  d'exciter  l'émulation  de  celles-ci ,  en  venant  lui- 
même  deux  fois  l'année  s'assurer  de  leurs  progrès. 
Le  pensionnat  lui  est  aussi  redevable  de  l'érection  de 
la  congrégation  de  la  sainte  Vierg(î ,  qui  produit  chaque 
jour  des  fruits  abondants  de  salut.  La  gratitude  a  gravé 
pour  toujours  les  bienfaits  sans  nombre  de  ce  digne 
supérieur  dans  le  cœur  de  toutes  ses  fdles. 

Le  personnel  de  cette  intéressante  communauté  est  de 
vingt-cinq  professes  de  chœur ,  neuf  sœurs  converses , 
deux  novices;  trente  pensionnaires,  soixante  externes 
environ  et  quatre-vingts  enfants  à  la  classe  indigente, 
sont  l'objet  du  zèle  tendre  et  dévoué  de  ces  dignes  Ur- 
sulines. 

FOTICB  SDB  LA  SSÈBB  AMME-MABIB  MOnHBY, 

niTE  DES  SÉIIA!>III>S. 


Celui  qui  se  confie  nii  Seigneur  sera  inéliran- 
lable,  comme  la  montagne  de  Sion  (Ps.  \ii). 

Dans  la  belle  octave  de  l'Assomption  de  Marie,  de 
l'année  1754 ,  naissait,  sous  l'ombre  lutélaire  de  cette 
aimable  reine ,  une  enfant  que  le  Seigneur  destinait  à 
procurer  sa  gloire ,  et  à  lui  gagner  beaucoup  d'dmes. 
M"*  Anne-Marie  Nourry,  issue  d'une  honorable  fa- 
mille ov;  la  piété  était  héréditaire,  apprit  dès  l'enfance 
à  craindre  Dieu  et  k  r»  -pecier  sa  loi  sainte.  On  admi- 
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rait  en  elle  un  esprit  vif  et  pénétrant,  un  jugement 
droit,  un  cœur  généreux,  un  caractère  ouvert,  et  des 
manières  sociables.  Secondée  d'une  si  heureuse  nature, 
la  grâce  produisit  bientôt  des  fruits  abondants;  l'amour 
de  lu  prière ,  la  charité  pour  les  pauvres  se  développè- 
rent chaque  jour  dans  cette  âme  d'élite.  A  peine  sut-elle 
lire ,  que  déjà  elle  exerçait  son  jeune  apostolat  envers 
ses  frères  et  ses  sœurs ,  en  leur  faisant  apprendre  les 
prières  et  le  catéchisme.  Dès  l'âge  de  dix  ans ,  Dieu  lui 
inspirant  le  désir  d'être  religieuse,  elle  supplia  ses 
bons  parents  de  la  mettre  en  pension.  A  treize  ans ,  ils 
lu  confièrent  aux  soins  des  dames  Ursulines  de  Vitré.  Là, 
cette;  aimiible  enfant ,  se  trouvant  comme  en  son  centre, 
soupirait  sans  cesse  après  le  moment  oèi  il  lui  serait 
donné  de  se  lier  au  Seigneur  par  de  saints  engagements; 
aussi  se  vit-elle  rappelée  avec  peine  au  sein  de  sa  famille. 

Une  de  ses  tantes,  à  qui  elle  avait  fait  confidence  de 
son  désir  d'embrasser  la  vie  religieuse ,  lui  conseilla 
d'entrer  chez  les  Hospitalières  de  Vitré.  A  peine  entrée 
au  noviciat ,  elle  fut  atteinte  de  plusieurs  maladies  qui 
la  contraignirent  de  sortir  de  cette  communauté ,  et 
Dieu  lui  fit  connaître  clairement  qu'il  la  desfinait  à  une 
autre  œuvre. 

Obligée  de  reparaître  dans  le  monde,  Anne-Marie  se 
lia  d'une  intime  amitié  avec  M""  Gilbert  au  Verger,  sa 
parente,  dont  M.  l'abbé  Carrcii  raconte  la  vie  et  les  ver- 
tus ,  dans  son  livre  des  Héroïnes  chrétiennes.  L'ins- 
truction des  enfants  et  la  visite  des  malades  partageaient 
tout  leur  temps. 

Cependant,  M""  Nourry  ne  perdait  point  de  vue  le 
grand  projet  que  Dieu  lui  avait  inspiré,  l'établissement 
d'une  maison  d'éducation  dans  sa  ville  natale,  Châ- 
(eaugiron.  Sa  famille  cherchai!  à  l'en  dissuader ,  en  lui 
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représentant  qu'ayant  échoué  tians  sa  première  entre- 
prise ,  elle  s'exposait  dans  la  seconde  aux  mômes  résul- 
tats :  mais  rien  n'ébranlait  sa  résolution.  Un  Père  Jé- 
suite ,  plein  de  mérite  et  d'expérience ,  lui  ayant  dé- 
claré que  Dieu  la  voulait  Ursuline ,  elle  fit  aussitôt  des 
démarches  pour  être  admise  dans  la  comnumauté  de 
Redon ,  et  eut  le  bonheur  d'y  prendre  l'habit,  sous  le 
nom  de  sœur  des  Séraphins.  Ce  nom  la  caractérisait  à 
merveille.  Une  sainte  ardeur  au  service  de  Dieu,  un 
grand  esprit  de  sacrifice ,  une  attention  continuelle  à 
faire  tout  au  nom  de  Jésus-Christ ,  et  une  admirable 
obéissance,  furent  les  fruits  de  sa  consécration  au  Sei- 
gneur. 

Bientôt  placée  à  la  tôte  d'un  nombreux  pensionnat , 
cette  véritable  Ursuline  chérissait  ses  élèves  comme  ses 
propres  enfants,  et  leur  inculquait,  avec  les  éléments 
de  la  science,  la  connaissance  inapprécitd)le  des  vérités 
célestes.  De  leur  côté,  ces  jeunes  filles  s'attachaient  à  elle 
comme  à  une  bonne  mère  et  ne  s'en  séparaient  qu'avec 
regret. 

Pendant  les  dix-huit  années  qu'elle  passa  dans  ce  mo- 
nastère ,  son  esprit  se  reporta  toujours  vers  la  fondation 
qui  lui  avait  été  inspirée  ;  Dieu  la  favorisait  sans  cesse  à  ce 
sujet  de  grâces  et  de  lumières  extraordinaires.  Elle  atten- 
dait ainsi  le  moment  marqué  par  la  Providence  pour  ac- 
complir son  projet,  lorsqu'édata  la  révolution  de  1795. 
La  fervente  épouse  de  Jésus-Christ ,  obligée  de  céder  à 
l'orage ,  se  retira ,  avec  sa  sœur ,  la  mère  Saint-Jean- 
l'Évangéliste ,  dans  la  maison  paternelle.  Là ,  ces  deux 
âmes  vertueuses ,  unies  par  le  sang  et  la  religion ,  exer- 
cèrent leur  vam  d'enseignerwcnt  à  l'égard  de  la  pauvre 
jeunesse ,  qui  en  avait  alors  un  .;i  grand  besoin. 

L'Églis(i  victorieuse  vit  enfin  ses  enfants  au  pied 
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des  autels ,  et  de  nouvelles  arches  de  salut  furent  ou- 
vertes de  toutes  parts,  pour  abriter  les  colombes  qu'avait 
effray(''es  et  dispersées  l'ouragan.  Alors  la  mère  des 
Sér:.jjliins,  secondée  de  sa  digne  sœur,  mit  le  comble 
ù  ses  désirs  en  jetant  les  fondements  du  nouveau  mo- 
nastère. Reconnue  d'abord  pour  supérieure,  elle  déposa 
bientôt  ce  fardeau  à  raison  de  sa  surdité.  Néanmoins, 
elle  remplit  toujours  des  charges  électives,  sauf  les 
dernières  années  de  sa  vie ,  qu'elle  pria  ses  fdles  de  lui 
laisser  un  peu  de  temps  pour  se  préparer  à  la  mort. 

Les  épreuves  qu'il  plut  an  Scit^neur  d'envoyer  à 
sa  fidèle  épouse,  n'ébranlèrent  point  sa  confiance  en  lui. 
Au  milieu  des  contradictions  et  des  peines ,  sa  devise 
était  :  Ne  jamais  se  laisser  abattre,  ne  jamais  se  dé- 
courager. Son  amour  pour  Jésus-Christ  était  tendre. 
Elle  faisait  ses  délices  de  la  sainte  communion.  Pendant 
son  travail ,  elle  se  plaisait  à  chanter  de  pieux  cantiques 
sur  la  divine  Eucharistie,  ou  sur  le  bonheur  du  ciel. 
La  pensée  de  la  gloire  future  lui  causait  une  joie  inex- 
primable; souvent  elle  répétait  avec  l'accent  du  plus  vif 
désir . 

Parlez  donc ,  ô  mon  âme , 

Et  quittez  ces  bas  lieux. 

Allez,  d'une  vive  flamme, 

Bn'       à  jamais  dans  les  cien\. 

Docile  élèv(!  du  bon  Maître,  sans  cesse  ses  yeux 
étaient  fixés  sur  ce  divin  modèle.  Elle  puisait  à  sa  crè- 
che l'esprit  de  la  sainte  pauvreté  ;  à  sa  croix ,  une  humi- 
lité profonde ,  une  obéissance  sans  bornes ,  une  ardente 
charité  pour  le  prochain  ;  à  sa  table ,  le  zèle  pour  la 
gloire  de  Dieu  et  la  majesté  de  son  culte,  une  attention 
délicate  à  accomplir  les  moindres  volontés  du  céleste 
Epoux  ,  rel  esprit  intérieur  enfin  qui  fut  le  mobile 


408  DEUXIÈMt:  l'AHTIE,  CHAPITRE  11.       * 

(le  ioute  su  conduile,  et  l'j\ine  de  toutes  ses  actions. 

Le  dernier  sacrifice  que  Dieu  exigea  de  cette  unie  g^'- 
néreuse  fut  la  mort  de  sa  sœur  bion-ainiée.  Dans  celte 
pénible  circonstance,  elle  édifia  toute  Sci  communauté 
par  son  admirable  résignation.  Mais  le  terme  de  son 
exil  était  proche ,  elle  allait  à  son  tour  Jouir  de  la  riche 
couronne  que  tant  de  vertus  lui  avaient  méritée.  Le 
3avril  1824,  elle  fut  saisie  d'un  grand  froid.  Un  vif  pres- 
sentiment lui  fit  dire  aussitôt  :  «  Il  faut  finir,  mon  Dieu, 
ayez  pitié  de  moi,  samwz-moi ,  ipuia  elle  peidit  con- 
naissance. On  lui  administra  l'Extrôme-Onclion.  Etant 
revenue  à  elle ,  elle  baisa  amoureusement  son  crucifix, 
et  demanda  i\  parler  »»  son  confesseur  qui ,  maladcî  lui- 
môme,  ne  put  lavoir  que  deux  jours  après;  sa  paix  et 
son  abandon  ne  furent  point  troublés  de  ce  retard.  Ce- 
pendant ,  une  violente  lluxion  d(;  poitrine  se  déclara 
par  une  si  forte  oppression ,  que  la  malade  ne  put  re- 
cevoir le  saint  Viatique ,  et  le  7  avril,  dans  l'après-midi, 
elle  passa  doucement  au  repos  du  Seigneur,  âgée  de 
quatre-vingt-trois  ans. 

Première  colonne  du  monastère  de  ChAteaugiron  , 
la  mère  des  Séraphins  le  soutient  (sncore  par  le  souve- 
nir de  ses  vci'tus,  et  sans  doute  aussi  par  ses  ardentes 
prières  et  son  crédit  auprès  du  Seigneur. 

IfOTIOB   SUR  Lft  mÈRB  MARIB-AinTB  ROURBY  , 

DITE  DE  SAINT-JEAN-l'ÉVANCÉLISTE. 


Les  tribulations  et  les  angoisses  ont  inondé 
monisme.  (Ps.  118.) 


Marie-Anne  INourry  vint  au  monde  le  17  novem- 
bre 17o().  Sa  mère,  qui  conservait  avec  une  tendre  sol- 
licitude le  trésor  de  l'innocence  dans  l'Ame  de  sescliers 
enfants,  redoubla  encore  de  vigilance  à  l'égard  de  sa 
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petite  Marie- Anne  qui,  à  la  beauté  du  visage,  joignait 
des  manières  aimables  et  prévenantes.  Née  av(>c  un 
caractère  vif  (H  enjoué ,  elle  se  faisait  aimer  et  recher- 
cher de  tout  le  monde.  Sa  jeunesse  s'écoula  calme  et 
pure  sous  les  yeux  du  Seigneur ,  sans  que  toutefois  elle 
songeAt  à  se  consacrer  à  lui  d'une  manière  spéciale.  A 
vingt  ans ,  étant  allée  voir  sa  sœur ,  religieuse  aux  Ur- 
sulines  de  Redon ,  elle  passa  quelque  temps  au  monas- 
tère. C'étaitlà  que  Dieu  l'attendait.  Touchée  de  la  grûce, 
elle  fut  fidèle  à  sa  voix.  De  retour  tt  Chûteaugiron ,  elle 
ne  tarda  pas  à  déclarer  sa  vocation  Sa  famille  en  fut 
d'autimt  plus  surprise ,  qu'il  était  question  de  l'établir 
dans  le  monde  ;  après  toutes  les  représentations  que 
suggère  l'amour  maternel ,  ses  pieux  parents,  voyant  sa 
résolution  invincible ,  accédèrent  enfin  à  ses  désirs ,  et 
donnèrent  à  Dieu  ce  deuxième  rejeton  de  leur  famille. 

A  peine  entrée  au  noviciat ,  Marie-Anne  fut  atteinte 
de  plusieurs  maladies  qui  la  réduisirent  à  un  tel  état  de 
faiblesse,  qu'il  ne  lui  fut  plus  possible  d'accomplir  exac- 
tement la  règle.  Dès  lors ,  elle  commença  cette  vie  d'im- 
molation qu'elle  a  soutenue  jusqu'à  son  dernier  sou- 
pir. Cependant,  malgré  sa  santé  délicate,  elle  fut  ad- 
mise à  l'insigne  bonheur  de  prononcer  ses  vœux.  Parmi 
les  belles  qualités  qui  brillaient  dans  celte  nouvelle 
épouse  d(.  Sauveur,  on  remarquait  surtout  un  talen!, 
tout  particulier  pour  l'éducation  de  la  jeunessi^  elle 
sa, ait  s'attirer  d(^  la  part  de  ses  élèves,  respect,  con- 
fiance, attachement  sincère;  sentiments  que  parUtgeaient 
même  leurs  familles. 

En  17i>3,  la  mère  Saint-Jean-l'Evangéliste  revinl  à 
Châteaugiron ,  oi\  elle  se  dévoua  h  instruire  l'enfance. 
Lorsque  la  mère  des  Séraphins  put  élever,  selon  ses 
désirs,  une  nouvelle  maison  d'Ursulines,  la  mère  Saint- 
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J('«ii-rKvang»''lisl(  s'iissocin  à  scslruvuux,  purlnj^cu  si'S 
laligiii's,  cl  1rs  peines  iiis(''(M»ral)les  ci'uiit!  fondation, 
qui  n'a  pour  hase  (pic  la  [)aiivrcl/'  cl  les  tr(''Sors  de  lu 
Providence.  Dieu  bénit  celle  maison  naissante ,  et  ces 
pieuses  nuVcs  virent  luentôt  leur  laniillc  religieuse 
s'accroîlic  et  se  perfectionner. 

Dans  les  diverses  charges  de  maîtresse  du  pension- 
nat ,  de  dépositaire  cl  de  supérieure ,  (jui  furent  succes- 
sivement confiées  i\  la  digne  m^re  Saint-Jean ,  elle  se 
montra  toujours  réguliùre,  luimhie,  mortifiée  et  sur- 
tout charitable.  Elle  avait  pour  toutes  ses  filles  un 
cœur  vraiment  maternel.  Leurs  moindres  besoins  n'é- 
chup{)i\i<'nt  point  à  sa  sollicitude,  ellcy  [xjurvoyaitavcc 
une  bonté  touchante.  Elle  souflrait  vivement  de  l'ex- 
trAme  dénûmeiit  de  son  monast/'re,  et  s'en  plaignait 
quelquefois ii  Noire-Seigneur  avec  une  simplicité  aniou- 
nuise.  Savait-elle  une  de  ses  sœurs  dans  l'afllicfion ,  elle 
s'edbrçait  aussitôtde  répandre  dans  son  Ame  un  baume 
consolateur  ;  et  quoique  elle-mt^me  fût  sans  cesse  agitée 
de  pein(»s  d'esprit  et  de  violentes  tentations,  elle  avait 
un  don  tout  particulier  pour  calmer  et  forlifit;r  les  âmes 
tentées,  (îI  attirer  snr  les  autres  celte  rosée  céh^ste  dont 
elle  ne  jouissait  jamais.  A  ces  souO'rances  morales ,  st; 
joignirent  celles  du  corps;  elle  fut  successivement  at- 
teinte des  douleurs  de  la  goutte ,  de  sueurs  presque 
confinuelles,  d'asthme  et  de  vomissements  de  sang.  Si 
le  Sauveur  n'épargna  passa  fidèle  épouse,  s'il  la  fit 
boire  abondamment  j\  son  calice  d'amertume,  c'est  qu'il 
voulait  le  rendre  chaque  jour  plus  agrétible  à  ses  yeux, 
et  graver  dans  cette  Ame  d'élite  l'image  de  Jésus  cruci- 
fié. Une  fluxion  de  poitrine  termina  cette  longue  chaîne 
de  douleurs,  et  mit  enfin  1.-  mère  Saint-Jean  en  pos- 
session de  l'immortelle  couronne.  Sur  son  lit  de  mort, 
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malgré  la  violenc«'(le  ses  maux,  «'lU-nc  perdit  point  la 
présence  de  Dieu,  et,  r(''guli^re  Jusipj'f»  son  dernier  sou- 
pir, on  l'entendit  iiuirnnirer  encore  :  La  règle,  la  rè- 
(jlc...  Quelques  instants  apr^s,  elle  n'existait  plus,  et 
son  Ame  avait  reçu  la  récompense  île  tant  d'angoisses 
et  de  tribulations,  support»''es  avec  tant  de  résignation 
et  de  courage.  Après  sa  mort,  la  mère  Saint-Jean  con- 
servait l'air  calme  et  mAme  riant  (pii  avait  toujours  été 
l'expression  habituelle  de  son  visage, 

MOTIOB  lOR  lA  MÉBB  OaâBtOTTB  OB  rVUAMO. 

Oh!  qu'il  est  avantageux,  qu'il  est  doiu  que 
les  frères  habitent  enicmhle!      (l's.  132.) 

M""  Charlotte  de  Puisard  vit  le  jour  au  sein  d'une 
pieust?  et  noble  fiunille  de  la  petite  ville  d'Archamp,  au 
diocèse  du  Mans,  le  24  juillet  4751.  Sa  jeunesse  fut 
celle  d'une  enfant  aimée  du  Seigneur,  en  qui  la  vertu 
prévient  les  années.  Quoique  sa  piété  fût  solide  et  bien 
entendue ,  elh^  avait  néanmoins  un  certain  éloignement 
pour  la  vie  religieuse ,  et  lorsqu'on  la  plaisantait  sur 
ce  sujet,  elle  en  témoignait  un  peu  de  peine.  Ce  n'était 
U\  sans  doute  que  l'eflet  d'une  nature  vive  et  enjouée, 
qui  redoute  le  sacrifice;  mais  Dieu  se  l'était  choisie,  il 
la  destinait  h  procurer  sa  gloire ,  et  j\  tracer  le  chemin  du 
salut  iN  une  foule  de  jeunes  filles  ,  dont  elle  devait  être  \v 
guide  et  le  modèle.  Ce  ne  fut  qu'à  l'âge  de  vingt-trois 
ou  vingt-quatn^  ans  que  la  grûce  triompha  pleinement 
de  ses  préjugés  sur  la  vie  religieus(>.  Docile  enfin  à  la 
voix  qui  l'appelle,  elle  surmonte  généreusement  les 
obstacles  que  lui  opj  ise  une  famille  (jui  la  chérit,  (H 
vient  chercher  un  asile  à  l'ombre  des  saints  autels.  Les 
Ursulin(^s  de  Fougère  reçoivent  avec  allégresst^  celte 
nouvelle  soMir  que  le  ciel  leur  envoie,  et  lui  douiieiit 
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bicnlôl,  «vt'c  leur  «'stiiiir  »'l  leur  aUj'clioii,  l'IiHliit  r»'- 
li^iciix  (>l  le  iioni  de  Saiiilc-hVlicilr.  Kllf  (il  son  iioviciul 
(i(>  inaiiirrc  t\  proiivrr  qiir  le  seul  esprit  (l<>  Dieu  la  fai- 
sait agir,  aussi  fiit-cll<*  admis*'  h  la  prutVssion,  au  grand 
L-ontriilcinriit  do  toute  la  œiiimuiiaiité.  Iluinilit('>  pro- 
londc,  oImmsuiiico  avougic,  niiujur  siiurrc  de  la  régu- 
larité, telles  furent  les  vertus  cpii  distingu«'rent  la  nou- 
velle épous*'  de  Jésus-Clirist;  son  zt'le  du  «dut  des  Ames 
était  secondé  du  plusli<'ureux  talent  pour  linstruction 
de  l'enfance  :  <'lle  savait  graver  profondément  dans  le» 
jeunes  c(eiirs  ces  priiKupes  de  vcTtu,  (pii  sont  la  force 
de  l'Ame  cl  le  gage  de  sa  gloire  immortelle. 

Pendant  «pie  la  digne  in('>re  de  Puisard  s(^  livrait  ainsi 
aux  saintes  (euvres  de  la  charité,  les  terribles  événe- 
ments de  î)5  l'arrachèrent  à  sa  douce  solitude.  Elle  se 
retira  dans  sa  famille,  qui,  heureuse  de  la  revoir,  lui 
[)rodigua  les  témoignagesdu  plus  vif  all.ichement.  Quoi- 
(|ue  la  mèn;  de  Saintes-Félicité  se  montnU  sensible  à 
liuit  de  marques  d'aU'ection ,  elle  ne  pouvait  oublier  son 
cloître  et  ses  so'iirs  bienaimées.  Tel  l'exilé  soupire  après 
sa  pjilrie:  tout  lui  parait  amer  sur  le  sol  étranger!... 
Dés  «pi'il  lui  fut  possible,  elle  retourna  A  Fougère,  et 
se  fixa  chez  M"""  la  Pomnieray,  sa  sœur,  afin  d'avoir  la 
consolation  de  visiter  quelquefois  sa  supérieure. 

Enfin  arriva  le  moment  de  la  Restauration.  Les  éta- 
blissements religieux  commencèrent  i\  se  relever.  Aussi- 
tôt qu(^  la  mère  de  Puisjird  eut  connaissance  de  la 
fondation  de  ChAteaugiron,  elle  vint  s'oH'rir  à  la  mère 
des  Séraphins ,  qui  l'accueillit  avec  bonheur.  La  petite 
communauté  sut  bientôt  apprécier  le  trésor  qu'elle  ve- 
nait d(^  recevoir,  (  t  la  mère  de  Sainte-Félicité  dut  se 
résigner ,  malgré  ses  répugnances,  à  accepter  la  charge 
de  supérieure.  Cette  dignité  donna  un  nouvel  éclat  à  sa 
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vt>rlii.  S>s  lilli's  ciimil  cuiisUiiiiiiifiil  i\  adiiiircr  ciirll»' 
iini>  iHiiitr'  loiicltaiilc,  iiiK'  (niii(|iiilliir'  «l'rsitril  iiiaU<'- 
r<il)lf(liins  IrscirronslaiUM's  les  plnsl'Arliriisrs,  iiiianiniit- 
|M)ur  la  |iaiivr('l(''  qui  ii*'  lui  |M>riii('llail  jamais  d'i^lri' 
oisive,  rlqui  lui  faisiiil  Idujours  rliuisir  w  (|u'ilyavail 
(le  |)lus  mauvais. 

Apn^'s  (|u'('llt'  eut  <'X('rc(''  la  rliarp'  de  supérieure  peu- 
ilaiU  six  années,  ou  lui  coulla  rot'il(;e  de  dépositaire, 
dont  elle  s'anjuilta  avec  aulaiilde  suceès.  IMustard,  la 
comiiuuiaulé  désira  jouir  encore  du  bonheur  qu'elle 
avait  goùlé  sous  son  gouvernement.  L'I  umhle  mère 
allégua  longtemps  son  grand  Age  et  ses  infirmités  von- 
tinuelles;  eependant,  à  la  voix  de  l'obéissani"',  elle  ac- 
ce[)ta  le  fardeau. 

pendant  ipu!  le  monastfVo  so  réiouissait  d'être  en- 
core sous  lu  direction  de  son  unciemie  et  1k>  ue  mère, 
les  anges  au  ciel  préparaient  une  autre  fiM?  :>ieu  allait 
rappeler  de  ce  séjour  de  larmes  si  lidèK;  épouse.  ',e 
10  janvier  4827,  l.i  mère  de  Pu  ,i.  :  sentit  n'doid* ,  r 
l'oppression  qui  la  fatiguait  dcj  uis  longtemps.  Klle 
tond)a  dans  unt^  sorte  d'agonie,  pendant  hupielle  on 
l'entendit  répéter  le  Munc  dimittls  et  quehpies  versels 
du  Miserere  :  et  pendant  la  nuit  du  1 1  au  12  février, 
fortifiée  des  derniers  secours  de  1 1  religion,  elle  s'en- 
dormit paisiblement  dans  le  Seigneur,  jlgée  de  soixanle- 
dix-sept  ans. 


La  communauté  de  Cliilteaugiron  gard»;  encore  le  sou- 
venir de  la  vie  exer'pUiire  des  mères  Sainte-Cécile  et 
Marie  de  Gonzague.  î.i;  jiremière,  (pii  porta  longtemps 
le  fardeau  de  la  supériorité ,  s'était  toujours  montrée 
le  modèle  de  ses  filles,  par  sa  profonde  humilité  (>t  si> 
charité  vranncnl  admirable.  I^a  seconde ,  ange  d(^  pit'lé 
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«'t  de  douceur,  souffrit  la  cruelle  privation  et  les  dou- 
leurs d'une  longue  cécité,  avec  le  calme  et  la  résigna- 
tion d'une  àine  pure ,  et  le  parfum  de  ses  vertus  em- 
baume encore  la  maison  du  Seigneur. 


MONASTÈRE  DE  CHIRAC  (LOZËRE}. 

,E  monastère  de  Chirac  eut  pour  fondatrice 
la  mers  Charlotte  IVlisse ,  dite  de  Saint- 
François  de  Borgia  ,  originaire  de  Saint- 
Chély,  ancienne  religieuse  du  couvent  d(^  Sainte-Ursule 
de  Clermont-Ferrand ,  agrégé  à  la  congrégation  de 
Paris. 

Lorsque  les  institutions  religieuses  commençaient  à 
se  relever  en  France,  après  la  révolution  de  95,  M""  Pe- 
lisse ,  ne  pouvant  facilement  rentrer  dans  son  premier 
monastère ,  résolut  de  se  fixer  dans  son  pays  natal  et  de 
le  doter  du  bienfait  d'une  maison  d'Ursulines.  On  lui 
désigna  Chirac,  prèsMarvéJols,  comme  unlieu favorable 
à  l'établissement  qu'elle  voulait  fonder;  il  y  avait  un 
grand  bâtiment  qui  avait  été  construit  autrefois  pour 
la  retraite  des  prôtres  iniirmes  du  diocèse;  vendu  comme 
propriété  nationale,  il  fut  racheté  par  M.  Rocher,  curé 
de  Chirac ,  et  celui-ci  en  fit  une  cession  à  M""*  Pelisse ,  le 
20  octobre  1812.  C'est  de  ce  jour  qu'on  peut  dater  la 
fondation  de  ce  monastère. 

Mk""  Morel  de  Mons,  alors  évoque  deMende,  approuva 
l'établissement  de  la  nouvelle  communauté ,  et  lui  fit 
adopter  l'institut,  les  règles  elles  usages  de  la  congré- 
gation de  Paris. 

Sœur  Marie  Chanrand,  dite  de  S<dnt-Barthélemi, 
ancienne  religieuse  ursuline  de  Malzieu ,  de  la  congré- 
gation de  Lyon,  vint  s'unir  h  M""  Pelisse.  S'animaiil 


* 
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niuluellement  à  croître  dans  les  vertus  de  leur  saint 
état ,  elles  se  livrèrent  avec  zèle  à  l'instruction  des  jeu- 
nes filles,  pour  lesquelles  elles  avaient  ouvert  une  (^cole. 
La  communauté  se  forma  lentement  pendant  la  vie 
delà  vénérable  fondatrice;  on  ne  reçut  que  trois  pos- 
tulantes dans  l'espace  de  quatorze  ans  ;  ainsi  se  vérifia  à 
son  égard  la  parole  du  divin  Maître  :  «  Les  uns  sèment  et 
les  autres  moissonnent.  »  Un  rayon  du  ciel  lui  avait  fait 
apercevoir  dans  l'avenir  les  heureux  succès  de  son  œu- 
vre; souvent  elle  disait  :  «  De  mon  vivant  nous  aurons 
peu  de  sujets,  je  le  sais  ;  mais  après  ma  mort,  quelque 
chose  me  fait  pressentir  que  cette  maison ,  petite  dans 
son  commencement,  fleurira  et  se  perpétuera  pour  la 
gloire  de  Dieu  etde  l'Eglise.  »  La  pieuse  fondatrice  mou- 
rut dans  cel(  espérance,  le  26  décembre  1820;  elle 
était  ûgée  de  soixante-six  ans ,  dont  quarante  avaient 
été  passés  en  religion.  Son  souvenir  vit  dans  tous  les 
cœurs,  et  ses  vertus  d'abnégation,  de  mortification,  d'a- 
mour pour  la  sainte  pauvreté  se  reproduisent  encore 
dans  l'ûme  de  ses  filles.  La  clôture  fut  établie  en  4826, 
et  la  communauté  reconnue^  et  autorisée  par  ordon- 
nance royale.  La  mère  Saint  -  Augiislin  succéda  à 
]y|me  Pelisse  en  qualité  de  supérieure;  elle  avait  un  vrai 
zèle  pour  l'accroissement  du  monastère;  héritière  des 
biens  qui  avaient  appartenu  i\  la  fondatrice ,  elle  en 
fit,  en  faveur  de  la  communauté,  une  donation  au- 
thentique, qui  fut  légalement  approuvée  le  6  mai  1827. 
Le  local  s'agrandit  dans  la  suite,  et  actuellement  une 
clôture  spacieuse  renferme  un  magnifique  corps-de-lo- 
gis, dont  l'heureuse  disposition  ofTre  tous  les  agréments 
désirables  à  une  communauté  livrée  à  l'enseignement. 
Une  grande  terrasse  longe  tout  le  bâtiment;  un  superbe 
jardin  avec  allées  et  berceaux  de  vigne,  et  enfin  un 
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préau  et  un  v«'rger  donnont  abondaiument  toutes  sortes 
(le  fruits. 

Les  prévisions  de  la  vénérable  fondatrice  se  sont  réa- 
lisées; la  communauté  prospère,  et  aujourd'hui  elle 
compte  près  de  trente  professes.  Le  pensionnat  est  de 
cinquante  élèves,  et  l'externat  ou  classe  gratuite  de  cent. 

MONASTÈRE  DE  CLERMONTFERRAND. 

UESCRIPTIOIN   GÉNÉRALE   DL'    MONASTÈRE, 

Parliciilaritét  renarquables  dn  lieu  qu'il  occupe. 

|E  faubourg  de  Saint-Alyre,  où  s'élève  le 
couvent  des  Ursulines,  est  de  toutes  les 
dépendances  de  la  vieille  cité  arverne  la 
plus  célèbre  par  les  souvenirs  religieux  qui  s'y  ratta- 
chent. C'est  l'ancien  vicus  chrislianorum  (bourg  des 
chrétiens)  où  Austremoine,  apôtre  de  l'Auvergne,  réunit 
le  premier  noyau  de  néophytes  gagnés  à  la  foi  par  ses 
prédications ,  et  fonda  le  premier  baptistère  d'où  l'eau 
régénératrice  commença  à  couler  sur  cette  heureuse 
province. 

Bientôt  les  nouveaux  chrétiens,  endormis  dans  le 
Seigneur ,  ou  immolés  par  le  glaive  de  la  persécution , 
eurent  encore  pour  dernière  demeure  ces  lieux  qui  les 
avaient  vus  naître  k  la  vie  de  la  gri\ce.  Le  baptistère  fut 
alors  transformé  en  une  église ,  connue  sous  le  nom  de 
Notre-Dame-d'entre-Saints.  Belle  et  touchante  dédi- 
cace qui,  en  un  seul  mot,  trace  l'histoire  de  cette  popu- 
lation d'élus ,  sur  laquelle  veillait  la  reine  de  tous  les 
saints,  accomplissant  ainsi  cet  oracle  :  «  In pleniludine 
sanctorum  delentio  mea.  J'ai  choisi  ma  demeure 
parmi  les  saints.  » 
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Un  grand  nombre  d'autres  sanctuaires  s'élevèrent 
insensiblement  dans  le  faubourg,  que  l'on  désigna  plus 
lard  sous  le  nom  de  Siiint-Alyre,  un  des  plus  célèbres 
évéques  de  Clermont,  dont  les  reliques  furent  dépo- 
sées dans  l'église  de  Notre-Dame-d'entre-Saints.  Et 
comme  si  Dieu  eût  voulu  faire  fleurir  toujours  dans 
cette  partie  de  la  cité  l'esprit  primitif  du  christianisme  , 
un  monastère  Je  fervents  religieux  y  fut  fondé  dans  le 
temps  même  où  saint  Benoît  jetait  au  mont  Cassin  les 
premiers  germes  de  son  ordre  illustre  ;  peut-être  même 
à  une  époque  antérieure ,  comme  le  prétendent  quel- 
ques historiens. 

Longtemps  une  abbaye  de  Bénédictins  cultiva  sur 
ce  sol,  arrosé  du  sang  de  plus  de  six  mille  martyrs,  les 
sciences  et  les  vertus.  Mais  la  violence  et  l'injustice  des 
hommes  pervers  profanèrent  encore  en  ces  lieux  la  sain- 
teté du  cloître  et  y  amoncelèrent  des  ruines,  en  1793. 

Heureuses  héritières  des  fds  de  Saint-Benoît ,  «  les 
»  Ursulines  se  voient  maintenant  les  gardiennes  fidèles 
»  de  ces  saintes  reliques  de  la  piété  et  de  la  foi;  et  leur 
»  couvent,  placé  au  centre  de  ce  vaste  reliquaire  de 
»  martyrs ,  de  confesseurs  et  de  vierges ,  s'élève  comme 
»  un  monument  expiatoire ,  destiné  à  faire  pardonner 
»  les  nombreux  sacrilèges  dont  ces  lieux  ont  été  souil- 
»  lés ,  à  une  époque  funeste  dans  les  annales  de  notre 
»  histoire  et  de  la  religion.  » 

Ce  monastère  de  Sainte-Ursule  occupe  au  nord- 
ouest  de  la  ville  un  vallon  riant  et  agréable  :  la  façade 
principale  au  levant  offre  d'un  côté  le  gracieux  amphi- 
théâtre formé  par  la  ville ,  embelli  par  les  alignements 
de  verdure  des  promenades ,  dominé  par  la  cathédrale 
antique ,  qui  depuis  cinq  siècles  protège  sous  son  ombre 
les  populations  fidèles  vivant  à  ses  pieds;  puis,  au  le- 
l  27 
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vant,  une  plaine  riche  de  vég(5tation  se  d^'Toule  à  perte 
de  vue  avec  ses  touffes  d'arbres  et  ses  blanches  mai- 
sons, et  se  termine  dans  un  horizon  lointain,  par  les 
sommets  bleuAtres  des  montagnes  du  Fortv.. 

Au  couchant  et  au  nord  la  perspective  est  moins 
riante,  mais  plus  pittoresque  :  derrière  de  fertiles  co- 
teaux ,  couverts  de  beaux  vignobles ,  parsem(''S  de  petits 
hameaux ,  se  prolongent  circulairement  les  chaînes  des 
monts  d'Auvergne ,  formant  la  base  imposante  du  puy 
de  Dôme ,  dont  la  cr^te  s6\brc  est  souvent  voiU'-e  de  1(^- 
gères  vapeurs. 

Des  ruines  séculaires ,  qui  rappellent  un  ten.ps  glo- 
rieux pour  l'Arvernie ,  l'intn'piûe  Vercingétorix ,  la 
puissante  Gergovia,se  dessinent  sur  quelques-unes  de 
ces  hauteurs. 

Les  regards,  en  se  renfermant  dans  un  espace  plus 
bornt^ ,  découvrent  les  jardins  du  couvent.  Le  grand 
corridor  du  rez-de-chauSîée  y  conduit.  Une  allée ,  tra- 
cée sur  la  môme  ligne ,  bordée  de  chaque  côté  par  la 
vigne,  semble  le  prolonger  jusqu'à  une  chapelle  om- 
bragée de  lilas,  de  pampre  et  de  clématite.  Elle  est  dé- 
diée aux  saints  anges  gardiens.  Plus  loin,  auprès  d'un 
vieux  bâtiment,  paraît  une  croix  et  une  fùerre  tumu- 
laire  adossée  au  mur.  C'est  la  sépulture  des  religieuses. 
Déjà,  depuis  cinquante  ans  qu  existe  le  monastère  (1), 
soixante  sont  venues  se  reposer  au  pied  de  celte  croix , 
gardienne  de  la  paix  des  tomb-^aux;  et  les  cendres  de 
celles  qui  furent  les  épouses  du  Seigneur  se  môlent 
peut-être  dans  cette  terre  des  saints  aux  cendres  d(!s 
martyrs,  des  religieux,  des  grands  prélaîs,  des  fer- 
vents chrétiens  qui  ont  aussi  laissé  là  leurs  restes  pré- 


(l)Ccciaélrt'criten  l8H!i. 
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deux;  car  de  quehjue  coté  qm;  la  main  de  l'ouvrier 
eruuse  dans  l'enceinte  bénie  du  couvent,  partout  se  ré- 
vMent  les  traws  des  générations  d'élus  qui  se  sont  suc- 
cédé sur  ce  sol  privilégié  (i  ).  A  quelques  pas  du  caveau, 
se  voient  «^ncore  les  ruines  d'une  église  sous  l'invoca- 
tion de  Sainte-George ,  jeune  et  pure  vierge  dont  la  vie 
s'écoula  dans  l'innocence  et  la  vertu. 

En  descendant  un  vieil  escalier,  on  se  trouve  dans 
un  jardin  plus  spacieux  que  le  premier,  où  deux  ruis- 
seaux entretiennent  la  fraîcheur,  et  forment  une  petite 
île  toute  couverte  de  noisetiers.  C'est  pn^'s  de  ces  rives 
solitîures ,  sous  l'ombrage  de  ces  bosquets,  qu'aiment  à 
venir  méditer ,  dans  les  jours  consacrés  à  un  recueil- 
lement complet,  les  pieuses  fdlesdf?  Sainte-Ursule. 

Mais  li\  ne  sont  pas  restreintes  les  bornes  du  couvent. 
Entre  les  deux  principales  branches  du  ruisseau ,  un 
portail  s'ouvre  sur  une  belle  allée  de  charmille ,  oîi  va 
s'ébattre ,  quand  le  ciel  est  serein ,  toute  la  joyeuse 
troupe  des  élèves.  Une  vaste  prairie ,  h  droite  et  à  gau- 
che ,  sillonnée  de  mille  petits  fdets  d'eau ,  couverte  d'ar- 
bres fruitiers  ,  et  bordée  de  saules ,  s'étend  alors  sous 
les  yeux.  C'est  là  le  domaine  tout  champêtre  du  mo- 
nastère. 

H  est  dominé  par  une  petite  colline ,  sur  It;  sommet 
de  laquelle  les  religieux  de  Saint-Benoît  élevèrent ,  en 


(l)  Pendant  le  cours  de  l'année  1853,  en  creusant  les  fondements  d'un 
nouveau  chœur  pour  les  pensionnaires ,  les  ouvriers  découvrirent  deu;. 
rangs  de  tombeaux  de  pierre  superposés,  et  une  amphore  ou  urne  romaine, 
contenant  les  restes  d'un  tout  petit  enfant. 

Dans  un  des  tombeaux  les  plus  profonds,  on  trouva  aussi,  à  côté  d'un 
crâne  bien  conservé ,  un  petit  vase  de  terre  intact,  et  dont  la  forme  attestait 
la  haute  antiquité  ;  il  était  rempli  d'une  terre  rougeàtre  qui  avait  imprime 
cette  couleur  aux  parois  intérieures.  11  est  permis  de  conjecturer  que  celle 
terre  recueil'  -:  .;*'ec  tant  de  soin  avait  été  arrosée  du  sang  d'un  martyr. 
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des  temps  bien  reculés ,  une  belle  terrasse  qui  conserve 
enrore  ses  arcades ,  ses  galeries,  et  d'où  l'œil  jnbrasse 
l'horizon  leplusmugnifique.  Les  hommesnvai  'tenlevé 
à  ce  monument  sji  plus  précieuse  (iccoratidn  :  ia  croix, 
qui  de  là  protégeait  toute  la  pîiiiue,  e!  1»  sUnue  -h  la 
ViiMge  placée  sous  un  de  ces  ai'<:eau:. ,  oi!i  l«^s  anvicy  s 
habitants  du  monastère  venaieM'  avec  i^'lice  méiiui 
lesliiiules  per  éesde  la  roligion. 

Mnis  les  champs  du  Caividre  (c  ';jt  le  nom  de  la  pro- 
priété), Cl  redevcïi  :)t  la  possession  de  l'antique  abbaye, 
sont  uus5>i  rentrés  S()!is  h'  domaine  de  la  crois  e  de  1; 
Vierge  immaculée. 

Lorsque  les  Ursulinos  eu  fiimchireni,  Ter  ' "  ée  pour  la 
première  fois ,  le  IG  juili"ii8:>4 ,  la  irès-sainte  \ierge 
Ses  pî'f'céda.  Sa  statue  fut  replacée  dans  le  petit  sanc- 
maiio,  en  attendant  que  l'on  pût  en  faire  disparaître  les 
ntvages  opérés  par  l'impiété  plus  encore  que  par  le 
tcjnps. 

Cette  restauration  a  eu  lieu  («n  4857  :  la  galerie  in- 
férieure ,  les  arcades ,  la  chapelle ,  la  plate-forme,  tout 
a  été  réparé.  Une  croix  de  pierrt;  grisâtre,  tirée  de  la 
carrière  de  Volvic,  comme  celle  que  la  révolution  avait 
brisée,  a  été  replacée  sur  l'antique  base,  et  une  stiitue  de 
la  Vierge  immaculée,  en  fonte  bronzée  or ,  faite  sur  un 
beau  modèle,  orne  aujourd'hui  la  chapelle  delà  colline. 

Le  H  juin  4857,  jour  de  la  fôte  du  Saint-Sacre- 
ment, Ms'  L.-C.  Féron,  accompagné  de  l'élite  du 
clergé  de  la  ville ,  bénit  ces  pieux  monuments.  Cette 
cérémonie,  à  laquelle  la  présence  du  vénéré  pontife 
donnait  une  grande,  solennité ,  fut  aussi  embellie  par  sa 
coïncidence  avec  la  première  communion  et  la  clôture 
de  la  retraite,  prOchée  par  le  R.-P.  Dominique  ,  pre- 
mier gardien  des  Capucins  établisà  Clermont  :  un  grand 
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Muiiibn'  (l'uiicionnes  élèves  élaicnt  venues  assister  à  ces 
saillis  exercices. 

Monseigneur  coinpléla  la  joie  de  la  tôle,  en  accordant 
(luaranle  jours  d'indulgence  chaque  fois  que  l'on  ré- 
citerait une  petite  prière  devant  lu  croix  du  calvaire. 

Après  avoir  examiné  les  dépendances  du  couvent ,  il 
faut  entrer  dans  l'intérieur  pour  en  décrire  les  princi- 
[>ales  parties.  Les  lieux  réguliers  sont  bien  aérés ,  vastes 
et  commodes.  Les  cellules  au  premier  et  au  deuxième 
étag(î  se  trouvent  alignées  le  long  des  cfjrridors ,  au  bout 
desquels  sont  deux  petites  chapelles,  l'une  en  l'hon- 
neur de  Marie,  l'autre  dédiée  ù  la  sainte  famille. 

L'église,  d'une  élégante  simplicité,  présente  un  as- 
pect tout  à  fait  monastique;  ses  fondements,  comme 
ceux  des  autres  constructions  modernes ,  reposent  sur 
des  tombes  saintes  :  une  tradition  respectable  assure 
que  dans  l'emplacement  qu'occupe  la  sacristie  furent 
déposés  les  restes  de  saint  Vénérand ,  illustre  évoque 
de  Clermont.  De  chaque  côté  du  maître-autel ,  en  mar- 
bre blanc ,  s'élèvent  deux  grandes  statues  de  sainte 
Ursule  et  de  sainte  Angèle  qui  semblent  veiller  au- 
tour du  tabernacle ,  et  là  ,  intercéder  sans  cesse  pour 
leur  famille  chérie. 

A  droite  du  sanctuaire  on  voit  le  chœur  des  religieu- 
ses; à  gauche,  celui  des  pensionnaires.  Ils  sont  l'un  et 
l'autre  fermés  par  trois  arcades  grillées.  Au-dessus  se 
trouvent  les  tribunes  des  infirmeries,  attenantes  aux  ap- 
partements mêmes  des  malades. 

Une  belle  cour ,  plantée  d'ormeaux  toufTus,  sépare 
les  bâtiments  du  pensionnat  de  ceux  du  monastère  ;  les 
premiers  ne  sont  pas  en  rapport  avec  les  autres  parties 
de  l'établissement ,  et  le  projet  d'une  nouvelle  construc- 
tion, devenue  urgente,  ne  tardera  pas  à  se  réaliser. 


4:22  DEUXIKMK  PAHTIK,  CIIAPIÏKK  11. 

C'est  dans  ce  pieux  et  agn''able  asile  (|irhabiteiil 
soixante  et  quinze  religieuses ,  dont  cinquante -iiuit 
portent  le  titre  de  sieurs  de  chœur,  cent  trente  pen- 
sionnaires et  un  nombre  plus  grand  d'externes. 

Dans  huit  classes  progressives  un  traite  successive- 
ment les  matières  composant  h  programnu!  des  (études. 
Ce  programme  est  t»  la  hauteur  de  l'instruction  exigée 
par  l'Université ,  et  donnée  dans  les  institutions  les  plus 
recommandables. 

Les  motifs  d'encouragement  sont  multipliés  et  bien 
choisis.  Toutes  les  semaines,  un  tableau  d'honneur 
reçoit  les  noms  de  celles  qui  ont  signalé  leur  sagesse, 
leur  application ,  leur  aptitude  aux  difl'érentes  branches 
des  études. 

Des  examens  trimestriels,  ù  la  (in  de  l'année,  une 
distribution  solennelle  de  prix  et  de  couronnes  récom- 
pensent les  succès.  Mais  c'est  surtout  dans  la  piété  ([ue 
sont  puisés  les  moyens  les  plus  actifs  d'émulation.  Les 
changements  heureux  qui  se  font  souvent  remarquer 
dans  le  caractère  des  élèves ,  ont  pour  principe  le  désir 
d'être  admise  dans  les  congrégations  érigées  dans  le 
pensionnat  :  car  des  privilèges  d'honneur  environnent 
toujours  celles  qui  portent  les  décorations  de  la  sainte 
Enfance,  ou  des  saints  Anges,  ou  la  belle  médaille  des 
enfants  de  Marie.  Ces  trois  congrégations  sont  donc  la 
principale  excitation  à  la  sagesses  parmi  les  jeunes  filles 
qui  y  peuvent  aspirer.  Celle  de  l'Immaculée  Concep- 
tion surtout,  C(3mpt»sée  des  plus  grandes  demoiselles, 
produit  des  fruits  admirables,  et  a  été  en  tout  temps 
très-florissante. 

Tel  est,  en  résumé,  l'état  actuel  du  monastère  de 
Sainte-Ursule  de  Clermont-Ferrand.  Mais  après  avoir 
mis  sous  les  yeux  le  tableau  succincl  du  présent,  il 
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cuiivinnl  de  jeter  un  regard  sur  le  passé,  et  de'  tracer 
riiistoriiiue  des  faits  relatifs  à  l'origine  et  aux  progrès  de 
ce  niunastùre,  où  déjà  cent  novices  ont  fait  |)rofession. 

Avant  la  révolution ,  il  existait  à  Clerniont  un  niu- 
nast^re  d'Ursulines ,  dont  les  chroniques  racontent  l'o- 
rigine, et  qu'avaient  fondé  les  vénérables  mères  Mi- 
colon  et  Clémence  Uanquet.  Par  le  zélé  de  ces  infati- 
gables ser\  antes  de  Dieu ,  d'autres  maisons  se  formè- 
rent à  Thiers,  àCunlhat,  à  Ariane  (1).  La  plus  remar- 
quable du  diocèse  était  celle  de  Mon tferrand,  aujour- 
d'hui rétablie  au  faubourg  deSaint-Alyre,dansla  ville 
de  (ïlermont.  Ce  couvent  jouissait,  à  répo(|ue  du  bou- 
leversement général  de  la  France,  d'une  excellente 
réputation  de  vertu.  Quatre-vingts  religieuses  y  prati- 
quaient avec  ferveur  les  exercices  de  la  vie  parfaite 
qu'elles  avaient  embrassée,  et  s'y  dévouident  à  l'instruc- 
tion de  la  jeunesse. 

Mais  le  U  septembre  1792,  le  Sauveur  voulut  exal- 
ler sa  sainte  croix  dans  cet  asile ,  où  jusqu'alors  il  n'a- 
vait fait  goûter  que  les  douceurs  de  son  joug  sacré. 
Arrachées  k  la  paix  du  cloître,  et  persévérant  dans  leur 
noble  refus  à  pn^tcr  un  serment  impie ,  files  furent 
incarcérées  avec  d'autres  religieuses,  au  nt;.  .;  de 
deux  cent  trente  ;  vivant  dans  cette  union  f/ctrfaite 
qu'inspirent  la  charité  et  la  conformité  des  seuliments, 
elles  attendaient  avec  résignation  la  lin  de  toute  souf- 
france, la  couronne  inunortelle  que  leur  montrait  la 
foi  au  delà  de  l'échafaud. 

Knfin  le  moment  décisif  semble  ôlre  arrivé  :  les  mi- 
nistres de  la  convention  les  sollicitent  de  nouveau  au 


(I)  Toutes  ces  comiiiiinaiilés  s'iiHilièrenl  à  lu  congi» ;v.i  ..i.  «ie  Paris,  cl 
on  .idoplorpiil  les  conslitiilions  vers  raniiée  I68J. 
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parjure.  Si  elles  adlu'Tenl  rt  leur  [)rci[)(jsili(tii,  la  liberté 
leur  sera  rendue,  et  uiu;  pension  de  deux  cent  soixante 
francs  iiiellra  leurs  jours  à  l'ahri  de  la  néeessité;  uni; 
mort  sanplant«î  est  le  seul  prix  réservé  ù  Utur  fidélité. 
f  .iM*  I.  lilles  de  Sainte-Ursule  le  choix  est  bientôt 
fa  •  ;  loi'tes  se  dévouent  à  la  déportiUion,  i\  l'exil,  à  la 
mort,  plutôt  que  de  trahir  leur  conscience  (;l  leur  foi. 
La  mort  donc  les  attend.  Mais,  ô  Providence!  h*  Sei- 
gneur ne  veut  que  l'acceptation  du  sacrifice;  il  laisse 
vivre  la  victime  •  vf  bras  a  terrassé  l'homme  d(^  sang; 
Robespiene  es!  tombé,  sa  chute  a  ouvert  les  prisons, 
les  Ursulines  sont  libres. 

Dispersées  diins  le  si(''cle ,  fpiel(|ues-unes  vont  porter 
dans  le  sein  de  la  famille  le  trésor  de  leurs  vertus;  d'au- 
tres se  réunissent,  dès  que  le  calme  public  est  un  peu 
rétabli,  afin  d'exercer  les  fondions  d'Ursulines  ;  toutes, 
pendant  quatorze  ans  d'exil  et  d'attente,  surent  utiliser 
pour  le  bien  des  unies  leurs  talents  et  leurs  loisirs. 

Le  temps  approchait  où  le  Seigneur,  tctuché  des 
vœux  secrets  de  ses  épouses,  voulait  enfin  les  remettre 
en  possession  de  la  terre  promise  tir  la  religion  Sa 
Providence  préparait  de  loin  les  mesures  propres  à  cette 
restauration,  qui  fut  l'œuvre  d'un  digne  prêtre ,  vicaire- 
général  de  Mb'  Duvalk  de  Dampierre.  C'était  M.  Mi- 
colon  de  Guérines ,  dont  la  famille ,  )\  laquelle  appar- 
tenait la  v:élèbre  mère  Micolon ,  s'élait  depuis  longtemps 
montrée  la  protectrice  des  Ursulines.  11  connaissait  spé- 
cialeiuent  la  "lère  Bravard,  dite  de  Saint-Pierre,  qui 
s'était  retiré»  i^  Ariane,  sa  ville  natale.  Plus  que  nulle 
autre,  cette  digne  Ursuline  possédaitles  qualités  qu'exige 
une  fondation ,  le  bon  préire  le  comprit  :  il  fit  un  appel 
à  son  zMe  el  h  son  co'ur;  ei  la  pieuse  mfre,  s'arrachani 
une  seconde  fni«  't  la  tendresse  de  ses  parents ,  pour  qui 
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elle  étjiif  r!(»f"m<^  im  «nge  ^Hrdu'u.se  rciulit  A  (^Icrmiint. 
Là  uru>d(''(;e|)ti()ii  amt-n;  l'alteiHlnit  :  mie  anricniic  re- 
ligieuse ,  (jui  avait  promis  vin{i;l-six  mille  francs  pour 
la  nouvelle  fondation  ,  retira  sa  promesse. 

Dieu  s<ms  doute  ne  voulait  d(»nn(!r  à  la  maison  nais- 
sante d'autres  fondements  que  ceux  do  sa  Providence 
et  de  In  cliarit*^.  Ces  derni«Ves  sources  allaient  en  effet 
s'ouvrir.  Trois  respectables  amis  de  M.  de  (iuérines, 
instruits  de  son  dessein,  résolurent  de  l'appuyer  de 
leur  protection  et  de  leur  libéralité.  M,  d'Aubi^re , 
M.  Chardon  du  HaiH[uet  et  M.  liellaigue  de  Buglias 
uchclèrent  au  mois  d'avril  1807,  en  leur  nom,  l'an- 
cienne maison  des  Bénédictins,  située  au  faubourg  de 
Saint-Alyre.  D'apri^'s  l(!s  conditions  de  l'acte,  l'étiit 
linancierde  la  c(»(nmunauté  devait  seul  fixer  l'époque 
du  remboursement  de  la  dette. 

Les  ruines  de  lu  vieille  fibbaye  se  trouvaient  occupées 
par  les  militaires  :  ce  ne  fut  que  le  13  janvier  4808  que 
la  fondatrice  put  y  faire  son  entrée.  Mais  quel  triste 
spectacle  offrit  t\  ses  regards  cet  asile ,  oiîi  le  vandalisme 
moderne  avait  passé.  On  ne  put  y  trouver  d'habitable 
qu'une  chambre  (1),  la  seule  qui  ne  fût  point  ouverte 
à  tous  les  vents.  C'est  là  que  la  vénérable  mère  vint  se 
réfugier.  Une  sœur  converse  l'accompagnait ,  elle  por- 
tait, comme  la  restauratrice,  le  nom  glorieux  du  chef  des 
apôtres.  Ne  semble-t-il  pas  que  Dieu  ait  voulu  donner  à 
cette  maison  pour  appui  et  pour  fondement  ce  nom  de 
Pierre ,  augure  de  stabilité  et  de  fermeté.  Espérons  qu'il 
daignera  aussi  lui  accorder  une  petite  participation  à 
cette  constante  durée  promise  à  l'.'difîce  sacré  de  la  foi. 

Dans  ces  commencem(»nts,  il  y  lut  un  jour  où  leur 


(i)  Cetlc  l'hambre  a  loujourf  élé  depuis  celle  de  la  stipérieiirc. 
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iiiii<|iii'  D'SHoiin.'r  coiisislail  *'ii  la  riio<'.i<,iit'  sdiiiiiic  di*  si\ 
Irams.  Kllcs  s«' ((MiL'Iiî'rciitsnns s()ii|«'r,  aliii  <!<' cunsj'r- 
vcr  la  pircc  ciilit'n'  pour  des  nt''C('Hsitr's  plus  urgciilcH. 

Le  l)im  ju^ciiu'iil  cl  le  iiirrilc  de  la  rnrrc  Saiiil-Picrn' 
riaient  roniuisdaiisraiicit'iinioiiasU'i'cdt'MoiilIViraiid, 
aussi  son  nom  sorvit-il  du  signe  dt;  ralliciii*>iil  aux 
autres  religieuses  dispersées.  Heureuses  de  relrouv»'r 
sous  la  direction  d'un»^  telle  mère  les  avantages  inosti- 
niahles  de  la  vie  régulière  ,  toutes  accoururent  auprès 
d'elle.  Au  bout  de  trois  mois,  (piator/e  reiiviroiuiaient 
déjà,  et  [)eu  i\  peu  le  nombre  s'accrut  jus(ju'à  vingt-huit. 
La  |)lupart  appartenaient  à  la  comnuniauté  de  IVIontfer- 
rand;  d'autres,  Scelles  de  Tliiers,  d<'  (llermont,  d'Am- 
bert,  de  (lunlbat  ;  mais  iv,  cpii  j)arut  vraiment  admi- 
rable, ce  sont  les  excellentes  dispositions  de  t(»ules  ces 
vénérabh's  religieuses  (jui ,  bien  ([ue  d'un  Age  avancé , 
et  depuis  un  grand  nombre  d'années  entièrement  mal- 
tresses de  leur  conduite  et  de  leurs  revenus,  s'empres- 
sèrent néanmoins  de  tout  sîicrilier  en  faveur  de  l'union 
fraternelle,  de  l'esprit  d'obéissance  et  dt;  régularité. 

On  ne  peut  se  refuser  h  pincer  ici  quehpies  noms 
qui  seront  toujours  vénérés  dans  h;  monastère: 

La  mère  Sainte-Ursule  (jui,  par  sa  sagesse  et  la  droi- 
ture de  son  jugement,  fut  trouvée  digne  d'occuper,  dès 
les  conunencements ,  les  charges  importantes  de  maî- 
tresse des  novictîs  et  de  supérieure  ; 

La  mère  Saint(vMadeleine,  qu'un  caractère  aimable, 
enjoué,  et  des  vues  justes ,  ont  rendue  non-seulement 
lrès-util(!  dans  l'univre  de  la  fondation ,  mais  encore 
singulièrement  agréable  dans  les  relations  de  la  vie  de 
connnunaulé  ; 

La  mère  Saint-Charles  Monl<iigre,  une  des  religieu- 
ses les  plus  ferventes  que  le  couvent  ail  possédées; 
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La  injTc  Harlli(''lfMny  «If  Saiiil-Xavicr ,  lirrilit-rc  «lu 
zMc  (le  rajMMrc  de  Indes,  Sa  vif  dans  l'i'xil  ne  lui  (|u'iui(! 
>»uilt'di' travaux  vraiiiu'iita[)(isl(»li»|u('s.  Qu«'<rif;;ii(>raiils 
iiislruils  |M»r  SCS  puMix  oalt'chisiiu's!  (juc  dp  liaiin's  ipai- 
sn's  par  sa  cliaritabh'  itilcrvt'utitm!  (juc  d'i\nit's«''gar»''('s, 
(|ue  (U'  vieillards,  penchés  sur  le  bord  du  tombeau,  ra- 
menés dans  le  devoir  par  ses  vives  exhortations!  «pie 
de  fatigues,  (pu;  de  privations  essuyées  pen<lant  les 
jours  oii,  errante,  fu}^itiv(!  parmi  les  hameaux  des  mon- 
tagnes d'Auvergne,  elle  se  voyait  sans  cess«(  poursuivie 
|)ar  les  satellites  de  la  terreur! 

La  mère  Saint-Uégis,  cpii  consacra  à  l'exercice  de  la 
piété  toute  l'énergie  de  son  Ame,  toute  la  force  de  son 
caractère ,  et  apporta  dans  la  vie  de  communauté  cette 
franche  cordialité  qui  plaît  toujours,  (les  «pialités  pré- 
cieuses brillèrent  encore  avec  plus  d'éclat  pendant  les 
jours  de  sa  tiétention.  Bien  loin  d'ôtre  intimidée  par 
les  menaces  et  les  mauvais  traitements  de  ses  gardiens, 
elle  saisissait  toutes  les  occasions  de  manifester  haute- 
ment son  respect  pour  les  lois  divines  et  ecclésiastiques. 

Telle  était  la  générosité  des  gouvernants  à  cette  épo- 
que, (pie  chaque  familh'  était  obligée  de  nourrir  ceux 
de  ses  membres  que  l'on  avait  écroués.  La  mère  Sainl- 
Uégis  ne  manquait  jamais,  surtout  lors(pie  ses  geôliers 
étaient  présents,  d'avertir  les  domestiques  qui  lui  ap 
portiiient  des  vivres,  que  tel  jour  était  abstinence, 
jeûne,  fôte  connnandée  par  l'Eglise:  «  N'oubli(!Z  pav , 
ajoutait-elle,  de  h;  rappeler  à  toutes  l(!S  personnes  ii 
ma  famille  et  de  ma  connaissance.  » 

Ses  compagnes  racontent  encore  que  l'une  des  llrsu- 
lines  étant  morte  dans  la  prison ,  un  des  agents  révolu- 
tionnaires vint,  dans  tout  l'appareil  de  sa  dignité,  pour 
faire  la  levée  du  corps.  «  Au  nom  de  la  loi,  suis-moi, 
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dit-il  (\  la  d(^f  unie.  »  —  «  Au  nom  de  la  loi ,  emporle-la ,  » 
tépondit  la  mère  Saint-Régis,  avec  son  sangfroid  ac- 
coutunif''. 

Citée  devant  le  tribunal  pour  attester  le  décès  de  sa 
compagne .  elle  entendit  un  des  prétendus  juges  dire  : 
«  Eli  bien ,  ce  sera  une  pension  de  moins  à  payer  pour 
le  gouvernement.  »  —  «  Ho  !  une  pension  de  moins  à 
payer  ,  reprit-elle ,  tu  les  paies  bien  en  monnaie  de 
singe.  » 

Cette  bonne  mère  attendait  avec  la  môme  tranquillité 
d'Ame  la  sentence  d'une  mort  prochaine,  lorsque  la 
chute  de  Robespierie  vint  rendre  la  liberté  à  toutes  les 
victimes  de  sa  fureur. 

On  voudrait  pouvoir  caractériser  encore  les  mères  de 
Saint-Joseph,  de  Saint-Dominique,  de  Sainte-Rose  , 
du  Cœur  de  Jésus,  etc.,  qui  donnèrent  à  leurs  jeunes 
sœurs  l'exemple  de  toutes  les  vertus  religieuses. 

Le  titre  de  supérieure,  que  tous  les  cœurs  avment 
décerné  à  la  digne  mère  Saint-Pierre ,  lui  fut  confirmé 
par  l'autorité  épiscopale. 

Déjà  l'emplacement  s'était  agrandi  par  l'acquisition 
de  quelques  maisons  attenantes ,  destinées  à  servir  de 
classes  gratuites ,  et  offrant  encore  un  terrain  propre 
pour  la  construction  d'une  chapelle. 

Les  cours  furent  ouverts,  et  près  de  deux  cents  «mi- 
fants  pauvres  peuplèrent  presque  aussitôt  l'externat. 
La  bonne  fondatrice ,  ravie  de  joie ,  s'écriait  :  «  C'est 
maintenant ,  mes  sœurs ,  que  nous  sommes  véritable- 
ment Ursulines,  entourées  de  nos  pauvres  enfants,  » 
et,  la  première,  elle  s'empressa  de  leur  rompre  le  pain 
sacré  de  l'instruction  religieuse. 

M.  de  Gj)'-'  .iiv .,  rivalisait  avec  elle  de  zèle  et  de  solli- 
citude pour  la  nouvelle  famille  d'Ursule;  supérieur  en 
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titre,  aumônier  par  dévouement,  il  prodiguait  à  ses 
chores  fdles  les  soins  de  son  ministère  et  les  bienfaits 
de  son  industrieuse  charité.  Il  obtint  un  décret  impé- 
rial, daté  de  1810,  qui  autorisait  l'existence  du  mo- 
nastère et  l'exercice  des  fonctions  de  l'enseignement. 
Grâce  à  ses  généreuses  démarches  auprès  du  gouver- 
nement ,  il  fut  enfin  permis  aux  vénérables  mères  de 
revêtir  le  saint  habit  de  la  religion ,  et  de  remettre  en 
vigueur  les  observances  régulières.  C'est  le  16  avril  1810 
qu'eut  lieu  cette  touchante  cérémonie. 

Quelle  Joie  pour  ces  saintes  filles  de  se  voir  religieu- 
ses après  tant  d'années  d'épreuves!  Comme  aux  jours 
de  prise  d'habit ,  il  y  eut  une  messe  solennelle  chantée 
en  musique,  et,  après  le  salut  du  très-saint  Sacre- 
ment ,  les  murs  de  l'humble  oratoire  retentirent  de  ce 
chantsuavede  la  charité  heierneWeiEccequambonum, 
et  toutes  s'embrassèrent  avec  l'efTusion  de  la  joie  et  de 
la  reconnaissance. 

Afin  de  rendre  cette  fête  plus  agréable  au  Seigneur , 
la  bonne  mère  Saint-lHerre  voulut  la  consacrer  par  le 
sacrifice.  Les  religieuses  conservaient  encore  l'usage 
d'une  petite  pension  et  de  divers  objets  apportés  de 
leurs  familles  ;  elle  résolut  donc  de  faire  un  appel  à  leur 
générosité ,  à  leur  ferveur ,  et  les  engagea  à  rentrer  en- 
tièrement sous  le  domaine  de  la  sainte  pauvreté.  L'o- 
jjéissance  est  aussi  prompte  que  le  commandement  ; 
c'est  il  qui  fera  la  première  cet  acte  de  dépouillement. 
Les  unes  apportent  un  meuble;  les  autres,  des  livres; 
d'autres,  de  l'argent,  etc.  Dès  lors,  les  biens  de  l'une 
sont  les  biens  de  toute  la  communauté ,  et  cette  heu- 
reuse réforme  n'a  soufTert  depuis  aucune  atteinte. 

Un  sacrifice  plus  réel  et  plus  sensible  allait  être  im- 
posé aux  UrsuUnes.  Le  mérite  de  M.  deGuérinesélji' 
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ronmi  au  loin,  celte  lanip^  ne  tlevail  plus  n^ster  sous  In 
boisseau.  Dieu  l'appela  à  l'évf^ché  de  Nantes.  La  siîpa- 
ration  fut  pénible;  la  communauté  perdait  un  bon 
père,  mais  son  touchant  intérêt  pour  les  fdles  de  Sainte- 
Ursule  semble  avoir  passé  commc^  un  précieux  legs  à 
ceux  qui  ont  porté  après  lui  le  titre  de  supérieur  du 
couvent. 

Les  progrès  de  la  maison  permirent  enfin  à  la  véné- 
rable mère  Saint-Pierre  d'exécuter  le  projet  qu'elle 
avait  d'agrandir  le  local.  Depuis  longtemps  sa  piété 
songeait  à  élever  un  temple  au  Seigneur  :  «  Mon  Dieu, 
disait-elle  naïvement ,  vous  nous  avez  donné  une 
maison;  à  vous,  bon  Sauveur ,  il  faut  bien  maintenant 
un  temple,  afin  que  vos  épouses  puissent  vous  y  prier 
en  paiï,  et  y  chanter  l'hymne  de  leur  reconnaissance. 
Inspirez  A  quelques  i\mes  charitables  de  nous  aider.  » 

Cette  prière  fut  puissante  au  ciel;  Dieu  parla  au 
cœur  généreux  de  l'un  des  anciens  bienfaiteurs  ,  et 
M.  d'Aubière  fit  don  au  couvent  de  dix  mille  francs, 
qu'il  n'avait  d'abord  ofl'erts  qu'à  titre  de  prêt.  En  re- 
connaissance de  ce  bienfait,  la  communauté  détermina 
chaque  mois  à  perpétuité  une  communion  pour  lui  et 
pour  sa  famille. 

A  cette  époque,  la  fille  aînée  de  M.  Chardon  du  Ran- 
quet,  connue  depuis  sous  le  nom  de  mère  Marie- An- 
gélique, fut  admise  au  noviciat.  Le  don  qu'elle  fit  à  la 
communauté  lui  a  fait  décerner  le  titre  d'insigne  bien- 
faitrice. Mais  ce  titn^  est  bien  plus  justement  acquis  «\ 
cette  vénérable  mère  par  les  rares  exemples  de  vertus 
religieuses  qu'elle  a  laissés  à  la  maison  de  Clermont  et 
à  celle  de  Digne. 

Il  est  doux  aux  Ursulines  d'immortaliser  le  nom  et 
les  bienfaits  de  ces  nobles  familles,  depuis  un  temps 
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iinnuMiiorial  les  protectrices  constantes  de  leur  ordre 
dans  la  capitale  de  l'Auvergne.  En  effet,  les  chroni- 
ques font  mention,  à  l'article  de  la  m^re  Micolon,  de 
l'un  des  dignes  ancôtres  de  M.  d'Aubière  et  d'une  dame 
de  l'illustre  famille  d'Esfaing,  l'un  et  l'autre  appuis  et 
soutiens  de  la  première  Ursuline  d'Auvergne  dans  son 
(établissement  de  Clermont.  De  nos  jours ,  une  autre 
dame  d'Eslaing ,  aussi  distinguée  par  ses  vertus  que  par 
la  noblesse  de  sa  race ,  a  voulu  ,  par  dc^votion  et  par 
attachement  aux  Ursulines ,  môler  ses  cendres  aux 
leurs,  et  son  corps  repose  dans  le  caveau  du  couvent. 
On  commença  les  constructions  en  1819;  église,  in- 
firmerie, cellules,  salles  du  réfectoire  et  de  la  commu- 
nauté, tout  fut  achevé  en  1857.  En  1821 ,  on  procéda 
h  la  bénédiction  de  la  chapelle.  La  présence  de  l'évA- 
que  et  d'un  nombreux  clergé  augmenta  encore  la  so- 
lennité de  la  cérémonie.  M.  Giraud,  missionnaire  du 
diocèse,  et  depuis  cardinal  archevêque  de  Cambrai,  fit 
un  discours  digne  de  son  éloquence  et  du  sujet  :  «  0 
Dieu,  s'écria-t-il  dans  une  magnifique  péroraison  , 
élargissez  cette  enceinte,  que  ces  murs  se  relèvenl,  que 
cette  maison  prospère  et  se  nmltiplie  ;  que  vous  y  soyez 
toujours  honoré  et  servi  !  que  toutes  les  personnes  qui 
doivent  l'habiter  soient  îa  gloire  et  la  consolation  de 


Après  avoir  consacré  le  nouveau  sanctuaire ,  dédié 
au  Saint-Esprit,  Monseigneur  et  les  cinquante  prêtres 
qui  l'accompagnaient,  prirent  place  au  festin  qui  les 
attendait  dans  l'inîv'rieur  du  couvent.  Puis  on  établit 
définitivement  la  clôture ,  dont  quelques  points ,  vu  la 
disposition  des  lieux,  n'avaient  pu  jusqu'alors  être 
pratiqués. 

La  chapelle  fut  bientôt  dolée  de  plusieurs  privilèges. 


1 


452  DKUXIÈME  PARTIE,  CHAPITRE  II. 

Le  premier  est  l'érection  de  la  confrérie  du  Sacré-Cœur 
de  Jésus,  affiliée  à  celle  de  Notre-Dame  de  la  Paix  à 
Rome ,  la  concession  de  toutes  les  indulgences  qui  y 
sont  attachées,  l'autorisation  d'exposer  le  Saint-Sacre- 
ment et  de  faire  un  salut  solennel  tous  les  premiers 
vendredis  du  mois. 

En  1830,  les  autorités  ecclésiastiques,  à  la  prière  de 
la  communauté ,  lui  permirent  de  célébrer,  comme  so- 
lennité de  première  classe ,  la  fête  du  Cœur  de  Jésus , 
le  vendredi  après  l'octave  du  Saint-Sacrement,  de  la 
chômer  et  d'en  réciter  l'oflice. 

La  vénérable  m.ère  Saint-Pierre  obtint  encore  de  la 
Cour  romaine  les  indulgences  des  stations  ou  des  sept 
autels  de  la  basilique  vaticane ,  le  renouvellement  de 
toutes  les  indulgences  concédées  aux  Ursulines  de 
Montferrand  avant  la  révolution ,  et  une  indulgence 
plénière  chaque  année  au  jour  anniversaire  de  la  ren- 
trée d. 'S  religieuses  effectuée  le  15  janvier  18U8.  Tou- 
tes ces  faveurs  ont  été  confirmées  à  perpétuité  par 
Léon  Xn. 

Parmi  les  sept  autels  désignés  pour  l'indulgence  des 
sept  stations ,  il  en  est  un  où  le  cœur  se  sent  plus  faci- 
lement alliré,  devant  lequel  aiment  ù  s'agenouiller 
toutes  les  habitantes  du  monastère,  soit  oensionnaires 
soit  religieuses.  Il  est  placé  au  bout  d'un  des  grands  cor- 
ridors et  est  dédié  à  Marie.  On  éprouve  je  ne  sais  quel 
charme  secret  au  pied  de  ce  petit  oratoire;  il  semble  que 
la  prière  y  soit  plus  confianti;  et  que  la  reine  des  vier- 
ges ait  un  plaisir  spécial  à  y  être  honorée.  C'est  qu'une 
pieuse  tradition  a  consacré  l'image  an'àque  de  la  très- 
sainte  Vierge.  Les  archives  du  monastère  de  Montfer- 
rand constatent  ini  fait  remarquable ,  nous  osons  dire 
miraculeux,  opéré  par  sa  vertu. 
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l'ne  jeune  religieuse  se  trouvait  depuis  trois  mois 
retenue  au  lit  par  un  mal  de  genou  ({ui  pouvai'  avoir 
des  suites  tr^s-fiiclleus(^s.  Les  remèd(^s  nombreux  em- 
ployés pour  opérer  la  guérison ,  n'avaient  servi  qu'à 
augm(>nter  l'entlure  et  la  douleur.  La  malade  résolut 
alors  de  recourir  à  la  médecine  céleste  de  la  prière  ;  elle 
se  sentit  inspirée  de  faire  une  neuvaine  ii  une  image 
de  la  sainte  Vierge,  placée  dans  une  niche  pratiquée  à 
la  muraille  du  jardin ,  en  face  des  fenêtres  de  l'infirme- 
rie. Elle  se  la  fit  donc  apporter  et  commeneasa  prière. 
Le  dernier  jour  de  la  neuvaine,  sa  confiance  augmenta 
encore  ;  on  la  vit  prier  longtemps  devant  la  statue 
qu'elle  avait  fait  placer  sur  son  lit ,  bien  qu'elle  soit 
fort  pesante.  Puis ,  tout  à  coup ,  elle  essaie  de  se  lever, 
elle  n'éprouve  plus  aucune  souffrance ,  s'habille ,  mar- 
che toute  seule ,  et  son  genou  parait  sans  enflure  ni 
plaie;  le  mal  a  disparu  sans  retour.  On  regarda  cette 
guérison  comme  miraculeuse ,  et  des  actions  de  grâces 
solennelles  turent  rendues  à  la  très-saiule  Mèrede  Dieu. 
«  Et,  aj(.ute  la  chronique,  afin  que  cette  image  sacrée 
fût  mieux  honorée ,  notre  révérende  mère  la  lit  trans- 
porter processionm^llementdans  la  chapelle  du  premier 
dortoir,  où  elle  repose,  et  oi'i  elle  est  invoquée  sous 
le  titre  de  Notre-Dame  de  toute  consolation.  Elle  est 
notre  secours  dans  tous  nos  besoins ,  et  elle  se  rend 
toujours  favorable  h  nos  prières.  » 

Le  désir  des  religieuses  était  de  continuer  longtemps 
encore  dans  la  supériorité  la  vénérable  fondatrice , 
qui  pendant  douze  années  en  avait  rempli  les  fonctions 
avec  tant  de  prudence;  mais  l'humilité  de  la  mère  Saint" 
Pierre,  qui  menaça  d'écrire  au  pape  ,  si  l'on  persistait 
à  vouloir  enfreindre  pour  elle  les  règlements,  s'y  op- 
posa. Tl  fallut  donc  céder,  et  la  mère  Sainte-Ursule  , 
I  38 
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l'une  des  anciennes  religieuses,  réunit  les  sulîrages. 

Placée  à  la  tôte  de  la  communauté,  la  mère  Saint- 
Pierre  s'était  montrée  le  modèle  des  supérieures  ;  simple 
religieuse ,  elle  donna  l'exemple  de  l'obéissance  et  de  la 
modestie.  Sa  famille  spiritucHe  eut  le  bonheur  de  pos- 
séder quelques  années  encorti  un  si  précieux  trésor , 
d'environner  sa  vieillesse  soutirante  des  soins  les  plus 
attentifs;  mais  le  moment  du  sacrifice  arriva.  Le 
4"  mars  1857,  Dieu  voulut  récompenser  la  vie  pleine 
de  mérites  de  sa  fidèle  épouse  ,  et  il  l'appela  au  séjour 
du  repos  éternel  ;  elle  était  ûgée  de  quatre-vingt-six  ans. 
Au  ciel ,  elle  continua  sa  dou(;e  mission ,  et  ses  prières 
attirèrent  tant  de  grâces  sur  le  monastère ,  que  bientôt 
il  fut  en  état  d'étendre  au  loin  los  sfTets  de  son  zèle. 
Jté\h  cette  vénérable  fondatrice  avait  eu  la  consolation 
de  voir  en  1827  trois  de  ses  religieuses  faire  à  Beaulieu 
une  fondation,  aulorisée  par  Monseigneur  l'évêque  de 
Tulle.  En  1829,  la  mère  Angélique  Chardon ,  accom- 
pagnée de  quatre  religieuses ,  s'était  aussi  rendue  à 
Digne,  ety  av<  UétabU  une  communauté,  aujourd'hui 
florissante. 

Sous  le  gouvern-'inent  de  la  digne  mère  Sainte- 
Agathe  ,  et  des  supérieures  qui  lui  ont  succédé ,  le  zèle 
des  missions  parut  prendre  un  nouvel  essor.  Les  cou- 
vents '  ^  Bourges ,  de  Souceyrac ,  de  Thoissey ,  d'Avi- 
gnon, de  Sommières  ,  de  Valréas  réclamèrent  et  ol>- 
tinrent  successivement  des  supérieures,  et  d'autrc^s re- 
ligieuses capables  de  les  soutenir  dans  l'œuvre  difficile 
de  leur  développement. 

Tous  ces  sacrifices  de  sujets  ,  bien  loin  d'appauvrir  la 
communauté  de  Clermont,  senibleiit  avoir  été  pour  elle 
une  source  de  bénédictions;  le  nombre  des  n'ligi(;uses.a 
toujours  été  en  augmentant .  celui  des  pensionnaires 
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qui,  en  1804,  (''[)u(|iio  de  l'arrivé»'  de  M»'  l<Yron  en 
Auvergne,  ne  sY'leviiit  pas  au-dessus  de  ciiKjuanle.  est 
aujourd'hui  de  cent  vingt-cinq  h  cent  Irenle.  Otie  aug- 
mentation, (Kuvre  dt^  la  divine  Providence,  l'est  aussi  de 
la  sollicitude  paternelle  etdu  viiintérèt  dont  ce  l)ienv(nl- 
lant  pasteur  daigna  toujours  environner  les  Ursulines. 

Souvent  la  présence  d(^  et!  hien-niiiié  pontife  vient 
augmenter  la  soleiniité  et  le  bonlieiu"  des  (('rémonies 
de  prises  de  voile  et  de  professions  ;  etclia(|ueainiéeil 
daigne  présider  lui-même  à  la  première  cormnunion 
des  élèves  et  i\  la  distribution  des  prix. 

Les  Ursulines  de  Clermojit  aiment  aussi  à  consiTver 
le  souvenir  du  passage  de  plusieurs  prélats  <lans  leur 
solitude.  C(!  sont  :  Ms' Purcell ,  l'aptMre  ndatigahle  du 
Nouveau-Monde ,  le  protecteur  dévcjué  des  Ursulines 
d'Amérique; 

Ms""  Jacob  Hilliani,  archevêque  de  Damas,  rentré  dans 
l'unité  catholi([ue ,  malgré  la  persécution  (jui  l'obligea  à 
venir  demander  à  l'occident  secours  et  proteclion. 

]\lgr  Vérolles  ,  dont  Dieu  a  manifesté  la  haute 
vertu  par  des  miracles.  Ms""  Happ .  ancien  aunn')- 
nier  et  supérieur  de  la  communauté  de  Boulogne,  aux 
soins  duquel  les  Ursulines  des  Etats-Unis  doivent  leur 
accroissement  et  leur  prospérité;  Mf  Douarre,  évêque 
d'Amatha ,  depuis  martyr  rie  son  zèle  dans  la  Nouvelle- 
Calédonie. 

Et  lors  du  concilf'  provincial  de  Clermont,  en  i8a0, 
Ms'  de  Morlon ,  évêque  du  Puy ,  et  Ms""  Berthaud ,  évê- 
que de  Tulle,  ne  voulurent  point  quitter  la  nié  d'Aus- 
tremoine ,  sans  visiter  le  premier  théAtr.-  de  s;^s  succès 
apostoliques.  Ms""  Berthaud  répondit  au  c(<mp1imenl 
qui  leur  avait  été  adressé,  par  une  imprrnis^ition  fussi 
brillante  qu'ingénieuse  et  délicate. 


436  UtlXILME  PAHTIli,  CHAPITRE  II. 

L'année  18o2  fut  murquée  par  un  petit  trait,  que 
nous  adressons  aux  élèves  des  Ursulines  comme  encou- 
ragement à  la  charité. 

Au  mois  de  février  1852,  une  enfant  inaugurait  bien 
tristement  la  vie  dans  une  des  plus  pauvres  habitations 
du  faubourg  Saint- Alyre  ;  en  lui  donnant  It;  jour,  sa 
mère  succombai!,  par  suitedcsprivalionset  de  la  misère. 
Le  m'»ride  cette  infortunée,  jxnivre  ouvrier  terrassier, 
restait  seul ,  malade  ,  avec  trois  petits  enfants ,  dont 
l'aîné  n'avait  pas  sept  ans.  Que  va-t-il  devenir,  sans  un 
morceau  de  pain  à  ollrirA  sa  jeune  famillt;,  sans  force 
pourgagner  la  modi(jue  journée  qui  longtem[)s  fut  sa 
seule  ressource?  Et  cette  frêle  créature,  dont  les  cris 
plaintifs  percent  et  déchirent  son  cieur,  comment  lui 
conserver  l'existence?  La  Providence,  qui  veille  spécia- 
lement sur  ceux  qui  semblent  les  plus  délaissées,  va, 
au  lieu  d'une  mère  que  Dieu  lui  a  ravie,  lui  en  donner 
un  grand  nombre  d'autres,  dont  les  cœurs  s'ouvriront 
aussi  à  la  tendresse ,  et  qui  seront  plus  puissantes  à  pro- 
curer son  bonheur. 

Non  loin  du  réduit ,  asile  de  tant  de  douleurs ,  est  le 
pensionnat  des  Ursulines.  A  peine  les  religieuses  qui 
le  dirigent  ont-elles  appris  le  triste  événement,  que  les 
élèves  de  la  première  division ,  réunies  autour  de  la 
maîtresse  générale ,  sont  initiées  à  ces  mystères  de  souf- 
france et  de  dénûmenl  ,  (pie  bien  souvent  on  ne  soup- 
çonne pas  à  leur  ûge. 

Une  pensée  généreuse  germe  aussitôt  dans  l'Ame  de 
toutes  ces  pieuses  jeunes  filles ,  et,  av  :c  un  accord  una- 
nime, elles  s'écrient:  «Nous  serons  les  protectrices  et  les 
mères  de  la  pauvre  orpheline.  »  L'acte  de  l'adoption  est 
dressé  en  présence  de  Marie ,  la  mère  de  tous  les  mal- 
heureux. Tous  les  menus  plaisirs  sont  au«si(ôl  remis 
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entre  les  mains  de  la  maltresse  générale ,  qui,  sûre  du 
cœur  de  ses  enfants ,  sY'fait  dt'^jiV  occupée  de  chercher 
une  bonne  nourrice. 

Marie-(]écile,  c'est  le  nom  qu'avait  reru  au  baplAme 
la  fille  adoptive  de  la  première  divisi(m,  est  conli^'e  à 
une  honnête  et  vigoureuse  paysanne  qui  lui  [jrodigue 
ses  soins  et  ses  caresses,  comme  à  ses  autres  enfants. 
Rien  nV-gale  l'einpressement,  l'activitc'*  (jue  les  pension- 
naires mettent  h  confectionner  la  layette  de  .Marie- 
Cécile,  sinon  la  j^'ir  de  leurs  maîtresses,  heureuses  de 
voir  la  charité  établir  son  règne  en  ces  jeunes  cceurs. 

Depuis  celte  époque ,  Marie-Cécile  est  toujours  l'ob- 
jet de  la  mèi.ie  sollicitude,  des  mêmes  libéralités;  la 
première  division  se  renouvelle,  mais,  chose  admirable, 
celles  qui  s'éloignent  du  séjour  béni  où  elles  ont  appris 
à  aimer  Dieu  et  leurs  frères,  lèguent  k  celles  qui  leur 
succèdent  tous  leurs  sentiments  maternels.  Une  ou  deux 
fois  chaque  année,  Marie-Cécile  est  conduite  au  mo- 
nastère. Il  faudrait  voir  alors  avec  quel  empressement 
les  élèves  courent  au  parloir  ,  près  de  celle  qu'elles  ne 
désignent  pas  autrement  que  notre  petite  fille.  Il  sem- 
ble aussi  qu'un  instinct  secret  avertisse  la  pauvre  orphe- 
line de  tout  ce  qu'elle  doit  à  ses  bienfaitrices;  les  gril- 
les, loin  de  l'eflVfiyer,  l'attirent ,  et  elle  manifeste  par 
mille  démonstrat'  lis  enfantines  la  joie  qu'elle  éprouve 
de  venir  au  couven  . 

Si  parfois  le  i,èle  de  la  bienfaisance  vient  à  se  refroi- 
dir ,  si  les  finances  de  Marie-Cécile  sont  sur  le  point 
d'éprouver  un  déficit  trop  considérable ,  une  brillante 
charade  est  aussitôt  improvisée  par  les  enfants  de 
Marie  ,  qui  montrent  à  soutenir  cette  œuvre  la 
même  ardeur  quelles  ont  eue  à  l'entreprendre.  A  la 
fin  de  la  représentation,  une  collecte,  toujours  abon- 


i7tH  DKIXIKME  PAKTIi:,  CIIAIMTKK  II. 

(lanlc  ,  vient  n''(;()iii[r  user  leurs  ingénieux  ell'orls. 
D'j'ulres  fuis,  c'est  une  petite  loterie  ({n'on  organise 
nn  prolil  de  Marie-Cnile.  Les  '  îs  ,  petits  vcMements 
confectionnés  par  les  élèves  ■  1!  ..-nit^nies .  lui  sont 
destinés. 

Les  mêmes  exemples  de  charité  se  reproduiront  jus- 
(|u'à  ce  (pie  Marie-décile,  formée  j\  ini  état  hoiniéle, 
soit  il  l'ahri  du  besoin.  Nous  avons  le  consolant  espoir 
que  !.i  source  des  hénédictions  célestes,  ouverte  par  cette 
(euvre  sur  le  pensiorniat,  continuera  i\  y  couler  abon- 
damment. Puisse  toujours  s'y  perpétuer  l'eMellenl  es- 
prit, l'union,  la  piété,  »piide[)uis  l'adoption  de  Marie- 
Cécile  sen)blent  s'y  être  renouvelés. 

Le  dernier  fait  intéressant  pour  la  niaison  de  Cler- 
monl,  date  du  mois  d'octobre  I8î)()  :  c'est  le  départ  de 
deux  siein'spour  Berlin. 

Kn  IS'II,  la  di|j;ne  mère  Sainte-Crsuh ,  supérieure 
du  monastèn»  de  iJreslau  ,  confia  k  la  comnumauté  de 
Clermont  deux  jeunes  postulantes  pour  y  être  formées 
à  la  lafigue  française. 

Connue  autrefois  Ra[)hai'l  conduisant  à  Rages  le  Ris 
(lu  vertueux  Tobie,  h^s  ang"s  veUlèrent  s'uls,  durant  un 
si  long  Noyage  ,  à  la  garde  de  ces  enfants  remplies  de 
(courage.  Arriv(''es  au  monastère  de  Clermont,  la  vfnlle 
de  Sainte-Ursule,  lesjeun(!S  Prussiennes  retrouvèrent 
des  mères  et  des  steiu's  :  également  chères  aux  maîtres- 
ses et  aux  ('l(''ves ,  on  se  plaisait  à  les  regarder,  suivant 
l'ingénieuse [)ensée  de  la  supérieure  de  IJreslau,  comme 
le  trait  d'union  enire  les  couvenis  d'Allemagne  et  ceux 
de  France. 

Les  deux  jeunes  Allemandes  ('liiieul  encore  à  Cl(;r- 
mont,  lors(|u'à  plusieurs  reprises  la  supi'-rieure  du  mo- 
nastère de  Berlin,  fondé  j»ar  celui  de  Breslau,  écrivit 


être  tinnoiicéc,  , 
vaine  pr^'i^v.  uw 
plus  inallf^ji.. 
surprise  dans  II  Ml 


MONASTERE  DE  Cl.liRMONT-f  l  HHANU.  459 

pour  solliciter  des  sujets.  11  fut  pour  lors  impossible 
d'accf^'der  A  su  demande,  et  c'est  Si  peine  si  on  laissa  à 
la  vént'rahie  m^re  le  vai^ue  espoir  d'obtenir  m\  jour  les 
sujets  tant  désirés.  C(;ll»' réponse  iw  (|écoura^e  [xiint  la 
bonne  supérieure;  elle  ii  demandé  inutilement,  eh 
bien,  elle  va  chercher  et  Irapper  .'i  la  porte.  Contiante 
en  la  protection  de  saint  Joseph  ,  elle  f)art  de  Berlin, 
uccompagn.-H d'       ch^re  sœur  Saint-(>amille,  et,  sans 

've  il  (llermont  pendant  la  neu- 
l'Ate  de  sainte  rrsule.  liien  de 
'e  arrivée;  aussi,  grande  fut  la 
^e.  Lu  révérenile  mère  llilde- 
garde  expose  aux  Mipencurs  le  motif  de  son  voyage.  Sa 
demande  sera-t-elle  exaucée? Les  em|)lois  sont  donnés; 
si  tous  les  sujets  de  la  maison  ne  sorU  pas  indispensa- 
blement  nécessaires  ,  ils  sont  du  moins  exlrétnemenl 
utiles.  Mais  ,  d'un  autre  colé,  conunent  faire  essuyer 
un  refus  i'i  deux  S(eurs  en  Jésus-Christ  (pii,  après  avoir 
franchi  une  dislance  de  trois  cents  lieues ,  viennent 
tendre  des  mains  suppliantes  et  demander  du  secours 
au  nom  de  Dieu?  La  supérieure  de  lierlin  est  h  Cler- 
mont,  il  faut  donc  lui  donner  deux  de  nos  sœurs  :  telle 
fut  la  conclusion  njianime  et  des  supérieurs  et  de  la 
communauté.  Tous  les  obstacles  sont  aplanis;  les  deux 
sœurs  choisies  pour  cette  belle  mission  obtiennent  le 
consentement  de  leur  famille,  et  huit  jours  après,  tout 
est  disposé  pour  le  sacrifice. 

Partez  donc,  sœurs  bien-aimées,  qui  habitez  encore 
votre  cher  noviciat ,  berceau  de  l'enfance  religieuse. 
Vous  êtes  bien  jeunes  l'une  et  l'autre  ,  mais  vous  êtes 
fortes  de  cette  parole  de  grâce  qu(>  Jésus  vous  a  dite 
dans  le  secret  de  ses  communications  intimes;  de  ce 
choix  qu'il  a  fait  de  vous  par  l'organe  de  vos  supérieurs, 


IMAGE  EVALUATION 
TEST  TARGET  (MT-3) 


'^/ 


/. 


{/ 


%^ 


y 


z 


(/a 


10    îfri^  IIM 

1^   lin     oo 


II 


1.25 


141  ii||28 
lêS  " 

iU 


1^ 

"-  IIIM 

il  1.8 


1.4    IIIIII.Ô 


V] 


<^ 


/a 


^i  é'^' 


/ 


4 


OTà 


/A 


Photographie 

Sdences 

Corporation 


23  WEST  MAIN  STREET 

WEBSTER,  N.Y.  14580 

(716)  872-4503 


7s 


4-4.0  DEUXIÈME  PAHTIE,  CHAPITRE  11. 

el  eu  quittant  des  mères ,  vous  ne  serez  pourtant  pas 
orphelines  et  sans  guide  sur  la  terre  étrangère.  Partez , 
et  si  au  moment  de  vous  donner  le  baiser  d'adieu  quel- 
ques larmes  mouillent  la  paupière  de  vos  sœurs,  c'est  la 
dilection  fraternelle  qui  les  fait  couler,  peut-être  une  se- 
crète envie,  car  chacune  répète  en  son  àme  :  «  Seigneur, 
je  ne  suis  pas  digne ,  toutefois  s'il  vient  un  jour  bien- 
heureux oh  il  vous  plaise  de  vous  servir  de  moi ,  d'a- 
vance je  vous  dis  avec  le  roi  prophète  :  Mon  cœur  est 
préparé,  ô  mon  Dieu!  mon  cœur  est  préparé  (1).  »  Par- 
tez avec  confiance ,  jeunes  missionnaires ,  le  digne  pas- 
teur de  ce  diocèse  vous  bénit ,  vous  encourage  et  appose 
à  l'œuvre  que  vous  all(,'Z  entreprendre  le  sceau  de  son 
autorité;  le  vénérable  supérieur,  le  sage  directeur  de 
cette  maison  vous  lèguent  comme  un  précieux  souvenir 
leurs  conseils  paternels  ;  vos  mères  et  vos  sœurs  vous  ac- 
(^ompagnent  de  leurs  vœux,  et  chaque  jour  elles  prieront 
pour  vous.  Mais  qu'il  vous  soit  enlin  permis  de  parler 
vous-mêmes,  chères  exilées. 


EXTUAiï    U  UNE    LETTRE   DE    LA    SOEUR    SAINT-LEON. 

Paris ,  27  octobre  18îi6. 
Amour  et  gloire  aux  sacres  Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie  immaculée! 

«  Ma  bonne  et  bien-aimée  Mère, 

»  Voici  en  quelques  mots  notre  itinéraire  :  Dieu 
nous  a  conduites  par  la  main  ;  notre  journée  du  ven- 
dredi s'est  passée,  comme  au  couvent,  en  prières,  of- 
fices, oraisons,  conversations,  leçons  d'allemand.  A 
cinq  heures  et  demie  nous  arrivons  à  Bourges  :  char- 

(1)  Ps.  »e,  V.8. 
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mante  réception...  on  ne  sait  comment  nous  exprimer 
le  bonheur  qu'on  a  de  nous  voir ,  la  gratitude  que  l'on 
conserve  pour  notre  maison.  Un  petit  souper  est  impro- 
visé ,  la  maison  visitée  ;  les  élèves  nous  plaisent  beau- 
coup; les  dortoirs  sont  magnifiques.  On  nous  a  montré 
avec  vénération  la  chambre  de  la  mère  Saint-Charles. 
A  huit  heures  et  demie ,  malgré  toutes  les  instances , 
nouveau  départ.  Station  de  trois  heures  à  Orléans;  il 
est  six  heures  du  malin  lorsque  nous  nous  présentons  à 
nos  sœurs  de  Blois.  Accueil  le  plus  gracieux ,  le  plus 
empressé  ,  le  plus  charitable...  Quelques  instants  de 
repos,  et  nous  voilà  aux  pieds  deNotre-Seigneur...  Quel 
bonheur  de  pouvoir  dire  l'office  en  commun.  La  messe 
suit  immédiatement ,  et  nous  avons  le  bonheur  de  com- 
munier. Ah  !  c'est  bien  toujours  notre  Dieu ,  notre  bien- 
aimé;  c'est  toujours  lui  qui  nous  appelle.  Nous  avons 
passé  la  journée  entière  à  Blois  :  c'est  un  très-bel  éta- 
blissement; la  chapelle  est  magnifique.  On  nousachanté, 
avec  une  harmonie  ravissante,  wn  Magnificat  dans  une 
tribune  qui  est  en  face  du  grand  autel.  Monsieur  l'au- 
mônier a  eu  l'obligeance  de  nous  conduire  auprès  de 
Monseigneur  qui  nous  a  fait  l'accueil  le  plus  bienveil- 
lant :  il  est  très-zélé  pour  les  missions. 

»  Nous  avons  vu  la  belle  église  de  Saint-Nicolas, 
autrefois  celle  des  Bénédictins  :  elle  surpasse  de  beau- 
coup la  cathédrale  elle-même  ;  puis  l'église  de  l'Imma- 
culée Conception ,  bâtie  par  Gaston  d'Orléans  jiour  les 
jésuites  ,  c'est  un  lieu  ravissant.  Le  tableau  du  maltre- 
aulel,  représentant  une  Immaculée  Conception  au  mi- 
lieu des  nuages ,  fait  illusion ,  on  distingue  les  nuances 
de  la  lumière.  Pendant  le  mois  de  mai ,  il  paraît  que 
c'est  quelque  chose  de  magnifique.  Puis  le  château  où 
psf  né  Louis  XII,  et  auquel  se  rattachent  les  souvenirs  de 
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François  1  et  de  Gaston  d'Orléans  :  on  l'a  réparé  der- 
nièrement, et  on  y  commence  la  formation  d'un  musée. 

»  Nous  sommes  arrivées  à  Paris  à  neuf  heures  du 
lendemain.  Nous  nous  sommes  dirigées  vers  l'hôpital 
Necker,  où  nous  avons  eu  la  consolation  de  trouver  , 
parmi  les  excellentes  sœurs  qui  y  sont  les  servantes  de 
Dieu ,  d'anciennes  élèves  des  Ursulines  d'Auch  et  d'A- 
vignon. Il  m'est  impossible  de  vous  exprimer  l'excessive 
bonté  de  la  vénérable  supérieure. 

»  Nous  n'avons  encore  vu  aucun  monument,  cepen- 
dant nous  avons  traversé  la  superbe  place  de  la  Con- 
corde, celle  de  Vendôme;  j'ai  aperçu  le  Louvre,  l'obé- 
lisque ,  la  colonne ,  les  fontaines  :  c'est  splendide ,  féeri- 
que ,  mais  cela  ne  vaut  pas  la  petite  stalle  du  couvent. 
Nous  sommes  entrées  àNotre-Dame  dos  Victoires,  pen- 
dant le  sermon  ;  je  suis  restée  en  face  de  l'autel  pen- 
dant plus  d'une  heure,  sans  écouter  le  prédicateur.  J'ai 
prié  pour  tout  ce  que  j'aime,  et  vous  le  savez. . .  surtout, 
après  mes  chères  familles  de  France,  pour  celle  où  je 
vais  entrer.  Je  les  ai  déposées  toutes  trois  dans  le  cœur 
de  ma  mère,  ainsi  que  toute  inquiétude,  toute  crainte; 
et  maintenant  advienne  ce  qui  pourra ,  c'est  le  cœur  de 
Marie  qui  est  notre  nacelle  à  tous.  Nous  ■'  ^s  reçu  la 
bénédiction  du  très-saint  Sacrement;  est  aussi 

tombée  sur  vous  bien  sûr  ,  car  je  ne  puis ,  mère  bien 
aimée,  recevoir  une  grâce  sans  vous  en  faire  part. 

»  La  mère  Hildegarde  est  pour  nous  d'une  bonté  , 
d'une  tendresse  toute  française  ;  sœur  Camille  est  tou- 
jours charmante,  etc.,  etc.  » 
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KXTRAIT    d'une   LETTRE   DE   LA    SOEUR   SAINTE-ANASTASIK. 

Berlin,  3  novembre  1856. 
Seule  avec  Dieu  seul! 

«  Bien  bonne  Mère , 

»)  11  est  donc  bien  vrai  que  je  suis  loin  de  vous.  Oui, 
Dieu  a  demand(^  cette  séparation ,  et  votre  cœur  géné- 
reux n'a  point  hésité  à  briser  les  liens  si  doux  qui  nous 
unissaient;  mais  nos  cœurs  resteront  à  jamais  attachés 
l'un  à  l'autre,  et  dans  la  céleste  patrie  nous  n'en  se- 
rons que  plus  heureuses 

»  Nous  voilà  sinon  installées  du  moins  arrivées  à 
notre  destination.  Nous  avons  fait  le  voyage  le  plus 
heureux,  le  plus  agréable,  et  je  pourrais  dire,  le  plus 
saint  possible,  puisque  des  flots  de  bénédictions  ponti- 
ficales sont  tombés  sur  nos  têtes.  Clermont ,  Blois, 
Amiens ,  Cologne  et  Berlin  ont  vu  la  main  de  leurs 
évêques  ou  délégués  se  lever  sur  vos  indignes  filles  pour 
les  bénir,  leur  souhaiter  succès  dans  la  belle  mission 
qu'elles  entreprenaient. 

»  Ils  ont  tous  loué  la  générosité  de  la  communauté 
qui  a  bien  voulu  donner  ses  sujets,  et  le  dévouement 
des  supérieurs  :  ainsi,  bonne  mère,  les  vœux  qu'ils 
formaient  pour  nous  retombaient  directement  sur  vous. 

»  Dans  les  difl'érentes  communautés  où  nous  som- 
mes allées,  les  usages,  les  costumes,  les  règlements 
sont  difl'éronts;  mais  partout  nous  avons  trouvé  des 
cœurs  d'IIrsulines. 

»  Je  crois  ([uo  Dieu  travaille  fortement  ces  âmes, 
et  qu'il  préjiare  à  son  Église  la  joie  de  voir  les  filles 
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d'Angèle  se  fondre  dans  l'unité  d'une  même  règle.  Par- 
tout nous  avons  trouvé  le  germe  de  ce  désir  plus  ou 
moins  développé.  » 

RELATION    PLUS   DÉTAILLÉE   DU   VOYAGE. 

Berlin,  0  décembre  18B0. 
Amour  et  gloire  aux  sacrés  Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie  immaculé»  ! 


«  Mère  bien  aimée , 


désir 


»  Pour  la  gloire  de  Dieu ,  et  pour  répondre 
de  votre  cœur  et  à  celui  de  tous  ceux  qui  veulent  bien 
s'intéresser  à  nous,  je  vais  essayer  de  faire  la  relation 
de  notre  voyage  et  de  notre  arrivée.  Je  comprends  déjà 
que  ce  travail  ne  répondra  pas  à  vos  espérances,  le 
temps  que  je  puis  y  consacrer  étant  bien  court.  » 

Sœur  Saint-Léon  prend  son  récit  à  Paris  ;  elle  fait 
le  détail  de  leurs  observations  en  face  des  merveilles 
de  la  capitale  : 

«  A  titre  d'Ursuline,  j'ai,  dit-elle,  ma  bonne  mère, 
largement  usé  de  votre  permission  et  de  celle  de  Mon- 
seigneur, et  j'ai  employé,  sans  scrupule,  mes  quatre 
yeux  (1)  à  considérer  tout  ce  qui  se  présentait  sur  mon 
passage.  » 

A  minuit  sonnant,  elles  arrivèrent  à  Amiens.  C'était 
une  heure  indue  :  il  y  avait  eu  la  veille  un  incendie 
dans  le  quartier  du  monastère  de  nos  chères  sœurs, 
aussi  fit-on  bien  des  difficultés  pour  les  recevoir.  La 
chose  se  comprend ,  voici  comment  s'en  explique  notre 
chère  narratrice  : 

X  C'est  un  petit  incident  charmant  pour  des  pau- 
vres de  Jésus-Christ ,  qui  peuvent  apprendre  à  se  ré- 

(\)  F,a  sreiir  Sflint-I.éon  porte  de»  liinelles. 
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chauffer  du  feu  de  l'amour  de  Dieu ,  en  se  racuulanl 
l'histoire  de  saint  François-d'Assise  enviant  le  bon- 
heur parfait  de  souffrir  le  froid ,  la  faim  et  l'attente  à 
la  porte  d'un  de  ses  couvents.  Je  me  hâte  d'ajouter  que 
la  comparaison  n'était  pas  h  faire,  mais  c'était  un  agréa- 
ble passe-temps.  Grâce  k  votre  chère  lettre,  nous  voilà 
admises.  Les  quelques  heures  de  la  matinée  se  sont 
passées  au  milieu  des  soins  les  plus  empressés  et  les 
plus  aimables,  et  il  a  fallu  tout  notre  désir  d'arriver 
bien  vite  à  Berlin,  pour  ne  pas  céder  à  la  f^racieuse  invi- 
tation de  nos  chères  sœurs  de  passer  le  jour  entier  dans 
leur  belle  maison. 

»  Celait  à  regret  cependant  que  nous  quittions 
Amiens  sans  avoir  reçu  la  bénédiction  du  saint  évêque 
dont  Monseigneur  de  Blois  nous  avait  fait  un  si  grand 
éloge.  Mais,  ô  Providence!  par  un  incident  que  nous 
n'avions  pu  prévoir,  leconvoi  qui  devait  nous  prendre,  à 
dix  heures  du  matin ,  n'avait  pas  de  deuxième  classe  ;  il 
faut  donc  entrer  dans  les  premières.  Pour  nous  con- 
soler de  ce  petit  échec  dans  la  pratique  de  la  sainte 
pauvreté ,  voici  le  vénérable  pontife.  Je  ne  saurais  vous 
dire  l'impression  de  bonheur  et  de  respect  que  sa  vue 
me  causait.  J'étais  tout-à-fait  à  côté  de  lui,  et  l'ex- 
pression de  ferveur  et  de  douce  sérénité  que  je  ne  pou- 
vais m'empêcher  de  remarquer  sur  sa  physionomie , 
malgré  ma  modestie  apparente,  me  pénétrait  jusqu'au 
fond  de  l'âme.  Après  quelques  minutes ,  il  nous  adressa 
la  parole  avec  une  bonté  toute  paternelle  ;  il  paraissait 
si  heureux  de  notre  mission .  Je  parlai  de  Monseigneur 
de  Blois;  j'avais  touché  une  fibre  de  son  cœur.  Bientôt 
nous  fûmes  près  d'un  petit  hameau  :  voici  Corbie ,  nous 
dit-il ,  et  voici  la  petite  maison  où  sainte  Colette  est 
restée  quelques  années  dans  la  plus  complète  réclusion; 
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(le  là  aussi  esl  sortie  lu  colonie  do  moines  qui  a  con- 
verti l'Alleinu^ne.  Dans  (juel([ups  instants,  nous  se- 
rons à  Albert,  oCi  esl  le  c(''lM)re pMerinage  de  Notre- 
Dame  de  la  Bn'biaire,  et  qui  fut  aussi  la  patrie  de  Dé- 
calogue ,  le  vertueux  ('•colier. 

»  La  campagne  offrait  un  coup  d'ceil  charmant  :  des 
bois,  des  prairies ,  de  petits  lacs,  formés  par  l'extraction 
de  la  tourbes  sur  les  routes,  quelques  bandes  de  pieux 
pèlerins  ;  mais  ce  que  Je  voudrais  vous  peindre ,  c'est 
Monseigneur  lui-même,  lorsqu 'arrivé  en  faced»'  la  cha- 
pelle miraculeuse  ,  il  joignit  les  mains  et  leva  les  yeux 
au  ciel ,  avec  une  expression  de  ferveur  et  de  con- 
fiance que  je  n'oublierai  de  ma  vie.  A  ce  moment 
aussi,  un  voyageur  qui  était  encore  dans  le  même  com- 
partiment (c'était  un  médecin)  se  mita  genoux  :  Mon- 
seigneur, dit-il  avec  un  profond  respect,  je  dois  des- 
cendre ici,  veuillez  m'accorder  votre  bénédiction.  ïl 
s'inclina  profondément ,  baisa  la  main  qui  l'avait  béni , 
se  releva  et  quitta  le  wagon  en  donnant  toujours  les  té- 
moignages de  la  plus  grande  vénération.  Cette  scène 
m'a  fait  du  bien ,  en  me  montrant  qu'il  existe  encore 
des  hommes  de  foi  et  de  courage.  Ce  fut  à  noire  tour 
d'être  bénies,  car  nous  étions  près  d'Arras,  et  le  bien- 
veillant pontife  nous  avertit  qu'il  allait  nous  quitter.  » 

Ms'  l'évoque  d'Amiens  n'oublia  point  les  voya- 
geuses auxquelles  il  avait  témoigné  un  intérêt  tout  pa- 
ternel ,  et  Sa  Grandeur  daigna  leur  écrire  une  lettre  , 
que  la  reconnaissance  se  plaît  à  reproduire  ici. 

«  Elle  nous  a  fait  tant  de  bien,  dit  sœur  Anastasie , 
que  je  me  fais  un  devoir ,  ma  bonne  mère ,  de  vous 
y  faire  participer.  A  celle  lettre ,  étaient  jointes  des 
images  que  Monseigneur  nous  avait  promises.  Klles  re- 
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présentenl  un  ange  quieorimiunielu  sainte  Vierge,  et 
onl  pour  sentence  :  «  11  demeure  en  m(ji,  et  je  demeure 
en  lui;  en  lui  que  j'ai  vu,  que  j'aime,  et  après  lequel 
je  soupire.  » 

LKTTRE    DE   M»«   l'ÉVÊOI'E   D'aMIENS. 

Aininns,  le  7  novembre  IStiO. 

«  Mes  très-chères  SiBurs , 

»  Voici  les  petites  images  que  je  vous  ai  promises. 
J'ai  choisi  ce  sujet  me  rappelant  quelle  privation  pour 
nos  chères  Françaises  c'est  de  ne  plus  communier  si 
souvent;  de  là  l'obligation  de  communier  avec  plus  de 
ferveuretdanslessentiments  mômes  de  la  sain  te  Vierge, 
s'il  est  possible. 

»  Adieu ,  mes  très-chères  sœurs ,  soyez  bénies ,  mille 
fois  bénies!  Que  notre  divin  Sauveurvous  comble  de  ses 
grâces  les  plus  abondantes.  Oh!  qu'elle  est  donc  belle 
votre  vocation  !  Dans  nos  pays  catholiques ,  je  ne  con- 
nais rien  de  plus  agréable  h  Dieu ,  de  plus  avantageux 
au  salut  des  peuples,  que  l'éducation  de  la  jeunesse,  et 
des  jeunes  filles  en  particulier.  Qu'est-ce  donc  à  Ber- 
lin? Et  avec  quel  mérite ,  pour  nos  deux  Françaises  en 
particulier,  loin  de  leurs  sœurs,  de  leurs  supérieurs, 
de  tout  ce  qui  tenait  le  plus  à  leur  cœur?  mais  en  re- 
vanche, quel  centuple  dès  celte  vie,  si  elles  sont  ^e-é- 
reuseset  fidèles,  et  quelle  gloire  dans  l'éternité!  Cou- 
rage, mes  chères  filles ,  courage,  mais  n'oubliez  ni  les 
unes  ni  les  autres  que ,  pour  attirer  les  bénédictions 
de  Dieu  sur  votre  œuvre ,  il  faut  que  vous  soyez  des 
saintes.  Appliquez-vous  donc  à  être  en  tout  agréables  à 
Aotre-Seigneur ,  et  sans  faire,  comme  sainte  Thérèse, 
l'héroïque  vœu  du  plus  parfait,  vivez  comme  si  vous 
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l'aviez  fait.  iNotrc  divin  Maître,  votre  f'poux,  vutn» 
tout,  lie  mérite -t- il  pas  que  vous  cherchiez  en 
toutes  choses  ce  qui  jienl  le  plus  lui  plain*?  Il  me 
semble  (jue  dans  ces  heureuses  conuininioiis  que  vous 
faites,  vous  devez  iWous  seules  resseiilir  toute  la  fer- 
veur qu  éprouveraient  cent  coinnuinautés  réunies;  il 
me  semble  que  iXotre-Seifiiieur  vous  inonde  vous  seules 
des  grâces  (ju'il  réjtand  ailleurs  sur  des  millions  de  re- 
ligieuses. Priez-le  bien  pour  moi  et  pour  mon  cher 
dioc^îse. 

»  Adieu  encore,  je  vous  bénis  de  tout  mon  cœur, 
vous  toutes  et  vos  chères  cons(eurs ,  et  suis  bien  dans  les 
sacrés  cœurs  de  Jésus  et  de  Mari»)  votre  tout  dévoué. 

»  Jacques- Ant.  ,  évoque  d'Amiens.  » 

«  La  pensée  qui  nous  occupe  maintenant ,  continue 
soeur  Saint- Léon,  est  celle-ci  :  Dans  combi(m  de  temps 
franchirons-nous  la  frontière,  quand  pourrons-nous 
dire  en  vérité  :  nous  n'avons  plus  d'autre  patrie  que  le 
ciel!  Traversons  encore  Valenciennes ,  Douai,  etc.,  le 
convoi  s'arri^te  sur  les  trois  heures  ;  c'est  la  douane. 
Quel  coup  d'reil  pittoresque  !  Belges,  Français,  Alle- 
mands ,  Anglais ,  costumes  et  langages  sont  confondus. 
On  est  à  notre  égard  d'une  extrônie  politesse  ;  on  se 
contente  de  l'assertion  de  la  mère  Hildegarde  sur  le 
contenu  de  nos  paquets,  et,  après  une  demi-heure  de 
repos ,  nous  voilà  de  nouveau  en  roule.  C'est  encore  la 
patrie,  mais  bientôt!...  Non  ce  n'est  plus  la  France  . 
ce  n'est  plus  son  ciel ,  ses  campagnes ,  son  atmosphère. 
Une  pensée  est  bien  consolante  toutefois  :  quoi  !  ne 
porté-je  pas  tout  l'univers  dans  mon  co'ur  en  y  por- 
tant mon  Dieu,  mon  époux  et  mon  tout;  et,  comme 
nous  le  disait  avec  une  si  douce  émotion  le  vénérable 
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('•vêquc  (l'Amiens ,  la  palri»',  pour  iiiic  Ursulino ,  n'est- 
f'Ilo  [tas  lu  où  il  y  a  un  aiilcl  «'l  inn'  à\i\v  li  saiivor  ?  Pen- 
dant (jui;  nionihne  se  mnirrissaildecetu^  {wnsée,  mes 
y(!ux  contemplaient  le  ravissjuit  spectacle  des  campa- 
gnes belges,  qui  se  déployaient  devant  nous  dans  une 
fraîcheur  et  \m  luxe  de  végétation  que  je  n'aurais  pas 
sdiqxjonnés  à  une  épo(|ue  aussi  avancée  de  l'anné«\  » 

Laiss^mtde  dite  les  détails  sur  Bruxelles  et  les  mille 
petits  incidents  de  la  route,  arrivons  avec  nos  s(eurs  i\ 
Cologne: 

«  Il  est,  dit  la  narralrice,  cin(|  heures  et  demie  (hi 
matin.  Un  fiacre  nous  conduit  au  couvent  de  cette 
ville;  on  était  averti,  on  nous  ouvre  aussitôt,  et  on 
nous  fait  un  accueil  si  empressé,  si  charitable,  que  nous 
nous  croyons  presque  chez  nous.  Dans  notre  petite 
chambre  bien  chauffée,  nous  procédons  i\  n(»tre  toi- 
lette :  le  déjeilner  est  prêt  maintr-nant,  mais  nous  avons 
faim  d'une  autre  nourriture  bien  autrement  désirable, 
et  nous  nous  rendons  en  toute  lu\te  à  l'église  <1('  sainte 
Ursule.  Quelle  heureuse  coïncidence!  Nous  sommes 
précisément  dans  l'octave  de  la  fête  de  notre  glorieuse 
patronne ,  et  comme  elle  est  splendidement  célébrée 
dans  l'antique  cité  de  Cologne!  De  loin ,  nous  aper- 
cevons les  étendards  qui  flottent  au-dessus  de  la  statue 
de  sainte  Ursule ,  placée  elle-même  au-dessus  de  la 
principale  entrée ,  et  entourée  de  guirlandes  de  ver- 
dure. A  la  porte,  ne  trouve  une  affiche  où  sont  indi- 
qués les  détails  des  cérémonies  qui  remplissent  les  jours 
de  l'octave.  Nous  pénétrons  enfin  dans  le  sanctuaire 
vénéré,  et  je  ne  saurais  vous  exprimer  ce  que  notre 
cœur  a  ressenti  de  douce  joie ,  de  sainte  et  légitime 
fierté ,  à  la  vue  de  la  magnificence  déployée  en  ï'hon- 
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iiciir  ((<■  tiotn*  l)i)>iHiiiii*'«>  pnlroiinc.  (!«•  nV'tnil  i|U)>  Ini- 
turcs  prrcH'iist's ,  profusidiis  de  llcnrs  ri  de  liiiiii/'i-tH, 
giiirlandf's  «le  vridiirc,  riches  n'li<|uain's,  rt'llcls  d  or 
f>l  (W  H<)ii>;  cl,  pour  cDiiroiiiicr  ce  inMiniiiiciit  iiiipro- 
viHé,  h'  cliillVc  de  sainte  l'rsnle  Iran'  avec  les  n)seset 
les  palmes  du  martyre,  cl  surmctnlé  de  son  diad/'mc 
royal.  iNons  y  avons  passé  de  longues  heures,  (pii  oui 
paru  tropcitnrlesi'i  noscu'ursd'lîrsiilines.  Ladil'licullé 
de  trouver  un  prélre  (pu'  enlendll  le  français  a  relardi' 
noire  communion  iiisi|u'A  dix  heiu'es  ,  qu'avait  lieu  la 
prand'messe.  Le  Sainl-Sa(Tem«'nl exposé,  les  sons  de 
l'orgue,  ce  chanl  étranger,  (|ui  nousapprenail  <pie  nous 
n'avions  de  pairie  <|ue  le  ciel ,  celle  gloire  qui  environn»'; 
la  sainte  hien-aimée  donl  nous  sonunes  si  heureuses 
do  porter  le  non) ,  tout  cela,  el  hiend'autreschoses  en- 
core éveillaient  dans  noire  i^me  d'indéfinissables  ("ino- 
lions.  J'ai  prié,  uh'to  vénérée  el  chérie,  pour  vous, 
pour  noire  cht'recomnnniauté,  pour  tout  notre  ordre, 
pour  ma  famille,  pour  tous  ceux  enlin  qui  se  s(mt  re- 
conimnndés  ù  nos  prif'res.  » 

Sreur  Sainte-Anastasie  va  niaintenanl  nous  faire 
connaître  les  richesses  de,  l'église  consacrée  h  noire  il- 
lustre patronne;  nous  intercalons  dans  son  récit  quel- 
ques détails  tirés  d'une  petite  brochure  intitulée  :  Ciiidr 
dam  V église  de  Sainlc- Ursule  à  Cttlof/nc, 

«  Nous  avons  connuencé  notre  visite  par  la  chambre 
d'or,  qui  est  située  vers  l'ouest  de  ^églis<^  Klh;  a  une 
surface  carrée  de  six  cents  pieds,  sur  quarante  de  hau- 
teur; tout  l'intérieur  des  murs  est  garni  d«!  saintes  re- 
liques, précieus(Mnent  ornées. 

»  1".  Cent  vingt  bustes  dorés.  Dans  ces  bustes,  re- 
posent les  crAnes  d'autant  de  martyrs;  ces  crAnes  sont 
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•'iivcloppi'sdc  v('l(mrHorn(''(l(' hrotlcrics  vu  (»r.  Tn'iil»-- 
trnis  il*'  ces  hustt's  sont  |)l<i(|iirs  d'iir^t'iit ,  dont  plu- 
sieurs «l(''C(>r»''s«l»'  picrn's  pn'ciriises.  KccrAiir'  df  s.iiiitc 
ItsiiIc  |H)rli'  iiM  (iiadèiiK'  df  liaiitr  valiMir.  Surri>  chef 
snvn''  nmis  avons  vn  la  consolation  df  voir  n'iwtscr  l(> 
petit  cdMir  d'argent  cnvoyr  de  (llerniont,  au  retour  des 
jeunes  Prussiennes  dans  le«ir  patrie.  Kntre  l(>s  crrtnes 
nombreux  renfernit's dans  des  Itustes  d'argent,  nn'rile 
noire  attention  le  crAiie  de  s^iinte  l'rsule  II,  nièce  dt» 
sainte  l'rsule,  et  sur  lecpiel  il  se  trouve  encore  des  che- 
veux. 

»  "2".  Six  cent  douze!  tAtes  ornées  de  broderies  con- 
servées dans  des  reliipiaires  à  vitres. 

»  ô".  L'ainii'au  de  sainte  l'rside  avec  une  inscription. 

»  Nous  avons  eu  le  honlieur  d'entrer  notre  doigt 
dans  cotte  bague ,  de  baiser  1  •.  tt^te  de  notn^  mère  h  pbi- 
sieurs  repris«'s  ,  et  <le  ini  faire  toucher  des  images  et 
chapelets. 

»  i".  La  (lèche  qui  a  percé  siiinte  l-rsiile. 

»  5".  Le  bras  droit  de  la  sainte. 

»  6".  Son  pied. 

»  7".  Le  réseau  qui  couvrait  sa  t«Me. 

»  8".  Uno  des  urnes  qui  ont  servi  aux  noces  de 
(lana,  et  beaucoup  d'antres  reliques  qu'il  serait  trop 
long  d'énumérer. 

npliquesi  conservâmes  dans  l'inti^rieiir  de  l'église. 

»  1".  Dans  le  maître-autel,  le  corps  de  sainte  Ursule , 
celui  de  saint  Ethérius,  son  fiancé  ;  des  reliques  de  saint 
Valère  et  les  dépouilles  de  saint  Ilippolyte.  Le  corps 
do  sainte  Ursule  est  renfermé  dans  un  sarcophage  do 
métal  doré.  La  forme  de  ce  sarcophage  est  celle  do  la 
nef  d'uno  église  ;  les  piliers  et  les  arcades  sont  on  émail. 


45:2  DKIIXIÈME  PARTIt,  CHAPITRE  II. 

»  2".  Dans  les  reliquaires ,  mille  vingt-huit  crAnes 
dans  d(!S  enveloppes  de  velours. 

»  5".  Une  grande  quantité  de  reliques  conservée» 
dans  l'enceinte  des  murs  du  chœur  de  l'église  :  elles 
remplissent  un  espace  de  quatre-vingts  pieds  de  lon- 
gueur sur  dix  de  hauteur. 

»  4".  Des  reliques  renfermées  dans  dix-neuf  tom- 
beaux. 

Objets  d'iirl. 

M  I".  Le  monuinenl  sépulcral  on  marbre,  sur  le- 
quel sainte  Ursule  repose  en  grandeur  naturelle. 

»  2°.  Un  tableau  d'un  éK've  de  Ruhens  représen- 
tant la  mort  d(!  sainte  Ursule. 

n  ù°.  Un  tableau  représentant  Constantin  garantis- 
sant la  liberté  des  chrétiens. 

»  i°.  Une  série  de  tableaux  concernant  l'histoire  des 
saintes  vierges. 

»  5°.  Plusieurs  autres  peintures  à  fresqut;  qui  mé- 
ritent l'attention. 

»  Dans  les  cinq  visites  que  nous  avons  rendues  à  notre 
mère ,  j'ai  beaucoup  prié  pour  l'extension  et  l'unité  de 
l'ordre  ;  je  ne  vous  dirai  point  mes  émotiiHis;  elles  s(Hle- 
vinent  :  j'aurais  voulu  emporter  toute  l'église  avec  moi. 

La  haute  antiquité  des  reliques  renfermées  dans  l'é- 
glise de  sainte  Ursule,  le  zèle  avec  lequel  elles  ont  été  re- 
cueillies, les  magnifiques  ornements  dont  elles  sont  en- 
tourées ,  prouvent  l'extrême  vénération  qui  leur  a  été 
portée  dès  les  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne,  en 
particulier  par  les  habitants  de  Cologne  (1).  Mais  ce 


(1)  Celle  cité  a  choisi  sniiile  Ursule  el  ses  compagnes  pour  patronnes,  cl 
inlrodiiil  dans  SCS  armoirii'<  onze  fluuinies,  comme  enibicnies  d'autant  de 
milliers  de  vierges  brillant  comme  des  astres  célestes. 
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n'est  point  seulement  à  Cologne  que  sainte  Ursule  est 
l'objet  d'f'n  culte  spécial ,  la  ville  de  Bruges ,  qui  garde 
dans  une  châsse  magnifique  l'avant-bras  de  sainte 
Ursule,  célébra,  en  4850,  une  fête  séculaire  en  l'hon- 
neur de  l'auguste  martyre ,  et  déploya  dans  sa  proces- 
sion une  pompe  ecclésiastique  vraiment  extraordinaire. 
A  Goa ,  la  jeunesse  est  sous  la  protection  de  sainte  Ur- 
sule, et  dans  cette  capitale  des  Indes,  on  fait  solennel- 
lement l'ouverture  des  classes  le  21  octobre.  » 

En  sortant  de  l'église  de  Sainte-Ursule,  entrons  dans  la 
caihédrale  :1a  sœur  Saint-Léon,  reprenant  son  récit,  va 
nous  y  introduit'. 

«  Le  jour  était  à  son  déclin ,  lorsque  nous  sommes 
entrées  dans  cette  majestueuse  basilique,  qu'on  nous  a 
<litétrela  plus  belle  du  monde.  Je  ne  sais  si  cette  as- 
sertion est  vrme,  mais  je  puis  assurer  que  je  crois  qu'il 
est  impossible  de  trouver  quelque  chose  de  plus  gran- 
diose. Comparé  avec  celte  merveille,  le  Panthéon  lui- 
même  que  j'ai  tant  admiré  ne  me  parait  plus  rien.  Je 
n'entreprendrai  pas  de  vous  l'expliquer;  je  sais  seule- 
ment que  ce  serait  une  magnifique  description  à  vous 
faire.  Jugez-en  par  ce  petit  aperçu  :  elle  a ,  ou  aura 
lorsqu'elle  sera  complètement  achevée,  car  on  y  tra- 
vaille continuellement  depuis  plusieurs  années,  cinq 
cent  quarante  pieds  de  longueur ,  autant  de  hauteur  ; 
sa  forme  est  celle  d'une  croix  parfaite;  cent  quatre  co- 
lonnes entourent  la  nef  et  forment  de  doubles  bas- 
côtés.  Les  vitraux  sont  des  merveilles  d'art;  nous  n'a- 
vons pu  distinguer  que  ceux  du  côté  droit;  c'est  un  en- 
chahiement  de  l'histoire  sainte  ,  de  l'évangile  et  de 
l'histoire  ecclésiastique  :  les  figures  colossales  des  pa- 
iriarches ,  (Us  propliMes ,  des  évnngélistos ,  des  docteurs 
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de  l'Eglise,  la  naissance  de  Noire-Seigneur,  etc.  Trois 
fenêtres  sont  un  pri^'sent  de  Louis  I"  de  Bavière; 
un  autre  vitrail ,  formant  seulement  une  demi-fenêtre, 
est  dû  aux  amis  de  Joseph  de  Gœrres  ,  grand  savant 
catholique  ;  il  coûte  près  de  cent  mille  francs.  D'après 
ce  seul  chiflre ,  on  comprend  que  les  sommes  employées 
i\  la  construction  de  cet  édifice  sont  incalculables. 

»  Nous  avons  encore  eu  le  bonheur  de  vénérer  les 
précieux  restes  des  trois  mages ,  placés  dans  la  sacristie 
([u'on  nomme  le  trésor.  Le  magnifique  et  curieux  mo- 
nument qui  renferme  ces  saintes  reliques  est  un  mon- 
ceau d'or  et  de  pierreries  qui  doit  s'élever  à  un  prix 
prodigieux  :  sur  le  devant  du  monument ,  les  statues 
sont  d'or  pur  et  tout  autour,  d'argent  doré.  On  a  levé 
une  plaque  d'or ,  placée  devant  une  petite  grille ,  et 
nous  avons  pu  vénérer  les  crAnes  des  saints  rois,  prémi- 
ces de  la  gentilité  :  c'est  ([uelque  chose  de  saisissant  que 
la  vue  de  ces  restes  vénérables,  conservés  depuisplus  de 
dix-huit  siècles  comme  un  témoignage  de  la  miséricor- 
dieuse puissance  du  divin  Sauveur.  En  souvenir  de  cette 
visite ,  on  a  passé  à  travers  les  barreaux ,  à  l'aide  de  pe- 
tites pincettes ,  nos  petits  crucifix  et  nos  chapelets ,  et  on 
les  a  fait  toucher  aux  trois  saintes  reliques.  Nous  som- 
mes sorties  sous  une  impression  de  bonheur  et  de  res- 
pect, qui  était  en  rapport  avec  la  solennité  du  spectacle 
(ilfert  en  ce  inumentparla  cathédrale, qui  nous  semblait 
plusimpoSfUite  et  plus  majestueuse  encore  dans  sa  mys- 
térieuse obscurité  ;  nous  nous  perdions  dans  cette  forôt 
de  colonnes. 

»  La  visite  du  couvent ,  où  nous  avons  été  si  par- 
faitement reçues,  avait  précédé  celle  de  la  cathédrale  : 
l'église  m'a  étcmiiéo  j)ar  sa  heaufé;  la  façade  est  celle 
d'un  véritable  inoiniiiieni  puhlic.  Nous  avons  été  frap- 
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p(''es  dans  riiit<''rieiir  de  la  iiuusuii  de  l'excessive  pro- 
prel(^([ui  y  W'gne. 

»  Je  ne  veux  pas  oublier  de  vous  dire  qu'à  Cologne 
encore  nous  avons  reçu  la  bénédiction  du  suffragant  du 
cardinal  de  cette  ville.  La  mère  Hildegarde  regrettait 
vivement  l'absence  de  ce  dernier  ,  car  elle  le  connaît 
particulièrement ,  et  se  réjouissait  de  nous  mettre  en 
rapport  avec  un  prélat  d'un  si  grand  mérite.  Du  reste, 
nous  avons  fait  de  longues  courses  dans  Cologne  :  j'é- 
tais bien  aise  de  voir  la  physionomie  d'une  ville  alle- 
mande. Par  une  circonstance  singulière,  le  bon  Dieu 
nous  y  a  fait  souhaiter  la  bienvenue ,  àniii  sœur  Anas- 
lasie  et  à  moi,  par  deux  petites  filles  qui  sont  venues 
nous  serrer  la  main ,  sans  rien  dire  à  la  mère  Hilde- 
garde ni  à  ma  sœur  Camille  :  celles-ci  étaient  enchan- 
tées de  cette  petite  aventure  et  la  regardaient  comme 
ini  heureux  présage. 

»  Le  lendemain,  à  quatre  heures,  nous  étions  en 
préparatifs  de  départ.  Notre  dernier  adieu  sera  pour 
sainte  Ursule  :  une  messe  se  célèbre  dans  son  église  à 
cinq  heures.  0  bonheur  !  le  Saint-Sacrement  est  ex- 
posé, nous  recevons  la  bénédiction  solennelle  avant 
et  après  la  messe,  qui  est  célébrée  aux  doux  sons  de  l'or- 
gue ,  et  le  cœur  de  Jésus  vient  reposer  sur  notre  cœur. 
Encore  un  long  regard  sur  cet  autel  chéri ,  où  nous 
laissons  une  mère  vénérée;  quelques  instants  au  cou- 
vent, et  nous  voilà  dans  le  fiacre  qui  doit  nous  con- 
duire au  chemin  de  fer  de  Berlin.  Un  magnifique  spec- 
tacle nous  attend  :  c'est  le  passage  du  Uliin  sur  un 
pont  de  bateaux  au  hiver  du  soleil.  Le  lleuve  ressem- 
blait à  une  petite  mer ,  dont  une  demi-obscurité  m'em- 
p(^rhait  de  distinguer  l'autre  boni.  Mes  regards  plon- 
geaient a\  ."•  a.li.iiralion  sur  celle  surface  calme  et  Uni- 
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pide,  où  se  reflétaient,  avec  les  ombres  projetées  par 
la  ville  qui  s'étend  sur  son  rivage ,  la  lumière  scintil- 
lante du  gaz  et  les  premiers  rayons  du  soleil  :  c'était  un 
tableau  d'une  beauté  sublime.  Oh  !  qu'il  est  donc  bien 
vrai ,  Seigneur ,  que  l'univers  raconte  votre  grandeur  ; 
qu'il  est  magnifique  le  domaine  de  mon  divin  Époux  ! 
telles  étaient  les  pensées  qui  m'absorbaient  dans  une 
contemplation  pleine  de  douceur. 

»  Arrivées  à  la  gare ,  nous  entrons  dans  le  dernier 
wagon ,  et  nous  en  remercions  Dieu  ;  car  le  voisinage  de 
la  locomotive  nous  préserve  de  tout  autre  beaucoup 
plus  incommode  ;  la  mère  Hildegarde  avait  tant  peur 
que  nous  éprouvassions  quelque  désagrément;  nous 
allions  entrer  dans  un  pays  protestant ,  et  notre  habit 
religieux ,  qui  jusque-là  avait  attiré  le  respect ,  allait 
être  le  sujet  des  railleries.  Nous  traversons  des  campa- 
gnes magnifiques,  et  nous  nous  arrêtons  une  demi-heure 
dans  une  ville  tout  à  fait  protestante,  dans  le  Hanovre  : 
cet  air  me  faisait  mal.  Nous  y  avons  excité  une  cu- 
riosité qui  nous  a  beaucoup  amusées;  on  passait  et  re- 
passait devant  le  wagon  ;  je  le  crois  bien  ,  nous  étions 
des  êtres  si  singuliers!  Au  départ  du  convoi ,  un  certain 
monsieur  et  sa  femme  montent  dans  notre  comparti- 
ment, et  s'adressant  à  la  mère  Hildegarde  :  «  Où  allez- 
vous,  (iisent-ils?  —  A  Berlin.  —  Vous  descendrez  chez 
l(^s  diaconesses? — Nous  sommes  catholiques. — Ah  !..  » 
les  figures  s'allongent,  et  l'on  se  dit  entre  soi  :  «  Ce  sont 
(les  sœurs  de  charité  qui  viennent  de  l'orient.  »  Nous 
avons  ri  ensuite  de  la  méprise  :  elle  était  cependant 
bien  pardonnable ,  (;ar,  ainsi  que  nous  le  disait  la  mère 
supérieure,  qui  pourrait  s'imaginer  qu'il  y  a  des  reli- 
gieuses à  Berlin?  Notre  journée  s'est  ainsi  passée,  exci- 
tant la  ciu'iosilé  des  uns,  les  moqueries  des  autres,  ton- 
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tes  choses  qui  ne  nous  touchaient  guère ,  sinon  de  pitié 
pour  ces  pauvres  aveugles.  Malgré  ces  petits  désagré- 
ments ,  qui  n'en  étaient  que  pour  la  peinequ'ils  faisaient 
à  cause  de  nous  à  notre  excellente  supérieure ,  nou& 
étions  pénétrées  de  joie  à  la  pensée  d'arriver  bientôt 
au  terme  tant  désiré.  Enfin  voici  Berlin  ! . . .  » 

«  En  descendant  du  wagon,  nous  sommes  entourées 
par  les  postulantes,  qui  nous  baisent  la  main  et  les  vê- 
tements dans  un  excès  de  joie  inexprimable.  Le  véné- 
rable prévôt  est  aussi  venu  au-devant  de  ses  nouvelles 
filles  :  vous  savez  déjà  que  c'est  le  représentant  du 
prince-évêque  de  Breslau ,  qu'il  tient  ses  pouvoirs  du 
souverain  Pontife  lui-même,  et  a  celui  d'administrer  le 
sacrement  delà  Confirmation.  Son  zèle,  si  prudent  et 
si  persévérant,  a  opéré  un  bien  considérable,  qui  n'est 
que  le  prélude  des  résultats  plus  heureux  que  nous  at- 
tendons pour  l'avenir.  Ce  véritable  apôtre  nous  a  té- 
moigné un  intérêt  tout  paternel  et  une  reconnaissance 
qui  nous  causait  de  la  honte.  Un  fiacre  nous  a  condui- 
tes toutes  les  quatre  au  cher  couvent.  En  passant,  j'ai 
jeté  un  coup  d'œil  sur  la  ville,  et  je  n'ai  aperçu  que  de 
grandes  places  et  de  longues  rues  parfaitementaUgnées. 
«  Quand  nous  verrons  le  temple  protestant ,  nous  dit  la 
mère  Hildegarde  ,  notre  couvent  sera  là  aussi.  — Mon 
Dieu!  quel  voisinage,  m'écriai-je  involontairement.  »  11 
paraît  enfin  à  nos  regards  ;  nous  descendons  de  voiture;  ; 
la  porte  s'ouvre...  0  chère  solitude ,  nous  l'avons  donc 
retrouvée  !  Impossible  de  vous  dépeindre  les  élans  de 
joie  avec  lesquels  la  communauté  tout  entière  reçoit  sa 
bien  aimée  supérieure ,  et  les  nouvelles  sœurs  que  Dieu 
hii  envoie.  Non  ,  les  Allemandes  no  sont  pas  froides 
comme  je  le  croyais  à  Clerrnont  ;  beaucoup  d'entre 
elles,  au  moins  parmi  celles  que  je  coiuiais ,  sont  d'une 
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oxlrùine  sonsibililt'; ,  qu'elles  découvrent  par  les  témoi- 
gnages les  plus  expressifs.  Pour  qui  sera  notre  pre- 
mière visite?  Ah!  sans  doute  pour  notre  Dieu,  notre 
bien  aimé,  celui  pour  qui  nous  avons  tout  quitté ,  mais 
en  qui  nous  retrouvons  tout.  La  mère  Hildegarde  nous 
conduit  à  la  chapelle;  c'est  un  charmant  sanctuaire, 
dont  tous  les  ornements  sont  dus  à  la  pieuse  industrie  de 
nos  chères  sœurs.  Figurez-vous  une  vaste  salle  toute 
blanche  et  toute  fraîche.  Le  nom  de  Marie  brille  au 
milieu  du  plafond,  comme  l'étoile  du  salut;  elle  reçoit 
une  douce  lumière  par  quatre  grandes  fenêtres,  drapées 
d'amples  rideaux  blancs  ;  des  bancs  pour  les  externes 
la  garnissent  de  chaque  côté ,  et  au  fond  s'élève  le  sim- 
ple autel,  au  pied  duquel  nous  pouvons  retrouver  toutes 
les  joies  delà  patrie.  En  face,  une  porte  à  deux  bat- 
tants ouvre  l'entrée  d'un  joli  chœur  peint  en  bleu  : 
c'est  celui  des  pensionnaires;  vis-à-vis  cette  porte,  il  en 
est  une  autre ,  grillée  depuis  le  jour  de  votre  fôte ,  der- 
rière se  trouve  notre  bien-aimé  petit  chœur.  Pour  ache- 
ver cette  peinture ,  j'ajouterai  que  la  longueur  totale 
de  notre  chapelle  embrasse  huit  grandes  fenêtres;  que 
deux  colonnes  séparent  l'autel  de  ce  que  nous  pouvons 
appeler  la  nef,  que  nous  avons  de  beaux  tableaux  :  un 
ecce  homo,  un  saint  Joseph ,  une  sainte  Angèle,  et,  au- 
dessus  du  tabernacle ,  une  délicieuse  image  de  la  sainte 
Vierge  portant  l'enfant  Jésus  endormi.  Figurez-vous 
maintenant  ce  petit  sanctuaire  orné  à  notre  arrivée 
aussi  gracieusement  que  possible  :  l'image  de  la  vierge 
Marie  est  entourée  d'une  fraîche  guirlande;  l'autel  est 
paré  de  ses  plus  beaux  ornements  ,  et  un  grand  tapis 
rouge ,  relevé  de  blanche  mousseline ,  s'étend  sur  le 
chœur  et  une  partie  de  ce  que  j'appelle  la  nef. 

»  Après  quelques  instants  d'adoration,  on   nous 
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conduit  iui  réfectoire  :  une  guirlunde  de  fleurs  et  de 
verdure  en  orne  l'entrée ,  et  des  couronnes  semblables 
sont  déposées  sur  nos  serviettes.  Nous  étions  confuses 
de  tant  d'attentions  et  de  témoignages  si  expressifs.  La 
mère  Hildegarde  veut  enfin  que  nous  allions  prendre 
un  peu  de  repos,  mais  il  nous  faut,  en  quelque  sorte, 
passer  encore  sous  un  arc  de  triomphe  pour  arriver  à 
notre  cellule,  et  là...  oh!  délicieuse  surprise  !  l'enfant 
Jésus,  envoyé  par  la  révérende  mère  supérieure  de 
Breslau ,  nous  ouvre  ses  petits  bras  ;  il  est  entouré  d'une 
fraîche  guirlande,  gracieux  symbole  des  aimables  sœurs 
de  Breslau  qui  l'ont  tressée,  et  ses  divines  mains  nous 
présentent  une  lettre  que  voici,  dans  toute  son  onction, 
toute  sa  poésie  et  cette  originalité  d'expressions  et  de 
tournure  qui  y  répand  un  nouveau  charme.  » 

LETTRE  UE  LA  RÉVÉRENDE  MÈRE  SUPÉRIEURE  DE  BRESLAU. 


«  Mes  très-chères  et  bien  aimées  Sœurs  en  J.-C. 

»  Nos  deux  chères  colombes  sont  retournées ,  je  l'es- 
père de  la  grâce  de  Notre-Seigneur ,  car,  après  une  ab- 
sence de  quinze  jours,  elles  nous  font  voirie  cher,  le  dé- 
siré rameau  d'olivier  vert,  non  pour  nous  inviter  à  quit- 
ter notre  arche  pour  retourner  sur  la  face  de  la  terre ,  mais 
pourplantercecher,ce  désiré  rameau  dans  notre  jardin, 
dans  le  jardin  de  l'institut  de  Berlin...  Ah!  que  Dieu 
veuille  bénir  ce  cher,  ce  précieux  rameau,  pour  qu'il  ver- 
disse et  porte  des  fruits  à  mille  fois  pour  la  gloire  de  son 
nom ,  etpourle  salutdes  âmes  qui  nous  sontconfiées. 

»  Soyez  les  bienvenues ,  mes  très-chères  sœurs  en 
Jésus-Christ.  Notre  comnuuiauté  vole  à  votre  rencon- 
tre par  l'élan  de  son  amour  et  par  les  prières  qui  mon- 
tent pour  vous  au  ciel  ! . . . 
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»)  (irâces  à  Dieu  que  vous  ayez  voulu  céder  à  nos 
instances!  qu'il  vous  en  bénisse,  et  qu'il  comble  de  ses 
bénédictions  madame  la  supérieure  de  votre  couvent 
(le  Clermont,  sa  chère  et  pieuse  communauté.  Mon- 
seigneur l'évêque ,  Monsieur  le  supérieur  (;t  Monsieur 
votre  digne  aumônier,  qui  tous  ont  coopéré  si  géné- 
reusement pour  nous  venir  en  aide,  par  l'envoi  de  no- 
ire cher  rameau  d'olivier  vert.  Que  Dieu  les  bénisse 
tous  ! 

»  Ne  vous  effrayez  pas,  Mesdames,  si  vous  voyez  le 
pauvre  commencement  de  notre  cher  institut  de  Berlin; 
pour  Berlin  c'est  beaucoup  :  vous  vous  en  convaincrez 
>  ous-mômes.  Le  bon  Dieu  bénira  votre  entrée ,  et  par 
votre  entrée,  cette  chère  maison  :  c'est  ce  que  je  deman- 
derai au  Seigneur  jour  et  nuit  dans  mes  prières ,  par 
l'intercession  de  sa  sainte  Mère  conçue  sans  péché,  de 
sainte  Angèle  et  sainte  Ursule,  nos  patronnes,  et  par 
l'entremise  de  saint  Joseph,  ce  cher,  cher  qui  nous  a 
déjà  donné  tant  de  preuves  de  sa  protection  paternelle. 

»  Je  penserai  bien  souvent  à  vous ,  mesdames  et 
chères  sœurs  en  Jésus- (ihrisl,  et  je.  vous  recomman- 
derai aux  sacrés  couirs  de  Jésus  et  de  Marie.  Veuillez 
aussi  prier  pour  votre  très-humble  et  Irès-dévouét; 
samr. 

»  Marie  Ursule.  » 

Breslau,  25 octobre  185(). 


Depuis  celle  relation  ,  les  deux  sœurs  de  Clermont 
ont  continué  de  mettre  leur  communauté  au  courant 
de  ce  qui  les  concerne  :  celle-ci  apprend  avec  bonheur 
que  la  différence  d'origine  n'est  point  un  obstacle  à  la 
sympathie  religieuse ,  et  que  les  deux  jeunes  exilées  ont 
vraiment  retrouvé  une  nouvelle  famille  «  bien  unie  et 
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dans  la  ferveur  li'iiiit»  fonda  lion,  »  comme  l'assiin'  sœur 
Anastasie  ;  «  la  rn^^e  Hildegarde  a  soin  de  nous  comme 
de  la  prunelle  de  ses  yeux  ,  »  écrit-elle  encore.  «  Je 
suis  heureuse ,  parfaitement  heureuse,  dit  j\  son  tour 
sœur  Saint-Léon ,  mais  priez  bien  pour  cette  mission. 
Hélas!  cinq  cent  mille  habitants,  ptirmi  lesquels  vingt- 
cinq  mille  catholiques  tout  au  plus ,  épars  dans  la  ville 
et  aux  environs,  et  six  prêtres  pour  d'aussi  grandes  dis- 
lances. Que  d'àmes  à  sauver!...  » 

Sans  doute  tout  cœur  d'Ursuiine  répondra  à  cette 
exclamation  plaintive  par  des  vœux  brûlants  pour  le 
salut  d'un  peuple  que  l'hérésie  a  empoisonné.  Ah! 
puisse  bientôt  se  réaliser  celte  paroh?  que  nous 
aimons  à  regarder  comme  prophétique ,  celte  parole  de 
l'illustre  cardinal  Wismann ,  archevêque  de  Londres  : 
«  De  Berlin,  citadelle  du  protestantisme,  sortira  la 
ruine  du  proleslantisuKî.  » 

NOTICES  BIOGRAPIUQUES. 


%A  MBBB  JBARHB-aïAB»  BHAVAHD ,  DITE  DB   SAINT-FIBBBB  | 

RESTAVIUTRICE  DES  URSULI?(ES  DE  CLEHMONT-FERRAMI. 

V'oici  une  de  ces  ûmes  fortes  que  la  divine  Provi- 
dence forme  parfois,  pour  s'en  servir  comme  d'auxiliai- 
res dans  l'accomplissement  de  ses  desseins.  La  mi^re 
Saint-Pierre  élait  originaire  d'Ariane.  Sa  pieuse  fa- 
mille reconnut  bientôt  les  précieuses  qualités  que  Dieu 
avait  déposées  dans  son  cœur.  Pour  donner  à  son  es- 
prit juste  et  pénétrant  une  sage  direction ,  on  la  confia 
aux  Ursulines  de  Monlferrand.  Au  couvent.  M""  Bra- 
vard  fut  la  consolation  de  ses  maîtresses;  rentrée  dans 
le  monde ,  elle  s'y  fit  remarquer  par  les  charmes  de, 
son  caractère  et  de  toute  sa  personne.  Pendant  quel- 
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4{uo  temps ,  cllo  ne  fut  pns  insnisiblo  aux  attraits  s<'>- 
(Iu('.t«'iirs  du  monde  ;  mais  le  S«»i};neur ,  qui  avait  des 
vues  de  clioix  sur  cette  Ame ,  se  servit  de  la  malndi(; 
comme  d'un  remt-de  eflicme  pour  détruire  en  elle , 
avec  les  attraits  d(i  la  jeunesse ,  les  premières  atteintes 
de  la  vanité.  Elle  forma  dès  lors  le  dess 'in  d'entrer  en 
religion.  La  résolution  de  M""  Bravard  fut  énergicjue 
et  constante.  Des  luttes  nombreuses  exercèrent  sa  iidè- 
lité;  mais  enfin,  à  l'Age  de  vingt-huit  ans,  «  Uepiit  entrer 
dans  la  maison  de  Dieu,  et  chanter  avec  l'r'fiusion  d'un 
cœur  libre  :  «Seigneur,  vous  avez  rompu  mes  liens ,  je 
vous  s{\crif ierai  une  hostie  de  louanges.  »  Ii!«'las!  elle  ne 
devait  pas  jouir  longttimps  de  rinefl'able  paix  du  cloître. 
Les  jours  mauvais  arrivèrent ,  et  lancée  de  nouveau  au 
milieu  de  la  mer  orageuse  du  siècle ,  la  fervente  épouse 
de  Jésus-Christ  y  conserva  toujours  dans  sa  perfection 
l'amour  qu'elle  avait  voué  à  son  Dieu. 

Déji\  plusieurs  années  s'étaient  écoulées  d<ms  l'exil  ; 
et,  comme  les  Israélites  pleurant  sur  les  bords  du  fleuve 
de  Babylone ,  elle  s'ét<»it  écriée  au  souvenir  d(!  sa  chère 
solitude  :  «  Si  je  viens  à  t'oublier  ,  ô  Jérusalem  .  que 
ma  main  droite  devienne  sans  mouvement ,  qu(î  ma 
langue  demeure  att<ichée  à  mon  palais,  si  je  ne  me  sou- 
viens toujours  de  toi ,  si  je  ne  mets  ma  plus  grande  joie 
à  m'entrctenir  de  Jérusalem.  » 

Un  jour ,  plus  vivement  pressée  par  ses  pieux  désirs , 
elle  se  prosterna  devant  un  tableau  représentant  sainte 
Angèle  qui  conduit  au  ciel  une  suite  de  vierges;  et  elle 
lui  dit  avec  une  naïve  confiance  :  «  Eh  !  quoi ,  ma 
mère,  souffrirez- vous  plus  longt(>mps  que  vos  filles 
restent  dispersées?  n'ont-elles  pas  assez  gémi  dans  le 
monde,  n'est-il  pas  l'heure  de  leur  rendre  l'asile  du 
bonheur  et  de  la  paix  ?  »  Sainte  Angèle  entendit  cette 
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pri(''r(>.  Peu  aprrs,  iM.  de  (iui'Tincs  appela  la  iiirrc 
Sainl-Picrn'  j»  CltirmoiU,  juMir  y  Iravaillcr  ^  n'iahlir 
son  coiivt'iil.  On  a  vu  les  résiiUats  de  srs  (ravanx  cl 
la  s^igcssn  (le  sou  gouvoriuMia'nl. 

(]«'tlo  saf^«'sst3  ('lait  un  fruit  do  son  intime  union  avec 
Dieu.  C'est  atiprès  de  l\ii  (pi'elle  cliercliait  lumière  et 
force  dans  les  diflicultés  de  sa  charge.  Aussi  allait-elle 
droit  au  but  en  toutes  choses.  Il  y  avait  dans  sa  ma- 
nière d(,'  penser,  de  juger,  tant  de  solidité  et  de  jus- 
tesse ,  qu'')n  ne  pouvait  s  empêcher  d'adhérer  ii  ses  sen- 
lunents.  Les  personnes  séculières  (pii  ont  traité  avec, 
elle  pour  le  temporel  du  monastère,  admiraient,  îww 
sa  vertu,  sa  pénétration  et  sa  facilité  i\  débrouiller  les 
affaires  les  plus  épineuses ,  et  à  les  mener  à  bonne  fin. 

Que  dire  de  l'estiimMitdela  vénération  qu'elle  avait 
inspirées  i\  ses  filles!  Pour  montrer  combi('n  elle  en 
ét^iit  digne,  il  suffira  de  reproduire  ici  (pi(!lques-unes 
des  paroles  qu'elle  leur  adressiiil,  et  quelques-uns  de 
ses  actes,  enseignement  plus  puissiuït  et  plus  salutaire 
encore.  «  Mes  enfants,  leur  disait-elle,  souvenez-vous 
»  que  le  Seigneur  ne  vous  a  app«'lées ,  après  ces  jours 
»  malheureux  d'où  nous  sortons ,  que  pour  vous  faire 
»  repeupler  le  monde  d'Ames  dévouées,  afin  qu'elles 
»>  fassent  revivre  par  leur  zèle  l'esprit  du  christianisme» 
»  banni  delà  société.  Puissiez-vous,  par  vos  instructions 
»  et  volrebon  exemple,  faire  comprendre  à  vosélèvesqne 
»  les  talents  les  plus  sublimes  ne  servent  qu'à  égarer  d(^ 
»  la  voie  dusidut,  si  la  religion  n'en  dirige  l'usage  et 
»  n'en  sanctifie  les  productions.  Si  vous  (Mes  constam- 
»  nient  fidèles,  le  Seigneur  sera  notre  protecteur,  et  no- 
»  tre  institut  fleurira.  Les  plus  petites  choses,  disait-ell(< 
»  encore,  faites  avec  une  sainte  intention,  deviennent 
»  grandes  aux  yeux  de  celui  qui  ne  laisse  pas  un  verre 
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»  (i'«'«u  s«iis  r(''('(tmp«'iis«',  cl  les  plus  l(''^^r^H  iiirriiclioiis 
w  vuloiitatrcs  <liiiiM<>iii  vulvOv  au  pins  ^rund  rclà- 
»  cht'incnt.  » 

\o'u'\  un  Iriiioi^mip'  (le  sa  fcrmcti'  fl  de  son  amour 
nnh'nt  pour  les  vertus  religieuses  :  elle  faisait  réparer 
quelcpn'S  s^illes,  et  l'ouvrier,  eroyaiil  lui  l'aine  plaisir, 
fit  sur  la  nuiraille  quelcpies  enibellissenieiits.  (JliKtKju'ils 
fussent  peu  remanpiables ,  la  supérieure  exigea  «prils 
fussent  e(laeéssur-le-ehamp.  Kn  vain  on  lui  représenla 
fpiec'éUiit  peudeeliose,  et(pril  faudrait  consa(;rer  à  le 
défaire  un  temps  précieux,  «(.le  paierai  deux  f(»is  la  peine, 
s'il  le  faut,  répondit-elle,  mais  je  ne  permettrai  jamais 
qu'on  fass(;  la  moindre  brèche  à  la  sainte  pauvreté.  » 

Nous  ne  ferons  point  l'énumération  des  vertus  de  h 
mf'H!  Saint- Pierre:  nous  ne  parlerons  «pie  de  cell»-  (pii 
sond)la  dominer  en  elle  ,  rinimilité  de  coMir.  Tout  le 
bien  (pio  li;  Seigneur  opérait  dans  son  Ame,  et  celui 
dmit  il  l'avait  faite  l'instrument  disparaissait  à  ses  yeux  : 
dans  m\  vie  si  sainte  et  si  édifiante,  elle  ne  découvrait 
qufMles  sujets  de  chùliment.  «  Ma  mère,  lui  disait-on 
un  jour,  que  vous,» liez <^lre  lieunaise  quand  vousver- 
rez  le  bon  Dieu  !  »  —  «  Je  ne  sais,  «lit-ell(s  mais  ce  que 
je  n'ignore  pas,  c'est  <jue  j'ai  iHUiucoup  péché;  je  crains 
bien  qu'avec  vos  compliments  vl  votre  chjirilé ,  vous  ne 
me  laissiez  longtemps  gémir  en  purgatoire.  » 

Cette  humilité  brilla  surtout,  lors<(u'ayant  quitté  la 
supériorité,  elle  fut  la  première  i\  rendre  obéissance  aux 
jeunes  religieuses  qui  avaient  l'autorité.  «  J'ai  tout  gâté, 
leur  disait  l'humble  fondatrice ,  mais  vous  saurez  ré- 
parer toutes  mes  fautes.  » 

Conduite  à  Dieu  par  les  voies  obw  u's  ..'.  ■  îoi  et 
de  la  crainte,  cette  Ame  forte  ne  se  âikt)iiù\tit  au  pied 
des  autels  que  dans  l'altitude  du  respect  ei  »*  ^  ■'  >néan- 


Pi 

led 
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liss(>iiii>iit.  \a\s  douze  (^»'rni^rt'^  iiiiin'«'s  «le  la  vi»-  th»  nUtc 
•'XcclIciiU'  m«'ro  lU'  fiirmit  ijirmie  »uii<'  de  souIVranœs 
physi(|ii«>H  (>l  inonili  H('>diiili-  n  nf  pouvoir  tnirc  un 
[MIS,  <iyanl  les  janihcs  [MirnlystVs,  son  uni(|'it' consola- 
lion  (Hail  dt'  s'(!nln'lt'uir  avt'c  Nolrc-Scignour  aus/ùi») 
Sicrcmcnl.  Qu'il  éUiil  beau  de  la  voir  inmiobile,  l«»s 
yeux  cl  les  mains  ('•h'vés  vers  J('sus-Christ.  IraiU'r  avfc 
ce  grand  roi  des  inli'^rôls  de  su  gloire  el  d(î  l'avance- 
nionl  de  son  rf'gne. 

L'aelivité  nalurellc  dr  la  nièro  Saint-Pierre  seinblail 
être  passf'îe  tout  entif're  vn  son  eceur  ;  aimer ,  prier ,  (t'é- 
tait désormais  sa  vie.  Apn^'s  les  exercices  rt^guliers, 
auxquels  elle  assistait  avec  une  exactitude  exemplaire, 
elle  se  faisant  le  plus  souvent  conduire  devant  ce  tablt  .m 
de  sainte  AngM(!  où  elle  avait  trouvé'  tant  de  S(;cours;  <^l 
là,  occupée  <\  tricoter  dans  le  plus  grand  recueil!»  - 
ment ,  elle  ne  faisait  trfîve  ii  ses  saintes  prières,  que  lors- 
que ses  sœurs  venaient  réclamer  les  lunu6res  de  son 
expérience.  Malgré  ses  épreuves,  on  trouvait  toujours 
en  elle  cette  amabilité,  qui,  lorsqu'elle  était  supérieure, 
avait  un  pouvoir  merveilleux  pour  faire  naître  et  en- 
tretenir la  gaîté  dans  les  récréations. 

Et  cependant  Dieu ,  pour  achever  de  purifier  la  vé- 
nérable mère  Saint-Pierre ,  lui  envoya  les  souffrances 
intérieures  les  plus  pénibles.  Il  lui  semblait  continuel- 
lement entendre  la  sentence  de  sa  réprobation.  «  Oh! 
Seigneur,  s'écriait-elle  dans  ses  moments  d'angoisse, 
ayez  pitié  de  moi...  j'ai  souillé  toutes  mes  œuvres...  si 
vous  m'abandonnez ,  je  suis  perdue...  »  Mais  l'or,  mis 
dans  le  cretiset,  avait  été  trouvé  pur;  Dieu  rendit  le 
calme  à  cette  vierge  fidèle  à  ses  derniers  moments ,  el 
lui  fit  goûter  dès  ici-bas  toute  la  douceur  de  l'unionavec 
le  céleste  Epoux. 

I  30 
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Los  trois  jours  qui  pr(''C(''(lèreut  sa  mort,  elle  eut  as- 
sez de  courage  pour  venir  au  chœur  assister  <\  l'auguste 
Sacrifice,  et  recevoir  la  sainte  Eucharistie.  Enfin,  le 
premier  mars  1857, au  milieu  des  secours  les  plus  abon- 
dants de  la  religion ,  des  prières  et  des  larmes  de  toute 
sa  famille,  elle  quitta  la  terre,  laissant  dans  la  commu- 
nauté une  mémoire  respectée  et  chérie.  Elle  y  vivra 
dans  tous  les  comu's  ,  autant  que  le  monastère  établi 
par  ses  soins,  cimenté  [)ar  ses  sueurs  et  ses  fatigues. 

La  MÉflB  SAINT-CR&aLBS  DE  L'HOPITAL. 

Héritière  d'un  nom  qu'avait  illustré  un  grand  chan- 
celier de  France,  douée  parla  nature  des  plus  précieu- 
ses qualités  de  l'esprit  et  du  co'ur.  M""  de  l'Hôpital  fut 
aussi  dès  le  berc<'au  prévenue  par  la  grAce. 

Initiée,  avant  même  de  sortir  de  l'enfance,  aux  se- 
crets de  la  plus  solide  piété,  elle  pratiquait  dès  lors  ces 
vertus  de  renoncement  et  d'abnégation  qui  demandent 
une  ûme  forte.  Dieu  lui-même^  prit  soin  d'exercer  sa 
jeune  servante. 

Privée  dessoinsd'une  mère,  avantd'en  avoir  connu  In 
douceur,  elle  fut  tonfiée,  ainsi  que  sa  sceur,  à  une  tante , 
dont  le  caractère  exigeant  etl'humeur  hautaine  étaient 
pour  ses  nièces  une  épreuve  des  plus  pénibles  àsupporler. 

Le  bon  cœur  d'AugusUne  souflrait  plus  encore  pour 
sa  sœur  que  pour  elle-même  ;  aussi  fallait-il  essuyer 
les  reproches  elles  gronderies d'un  oncle  emporté,  elle 
se  présentait  aussitôt  pour  les  épargner  à  celle  qu'elle 
aimait  uniquement;  et  tout  h  soulagement  que  la  jeune 
victime  accordait  à  sa  douleur,  était  de  se  retirer  eu 
quelque  lieu  écarté,  et  là  de  donner  un  libre  cours  à  ses 
larmes. 

Ainsi  se  passa  l'enfance  d'Augustine ,  et  la  jeune 
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fille ,  fuiMe  aux  leçons  de  l'Hlspril-Sainl ,  faisait  dans  la 
vertu  des  progrès  immenses.  Un  seul  trait  nous  fera 
comprendre  jusqu'oi'i  elle  jwrtait  l'esprit  de  foi  et  d'ab- 
négation, dans  un  Age  si  tendre.  C'était  l'époque  où  la 
patrie  recevant  ses  anciens  souvi^ains ,  les  alliés  en- 
traient en  France ,  et  l'un  de  leurs  régiments  en  grande 
tenue  devait  travers^'  la  ville  de  Riom.  Une  dame , 
amie  de  la  famille  de  l'Hôpital ,  l'avait  invitée  à  venir 
chez  elle  pour  voir  passer  ini  régiment  qui  devait  tra- 
verser la  ville  de  Uiom.  Les  damt^s  se  pressaient  aux 
fenêtres,  avides  de  contempler  ce  spectacle.  Augustine 
seule  se  tient  à  l'écart;  la  maltresse  de  la  maison  s'en 
aperçoit;  elle  appelle  la  jeune  fille,  lui  ofTre  une  place 
commode  et  l'engage  îi  l'accepter  ,  en  lui  représentant 
que  c'est  une  de  ces  occasions  qui  ne  se  renouvellent 
pas  dans  la  vie.  L'enfant  refuse,  et  lui  répond  avec  une 
expression  toute  céleste  et  une  sagesse  au-dessus  de  son 
i\ge  :  «  Ah!  madame ,  je  verrai  de  bien  plus  belles  cho- 
ses dans  le  ciel.  » 

Une  àme  aussi  généreuse  devait  être  bien  chèn^  à 
Dieu.  Il  n'était  pas  rare  que  le  Seigneur  la  favorisât  de 
lumières  extraordinaires.  Un  jour  ([U(%  se  trouvant  seule, 
le  cœur  oppressé  par  la  douleur ,  elle  répandait  son 
Ame  devant  lui,  elle  se  sentit  tout  à  coup  pénétrée  d'une 
vive  impression  du  bonheur  de  l'état  religieux,  et  une 
grâce  puissante  lui  fit  comprendre  clairement  que  l'a- 
vantage d'y  Hto  admise  ne  saurait  être  mérité  par  les 
plus  grands  saeri lices  ,  que  toutes  les  peines  qu'elle 
avaitenilurécsdevaientêtre comptées  pour  rien,  au  prix 
des  incomparables  délices  de  la  vie  du  cloître.  Dès  ce 
moment,  elle  n'eut  d'autres  pensées  que  de  se  donner 
entièrement  à  Dieu  ,  et  d'autre  ambition  (jue  de  consa- 
crer son  existence  au  salut  des  Ames, 


4G8  UKU.KIliMK  PAKTIK,  (.HAHU'UK  II. 

Cept'iululU,  la  Uuile  dont  Dieu  se  servait  pour  éprou- 
ver sa  vertu,  vint  mettre  obstacle  à  ses  désirs ,  et  ajou- 
ter j\  tous  les  chagrins  dont  elle  avait  abreuvé  la  pau- 
vre enfant,  celui  de  s'opposer  i  son  entrée  en  religion, 
Augustine  souffrit  sans  se  plaindre ,  ne  cherchant  que 
dans  la  prière  et  la  conQance  en  Dieu ,  un  allégement 
i\  s<i  peine. 

L'héroïque  patience  de  cet  ange  terrestre  triompha 
enfin.  Celte  tante,  touchée  d'une  vertu  si  admirable  , 
résolut  de  songer  sérieusement  au  bonheur  de  sa  nièce. 
Klle  la  présenta  elle-môme  à  la  vénérable  mère  Saint- 
Pierre,  qui  avait  rétabli  la  communauté  des  Ursulines 
de  Clermont. 

Le  bon  jugement  de  jM"""  de  l'Hôpital ,  la  douceur 
ravissante  de  son  caractère,  l'aimable  candeur  de  son 
Ame ,  le  cachet  d(?  bonne  éducation  et  de  délicatesse  qui 
marquait  toutes  ses  actions,  et  plus  que  tout  cela,  l'a- 
mour de  Dieu  et  h^s  vertus  qui  brillaient  en  elle ,  l'eus- 
sent fait  admettre  promplement  au  noviciat ,  si  l'ex- 
trôme  faiblesse  de  sa  santé  n'eût  paru  un  obstacle  in- 
surmontable à  l'accomplissement  de  sa  vocation. 

En  attendant  le  jour  où  Dieu  exaucerait  son  ardente 
prière ,  elle  exerçait  sur  les  élèves  des  Ursulines  de  Cler- 
mont l'influence  stdutaire  du  bon  exemple ,  lorsque  ce 
pieux  asile  reçut  la  visite  de  Son  Altesse  Royale,  le  duc 
d'Angoulôme.  Elle  crut  voir  dans  cet  événement  un 
moyen  de  réussite  que  le  ciel  lui  envoyait.  Au  moment 
où  Son  Altesse  allait  se  retirer ,  M"''  de:  l'Hôpital  se  jette 
à  ses  genoux,  le  conjure  de  prononcer  unti  parole  toute 
puissante  auf)rès  des  religieuses  qui  l'entourent,  (>l  qui 
mellra  le  comble  à  ses  vœux. 

Sa  supplique  est  agréée.  Quelques  jours  après,  les 
portes  du  noviciat  s'ouvraient  devant  elle.  En  revotant 
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les  livn^es  de  Jésus-Chrisl ,  elle  prit  le  nom  du  bon 
prince  qui ,  après  l'avoir  introduite  dans  la  vie  reli- 
gieuse, daigna  Otre  son  parrain  de  prise  d'habit,  parpro- 
(îuration. 

x\  poine  la  fervente  sœur  Saint-Charles  eut-elle  pro- 
noncé les  vœux  sacrés  de  la  religion ,  qu'elle  ne  songea 
plus  qu'aux  moyens  de  les  accomplir  dans  toute  leur 
perfection.  Son  amour  pour  la  pauvreté,  son  obéissance 
héroïque,  son  aimable  et  douce  charité  pour  le  prochain 
la  faisaient  admirer  et  chérir  de  toutes  ses  sœurs ,  et 
ses  pieuses  instructions  auprès  des  élèves  étaient  cou- 
ronnées des  plus  heureux  fruits.  Chargée  plus  tard  de  la 
direction  des  novices,  elle  sut  acquérir  sur  elles  l'as- 
cendant que  donnent  la  sagesse  et  la  bonté. 

Mais  la  vertu  de  la  mère  Saint-Charles  devait  bientôt 
briller  sur  un  autre  théâtre.  Un  vaste  champ  réclamait 
la  culture  d'une  habile  ouvrière.  Il  s'agissait  d'établir  la 
parfaite  observance  des  règles  dans  la  maison  de  Bour- 
ges. A  peine  la  supérieure  eut-elle  exprimé  h  la  maî- 
tresse des  novices  le  désir  qu'elle  avait  de  la  voir  entre- 
prendre celte  tikhe  difficile ,  qu'aussitôt  l'humble  et 
obéissante  religieuse  baissa  la  tète ,  et  accepta ,  sans  té- 
moigner la  moindre  répugnance,  le  fardeau  qu'on  lui 
imposait. 

Elle  arrivai  Bourges,  le  27  septembre  1852,  et  s'y 
montra  un  parfait  modèle  de  fermeté ,  de  régularité  et 
d'indulgence. 

Ses  talents  et  sa  persévérance  aplanirent  tous  les  obs- 
tacles. Elle  réussit  au  delà  de  ses  espérances ,  comme 
on  l'a  déjà  vu  dans  la  notice  de  Bourges ,  et  les  heureux 
fruits  de  ses  travaux  subsistent  encore  aujourd'hui.  Cette 
communauté,  l'une  des  plus  ferventes  de  l'ordre,  ne 
cesse  de  hénir  Dion,  e|  do  prouver  par  ses  actes  qu'un 
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iiniiiensc  bienfait  lui  t'st  venu  des  Ursulines  de  Cler- 
luont,  par  l'entremise  de  la  digne  mère  Saint-Charles. 

Quatre  ans  s'iHaient  écoul(''s  dans  les  fatigues  de  celte 
laborieuse  mission ,  et  la  santé  de  l'active  supérieure  , 
presque  entièrement  épuisée ,  exigeait  impérieusement 
du  repos.  Elle  fut  donc  rappelée  auprès  de  ses  chères 
sœurs  de  Clermont ,  qui  la  reçurent  avec  allégresse;, 
mais  qui  n'eurent  pas  la  consolation  de  la  posséder 
longtemps. 

A  peine  Agée  de  trente-neuf  ans ,  elle  avait  achevé  sa 
course;  comme  le  grand  Apôtre,  elle  pouvait  dire  : 
«  J'ai  combattu  un  bon  combat,  il  ne  me  reste  plus 
qu'à  recevoir  la  couronne  de  justice.  »  Quelques  mois 
après  son  retour  à  Clermont,  cette  couronne  fut  dépo- 
sée sur  son  front  virginal.  Le  IG  août  4836,  Dieu  l'ap- 
pela "à  consommer  dans  son  sein ,  l'union  qu'elle  avait 
commencée  avec  tant  de  perfection  et  d'amour.  Au 
moment  suprême,  cette  fidèle  épouse  du  Sauveur  se  fit 
apporter  le  livre  des  règles.  Elle  y  imprima  ses  lèvres 
avec  respect,  le  pressa  contre  son  cœur  en  s'écriant  : 
«  Voici  mon  passe-port ,  je  pars  avec  confiance.  » 

On  a  trouvé  parmi  les  papiers  de  la  vénérable  mère 
Saint-Charles ,  un  écrit  qui  prouve  non-seulement 
combien  elle  était  favorisée  des  dons  du  ciel,  mais  qui 
est  aussi  un  éclatant  témoignage  de  la  sublimité  de  sa 
vertu.  Le  voici  : 

«  Vierge  sainte,  ma  bonne  mère,  ji;  vous  remercie  de 
m'avoir  fait  connaître,  dès  l'Age  de  neuf  ans ,  l'impor- 
tance de  la  méditation.  Je  vous  remercie  de  m'avoir 
fait  goi'iler  toute  ma  vie  des  consolations  célestes,  qui 
ont  délaclié  mon  cn-iir  des  créatures. 

»  Je  recuimais  (|ii('  c'esl  à  vous  que  je  dois  la  grAce 
qiH'  nie  lil  >'filrf'-St'ignt'iir,  de  ni'nssurer  qu'en  se  don- 
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luinl  à  iilui  ,  il  Caisait  plus  qu'il  ne  promit  à  sainte 
Tli(''rèse  ,  lui  disant  qu'il  ferait  le  ciel  pour  elle  s'il  n'('*- 
tait  pas. 

»  Je  vous  remercie,  ô  mon  divin  Époux,  de  la  faveur 
qui!  vous  me  fîtes,  lorsque  m'ayant apparu,  vous m'as- 
surûtes  de  ma  prédestination ,  si  je  continuais  de  vous 
être  fidèle... 

»  Je  vous  remercie,  ô  mon  Sauveur,  de  cette  bonté 
avec  laquelle  vous  m'avez  protégée  toutes  les  fois  que 
j'ai  senti  votre  présence,  conmie  si  vous  n'aviez  fait 
qu'un  cœur  avec  moi,  et  de  toutes  les  consolantes  pa- 
roles que  vous  m'avez  fait  entendre. 

»  Je  vous  suis  reconnaissante,  ma  bonne  mère,  des 
lumièressi vives,  si  pénétrantes,  que  vousetle  Seigneur 
.lésus  me  donnez  si  souvent  sur  vos  bontés  et  vos  mi- 
séricordes. 

»  Je  renouvelli;  tous  les  vœux  que  j'ai  faits;  je  vou- 
drais pouvoir  faire  mille  et  mille  fois  davantage. 

»  Je  vous  remi^rcie  des  dangers  sans  nombre  où  vous 
m'avez  toujours  secourue...  Je  vous  remercie  des  qua- 
tre grandes  épreuves  que  vous  m'avez  envoyées. 

»  Je  vous  remercie  de  cet  écoulement  que  j'ai  éprouvé 
de  la  sainte  llmnanité  de  Jésus  en  tous  mes  membres, 
et  me  suis  vue  en  même  temps  délivrée  de  mes  tenta- 
tions si  pénibles,  et  de  ce  qu'au  milieu  des  délices  spi- 
rituelles dont  j'étais  inondée,  vousm'avez  faitsentir  que 
l'amitié  que  j'ai  pour  N.  est  très-bonne,  et  conforme  à 
vos  desseins. 

»  0  mon  Sauveur,  je  vous  suis  infiniment  reconnais- 
sante, de  ce  qu'après  l'inefîable  bonheur  de  la  comiim- 
nion,  vous  avez  bien  voulu  me  faire  goiller  et  sentir  le 
tout  de  Dieu  etlenéanl  de  la  créature...  et  des  suavi- 
tés que  j'éprouviiis  Icuaiil  \o(r<' sdiiilc  imag*'  cdlléesiir 
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mon  cœur;  alors  vous  me  bénissiez  et  m'assuriez  que 
vous  ne  m'abandonneriez  jamais. 

»  0  ma  mère ,  je  v(tus  remercie  de  la  volonté  et  de  la 
force  que  vous  m'avez  données,  d'imprimer  sur  moi  le 
nom  de  Jésus-Christ  et  le  vôtre  pour  m'assurer  votre 
protection. 

»  Pendant  plusieurs  jours  j'ai  été  toute  ravie  en  Dieu  ; 
j'ai  été  plus  dans  le  ciel  que  sur  la  terre.  J'éprouve  la 
môme  chose  presque  hitbituellement.  Il  s'est  opéré  en 
moi  un  grand  changement.  Mon  cœur  s'est  séparé  des 
commodités  de  la  vie ,  des  satisfactions  naturelles ,  et  de 
tout  ce  qu'on  appelle  bien  sur  la  terre.  Le  Seigneur  m'a 
dit  de  ne  pas  m'inquiéter  sur  cette  grande  entreprise 
(mission  de  Bourges);  il  ne  demande  de  moi  que  de  la 
surveillance ,  de  la  charité ,  de  la  patience ,  de  l'humi- 
lité surtout  ;  c'est  lui  seul  qui  veut  opérer  le  bien  par 
moi.  Je  ne  suis  qu'une  ombre,  un  vil  instrument,  et 
suis  trop  heureuse  de  ce  que  mon  Dieu  veut  bien  me 
laisser  le  mérite  du  bien  que  je  ne  fais  qu'en  apparence. 
»  Le  bon  Dieu  m'a  dit  qu'il  me  prédestine  à  la  gloire 
par  la  croix,  qu'il  me  réserve  une  grande  abondance 
de  grâces,  mais  qu'il  exige  que  je  sois  comme  une  cire 
molle  entre  ses  mains ,  que  je  me  laisse  élever ,  abaisser 
selon  sa  volonté ,  et  que  je  conserve  toujours  la  liberté 
du  cœur. 

»  Le  bon  Dieu  m'a  dit  de  découvrir  tout  simplement 
les  grâces  qu'il  me  fait,  afin  que  mes  supérieurs  puis- 
sent coopérer  avec  lui  à  mon  avancement  spirituel.  Il 
veut  être  lui-même  mon  guide  dans  la  voie  de  la  per- 
fection ,  il  réprouve  tout  attachement  sensiJ3le  aux 
créatures. 

»  Je  me  sens  attirée  vers  Dieu  par  une  force  irrésisti- 
ble ;  il  semble  qu'il  veuille,  ce  Dieu  de  bonté,  èlre  ahso- 
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lumt'iil  à  moi;  il  veut  mon  cœur  à  quelque  prix  que  ce 
soit  :  Mon  Dieu,  je  n'y  tiens  plus...  heureuse  alliance, 
qui  doit  être  cimentée  par  un  détachement  parfait  de 
mes  commodités,  de  mes  satisfactions ,  de  ma  réputa- 
tion ;  par  une  grande  liberté  d'esprit  et  de  cœur ,  sans 
jamais  me  souiller  parmi  les  créatures ,  m'arrôtant  h 
Dieu  seul...  0  mon  Dieu,  quand  vous  verrai-je  dans 
votre  gloire?  quand  vous  aimerai-je  autant  que  je  le 
désire?...  » 


VIE  ET  VERTUS 

OB  KA  ViHÉHâlLB  MÉBB  MABIB  DB  SAIBTB'AOATHB  , 

Née  en  1793,  dôeédée  en  1838. 

Ma  bien-aiméc  est  un  jardin  fermé,  une 
fontaine  scellée.    (Cantique  des  Canliq.) 

Le  plus  bel  éloge  (jue  l'on  puisse  faire  des  saints  est 
sans  doute  l'énumération  fidMe  de  leurs  actions.  11  n'en 
est  pas  d'autre  en  efTet  plus  digne  de  cette  excellente 
Ursuline ,  dont  la  vie  mérite  bien  d'ôtre  proposée  aux 
pieuses  lectures  des  religieuses  de  cet  ordre.  Elles  y 
verront,  sous  des  traits  simples  et  peu  apparents ,  le  ca- 
ractère d'une  vertu  vraiment  extraordinaire  ,  et  après 
avoir  étudié  de  près  la  mère  de  Sain  le- Agathe,  aucune 
n'hésitera  à  la  considérer  comme  une  des  gloires ,  un 
des  types  les  plus  parfaits  que  Dieu  ait  donnés  à  la  fa- 
mille de  Sainte- Ursule. 

Son  Enfance.  —  Jeanne-Marie-Agathe  Granet  dut  k 
jour  à  une  famille  honorable  de  Riom;  sa  bonne  mère 
était  fort  vertueuse,  et  son  père  occupait  un  rang  dis- 
tingué dans  la  magisiraluiv.  Ils  aimaient  d'une  lendrr 
affection  tous  leurs  enfanls;  mais  il  scmblnil  (jue  pour 
Agathe  ïùi  réservée  iiiir  pliicc  ijo  ehnix  dans  le  cœur  de 
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ct's  bons  puroiils.  L'extrt^iuc  faiblesse  de  son  Uîinpéra- 
inent,  ciir  comme  saint  François  de  Sales,  il  fallut  ù 
sa  naissance  l'envelopper  dans  du  coton ,  l^-gitima  d'a- 
bord cette  préfi'renc»',  que  plus  tard  ses  bonnes  qualités 
rendirent  en  quelque  sorte  inévitable.  (Iliaque  année 
révélait  en  elle  dv  nouveaux  dons  de  la  nature.  Sa  rai- 
son connnençait  à  peine  à  se  dévelop[)er,  et  déji\  on 
voyait  briller  la  vivacité  de  son  esprit ,  l'enjouement  ai- 
mable de  son  caracli're  ,  les  nobles  sentiments  de  son 
cœur.  L'orgueil  pateriK.'l  de  M.  (Jranet  se  reposait  avec 
complaisimce  sur  de  si  lunireuses  dispositions.  Sa  (ille 
devenait  pour  lui  un  vrai  trésor,  une  agréable  compa- 
gnie, dont  il  ne  pouvait  se  séparer  un  seul  instant.  Elle 
l'amusait  par  les  saillies  ingénieuses  de  sa  gaîlé,  ses 
i-ailleriesfineset  piquantessur  les  ridicules,  que  son  es- 
[)rit  naturel  saisissait  avec  justesse ,  et  retraçait  avec  une 
iiuiocente  malignité. 

Sa  |)lunie  fidèle  a  tracé  la  naïve  liisloire  de  ses  jeu- 
nes années ,  dans  un  manuscrit  destiné  à  faire  connaître 
à  son  confesseur  les  principes  de  ce  qu'elle  appelait  ses 
défauts.  On  nous  permettra  de  reproduire,  dans  le 
coursde  celle  notice,  ([uelques-unes  de  ces  intéressantes 
citations,  «jui  ne  pourront  que  l'embellir. 

«  Jusqu'à  l'Age  d'envirt»n  sept  ans,  dit-elle,  j'ai  oui 
dire  qu'aucune  mauvaisi?  inclination  ne  s'était  encore 
déclarée  ;  mais  il  me  send)le  me  rappeler  que  le  désir  de 
j)laire  à  mes  parents  et  d'en  être  aimée  par  préférence, 
était  le  mobile  de  cette  sag(;sse  superficielle.  Cet  amour, 
que  je  crois  pouvoir  appeler  souverain ,  tant  il  cxcluail 
tout  autre,  même  celui  (pie  j'aurais  di\  avoir  pour  Dieu, 
a  été  la  passion  dominante  de  (oute  ma  vie,  et  m'a  fait 
r(mmieUre  bien  des  fautes  ct»n(re  le  premier  conunan- 
demenl. 
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»  Asrplaiis,  mes  pussHtiiscinniiU'nct'rcutà  purailn': 
f.'t,  à  r«'xc('plion  (le  l'avaricp,  je  crois  quv  les  p^ich^'s  ca- 
pitaux me  vir«'iil  Umr  ù  tour  sous  leur  doniinalion.  Je 
ne  laissais  pas  d'iMre  leudreinent  aimée  ;  on  ne  faisait 
que  rire  (le  mes  il('fauls;  le  mensonge  seulement  était 
sévèrement  repris  en  moi.  A  dix  ans,  on  me  mit  dans 
une  bonne  pension,  pour  me  disposer  à  ma  prennère 
connnunion.  Les  grands  soins  de  mon  institutrice,  de 
mon  (lirect(;ur  me  furent  d'un  tel  secours,  que  je  ne 
me  riii)pelle  pas  avoir  eu  de  la  peine  j\  me  corriger. 
L'amour  dul)(tn  Dieu,  (pi'on  sut  m'inspirer,  consuma 
bient()t  tout  cet  échafaudage  de  mauvais  principes.  » 

C'est  donc  à  cet  Age,  oii  p(jur  des  unies  moins  favo- 
risées commence  trop  souvent  le  rf-gni;  du  péché,  que 
la  grâce  du  Seigneur  entra  victorieuse  en  ce  cœur ,  dont 
une  excessive  tendresse  fdiale  était  le  seul  défaut. 

Née  avec  une  rare  aptiluthi  à  tous  les  genres  de  con- 
naissances ,  la  petite  Agathe  avait  un  désir  insatiable 
d'apprendre.  A  peine  sut-elle  écrire,  qu'elle  composa 
de  petits  traités  sur  la  religion.  Son  àme  semblait  faite 
pour  en  sentir  toute  la  sublimité  ;  elle  en  connaissait  les 
fondements;  elle  savait  le  détail  des  combats  que  l'Église 
a  soutenus,  des  victoires  qu'elle  a  remportées,  et  des 
récompenses  qu'elle  promet.  Ces  connaissances  étaient 
nnlriespar  des  réflexions  solides  et  une  foi  vive  et  ar- 
dente. Elle  composa  aussi  une  grannnaire,  dans  la- 
quelle elle  réunit  une  infinité  d'exemples,  propres  à 
imprimer  plus  sûrement  les  [)rincipes  dans  la  mémoire 
des  enfants.  C'est  ainsi  que ,  sans  s'en  douter,  elle  pré- 
ludait aux  leçons  plus  sérieuses  qu'elle  devait  donner 
un  jour  aux  jeun(^s  religieuses  |)la(Tes  sous  sa  din  clion. 

[)bs  ses  plus  tendres  années ,  Agallie  allail  passer  une 
partie  de  la  journt'e  dans  un  pelil  oralftiic  ,  au  haut  de 
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la  iiluison,  qu'elle  avait  orné  el  cunsacrt'  à  iMarie.  Là, 
elle  s'occupait  des  moyens  d'imiter  les  saints  dont  elle 
lisait  la  vie  chaque  jour.  Ces  pr(''cieux  gernu.'s  de  vertu 
furent  cultiv(''s,  ainsi  (ju'elle  le  dit  elle-ni('^me,  par  les 
soins  d'une  fervente  relipeuse,  (jui,  depuis  la  destruc- 
tion de  sa  communauté,  tenait  un  pensionnai  dans  la 
ville. 

Agathe  avait  pris  un  tel  Jkscendant  sur  ses  petites 
eompagnes  d'étude  ,  que  toutes ,  guidées  par  la  con- 
liance  et  l'afl'ection ,  la  demandèrent  inst<unment  i\  la 
vénérahle  directrice  (h;  la  pension  pour  répétiteur  des 
l(M;ons.  On  ne  put  résister  A  ce  vœu  unanime.  Agathe 
remplit  parfaitement  ses  fonctions  d'élève  savante  cl  li 
petite  maîtresse ,  et  la  satisfaction  des  [)arents .  cliariité;:; 
des  progrès  de  leurs  enfants  ,  fut  le  prix  des  premiers 
ellbrls  de  son  zèle. 

Sa  PHKMiKRK  Communion.  —  Enfin  h;  jour  si  ardem- 
ment désiré  de  sa  première  communion  arriva.  Cetlt; 
époque  de  la  jeunesse  de  M"''  Granet,  maniuée,  disait- 
elle  ,  par  la  grande  a;uvre  d(!  sa  conven  .'on ,  devint  réel- 
lement pour  elle  l'auror»;  d'une  nou'elî(î  vie.  Pareil 
aux  premiers  feux  du  printemps,  sous  la  chaleur  vivi- 
fiante desquels  on  voit  les  fleurs  s'épanouir  (H  les  fruits 
se  préparer,  Jésus,  doux  soleil  de  justice,  (;n  reposant 
pour  la  première!  fois  dans  celte  i\me  choisie ,  y  fit  éclore 
(•(îtte  semence  d((  sainteté  ,  qui,  dès  lors,  poussa  des  re- 
jetons de  plus  en  plus  f(^rtiles  et  vigoureux.  Une  per- 
sonne ,  qui  jouissiiil  de  son  intimité ,  lui  demanda  ce 
qu'elle  avait  éprouvé  au  moment  où  Jésus  était  des- 
cendu dans  son  cceur.  »  Ah!  dit  la  [lieuse  enfant,  je 
ne  pouvais  prier,  mais  j'étais  si  lieiireiiso,  si  henTrise, 
que  j'aurais  voulu  mourir  lonl  de  snile  pour  ne  me 
plus  séparer  de  mon  Dieu.  » 
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L)!  s{i('i'ciii('iil  il(ï  la  cliariU''  iliviiu.'  pouvail-il  iit'  pas 
faire;  sentir  touJc  la  suavilc^  de  sctii  action  ù  (M^ttc  jeune 
lille,  n«'(!  si  aimante  et  si  g(''n«''rf!ns<;?  aussi,  comme  le 
cerf  altéré,  elle  courra  désormais  (\  la  fontaine  de  vie; 
connue  la  colomhe,  elle  prendra  les  ailes  du  désir,  aliu 
de  vokr  h  l'ombre  des  lab(?rnacles,  où  Jésus  veut  de- 
meurer pour  les  honmies  ;  et  bientôt  sa  vie  sera  assez 
p\ire ,  son  amour  assez  vif,  pour  (jue  son  sage  directeur 
lui  permette  la  réception  jourualif're  de  l'aliment  divin 
qui  fait  sa  for(;e  et  s<i  joie. 

Agathe  montra  en  ell'et  qu'elle  n'ét^iit  pas  indigne 
d'un  tel  privilège.  Connue  un  saint  Louis  de  (ionziigue , 
un  saint  8t<»nislas  de  Kostka,  elle  paraissait  a[)rès  la 
communion  \v  visage;  en  feu ,  les  yeux  baignés  de  lar- 
mes, le  corps  immobile  et  tous  les  sens  ravis  en  Dieu. 
Ainsi  que  saint  Paul,  elle  pouvait  dire  :  «Ce  n'est  plus 
moi  qui  vis,  mais  c'est  ,l<!Sus-Clirist(pii  viten  moi.  » 

Sa  Jeunessi:.  —  Le  inonde  en  voyant  l'exacte  retenue 
<le  M""  (îranet,  ses  nueurs simples  et  sévères,  comprit 
qu'il  n'exercerait  jamais  d'empire  sur  ceconir,  et,  trou- 
vant l'amorce  (le  ses  faux  attraits  impuissante  pour  la 
saisir,  il  employa  contre  elle  l'arme  du  ridicule.  Agathe 
la  méprisa.  Sensible  seulement ii  l'impulsion  de  la  grAce 
divine,  elle  rechercha  plus  (pie  jamais  la  solitude,  afin 
d'écouter  diuis  le  silence  la  voie  d»^  son  bien-aimé  Sau- 
veur. Souv(;nt  elle  se  dérobait  h  la  compagnie  de  ses 
b(»ns  parents  pour  s'entretenir  s(>ule  avec  Dieu.  \À, 
l'Esprit-Saint,  ce  grand  maître  des  élus,  lui ens(ùgnail 
la  science  précieuse  de  l'oraison ,  excitait  en  elle  de  brû- 
lantes ardeurs,  des  désirs  de  mourir  d'amour,  ou  bien 
de  verser  son  sang  pour  la  foi  ;  il  la  faisait  gémir  et  pleu- 
rer avec  amertume  sur  les  petites  élourderies  de  ses 
premièr(>s  ann(''es ,  et  les  lég(Ves  imperfeiMions  de  chu- 
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que  jour,  hii  vivi'  iipiuvliciisiuii  (ruM'i'iiscr  \)U'h  {\n\'\\r 
l'oiiriil  ilrslois,  a  r>l(''  l'oiniiir  le  |)i-iiii'i|)i>  de  IViiiiiiciilf 
piirt'li''  d'AtiK*  où  (•«'Ucdi^iicrpoiisc  (lt'.l<''sns-(;iiris(  csl 
pnrvrmic. 

MaisTonildirt'  de  la  maison  palmit'llc  ru'  lui  pas  le 
seul  lii'U  Irmoiii  di'  ses  pieux  ('M'icIccs;  parloiil  elle 
Irotivail  Dini,  <>l  s<<s  proini>iiiidi>sà  la  catnpaf^ii*',  loin 
d(>  nuire  A  son  n'ciirillciiicnl ,  doiiiiaiciil  un  nouvel 
essor  aux  élans  de  son  Anii>,  en  lui  l'oiiniissaiilà  rluupie 
pas  des  niolit'sde  héiiir  Dieu  ,  el  d'admirer  sa  lionté  et. 
s{i  puissance.  Sa  famille  l'ayant  \\\\  jour  enlraiiiée  dans 
une  petite  partie  de  |)laisir  cliampiMre,  Af^allii;  y  prit 
part  d'ahord,  et  comme  à  son  ordinaire ,  égaya  la  com- 
pagnie par  ses  reparties  aimaltles  et  spirituelles;  mais 
luutà  coup,  cédant  à  l'attrait  intérieur  qui  la  pressait, 
elle  s'écarta  adroitement  sans  ("'tre  aperçue,  et  continua 
seule  sa  roule.  Le  jour  coiiimençail  à  baisser.  Hientol 
lo  silence  majestueux  de  la  nature  ,  l'éclat  du  lirma- 
ment  étoile  élev(''renf  tellemt'nt  ses  pensées  vers  l'auliMir 
desonc^tre,  ipie plongée  dans  uiiesiiltlime  méditation, 
elle  s'y  oublia  pendant  deux  longues  beiires,  et  ce  ne 
fut  qu'après  c(^  temps  que  ses  parents  ,  dans  l'anxiété, 
parvinrent  à  la  retrouver  au  milieu  de  ses  contempla- 
tions. 

Le  caractère  naturellement  ardent  de  M""  (îranot 
avait  besoin  pour  se  soutenir  de  beaucoup  de  pralicpies  ; 
mais  il  y  avait  (h  l'ordre  et  de  riinité  dans  (;ette  suc- 
cession rapidi^  d'exercices.  A  chaque  heure  répondait, 
soit  une  occupation  pieuse,  soit  une  étude,  un  travail 
manuel,  une  récréation  ou  une  |)réoccupalion  de  fa- 
mille, .lusipi'à  son  entrée  en  religion  ,  elle  observa  avec 
une  scrupuleus(>  ponctualité  le  règlement  ipi'elle  s'était 
tracé,  et  jamais  les  difficullés,  les  luttes  terrihies  (jue 
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r»'iift'r.  If  inoiidr  «l  sa  propre  vulonlt'' lui  siisiiUiiciil. 
lit'  purent  lui  eu  faire  Iraus^resser  ou  uéifli^er  un  seul 
point,  (les  attaques  pniu'iani  lurent  nninhreuses.  I.ajs- 
sons-la  parler  elle-nii'^uie  siu' ce  sujet  : 

)»  l,.i  seeundt' épfxpie  (le  ma  vie  (e'esl-i'»-»lire,  de- 
puis sa  première  ((lUununionjusipràsMn  entrée  en  re- 
ligion) ,  H  ('{('  celle  des  scrupules  et  des  peines  d'espril. 
Des  tentations  violentes,  sur  la  foi  surtout,  des  pen- 
sées tl'orjiueil  et  autres  in'asservissaient  ,  et  lirent  de 
num  existence,  pendant  (piatreans,  un  martyre  per- 
pétuel. Sans  la  docilité  au\  hons  a\is  de  mon  (lier 
Ananie,  j'aurais  été  perdue  infailliblement,  .le  donnai 
ensuile  dans  un  autre  pié^e ,  ce  fut  une  austérité  exces- 
sive, à  la(|uellc  on  attribua  les  longues  et  dangereuses 
maladies, (pii m'ont  sinnillanément('xerc('e pendant  ini 
assez  long  espace  dt^  temps,  (jue  j'appelle  l'Age  d'or 
pour  moi ,  tant  il  m'a  été  utile.  Au  rest(\  ces  péniten- 
ces, (jui  selon  moi  n'ont  pas  été  considérables,  ne  me 
laissent  d'autres  regrets(pie  de  n'en  avoir  pas  fait  assez, 
pour  esp('rer  d'avoir  |)leinen\enl  satisfait  à  la  justice  de 
Dieu.  A  peu  prf'S  dans  ce  nu'me  temps,  je  lus  si  assi- 
dûment l'AïUK-c  r7ii/r//c«yK'deQuesnel,  ouvrage  jan- 
séniste, (]ue  je  croyais  excellent ,  que  je  cliangeai  de 
caract(Ve  d'une  manit-re  frappante.  Je  devins  mélan- 
coli(iue,  sauvage,  et  je  n'ins|urais  aux  autres,  par  ma 
seule  [)liysionomio,  (pie  du  dt'goril  pourlavrrtii.  Heu- 
reusement j'avais  plus  de  conliance  tm  mon  directeur 
qu'en  mon  livre,  et  ses  recommandations  me  servirent 
(le  contre- poison.  » 

Cet  excellent  directeur  que  Dieu  avait  donné  à  sa 
servante  ,  ponr  la  ('onduire  dans  les  voies  de  la,  j)erfe(> 
tion ,  était  le  respectable  M.  Dalbiiie,  ancien  curé  de 
Uiom,  dont  la  mémoire  ins[)ire  encore  la  vénération. 
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Agathe  approchait  de  sa  vingtième  aniK'-e;  depuis 
longt(îinps  un  V(i?u  fait  dans  le  secret  de  la  prière  la 
liait  au  divin  Époux  des  vierges.  L'heure  <»tfiit  venue  de 
rendre  solennelle  et  publique  cette  cons^'cration,  et  de 
rompre  définitivement  avec  un  monde  auquel  Agathe 
n'appartint  jamais.  Mais  quelle  barrière  redoutable 
à  franchir  !  L'afîection  tendre  d'un  père  qui  ne  vit 
que  par  sa  fille ,  est  là  pour  fermer  en  quelque  sorte 
toutes  les  issues  de  la  route  où  Dieu  l'appelle.  Pour 
les  briser  ces  liens  si  doux,  il  faut  mettre  en  œuvre  tous 
lesefîortsd'unefoi  ardente,  d'unamourgénéreux.  11  est 
vrai  qu'une  main  puissante  lui  est  tendue  du  haut  des 
cieux.  Cette  main ,  c'est  celle  de  Marie,  à  qui  la  jeune 
fille  a  été  vouée  dès  le  berceau  ;  de  Marie ,  qui ,  pour 
elle,  est  une  mère  aimante  et  bien  aimée.  Un  jour, 
tandis  qu'elle  repassait  dans  sa   méditation  l'hé- 
roïsme du  sacrifice  de  la  reine  des  vierges,  fuyant  dès 
l'Age  de  trois  ans  la  maison  de  son  père ,  pour  se  con- 
sacrer à  Dieu  dans  le  temple ,  son  Ame  fut  soudain 
frappée  d'une  de  ces  touches  mystérieuses  de  la  grAce, 
dont  la  force  et  la  douceur  ne  peuvent  ôtre  comprises 
que  de  ceux  qui  les  ont  éprouvées.  La  terre  disparaît  à 
ses  regards ,  et  Marie  se  montre  à  elle  le  visage  rayon- 
nant, le  sourire  sur  les  lèvres,  et  lui  adresse  ces  pa- 
roles :  «  Ma  fille ,  mon  fils  Jésus  cherche  une  épouse 
fidèle,  ofl're-toi,  il  t'acceptera,  tu  seras  l'objet  de  ses 
éternelles  complaisances.  » 

Son  entrée  dans  la  religion.  —  La  suite  justifia  la 
réalité  d'un  appel  si  touchant,  si  l'on  ne  veut  pas  dire 
si  merveilleux.  Dès  ce  moment,  l'enfant  chérie  de  la 
reine  du  ciel  n'eul  qu'une  pensée ,  celle  de  hâter  l'heure 
de  sa  fuite  du  monde.  Chnque  jour,  en  effet,  sesgémis- 
semenls,  ses  prières  viennent  plaider  sa  cause  au  tribu- 
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liai  <1(;  raniour  paternel.  Mais  la  n'-sislaure  ubslinée  de 
M.  (îranet  semble  augmenter  avec  les  supplications 
et  les  larmes  de  sa  fille. 

Les  scènes  les  plus  déchirantes  se  multiplient  avec 
une  cruelle  continuité.  Selon  toutes  les  apparences,  le 
temps ,  loin  de  vaincre  l'opposition ,  ne  fera  que  l'af- 
fermir encore.  Que  faire  dans  une  telle  alternative? 
Agathe  a  prié ,  la  volonté  énergique  des  saints  lui  est 
communiquée.  Elle  prend  une  étonnante  résolution. 
Ne  mettant  (]ue  Dieu  entre  elle  et  son  secret ,  elle 
s'échappe  furtivement  de  la  maison  de  son  père,  et 
vient  frapper  ii  la  porte  du  couvent  de  Sainte-Ursule 
de  Clermont-Ferrand.  Elle  avait  laissé  une  lettre  où 
elle  faisait  connaître  les  motifs  qui  l'avaient  portée  à 
ce  grand  sacrifice ,  et  le  lieu  de  sa  retraite. 

La  vénérable  mère  Saint-Pierre,  fondatrice  et  supé- 
rieure du  monastère,  a  bientôt  connu  le  trésor  que 
Dieu  lui  envoie,  elle  reçoit  M"^  Granet  comme  un  ange 
du  ciel ,  et  lui  ouvre  son  cœur  en  môme  temps  que  sa 
maison. 

Cependant  ce  triomphe  devait  être  suivi  de  nouveaux 
combats.  Tandis  que  la  postulante  chantait  dans  l'in- 
time de  son  âme  le  cantique  de  la  délivrance ,  son  père 
arrive,  désespéré,  furieux.  Il  demande  sa  fille  à  grands 
cris,  et,  dans  l'égarement  de  sa  douleur,  menace,  si 
elle  lui  est  refusée ,  de  recourir  à  la  force ,  de  mettre  le 
feu  au  couvent.  La  digne  mère  Saint-Pierre  lui  répond 
en  souriant  :  «  Monsieur ,  si  vous  mettez  le  feu  au 
couvent,  votre  fille  brûlera...  »  11  insiste ,  et  veut  qu'on 
lui  rende  Agathe  sur-le-champ.  «  Monsieur,  continuesur 
un  ton  sérieux  la  mère  supérieure ,  vous  voulez  votre 
fille,  c'est  juste,  elle  est  à  vous;  je  vous  prie  seule- 
ment d'attendre  à  demain  ,  elle  est  faible  et  fatiguée. 
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je  l'ai  l'ait  mettre  au  lit,  où  elle  repose  maintenant;  si  jtr 
la  surpnmds  pour  lui  annoncer  ce  départ  subit,  c'en 
est  assez  pour  la  rendre  malade.  Calmez-vous  donc,  je 
la  préviendrai  doucement ,  demain  vous  la  verrez ,  et 
vous  ferez  ce  que  vous  jugerez  convenable.  » 

L'affection  qui  avait  si  vivement  excité  la  colère  de 
M.  Granet,  la  diminua  un  peu  à  ce  sage  raisonnement. 
L'entrevue  redoutée  fut  donc  renvoyée  au  lendemain. 
La  mère  Saint- Pierre  savait  bien  que  la  nuit  porte  con- 
seil et  apaise  les  violentes  impressions;  elle  se  flattait 
que  le  temps  et  la  réflexion  rendraient  plus  traitable  ce 
père ,  blessé  à  la  partie  la  plus  sensible  de  lui-même. 
Ce  lendemain  apporta  des  émotions  bien  pénibles  à 
M""  Agathe  et  à  son  père ,  il  y  eut  bien  des  larmes  ver- 
sées de  part  et  d'autre .  Une  lutte  de  pressantes  sollici- 
tations s'éleva  entre  le  père  et  la  fille  ;  enfin  la  victoire 
resta  à  cette  dernière ,  gr<\ce  à  sa  confiance  en  Dieu ,  et 
àsonhabile  et  persuasive  éloquence.  M.  Granet  consentit 
à  laisser  Agathe  au  monastère,  à  condition  qu'on  ne 
songerait  ni  h  une  prise  de  voile ,  ni  à  aucun  engage- 
ment. La  postulante  resta  donc  quinze  mois  en  habit 
séculier,  et  ne  put  revêtir  les  saintes  livrées  de  Jésus- 
Christ  qu'au  bout  de  cette  longue  épreuve. 

Ses  progrès  dans  la  sainteté ,  déjà  bien  rapides ,  pa- 
rurent redoubler  ,  dès  que  les  grâces  abondantes  de  la 
vie  religieuse  lui  eurent  communiqué  une  plus  forte 
impulsion  vers  Dieu.  On  l'employa  avec  succès  aux 
classes  des  pauvres  ;  là,  sa  charité,  son  zèle  trouvèrent 
lui  ample  aliment.  Touchée  de  l'extrême  dénûment 
(le  ces  petites  filles,  elle  se  laissait  iillcr  pour  elles  à 
toutes  les  inspirations  de  son  cœur  sensible  et  généreux. 
Kncore simple  prétendante,  souvent  cette  bonne  steur 
quittait  ou  son  cliàle  pour  en  couvrir  les  épaules  gla- 
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c«'es  d'un  enfant ,  ou  sa  chaussure ,  afin  de  les  n'échauf- 
fer, el  restait  elle-mî'nie  nu-pi«3ds  sur  le  pavé  humide. 
D'autres  fois,  elle  leur  portait  le  pain  de  son  déjeuner, 
peignait  de  ses  propres  mains  celles  dont  la  malpro- 
preté était  plus  repoussante ,  les  nettoyait  de  la  vermine, 
et  exerçait  à  leur  égard  d'autres  services  non  moins  hu- 
milianis,  dont  Dieu  vul  et  les  élèves  secourues  avaient 
la  connaissance,  mais  enfin  la  gratitude  de  ces  petites 
filles  la  trahit,  et  l'obéissance  vint  régler  sa  charité. 
Nommée  maîtresse  au  pensionnat ,  l'impression  que  sa 
haute  vertu  produisit  sur  les  cœurs  ne  s'y  est  jamais 
efiacée. 

Sa  Profession.  —  Lorsqu'arriva  le  moment  de  con- 
sommer son  sacrifice  par  l'émission  des  vœux  sacrés  de 
religion  ,  la  fervente  novice  se  trouva  du  nombre  de 
ces  vierges  sages  et  prudentes  *  que  le  divin  Époux  sur- 
prend dans  l'exercice  de  toutes  les  vertus,  avec  des  lam- 
pes pleines  de  l'huile  incorruptible  de  la  charité.  L'ex- 
cellence des  dispositions  qu'elle  apporta  à  cet  acte  so- 
lennel s'est  révélée  dans  toute  la  suite  de  sa  vie ,  par 
une  fidélité  admirable  à  ses  saintes  obligations.  Pour 
juger  en  effet  de  la  perfection  avec  laquelle  la  mère 
Sainte- Agathe  pratiqua  la  pauvreté,  la  chasteté,  l'obéis- 
sance ,  le  zèle  des  âmes ,  il  suffit  d'examiner  la  hauteur 
où  les  constitutions  portent  les  différents  degrés  de  ces 
vertus.  L'on  peut  dire  en  général  que  la  règle  fut  le 
mobile  de  ses  moindres  actions,  et  que  sa  conduite  fut 
une  règle  vivante.  Cet  éloge  tout  seul  honorerai!'  assez 
sa  mémoire ,  puisqu'un  grand  pape  assure  qu'il  n'hési- 
terait point  à  canoniser  une  religieuse,  dont  tous  les 
témoignages  de  sainteté  héroïque  se  réduiraient  à  la  pra- 
tique parfaite  des  règles  de  son  insfilut.  Néanmoins, 
on  doit  aux  filles  de  Sainte-Ursule  (pielques  détails 
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trop  (^(liliaiits  pour  les  laisser  sous  h'  voile  du  silenn-. 

Qiielfjue  temps  apWîs  sa  profession ,  on  lY'tablit  au 
noviciat,  d'abord  en  qualit»''  de  seconde  maîtresse,  et 
plus  tard,  elle  y  occupa  le  titre  de  première  maîtresse 
des  novices.  Enfin,  en  1829,  la  conimunaut(^  put  lui 
donner  le  doux  nom  d(;  mère;  elle  fut  élue  supérieure 
à  l'unanimité  des  voix. 

Da.-'s  ces  importantes  charges,  la  mère  Sainte-Agathe 
parutsurtout  gronde  par  son  humilité  et  sa  profonde  mo- 
destie, (l'était  un  de  ces  purs  flambeaux  qui,  plac^'s  dans 
la  maison  du  Seigneur,  brillent  au  loin  en  se  consumant 
eux-mêmes. 

Elle  brilla  par  ses  exemples  et  par  ses  leçons,  dont 
le  souvenir  réagit  encore  puissamment  sur  celles  qui 
ont  eulebonheur  de  vivre  sons  son  autorité  maternelle. 

Sa  Pauvreté.  —  Cette  vertu,  compîigne  de  Jésus- 
Christ  sur  la  terre ,  le  devint  aussi  de  sa  fidèle  épouse. 
Ainsi  que  l'ordonnent  les  Constitutions ,  elle  aimait  la 
pauvreté  comme  sa  mère  et  trouvait  ses  consolations 
les  plus  solides  à  en  éprouver  les  effets.  De  ce  senti- 
ment naissaient  les  œuvres  :  pauvreté  dans  sa  cellule , 
pauvreté  dans  l'usage  des  choses  nécessaires,  pauvreté 
dans  les  soulagements  ordinaires  de  la  vie ,  elle  ne  se 
servait  au  lit  que  d'un  seul  drap,  n'usait  qu'avec  une 
grande  économie  du  papier,  des  plumes,  des  livres  et 
autres  objets  mis  à  sa  disposition ,  ne  prenait  à  table 
que  du  pain  bis ,  malgré  la  faiblesse  de  son  estomac , 
recevait  sans  choix  et  sans  se  permettre  la  moindre 
observation ,  ce  qui  lui  était  offert  pour  la  nourriture  et 
les  vêtements. 

La  vénérable  mère  se  montra  aussi  Irès-avare  sur 
un  point,  le  temps;  vraiment  ingénieuse  à  en  employer 
les  plus  courts  instants,  elle  cherchait  à  inculquer  dans 
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l'espiil  de  ses  novices  et  des  autres  religieuses,  le  nièine 
amour  pour  l'occupation ,  le  même  soin  d'utiliser  cha- 
tiue  minute  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  service  de  la 
religion.  «Ne  mangeons  pas  inutilement  le  pain  dans  la 
maison  du  Seigneur,  disait-elle.  On  ne  devrait  jamais 
trouver  une  religieuse  oisive  ;  il  faut  que  l'esprit ,  le 
cœur  ou  les  mains,  en  un  mot  tout  en  nous ,  soit  oc- 
cupé à  glorifier  Dieu  actuellement.  » 

Afin  d'exciter  parmi  ses  lilles  une  émulation  louable 
pour  le  travail,  elle  distribuait  quelquefois  unetûche; 
à  la  fin  du  mois,  chacune  montrait  son  ouvrage,  et  il 
y  avait  des  récompenses  pour  les  plus  laborieuses.  Elle 
mettait  surtout  une  grande  importance  à  faire  fleurir 
dans  le  noviciat  le  goût  des  études ,  et  son  esprit ,  na- 
turellement ingénieux,  inventait  sans  cesse  de  nouveaux 
moyens  pour  rendre  l'enseignement  plus  facile  et  plus 
fructueux. 

Sa  Pureté.  —  L'attrait  de  la  grâce  la  portait  spéciale- 
ment à  rendre  son  àme  nette  et  pure,  afin  de  iouir  plus 
intimem(;nt  de  son  Dieu.  C'était  ce  lis  embaumé  qui 
fuit  jusqu'au  contactdes  objets  extérieurs,  jusqu'au  plus 
léger  souffle  qui  pourrait  altérer  sa  blancheur.  En  par- 
courant les  écrits  que  son  humilité  n'a  pas  eu  le  temps 
de  détruire,  on  voit  que  le  principe ,  li  but  de  ses  réso- 
lutions fut  toujours  de  retrancher  en  el  ■  jusqu'à  l'om- 
bre de  l'imperfection  ,  jusqu'aux  senlimcnts  les  plus 
imperceptibles  de  la  nature.  Entièrement  dégagée  des 
affections  humaines,  elle  voulait  que  ses  filles  exerças- 
sent la  même  vigilance ,  se  montrait  sévère  env(>rs  celles 
qui  l'aimaient  d'une  manière  trop  sensible,  cherchait 
à  les  éloigner  par  des  rebuts  el  une  froideur  af)parente. 
Son  aspect  seul  portail  à  la  véiiéralion  el  à  la  vertu. 
l/en)preiii|('  angéljqiip  de  sa  jijiysionnmie,  sou  main- 
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tien  grave ,  humble,  modeste,  l'air  de  bonté,  de  séré- 
nité gravé  sur  ses  traits,  tout  en  elle  décelait  la  pré- 
sence de  l'Esprit-Saint.  Une  première  entrevue  suffisait 
pour  faire  apprécier  son  mérite ,  et  en  la  quittant  on  ne 
pouvait  s'empficher  de  s'écrier  :  «  C'est  là  vraiment 
une  sainte  !  »  Un  ecclésiastique,  esprit  observateur  et  qui 
connaissait  son  ûme,  assurait  qu'il  s'estimerait  heureux 
de  baiser  la  trace  de  ses  pieds. 

Sa  Mortification.  — Mais  la  modestie,  la  vigilance 
n'étaient  pas  les  seules  gardiennes  du  précieux  trésor 
de  sa  pureté.  Elle  sut  l'environner  des  épines  salutaires 
de  la  pénitence.  Dès  l'époque  de  sa  conversion,  c'est- 
à-dire  ,  à  dix  ans ,  son  Ame  s'attacha  à  la  croix  du  Sei- 
gneur ,  élément  des  saints ,  et  toute  sa  vie  religieuse  ne 
fut  que  le  renouvellement  continuel  de  cette  première 
immolation.  Comme  saint  Paul ,  elle  châtiait  son  corps, 
le  réduisait  en  servitude.  Plus  industrieuse  encore  à  se 
mortifier ,  que  ne  le  sont  à  se  satisfaire  les  personnes 
("sclaves  de  leur  sensualité  ,  elle  savait  en  faire  naître 
partout  les  occasions;  elle  jeûna  longtemps  plusieurs 
fois  la  semaine  ;  souvent  elle  mêlait  de  l'absinthe  aux 
aliments ,  ne  se  chauffait  point  en  hiver ,  prenait  la  po- 
sition la  plus  gênante ,  et  ne  se  serait  accordé  aucun 
des  soulagements  qu'exigeait  la  délicatesse  de  sa  santé , 
si  l'obéissance  n'eût  prudemment  comprimé  cet  élan 
])our  la  pénitence.  Une  sœur  lui  souhaitait  au  p'^emier 
de  l'an  une  meilleure  santé  :  «  Que  dites-vous,  répon- 
dit aussitôt  la  bonne  mère;  ne  me  parlez  pas  ainsi,  que 
deviendrait-on  si  l'on  n'avait  rien  à  soufTrir  :  il  n'y  a 
que  cela  qui  rende  la  vie  supportable.  »  Devenue,  su- 
périeure ,  cet  amour  de  la  croix  fut  parfois  héroïque 
dans  les  conlradiclions,  les  sollicitudes,  les  peines  in- 
séparables de  (•e((e  charge. 
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Reslreinte  diuis  les  efl'ets  ext(?rieurs  de  celte  sainte 
haine  pour  elle-même,  la  fervente  religieuse  se  dédom- 
mageait par  l'exercice  d'un  renoncement  complet  à  ses 
moindres  inclinations  naturelles.  Se  vaincre ,  se  contra- 
rier en  tout,  telle  était  sa  maxime  favorite,  sa  pratique 
ordinaire.  On  a  remarqué  qu'elle  ne  faisait  jamais  de 
question  qui  eût  pu  satisfaire  la  curiosité,  n'ayant  pour 
but,  dans  toutes  ses  paroles  comme  dans  ses  actions, 
que  la  gloire  de  Dieu  ou  le  salut  des  âmes. 

Resserrée  -lans  le  cercle  de  son  emploi,  elle  restait 
étrangère  aux  mille  petits  événements  qui  préoccupent 
souvent  les  personnes  peu  avancées  dans  l'esprit  inté- 
rieur. Nous  transcrivons  ici  textuellement  un  passage 
de  ses  écrits,  daté  de  ses  années  de  probalion,  où  l'on 
peut  voir  les  luttes  courageuses  que  soutenait  contre  le 
moi  humain  cette  véritable  épouse  de  Jésus-Christ  : 

»  Pour  remédier,  dit-elle,  au  tort  que  me  causent 
»  les  récréations,  mon  caractère  dissipé  et  l'habitude  que 
»  j'ai  de  parler  de  moi,  je  prends  la  résolution  de  n'en 
»  jamais  rien  dire ,  si  je  n'y  suis  obligée,  afin  de  parve- 
»  nirà  me  laisser  oublier,  et  surtout  à  ni'oublier  moi- 
»  même...  Ainsi,  les  mots  i^e,  me,  wot ,  ne  sortiront 
»  plus  de  ma  bouche.  » 

Sa  Patience.  —  L'un  des  principaux  fruits  de  l'es- 
prit de  pénitence ,  est  sans  doute  cette  grande  générosité 
de  cœur  qui  fait  désirer  et  porter  héroïquement  la  croix 
du  Sauveur.  Ainsi  que  toutes  les  âmes  qui  ont  étudié 
Jésus  crucifié,  la  mère  Sainte- Agathe  soupirait  après 
la  souffrance.  Le  Seigneur  ,  favorisant  cet  attrait,  ne 
manquait  pas  de  remplir  pour  son  épouse  le  calice  de 
sa  passion.  Toute  sa  vie  ne  fut  qu'une  douleur  conti- 
nuelle; mais  elle,  paisible,  douce  comme  l'agneau, 
fhérissail  saintenienl  les  infirmités  qui  accablaient  son 
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faible  corps.  Juinais  de  plaintes  ni  d'exigences  dans 
ses  diflV^renles  inaïadies  ;  et  si  les  violents  maux  de  tôte, 
qui  la  faisaient  habituellement  souffrir,  lui  arrachaient 
parfois  des  larmes  involontaires,  elle  s'en  humiliait  et 
demandait  pardon  h  ses  compagnes ,  bien  édifiées  de  sa 
patience. 

Son  indifTérence  pour  tout  ce  qui  avait  rapport  à  sa 
santé  la  portfit  à  ne  jamais  rien  demander  ni  refuser. 
«  J'ai  bien  connu,  dit-elle  un  jour  à  une  religieuse,  que 
»  le  remède  que  l'on  m'a  proposé  me  ferait  mal ,  mais  je 
»  n'y  ai  pas  réfléchi ,  dans  la  pensée  que  l'obéissance  y 
»  pourvoirait,  et  j'aimerais  mieux  mourir  par  soumis- 
»  sion  et  abandon  à  la  volonté  de  Dieu,  que  de  vivre  par 
»  mes  propres  soins.  » 

Un  ecclésiastique,  son  parent,  bien  instruit  de  ses  dis- 
positions ,  lui  écrivait  au  premier  de  l'an  :  «  Quels 
»  souhaits  dois-jevous  faire ,  chère  cousine,  au  commen- 
»  cément  de  cette  année  ?  Vous  ne  voulez  pas  des  biens, 
»  des  honneurs,  des  plaisirs.  Cesont  des  choses  si  vaines 
»  aux  yeux  de  la  foi  !  Je  me  conformerai  davantage  aux 
»  désirs  de  votre  cœur,  en  demandant  pour  vous  à  l'en- 
»  faut  Jésus  Y  obscurité,  l'oubli  du  monde,  lescma;, 
»  les  humiliations...  Ehbien, malgré  les  répugnancesde 
»  Il  nature ,  que  le  Seigneur  vous  accorde  ce  que  votre 
>  foi  vous  fait  désirersiardemment.  Puissiez-vous  deve- 
»  nir  une  victime  déplus  en  plus  nue ,  dépouillée,  brû- 
»  lée  par  le  feu  de  la  charité  divine.  » 

Son  Obéissance.  — C'est  surtoutdans  l'obéissance  que 
doit  exceller  la  vraie  fille  de  Sainte-Ursule.  Cette  vertu 
fut  aussi  l'une  des  plus  parfaites  dans  la  mère  Sainte- 
Agathe.  Klle  en  connaissait  tout  le  prix ,  et  c'est  avec 
joie  que  son  c(eur  se  laissa  enchaîner  par  les  liens  de 
(V  sailli  esclaviigf-.  Le  jour  de  sa  prise  d'hahil,  elle  se 
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jeta  aux  pieds  de  sa  m^re  maîtresse ,  pour  se  remettre 
totalement  à  sa  eunc'i'"  .  Dès  lors,  elle  fit  sa  principale 
étude  d'anéantir  sa  propre  volonté ,  pour  la  fondre  en 
celle  de  ses  supérieurs.  Une  foi  \[\o.  était  le  principe  de 
cette  soumission  prompte  et  généreuse ,  que  la  mère 
Sainte-Agathe  pratiquait  même  i\  l'égard  de  ses  com- 
pagnes. Elle  ne  vit  jamais  que  Dieu  dans  les  représen- 
tants de  l'autorité ,  et  cette  pensée  élevée  la  pénétrait  à 
leur  approche  d'un  saisissement  respectueux ,  visible  à 
tous  les  regards.  On  aurait  dit  un  humble  enfant  aux 
genoux  de  sa  mère.  Les  objections,  les  représentations, 
ressource  ordinaire  désunies  faibles,  expiraient  sur  ses 
lèvres,  et  les  pensées  de  désapprobation,  de  critique, 
ne  trouvaient  point  de  place  en  son  esprit.  A  son  avis 
tout  était  bien  ;  si  sa  manière  de  penser  et  de  voir  se 
trouvait  en  opposition  avec  la  manière  de  penser  et  de 
voir  des  supérieurs,  elle  dissimulait  aussitôt  ses  juge- 
ments, quelque  justes  qu'ils  lui  parussent. 

La  mère  supérieure  vint  un  jour  la  visiter  à  l'infir- 
merie oi!i  la  retenait  une  grave  indisposition  ;  dès  qu'elle 
fut  sortie ,  la  malade  s'écria  comme  involontairement  : 
«  Ah  !  Notre-Seigneur  est  venu  me  voir  ! . . .  c'est  bien  de 
la  bonté!...  » 

Chargéedugouvernementdu  monastère, elle  se  voyait 
moins  assujettie  à  l'obéissance;  mais  son  cœur,  jaloux 
du  mérite  de  s'humilier,  de  s'anéantir ,  sut  toujours  se 
créer  une  autorité  dont  les  prescriptions  la  tenait  dans 
un  état  continuel  de  sujétion.  Ainsi ,  un  vœu  particu- 
lier l'obligeait  à  l'obéissance  envers  son  directeur.  Pen- 
dant les  six  années  de  sa  supériorité,  l'humble  mère 
allait chacjue  jour  demandera  l'aumônier  la  permission 
de  communier.  Quelqu'un  lui  représenla  que  cette  pra- 
tique ne  concernail  poiiil  Insiipérieurr.  «Tonl  leiiionde, 
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répoïKlil-elie,  t'.v«'rcu  riiumililé  el  robéissunce  t'ii  lut* 
(lonmnduiit  celte  permission ,  je  ne  veux  pus  me  priver 
(lu  mérite  de  ces  deux  précieuses  vertus.  » 

On  peut  bien  ajouter  ici  le  témoignage  de  l'un  des 
aumôniers  du  couvent,  directeur  éclairé,  et  qui  l'a 
longtemps  conduite  :  «  Lu  soumission  et  lu  docilité  de 
»  la  mère  Suinte-Aguthe,  dit-il,  lu  p(jr talent ù demander 
»  à  ses  supérieurs  toutes  les  permissions,  comme  lu  plus 
»  jeune  novice;  aussi  Dieu  savait  bien  récompenser  cette 
»  abnégation ,  rien  no  lui  paraissait  difficile  et  pénible 
»  decequelui  imposait  l'obéissiince ,  elle  l'accomplissait 
)>  avec  bonheur.  » 

L'estime  cl  l'amour  qu'elle  avait  de  celle  vertu  sont 
exprimés  dans  un  de  ses  écrits.  «  J'aperçois  bien,  dit- 
elle  ,  la  perfection  attachée  à  lu  prutique  spéciule  de  la 
puuvreté,  des  humiliations  et  des soufFrunces  ou  mortifi- 
cations actives,  mais  je  goûte  davantage  le  saint  aban- 
don au  bon  plaisir  de  Dieu ,  snns  rion  rechercher ,  ni 
rien  appréhender ,  mais  en  toute  liberté  de  cœur  suivre 
h  l'aveugle  l'esprit  de  Dieu  par  lu  voie  de  l'obéissunce. 

»  Ma  résolution  est  donc  de  me  tenir  attachée  à  cette 
vertu,  comme  l'enfant  au  cou  de  su  mère...  Dieu  le 
veut,  dirai-je  dans  les  plus  pénibles  épreuves,  Dieu  le 
veut,  je  le  veux  aussi.  Je  mènerai  à  l'extérieur  une  vie 
commune,  édifiante,  utile,  bien  unie  à  Dieu  et  tou- 
jours soumise  ù  son  bon  pluisir.  Les  actes  d'obéissance 
à  ceux  qui  me  tiennent  sa  place,  me  tiendront  lieu  des 
pratiques  qui  neniesenmt  pas  permises. . . 

»  Il  est  incroyable  le  bonheur  attaché  à  l'obéissance. 
0  divin  Esprit,  je  m'abandonne  sans  restriction,  par 
obéissance  ii  votre  action,  ù  voire  bon  plaisir,  pouvunt 
dire  de  la  sainte  obéissance  ce  que  l'on  dit  de  la  sagesse , 
que  tous  les  biens  viennent  avec  elle  ;  car,  en  elTet ,  elle 
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vsl  ma  force,  nuicoiisolalion ,  ma  lumière,  ma  sùrelé  : 
je  la  t'li(''rirai  toujours  davanlugi; ,  et  la  pratiquerai 
universellement:  i".  dans  les  ('■preuves  intérieures  et 
extcîrieures;  Dieu  le  veut,  me  dirai-je,  vive  la  sainte 
ob(''issance!  Quand  nies  supt^-rieurs  me  donneront  ou  me 
refuseront  des  permissions,  qu'ils  m'ordonneront  telle 
ou  tellechose,  qu'elle  m'agréeou  non,viverob(îissancc! 
me  dirai-je  encore. 

»  Quand  lu  règle  ou  le  son  de  la  cloche  m'averti- 
ront de  l'ordre,  de  la  volontc';  de  mon  Dieu,  ah!  vive 
en  tout  la  siùnte  ob(''iss<mc(>!..  Quand  surtout  il  nlairu 
h  mon  souverain  Maître  de  parler  lui-môme  au  fond 
de  mon  ûme,  de  lui  faire  entendre  ces  mots  si  pleins 
d'onction  :  «  Je  veux  cela  de  vous,  ah!  vive  le  Sei- 
gneur en  présence  de  qui  je  suis  alors  ! . . .  Vive  la  sainte 
volonté  de  Dieu,  la  sainte  obéissance!  »  Puissé-je  dire 
en  toute  vérité  avec  mon  bon  Maître  :  «  Ma  nourri- 
ture est  de  faire  la  volonté  de  mon  Père  et  d'accom- 
plir son  œuvre.  » 

Le  Dieu  qui  s'est  fait  obéissant  jusqu'à  la  mort,  ne 
pouvait  regarder  qu'avec  des  yeux  pleins  de  miséri- 
corde une  épouse  si  près  de  lui  par  l'imite» tion.  Aussi, 
par  combien  de  faveurs  inefTables  et  secrètes  se  plaisait- 
il  à  récompenser  le  sacrifice  perpétuel  de  sa  volonté  ! 
mais  rien  à  l'extérieur  ne  révélait  les  caresses  de  l'é- 
poux; l'obéissance  qui,  seule,  avait  les  clefs  de  sonâme, 
seule  aussi  pouvait  y  pénétrer,  et  admirer  les  trésors 
de  grAces  renfermés  dans  ce  sanctuaire. 

Son  Zèle.  —  Aux  vertus  générales  du  religieux ,  la 
mère  Sainte-Agathe  unissait  dans  un  haut  degré  celle 
qui  fait  le  caractère  distinctif  de  l'Ursuline ,  le  zèle  des 
Ames.  Ce  zèle,  aussi  véliémeul  que  discret,  se  traduisait 
en  elle  el  par  les  paroles  et  par  1rs  actes.  F*leine  d'es- 


^\)2  I)i:i\ii;mk  p.vhtik,  chapitre  ii. 

lime,  (i'uinour  pour  le  v<i'u  de  l'iiistruiliuii  «le  la  jeu- 
nesse, qui  place  la  religieuse  dans  la  Sdciél»'"  glurieust.' 
(les  apôtres  du  Seigneur ,  elle  s'eiïoreail  d'insinuer  ù  ses 
lilles  un  saint  entliuusiasnie  pour  leur  sublime  vo<.'ation. 
Aiin  de  leur  rendre  moins  difficile  li;  travail  attaché 
aux  laborieuses  fondions  de  l'enseignement ,  cette  mère 
habile,  intelligente,  ('•tabliss^ut  parmi  elles  une  pieuse 
rivalité  de  zèle,  et  son  bienveillant  sourire,  wi  parole 
encourageante  accueillaient  celles  (fui  y  avaient  fait 
preuve  (le  plus  d(!dév(»uem(!nt,  obtenu  plus  de  succ(''s. 

l'eu  satisfaite  de  former  ainsi  aux  enfants  d'excel- 
lents guides,  sji  s(tllicitude  voulait  encore  l(?s  environ- 
ner de  soins  directs.  Souvent  (;I1(î  vemdt  (îlle-niAine 
dans  les  classes,  sp('cialement  parmi  les  p(!tites  pauvres, 
examiner  les  [)rogrf'S,  d(''cerner des  r(^'com[>enses,  faire 
le  catéchisme ,  et  ne  se  retirait  jamais  sans  laisser  bien 
contentes  et  les  éU'ves  et  les  maîtresses. 

Laiii(.'re  Sainte-Agathe  fut  sans  doute  attach(!^e  à  la 
maison  ((ui  l'avait  re(;ue,  comiiK*  l'enfant  l'est  i\  celle 
qui  lui  a  donné  le  jctur  ;  nt'anmoins,  son  grand  cœur  ne 
resserra  futint  dans  le  cercle  étroit  du  monast(^re  son 
intérêt,  son  dévouement.  Toute  la  famille  de  Sainte- 
Ursule  put  se  flatter  d'y  avoir  un»;  larg«;  part.  Dès  son 
gouvernement  coin ineiuja  à  se  ivaliser  cette  promesse 
révélée  à  sa  piété  daii>  le  secret  de  l'oraison  :  «  La  com- 
munauté (le  Clcrmiiul-Ferrund pctpèluera  le  vœu 
si  excellonl  de  l'iiislrudion  cltréticnne  de  la  jeu- 
nesse... »  (JrAce  à  ses  vues  nobUsetélev(''es,  des  rela- 
tions d'amitié  avec  d'autres  maisons  de  l'ordre  furent 
mis(,'s  en  vigueur,  avec  un  fruil  bien  consolant  pour  h^s 
Ames.  Une  fondation  prit  naissance;  des  couvents  dé- 
nués d(^  sujets  reçurent  des  renforts;  el  pour  ces  œu- 
vres  émineniiuenl  iilili's,  la  sainte  mère  ne  craignait 
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point  (riiiipdst'r  des  sHcriflns  )\  sji  tciidn'ss»'.  C't-tiiiciil 
li's  rclif^iciist's  les  plus  ilifîiH's  de  sa  ('(uiliancc  (pi'cllr 
itiiiiioliiil  i\  ce  pf'-nil»!)'  iiposluliit.  où  plusieurs  nonsu- 
tnèrf'iil  leur  vit'  avec  leurs  talents  :  car,  d'apn^'s  ses  prin- 
ripes,  on  no  doit  employer  aux  fondations  que  des  su- 
jets capables  d'y  faire  le  hien. 

I.e  cœur  do  la  nit^re  Sainte-Agadie  était  connue  un 
foyer  immense  de  charili''  (pii.  apn'-s  avoir  endmist' 
tout  ce  ((ui  l'approclu! ,  projette  encore  au  loin  ses  vives 
étincelles.  Ses  larmes  coulaient  aussi  sur  TK^Iise  du 
Cihrist.  Elle  gémissait  douloureusement  sur  le  sort  in- 
fortuné de  ces  brebis  infidèles  qui  s'éloignent  du  ber- 
cail du  bon  Pasteur.  Prier  pour  les  pécbeurs,  s'établir 
victime  pour  les  pécheurs  ,  fut  une  des  pratiques  les 
plus  chères  ii  celte  Ame,  initiée»  dans  les  secnUs  de  Jé- 
sus mourant  pour  les  péebeiu-s.  Connue  saint  Paul, 
elle  se  serait  vitlontiers  fait  anathéme  pour  le  salut  de 
ses  frères.  Que  ih  vœux  répandus  au  pied  des  saints 
tabernacles  !  que  de  pénitences ,  connues  seulement 
tie  Dieu,  pour  obtenir  miséricorde  !  Knlin,  cette  com- 
passion pour  les  pécheurs  remplissait  tellement  ses 
pensées,  qu'elle  n\ait  fait  un  vo'U  particulier  (h  prier 
chaque  joiu  cette  mtention.  Dieu  lui  montra  quil 
n'était  pas  resté  insensible  à  ses  soupirs  :  elle  vit  revenir 
à  la  pratique  des  devoirs  religieux  celui  qu'elle  chéris- 
sait plus  qu'elle-même ,  ce  père  qui ,  jusque-là .  n'avait 
pu  faire  le  sacrifice  de  sa  fille  et  ne  l'avait  point  revue. 
D^s  ce  moment,  M.  Granet  se  livra  ù  l'empire  de  la 
foi  cl  à  la  pratique  des  vertus  chrélieiuies. 

Son  Amour  pour  Dieu.  —  Puisque  lun  des  ell'ets  les 
plus  évidents  de  la  charité  sont  les  ouvres,  on  peut 
juger  par  les  détails  [)récédents  combien  la  mère  Sainte- 
Agathe  aima  le  Seigneur.  Plusieurs  écrits  précieux. 
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tracés  seulement  pour  le  secret  du  confessionnal ,  ont 
malheureusement  été  détruits;  ce  qui  reste  prouve  suf- 
fisamment que  le  caractère  particulier  de  l'amour  dans 
cette  grande  âme,  fut  une  soif  insatiable  de  s'immoler 
pour  Dieu.  Il  semblait  que  les  quatre  liens  puissants 
des  vœux  de  religion  ne  fussent  pas  encore  assez 
nombreux  pour  l'attacher  à  celui  qu'elle  aimait  uni- 
quement; elle  eut  besoin,  pour  satisfaire  l'ardeur  de 
son  Ame ,  de  resserrer ,  de  multiplier  ses  saints  enga- 
gements, car  l'amour,  comme  la  flamme,  cherche 
sans  cesse  de  nouveaux  aliments. 

On  sait ,  par  le  témoignage  de  ses  directeurs  et  de 
ses  propres  écrits ,  que  cette  admirable  religieuse  avait 
fait  à  peu  près  douze  vœux  perpétuels  : 

Vœu  de  pauvreté ,  de  chasteté ,  d'obéissance ,  d'ins- 
truire les  jeunes  fdles  ; 

Vœu  de  faire  tout  ce  qu'elle  croirait  le  plus  par  fait 
et  le  plus  agréable  à  Dieu.  L'émission  de  ce  vœu  eut 
lieu  en  1830 ,  en  voici  la  formule  :  «  f  Au  nom  du 
»  Père  qui  m'a  créée ,  du  Fils  qui  m'a  rachetée ,  du 
»  Saint-Esprit  qui  m'a  sanctifiée  ;  anéantie  en  votre 
»  sainte  présence,  ô  très-adorable  Trinité  !  pénétrée 
»  de  la  plus  vive  reconnaissance  et  du  plus  ardent 
»  amour  pour  les  bienfaits  de  la  création ,  conserva- 
»  tion ,  vocation  à  la  foi  et  à  la  religion  d'Ursuline , 
»  et  de  la  réception  journalière  de  votre  sacré  corps 
»  dans  la  sainte  Eucharistie ,  en  présence  de  toute  la 
1)  cour  céleste ,  et  surtout  de  Marie  immaculée ,  auto- 
»  risée  de  mes  supérieurs  et  directeurs,  voue  etpro- 
»  mets  à  votre  divine  Majesté,  gI pour  toute  ma  vie,  de 
»  faire  tout  ce  que  je  saurai  lui  être  plus  agréable  et 
»  plus  parfait,  selon  les  lumières  et  les  grAces  qu'elle 
»  voudra  me  communiquer.  » 
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Vœu  de  prier  pour  les  malades  et  les  pt^cheurs  ; 

Vœu  des  œuvres  de  miséricorde  ; 

Vœu  de  procurer  la  gloire  do  Dieu  ; 

Vœu  du  saint  abanaon  ; 

Vœu  de  marcher  toujours  en  la  présence  de  Dieu  ; 

Vœu  d'obéissance  à  son  confesseur  ; 

Vœu  d'acceptation  d'emploi  ; 

Vœu  d'étudier  les  grandeurs  du  cœur  immaculé  de 
Marie ,  de  la  faire  connaître  et  aimer ,  et  d'autres  en- 
core, que  l'on  n'a  pu  déchiffrer  dans  ses  notes,  écrites 
en  caractères  tachygraphiques. 

Cette  multitude  d'engagements  à  la  plus  haute  per- 
fection qui  surchargerait  des  âmes  ferventes,  mais 
d'un  autre  caractère  et  conduites  par  des  voies  plus 
ordinaires ,  chose  étonnante  !  suffisait  à  peine  à  l'ac- 
tivité prodigieuse  de  l'esprit  et  de  l'imagination  de  la 
mère  Sainte- Agathe. 

«  En  finissant  mon  noviciat,  écrit-elle,  j'ai  résolu  de 
ne  plus  m'alimenter  que  de  la  volonté  de  Dieu.  »  Ci- 
tons comme  un  précieux  monument  une  protestation 
d'abandon  insérée  dans  son  album  spirituel. 

PROTESTtTIO!!  DE  FIDÉLITÉ  ET  D'ABANDOM  «D  B0!(  PLAISIR  DE  DIED. 


18  mai  1854. 

«  Le  joug  du  Seigneur  est  doux  et  son  fardeau  lé- 
»  ger...  Oh!  oui  la  parole  de  Dieu  est  véritable...  Que 
»  ne  suis-je  moi-même  aussi  fidèle  à  le  servir  comme 
»  il  le  veut ,  qu'il  l'est  à  me  récompenser  ! . . .  Pourquoi 
»  ai-je  si  souvent  un  vouloir  opposé  au  sien?  Mais  il 
»  n'en  sera  plus  ainsi...,  dussé-je  ramper  sur  la  pous- 
»  sière  du  matin  au  soir  pour  me  réduire  h  mon  de- 
»  voir...  C'est  là  ma  place  avec  les  vers  qtii  sont  plus 
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»  purs  que  moi. . .  j'y  suis  résolue  ;  non ,  plus  de  révolte, 
»  c'est  trop  laid ,  c'est  trop  injust(\ . .  Mon  Dieu ,  dispo- 
»  sez  de  moi  comme  il  vous  plaira  et  toujours...  Par 
»  votre  grAce ,  ô  divin  Esprit ,  je  ne  tiens  plus  à  rien  ce 
»  me  semble ,  ni  non  plus  à  moi-môme.  Je  m'ahan- 
»  dohnc  sans  restriction  aucune  pour  votre  amour, 
»  et  par  esprit  de  reconnaissance  à  votre  action ,  à 
»  votre  bon  plaisir ,  sous  les  auspices  de  ma  divine 
»  mère.  Je  renouvelle  aussi  entre  les  mains  de  votre 
»  digne  ministre  tous  mes  précieux  engagements.  Je 
»  voudrais  les  multiplier  à  l'infini ,  et  serrer  toujours 
»  plus  les  nœuds  sacrés  qui  m'unissent  à  vous.  Oh  ! 
»  qu'il  me  tarde  de  m'y  unir  inséparablement...  Mon 
»  Dieu  ,  appelez-moi  à  vous  dans  le  temps  auquel  je 
»  vous  serai  plus  agréable.  » 


La  mère  Sainte-Agathe  possédait  cette  sainte  indif- 
férence pour  tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu  que  les  maîtres 
de  la  vie  spirituelle  considèrent  comme  le  caractère 
d'une  rare  sainteté  :  elle  regardait  du  même  œil  tout 
événement ,  toute  variation ,  toute  épreuve ,  toute  voie. 
«  De  tous  les  états  intérieurs  et  extérieurs,  écrit-elle, 
les  meilleurs  pour  nous  sont  ceux  où  il  plaît  à  Dieu  que 
nous  soyons  actuellement.  »  Les  discours  des  hommes , 
soit  d'approbation ,  soit  de  contradiction ,  n'influaient 
en  rien  sur  sa  conduite  :  «  Bien  faire  et  laisser  dire,  » 
c'était  sa  devise. 

Un  seul  trait  manifeste  visiblement  combien  cette 
sainte  religieuse  s'était  rendue  supérieure  par  la  foi  aux 
impressions  les  plus  involontaires  de  crainte  et  d'ap- 
préhension. 

L'été  de  185b  fut  témoin  en  Auvergne  d'un  de  ces 
ouragans  redoutables,  l'effroi  du  cultivateur  dont  ils 
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îui»''tnilisst'nt  l'espoir  l't  les  travaux.  Depuis  quelques 
heures  des  roulements  sourds  et  prolong(^'S  sur  le  puy 
<1»'  Dôme,  se  faisaient  entendre,  et  tout  annonçait  un 
orage  désastreux;  enfin,  k  deux  heures,  éclate  une  déto- 
nation terrible ,  subite;  point  de  pluie,  mais  une  grôle 
é[)ouvantable,  telle  qu'on  n'en  avait  pas  vu  de  temps 
iuuiiémorial ,  se  précipite  du  sein  des  nuages.  On  fai- 
sait alors  l'entrée  du  chœur  pour  ia  psiilmodie  des  vê- 
pres. Les  griMons,  plus  gros  que  le  poing,  en  brisant  les 
tuiles,  les  carreaux  dr's  fenêtres,  pénétraient  j  usque  dans 
le  sanctuaire.  Chacune  effrayée  accourt  vers  la  porte, 
craignant  d'avoir  la  tôle  fracassée.  La  mère  Siiinte- 
Agathe  partageait  sans  doutf^  la  frayeur  générale ,  mais 
fortifiée  par  ce  dévouement  qui  la  disposait  toujours  i\ 
se  sacrifier  pour  l'accomplissement  de  ses  devoirs ,  elle 
s'avance  dans  le  chamr  des  religieuses ,  au  risque  d'être 
atteinte  par  ces  énormes  grêlons ,  et  s'approche  de  la 
grille  pour  rassurer  les  élèves,  priant  et  tremblant  dans 
leur  oratoire  ;  elle  voulait  encore  les  aller  rejoindre ,  en 
passant  par  un  corridor  où  le  péril  n'étcut  pas  moins 
imminent,  mais  un  ouvrier,  qui  se  trouvait  là,  eut  la 
prudence  de  l'arrêter. 

Faveurs  EXTRAORDINAIRES.  —  L'humilité,  cette  ha- 
bile gardienne  du  mérite  des  saints,  n'a  que  trop 
bien  réussi  à  obscurcir  l'éclai  d(!s  dons  extraordinaires 
dont  Dieu  favorisa  cette  fidèle  épouse  ;  cependant,  le  peu 
que  les  regards  attentifs  d'une  comnuniauté  ont  pu 
saisir  comme  au  passage,  suffit  pour  faire  soupçonner 
au  moins  les  merveilles  opérées  dans  son  cœur  par  l'Es- 
prit de  lumière  et  d'amour  :  quelquefois  ,  tandis  que 
la  mèn!  Sainte-Agathe  était  plongée  dans  la  ferveur  de 
son  oraison ,  elle  ne  voyait  ni  n'entendait  rien  de  ce 
qui  s(>  passait  autour  d'elle  ,  et  il  lui  arrivait  parfois 
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(les  (li'lii  il  lances,  qu'on  peut  bien  attribuer  ii  sa  sen- 
sibilité naturelle  et  à  la  déliai tessc;  de  sa  eoniplexion, 
mais  plus  encore ,  k  la  force  des  impressions  que  pro- 
duisait sur  son  Ame  la  contemplation  des  perfections  d«! 
Dieu  et  dos  mystères  de  sa  cliarité ,  ou  la  douleur  de  le 
voir  méconnu  et  offensé. 

On  a  trouvé  dans  ses  écrits  ces  lignes  (jui  viennent  à 
l'appui  (1(!  cette  opinion  :  «  Tel  jour,  ravissement  d'es- 
prit, union  sensible  de  mon  cunir  au  coîur  d(;  Jésus.  » 
Une  soeur,  pen<lant  l'oraison,  aperçut  un  jourle  visage  de 
la  mère  Sainte-Agadie  tout  rayonnantcommeceluid'un 
sérapbin  ;  elle  la  vit  en  même  temps  qui  clit;rchait  par 
un  mouvement  de  la  main  à  dissiper  cette  clarté  céleste. 
C'est  surtout  dans  la  réception  des  Sacrements  que  la 
grâce  ,  tombant  sans  obstacle  sur  cette  Ame  pure  ,  la 
remplissait  d'ineffables  Jélices  :  elle  se  trobissail  alors 
à  son  insu. 

Une  religieuse  étant  v»înue  lui  parler  au  moment  où 
elle  sortait  du confessii .'nnal ,  la  bonne  mère,  absorbée 
dans  ses  pieux  seuUments ,  lui  répondit  avec  un  accent 
inexprimable  de  respect  et  de  crainte  :  «  ]\e  voyez-vous 
pas(iue  je^juis  toute  couverte  du  sang  de  Jésus-Cbrist! . .  » 

Dévotion  knvkrsN. -S.  Jésus-Christ.  —  Déjà,  on  a 
parlé  de  l'ardeur  qu'avait  la  nière  Sainte-Agathe  pour 
la  sainte  Eucharistie.  Depuis  sa  première  communion, 
celte  précieuse  nourriture  lui  devint  journalière,  et  tou- 
jours elle  la  reçut  avec  un  accroissement  de  saintes 
dispositions.  Sa  dévotion  pour  le  saint  sacrifice  de  la 
Messe  n'était  pas  moins  admirable.  Klle  avait  com- 
posé, pour  y  assisler  avec  f  r  ù! ,  .  f  lerenles  mélhodesqui 
respirent  la  ])lus  lendre  {ùété. 

Nouvelle  Marguerite-Marie,  elle  se  (itla  victime  du 
cœur  de  rEpi>ux  céleste,  (.'t  pouraugmenler  le  nombre 
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(le  SCS  adoraU'iirs,  il  n'est  rion  qu'ollo  n'oAl  sacrifié. 
Un  des  actes  les  plus  renianiiiahles  de,  sa  supérioriti'', 
et  eu  môme  temps,  l'un  des  plus  riches  en  avantages 
spirituels,  est  l'établissement,  dans  la  communauté ,  de 
la  fête  du  C<i'ur  de  Jésus ,  dont  la  solennité  s,^  chôme  le 
vendredi  après  l'octave  du  Saint-Sacrement,  jour  dé- 
signé, par  le  Seigneur  lui-même,  à  la  pieuse  fille  de 
siiint  François-de-Sales. 

Le  désir  de  réparer  les  profanations  conmises  lors 
de  la  révolution  de  IHôO,  inspira  f\  l'excellente  supé- 
rieure cettt;  louable  institution,  que  le  souverain  Pon- 
tife approuva. 

Dévotion  knvkus  Marik.  —  De'  l'amour  de  Jésus 
découle,  comme  un  ruisseau  de  sa  source ,  l'amour  de 
son  aimablt!  Mère.  Combien  la  mère  Sainte- Agathe  dut- 
elle  donc  tumer  Marie!  Enfant,  jeune  fille,  elle  fut 
toute  dévouée  à  son  culte.  Sa  piété  envers  l'auguste 
reine  du  ciel  croissait  en  elle,  comme  une  de  ces  douces 
inclinations  auxquelles  une  «ime  sensible  et  bien  née  se 
laisse  naturellement  entraîner.  Religieuse  Ursuline  , 
cette  dévotion  lui  iospira  le  vieu  spécial  d'employer 
toutes  les  forces  de  son  esprit  à  étudier  toutes  les  gran- 
deurs de  Marie ,  toutes  les  industries  de  son  amour  h  la 
faire  coimaître  et  à  la  mieux  servir.  Outre  le  chapelet 
qu'elle  portait  habituellement  au  cou ,  elle  avait  au  bras 
une  petite  chaîne  comme  preuve  de  son  humble  escla- 
vage envers  la  divine  Marie.  Voici  la  formule  de  son  vœu  : 

Décembre  1834. 

0  Jéxitit!  n  Marie!  fmmnncerni  votre  nom  à  me/>  frèrex,  je 
vous  louerai  dans  leurs  assenihlres.         (S.  Paul  aux  FFébreiix.) 

«  Au  nom  de  Marie  immaculée ,  en  esprit  de  recon- 
naissance de  tant  de  faveurs  reçues  de  sa  bonté  mater- 
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iifllc. . . ,  pour  sa  gloire  tU  celle  de  son  divin  Fils ,  moi , 
sœur  Marie-Agathe,  unie  en  esprit  h  tous  les  dévots  de 
notre  auguste  Reine,  saint  Louis  de  Gonzague,  saint 
Alphonse  de  Ligucry ,  etc.,  voue  et  promets  à  Dieu  ,  à 
perpétuité  et  sans  nulle  autre  réserve  que  celle  que  la 
sainte  obéissance  jugerait  i\  propos  d'y  mettre. . . ,  d'étu- 
dier les  vertus,  les  grandeurs,  les  perfections  du  cœur 
immaculé  de  Marie;  1".  afin  de  l'imiter,  de  l'honorer; 
2".  de  publier  combicfn  il  est  doux  de  l'mmer ,  de  la 
servir,  de  lui  appartenir,  5".  d'engager  par  tous  les 
petits  moyens  qui  me  seront  p(;rmis  de  la  fain^  con- 
naître et  aimer,  désii-ant  que  tous  les  cœurs,  tous  les 
ôtres  même  inanimés  la  glorifient  ici-bas  comme  au 

ciel ,  soupirant  et  demandant  que  son  règne  arrive 

et  qu'il  n'ait  jamais  de  fin.  0  Marie!  régne/  sur  nous, 
vous  et  votre  Fils  !  régnez  sur  mon  misérable  CŒ'ur  , 
dès  cet  instant  et  pour  toujours. 

»  Pour  m'aider  dans  la  pratique  de  ce  vœu  :  1°.  je 
me  rappellerai  Jésus  (;nfant.  Quel  respect,  quelle  do- 
cili'é ,  quel  amour  pour  sa  sainte  Mère  !  2°.  je  parlerai 
peu  et  prierai  beaucoup  pour  les  pécheurs;  3".  je  célé- 
brerai les  fôtes  de  Marie,  et,  enfin ,  j'engagerai  la  jeu- 
nesse à  se  consacr(3r  h  son  service  et  k  s(>  conserver  diuis 
l'innocence  du  baptême ,  en  les  entretenant,  selon  l'oc- 
casion ,  des  vertus  de  notre  bonne  Mère. 

»  0  Marie,  conçue  sans  péché,  priez  pour  nous  qui 
uvons  recours  à  \ous. 

»  Offrez  i\  Dieu  vos  sacrifices  de  louange ,  et  gardez 
les  vœux  que  vous  avez  faits  au  Seigneur.  » 

Dkvotion  ENVEiis  ij;s  Saints.  —  La  dévotion  de  la 
mère  Sainte- Agathe  se  signalait  aussi  envers  les  saints; 
tous  recevaient  d'elle  des  hommages  aussi  sincères  que 
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fi'niui'iils;  iiîiiis  cuiiiinc  un  ciil'aiU  sait  hum  disliiigurr 
dans  une  rt'uniu»^  dt-s  membres  de  sa  famille,  ceux  à 
qui  il  donne  les  doux  noms  de  ptre  et  de  mère,  ainsi 
y  avail-il  dans  le  tribut  sacré  qu'elle  payait  aux  Bien- 
heureux ,  une  part  plus  grande  pour  les  vénérés  pro- 
tecteurs de  son  ordre  :  saint  Augustin ,  sainte  Ursule , 
sainte  Angèle. 

Dans  ses  prières  vocales,  elle  choisissait  de  préférence 
les  hymnes,  les  psaumes,  les  oraisons  consacrés  par 
l'usagi!  de  l'Eglise,  dont  l'onction  se  révèle  au  cœur 
éminemment  chrétien. 

Entre  les  devoirs  si  cliers  k  sa  piété,  il  en  était  un 
(|ui  faisidt  ses  délices ,  surtout  pendant  les  trois  der- 
nières années  de  sa  vie  :  lire ,  méditer ,  faire  apprendre 
le  saint  Évangile  ;  et ,  à  l'heure  de  la  mort ,  elle  a  avoué 
(fu'une  des  choses  qui  lui  causaient  le  plus  de  joie , 
c'était  d'avoir  expliqué  et  fait  goûter  ce  livre  sacré  à 
ses  filles  et  aux  enfants. 

L'office  divin  était  aussi  l'objet  de  son  attention  toute 
spéciale.  Elle  ne  s'épargnait  aucune  peine  pour  former 
auxcérémonies  les  jeunes  religieuses,  et  leur  suggérer  de 
pieuses  pensées  pour  faire  dévolement  c(\  saint  exercice. 

Sa  Charitk.  —  Celle  bonm'  re  excellait  dans  celte 
divine  vertu.  Charité  dans  ses  pensées  :  elle  ne  pouvait 
croire  et  voir  que  le  bien.  Charité  dans  ses  paroles  : 
januusil  n'est  sorti  de  sa  bouche  le  moindre  blâme,  la 
plus  légère  critique  du  prochain.  La  douceur  de  Jésus- 
Christ  résidait  sur  ses  lèvres  conmie  ses  sentiments  dans 
son  cœur.  Charité  dans  ses  procédés  :  (pielle  délicatesse, 
quel  oubli  d'elle-même.  Fidèle  à  ce  connnandemenl  du 
Sauveur  :  «  Faili's  du  bien  à  ceux  qui  vous  fouldu  mal,  » 
la  pieuse  servante  de  Dieu  réservail  des  témoignages 
d'amitié  pour  eellesqui  lui  avaient  causé  quelque  peuie, 
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Que  pt'Ul-oM  trouver  (le  plus  propr.-  ji  l'airo  juger  de 
la  douceur  de  cette  bonne  rniVe,  qiie  la  r(''sulution  sui- 
vante :  «  J'aspirerai  h  fain;  trouver  près  do  moi  le  cen- 
lupl(?  promis  par  Jésus-Christ  à  ceux  (jui  quittent  tout 
pour  le  suivre.  »  El  celle-ci  :  «  J'aurai  soin  de  necon- 
trister  jamais  personne  volontairement.  J'écouterai  at- 
tentivement h's  minutieuses  permissions  qu'on  a  l'hu- 
milité de  me  demander.  » 

Elle  s'était  fait  un  règlement  pour  le  temps  de  sa  su- 
périorité ;  les  actes  de  charité  envers  le  prochain  y  occu- 
paient la  plus  grande  place.  Telle  heure  de  tel  jour 
étiiit  consacrée  àla  visitiî  des  classes  gratuites;  uneautre, 
à  distribuer  elle-mOme  aux  pauvres  la  soupe  ou  dif- 
férentes aumônes.  Chaque  jour,  dans  l'après-dlner,  les 
malades  avaient  la  consolation  d(!  la  voir,  et  d'entendre 
ses  douces  exhortations  ji  la  résignation  et  ji  la  patience. 

On  lit  dans  ses  résolutions:  «Pour  entretenir  la  bonnt; 
intelligence  entre  mes  conseillères  et  moi,  je  parlerai 
en  particulier,  toutes  les  semaines,  tantôt  i\  l'une,  tan- 
tôt à  l'autre.  »  Par  ce  même  motif ,  elle  réunissait  sou- 
vent tout  son  conseil ,  tifin  de  lui  communiquer  avec 
confiance  toutes  les  affaires  de  la  maison ,  et  traiter  en- 
semble des  moyens  de  mieux  faire  observer  la  règle. 
Son  zèl(!  fut  couronné  de  succès;  elle  remit  en  vigu(HU' 
plusieurs  articles  touchant  la  clôture. 

Le  sentiment  exquis  des  convenances  dont  dh  était 
douée ,  rehaussé  par  une  charité  douct; ,  lui  faisait  rem- 
plir, avec  la  plus  grande  exactitude,  les  devoirs  de  la  po- 
litesse envers  les  supérieurs  ecclésiastiques  et  les  amis 
de  la  maison.  Les  affections  de  famille  sanctifiées  par 
la  foi  lui  étaient  aussi  chères  et  sacrées.  A  l'exi^nple  des 
serviteurs  de  Dieu  (jui  ont  rendu  la  vertu  facile  et  ai- 
mable, (>lle  connut  une  sainte  amilié,  et  personne  ne 
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fui  plus  lidMc  à  eu  duunt'r  des  preuves  clTicucfs.  Kilo 
iuli'odiiisil  dans  le  nuvicifil  l'usage  de  réciter,  k  la  fin 
de  la  prière  du  soir,  l'invocation  suivante,  fidèle  expres- 
sion de  ses  sentiments  :  «  Qu'il  vous  plaise,  ô  mon  Dieu, 
de  nous  consonnner  ici-bas  dans  une  parfaite  union, 
afin  de  nous  rendre  ainsi  dignes  de  votre  gloire  ;  ainsi 
soit-il.  » 

Aussi  aimable  (fue  sainte, l'indulgente  inaîlresst!  vou- 
lait qu'il  réguill  parmi  les  novices  cette  joie  pure,  l'un 
des  fruits  précieux  de  l'Esjjrit  d'amour.  Aux  récréa- 
tions, on  ouvrait  d(tnc  un  champ  spacieux  à  la  franche 
et  naïve  gaité,  et  elle-mèm(!  en  doiuiait  l'exemple  et 
animait  les  entretiens  et  les  ris.  Echappail-il  ti  une 
sœur  une  [petite  imperfection  au  milieu  des  discours , 
la  correction  attendait,  pour  accomplir  son  œuvre,  une 
autre  heure  oii  il  n'y  eiU  point  de  joie  h  interrompre, 
de  cœur  à  attrister. 

Son  Hlimilité.  —  Déjii  on  a  l'u  l'occasion  de  parler 
de  l'extrôme  humilité  de  la  mère  Sainte-Agalhe.  C'est, 
en  effet,  sur  cette  base  solide  <iu'elle  éle\a  le  bel  édifice 
de  sa  Sciinteté,  édifice  que  le  vent  d(;  la  vanité,  de  là 
propre  estime  ne  vint  jamais  ébraider.  Klle  fut  humble 
dans  ses  sentiments  :  son  vœu  le  plus  cher  aurait  été 
de  vivre  inconnue ,  méprisée  ,  ignorée  de  tous  les 
hommes  dont  elle  redoutait  l'approbation  ,  les  regards. 
Dieu,  pour  lui  faire  acquérir  de  nombreux  mérites,  per- 
mit que  son  goôtpour  la  solitude,  pour  la  vie  cachée, 
éprouvât  de  l'opposition  dans  le  cours  des  événements, 
f't  que  l'honneur  suivît  les  pas  de  lu  modeste  vierge,  à 
mesure  qu'elle  le  fuyait  avec  plus  de  soin. 

La  plupart  des  années  tpi'elle  a  passées  en  religion, 
s'écoulèrent  en  effet  dans  les  premières  charges  de  la 
communauté,  l/éclal  de  s(>s  vertus,  admiré  de  ses  filles. 


I 


.*)04  im;iixii;mi:  pautii;,  ciiaimtkk  ii. 

lies  personnes t'ii  rapiuntavec  la  maison,  nes'(''c;lipsiiil 
qu'il  ses  propres  yenx.  Pour  elle,  mu'  liiiniilialion  élail 
une  bonne  l'orlune,  et  Dieu  satisfit  plus  d'une  lois  ses 
saints  désirs.  Dans  les  ccmniencenienls  de  son  novi- 
ciat, sa  santé  faible  et  délicate  obligeait  la  ni(''re  maî- 
tresse de  lui  |)rocurer  (juehpies  soulagements;  on  ne 
lui  permettait  [K)int  le  jerine  prescrit  par  la  n'-gle;  néan- 
moins, cliaque  vendredi  elle  venait  s'agefiouiller  aux 
pieds  de  la  maîtresse,  et  sollicitait  bund)lement  la  per- 
mission d((  jeAiier.  Tue  réprimande  sévère,  un  refus 
accueillaient  onlinairenuint  celle  [)rière;  la  novice  ne 
l'ignoniit  pas  et  répondait  à  celles  »pn  lui  demandaient 
raison  d(!  cette  persévérance  dans  une  supplication  inu- 
tile :  «  L'humiliation  (pie  j'y  é[)rouve  me  dédonunage 
du  jei^ne  (jiie  \v  ne  puis  l'aire.  »  Klle  disait  (juehjuefois: 
«  Ah!  si  nous  avions  res[)rit  de  notre  étal,  nous  nous 
réjouirions  de  n'occu[)er  le  cieur  ni  l'esprit  de  per- 
sonne ,  et  nous  nous  estimerions  heureuses  (piand  on 
ne  fait  aucun  cas  de  nous,  (pi'on  ne  nous  témoigne 
que  froideur  et  indifférence.  »  Etant  supérieure,  elle 
obligeait  tous  les  mois  une  de  ses  lilles  i\  l'avorlir  de 
ses  défauts. 

Enfin,  l'on  peut  dire,  avec  toutes  les  restrictions 
convenables,  de  celle  vénérable  religieuse,  à  l'égard 
de  l'humililé  ol  de  l'obéissance,  ce  «iu'»)n  applique  au 
Sauveur  du  monde,  (qu'elle  a  perdu  la  vie  par  ainoiu' 
pour  ces  deux  belles  vertus. 

Les  élections  approchaient.  Déjà,  pendant  l'espace 
de  six  années ,  la  communauté  avait  pu  bénir  le  sage 
et  doux  gouvernement  de  la  mère  Sainte-Agathe ,  alors 
maîtresse  des  novices.  Le  mvu  unanime  la  rappelait  à 
la  tète  de  la  maison.  L'humble  mère  ne  put  se  dissi- 
muler les  dispositions  i!t'  ses  snnn's.  La  mort  lui  parut 
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le  seul  moyen  dV'cImppjT  j"»  une  di^niU''.  dont  elle  se 
(Toyail  jncipiiltlcdc  remplir  digii*>iiu>iil  lesiihligations. 
Klle  demanda  doncJi  Diende  l'appeler  i\  Ini,  si  l'éhîc- 
tion  avait  lien  en  sa  favenr.  Klle  fit  mc^me  ('((nunenccr 
i\  ses  chères  novices  nnc;  neuvaine  j\  ctîtt»'  intention. 
Dieu  écdula  les  d(^sirs  do  son  j'épouse ,  et  un  grand  sacri- 
fice, uiH,'  triste  dto'plion  se  pr<5paraitpt)ur  le  monastère. 
Trois  jours  avant  lisdlections,  la  mère  Sainte-Agathe, 
contre  son  habitude,  nt^  parutpoinl  à  l'oraison  dumatin; 
la  mère  sup(''rieure,  inquiète,  va  dans  sa  cellule,  et  la 
trouve  Irès-sonlïrante;  h  peine  pouvait-elle  se  soutenir: 
«  Ma  mère,  sï'cria  la  malade,  ave(  un  accent  inexprima- 
ble de  joie,  le  bon  Maître  a  entendu  ma  j)rière ,  je  vais  à 
lui.  »0n  la  transporte  M'infirmerie;  le  médecin  fait  une 
saignée,  et  déclare  qu(!  son  étal  n'offre  aucun  danger. 
Les  appréhensions  sont  donc  dissipées.  L'élection  a  lieu , 
elle  est  nommée  supérieure.  Celte  nouvelle  la  met  dans 
une  angoisse  extrême.  En  vain  expose-t-elle  au  révé- 
rend père  supérieur ,  qui  est  venu  lui  remettre  les  clés 
du  nu)naslère,  l'impossibilité  morale  et  physique;  où 
elle  se  trouve  d'exercer  cette  charge,  on  lui  ordonni^ 
d'obéir  au  nom  de  Dieu.  Alors,  comme  le  Seigneur, 
acceptant  le  calice  de  sii  passion ,  elle  élève  les  ytnix  au 
ciel,  et  (ht  avec  un  sentiment  de  douleur  résignée: 
«  Que  la  sainte  volonté  de  Dieu  s'accomplisse!  »  Puis, 
avec  un  calme  admirable ,  préside  i\  la  nomination  des 
m(!mbres  du  conseil.  M.  l'aumùnier ,  aux  lumières  du- 
quel la  mère  Sainte-Agathe  avai'  la  plus  entière  con- 
fiance, vint  dans  la  journée  la  visiter  et  l't^ncourager. 
La  plume  ih  ce  digne  témoin  oculaire  est  seule  capa- 
ble de  rendre,  avec  son  onctueuse  simplicilé,  les  détails 
touchants  (le  l'enlrevue  (pi'il  eut  av(^c  sa  \énérable  pé- 
nitente. V^oici  un  Iragmenl  d'une  de  ses  lettres: 
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>i  Dans  lii  joliriKM*  (Icsrinlidiis,  dit-il,  elle  iiic  tv- 
[uHa  plusieurs  fuis  :  j'ai  l'ail  aujoiinriiui  le  plus  ^raiiil 
sairilici'  de  ma  vit*.  Kll**  se  In  m  va  assez  liieii  dans  la 
soirée.  Le  iiiédeiiii  nous  assura  ipie  sa  saiiti*  n'oll'rail 
rien  d'alarmant.  Le  lendemain,  de  grand  malin,  celle 
hoiine  mère  me  lit  appeler  ,  et  d'un  air  joyeu\  me  dit  : 
Kll  bien ,  mon  [lère,  lit  bon  Dieu  a  agréé  mon  saeriiiee, 
il  m'appelle  à  lui,  aujourd'liiii  j'irai  dans  la  maison 

de  mon  Seigneur  el  divin  Kfioiix Jt!  crus  d'ahord 

(pie  le  délire  la  faisait  ainsi  {)arler,  mais  elle  me  ré|)<'>[a 
avec  un  grand  sang-froid:  «Oui  mon  père,  Dieu  a 
exaucé  ma  [irière,  j'aurai  le  bonheur  de  voir  mon  Dieu; 
je  serais  m<^iiie  morte  dans  la  nuit,  ajoula-t-elle,  si  je 
n'avais  demandé  la  grAcede  recevoir  les  Sacrements  de 
l'Kglise,  afin  de  paraître  un  peu  moins  coupable  de\aiil 
mon  juge.  »  Alors  il  s'établit  uni!  espèce  de  combalentre 
elle  et  moi  :  Vous  ne  pouvez  |)as  nous  cpiilter  si  vite ,  lui 
dis-je ,  Dieu  a  sans  doute  ses  desseins  lorsqu'il  a  permis 
(luevoiis fussiez  élue  su[iérieijre;  il  faut  luidemauderde 
rester  encîoreipielipie  tempsavec  une  commimaiitéi'i  la- 
(pielle  vous  ('tes  n(''cessaire.  —  (Croyez-vous ,  me  répon- 
dil-clle  avec  un  a(;cenl  douloureux;  si,  malgré  mes  mi- 
sères, le  bon  Dieu  me  reçoit  près  de  lui,  je  serai  bien 
plusulilei\mesclièresfilles..Ie  vous  en  prie,  permeUez- 
inoi  de  mourir....  — Si  telle  est  la  volonté  de  Dieu,  lui 
dis-je,  (pi'elli!  s'accomplisse!...  Alors  son  front  rede- 
vint serein,  ses  yeux  l)rillèrent  d'un  vif  éclat,  el  dans  un 

bonheur  inexf)rimal)le ,  elli;  s'(V,ria  :  l)('<t  f/rullas! 

Puis  elle  no  songea  qu'à  se  prépiirer  h  recevoir  digne- 
mont  le  viatique  des  mourants.  » 

l'ondanlcetlo  triste  cérémonio,  où  des  sanglots  étouf- 
fés pouvaient  seuls  répondre  aux  prières  du  prèlre,  la 
pieuse  malade  souriait  délicieusement  à  ses  espérances , 
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t'tsiiliinilavt'c  transport  cott((  iiutrt  si  doue»'  |ioiir  clh; , 
si  (l('si liante  pour  st>s  (ill«>s  rlirrits.  On  lui  porta  une 
statut'  miraculeuse  de  la  saillie  Vierge,  fort  lioiioréi' 
dans  le  iiioii.is|(''re.  Klle  lit  un  effort  [)our  se  soulever  , 
et  dit  en  la  saluant  :  «Klle  est  hieii  plus  helleaii  ciel!  » 
et  son  rej^ard  ne  si'  détaclia  plus  de  l'iina^e  \{'i\6r6o, 
<[ui  seinhlail  lui  coinniunupier  la  patience  et  le  cou- 
rage nécessaires  dans  ses  extrAiiies  douleurs.  Son  ago- 
nie dura  trois  heures.  C'était  un  spectacle  loiicliant  que 
lu  vue  de  cette  faniille  si  (eiidrenienl  unie,  baignant 
de  ses  larmes  le  [)avé  de  l'inlirmerie,  luhrmurant  des 
prières   sup[)liaiiles   autour    de    cette    mère   qui    va 
lui  échapper,  au  luoinent  iiiAme  où  elle  croit  goiUei 
les  fruits  de  sa  sagesse.  La  mourante,  assise  sur  ..n 
fauteuil,  regarde  parfois  celles  (|ui  renvironnenl  avec 
uneexpressioii  pleine  de  tendresse  et  d'intérêt;  mais, 
pareille  h  l'exilé  «pii  attend  avec  impatience  l'auroi    r.ii 
lui  montrera  l'hori/on  du  pays  natal ,  une  seule  |t  usé»; 
absorbe  toutes  ses  facultés,  le  ciel  où  déjà  habite  sou 
cœur.  Kniin,  l'heure  a  sonné.  «  Partez  de  ce  monde, 
ùme  chrétienne,»  a  dit  le  minisire  du  Seigneur,  et,  lidèle 
h  ce  signal,  elle  exhale  le  d<  rnier  soupir  dans  le  -(eur 
sacré  du  célesti;  Kpoiix  (pi'elle  a  tant  aimé.  C'était  le 
lî)  septembre  1858,  i\  l'Age  de  (piarante-ciiKi  ans. 

PouTUAiT  iMivsiyuK  KT  MOHAL.  —  La  mère  Sainte-Aga- 
the, d'un(!  constitution  faible  et  délicate,  fut  constam- 
ment soiidraute  et  maladive.  Sa  lail'"  était  de  moyenne 
grandeur.  Sa  ligure  portiiil  rem[)r  '..'  delà  sainteté. 
et  de  cet  esprit  vif  et  pénétrant  (U)nt  Dieu  l'avait  douée  : 
ses  yeux  noirs  semblaient  lire  jusiju'au  fond  de  l'Ame; 
sa  démarche  grave  el  modesie  .mnonçail  el  st)u  allen- 
lion  continuelle  à  agir  sous  le  regard  de  Dieu,  el  l'empire 
qu'elle  avail  ac(piis  sur  elle-même. 
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Son  caractère  offrait  l'alliance  parfaite  de  la  doucenr 
et  de  la  ferraeti'î ,  de  la  gaU6  et  du  recueillement.  Klle 
<''tait  prudente  et  discrète  sans  minutie.  Une  mémoire 
heureuse,  et  riche  de  connaissances,  une  imagination 
féconde,  un  esprit  d'une  activité  incroyable,  un  tact 
fin  et  délicat ,  une  sensibilité  exquise ,  une  élocu- 
tion  facile  et  pleine  d'une  noble  simplicité ,  telles 
étaient  les  qualités  qui  la  rendaient  non-seulement  utile , 
mais  très-agréable  à  ses  filles.  Les  personnes  du  monde 
qui  ont  eu  des  relations  avec  elle,  trouvaient  un  charmtî 
inexprimable  dans  sa  conversation.  Mais  c'est  surtout 
lorsqu'elle  parlait  des  choses  de  Dieu  ,  que  sa  parole 
devenait  animée ,  forte  de  toute  la  force  que  donne  une 
conviction  profonde. 

Pour  résumer  en  quelques  mots  cette  esquisse  in- 
complète^ d'une  vie  si  sainte,  nous  emprunterons  encore 
un  passage  à  une  lettre  déjà  citée  : 

«  Jen'ai  connu  en  cette  bonne  mère  que  des  vertus , 
et  des  vertus  héroïques  ;  son  humilité  était  sincère  ,  sa 
charité  allait  jusqu'à  lui  inspirer  des  sentiments  plus 
alTectueux  envers  ceux  ou  celles  qui  l'avaient  offensée 
ouaffligée;  si  elle  croyait  avoir  fait  quelque  légère  faute, 
elle  demandait  une  pénitence  sévère  et  trouvait  toujours 
le  moyen  de  la  rendre  plus  sévère  encore;  son  attrait 
pour  la  mortification  l'aurait  portée  à  des  rigueurs  ex- 
cessives envers  elle-même;  l'obéissance  seule  était  ca- 
pable de  la  modérer,  mais  cette  vertu  lui  était  chère 
par-dessus  tout.   » 

Voici  ce  qu'elle  écrivait  à  son  directeur, à  la  fin  d'une 
retraite  : 

«  Je  ne  puis  rendre  ce  qu(^  me  fait  ressentir  de  force, 
<le  consolation  e(  aussi  de  présence  de  Dieu  un  acte 
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d'obéissance.  iMa  toise  renouvello,ina  confiance  en  Dieu 
s'accroît,  et  je  comprends  combien  l'abandon  au  bon 
plaisir  de  Dieu  est  supérieur  à  toute  autre  disposition , 
mémci  au  désir  de  posséder  Dieu.  A  mon  sens ,  il  est 
évident  qu'il  me  serait  bien  plus  avantageux  de  mourir 
maintenant,  car  j'augmente  chaque  jour  le  nombre  de 
mes  péchés et  que  de  périls  de  toutes  sortes  à  re- 
douter! Et  puis  est-ce  donc  peu  de  voir  Dieu  (jnelques 

instants  plus  tôt  ! 

»  Toutefois ,  Dieu  me  presse  de  lui  laisser  le  soin  de 
tous  mes  intérêts ,  de  m'abandonner  toujours  plus  à  son 
bon  plaisir ,  pour  tout  absolument ,  d'être  saintement 
indifférente  pour  la  vie  ou  la  mort,  la  maladie  ou  la 
santé,  le  repos  ou  le  travail ,  etc.  11  me  fait  pressentir 
des  croix,  des  souffrances;  et  dès  maintenant  il  agrée 
mes  quinze  samedis  (c'est  une  pratique  de  dévotion 
qui  consiste  à  faire  la  communion  i)endanl  quinze  sa- 
medis, en  l'honneur  des  quinze  mystères  du  Rosaire)  (;t 
tout  ce  qui  va  au  salut  du  prochain ,  mais  il  veut  que 
l'amertume  de  la  croix  précède  toujours  le  lait  et  le 
miel...  et  que  je  sois  soigneuse  de  le  seconder,  selon 
que  la  sainte  obéissance  me  le  permettra ,  comme  aussi 
de  satisfaire  pour  mes  fautes  journalières,  et  de  ne 

m'oublier  pas  des  âmes  du  purgatoire 

»  Jecrois  qu'il  approuveque  jetravailleausalut  de  ma 
famille,  mais  sans  paraître...  je  suis  trop  faible,  trop 

humaine..... 

»  reul-étre  j'ai  obtenu  un  peu  l'effet  de  la  retraite  : 
hier ,  après  l'absolution  reçue  et  tout  le  reste  du  jour, 
j'ai  goûté  la  douceur  de  la  pureté  du  cieur  ;  j'avais  plus 

de  facilité  pour  converser  avec  Dieu Il  me  semblait 

(]ue  Notre-Scigm^ur  me  disait  qu'il  dépendciit  beaucouji 
(îc  moi  de  mo  conserver  ce  bonheur.  Que  l'absolution 
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«^lail  sans  doute  le  grand  moyen ,  mais  que  la  pn^sence 
de  Dieu  et  les  actes  fréquents  d'amour  de  Dieu  et  de 
conformité  à  sa  sainte  volonté ,  en  préservant  du  péché, 
contribuaient  efficacement  i\  cette  pureté.  Que  la  sain- 
teté de  Dieu  est  rigoureusement  délicati; ,  et  abhorre  les 
moindres  imperfections  volontaires 

»  J'éprouve  en  effet  journellement,  que  cette  sua- 
vité que  J'éprouve,  après  le  sacrement  de  pénitence, 
disparaît  devant  le  plus  léger  manquement,  et  que  si 
je  ne  suis  soigneuse  de  le  réparer  tout  de  suite ,  les 
remords  succèdent  à  cette  douceur  et  changent  tout 
(Ml  amertume. 

»  Pour  seconder  ces  divers  mouvements  du  divin 
Esprit,  si  vous  l'approuvez,  je  conclurai  cette  retraite 
par  ces  réflexions  : 

»  1".  De  me  tenir  bien  près  du  bon  Dieu,  par  une 
vue  respectueuse  de  sa  sainte  présence  au  dedans  de 
moi  ;  l'attention  à  éviter  tout  ce  qui  peut  lui  déplaire, 
des  actes  fréquents  d'amour  et  de  désir  de  le  posséder; 
un  abandon  filial  à  sa  providence,  à  son  bon  plaisir,  aux 
volontés  de  ceux  qui  me  tiennent  sa  place;  la  consi- 
déraUon  de  ses  perfections,  surtout  de  ;fi  .sunteté,  dont 
le  mot  seul  me  pénètn;  jusqu'au  fond  de  l'Ame,  et  m'in- 
cline aussitôt  vers  la  pénitence le  souvenir  fré- 
quent de  ses  bienfaits ,  de  ses  souffrances ,  pour  pré- 
paration aux  Sacrements,  principalement. 

»  2".  De  conformer  ma  conduite  extérieure  à  ces  dis- 
positions intérieures ,  me  persuadant  que  les  Ames  lui 
sont  toutes  aussi  chères  que  la  mienne ,  et  que  je  ne 
puis  l'ii  faire  plus  de  plaisir  que  de  contribuer  à  leur 
sanctilicatioii ,  en  la  manière  voulue  par  la  charité  et 
l'obéissance. 

»  ô".  De  ne  pas  m 'oublier  de  mes  obligations  votives 
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t't  de  les  renouveler,  surtout  après  quelques  fautes  con- 
traires. 

»  S'il  vous  plaît,  mon  pt're,  les  présent(Tà  Dieu  et 
les  approuver  en  son  nom ,  ce  me  sera  un  motif  de 
plus  d'y  être  fidèle. 

»  J'approuve  ces  résolutions,  et  je  prie  Dieu  de 
les  bénir. 

MONASTÈRE  DE  CORBIGNY. 


»  J.  » 


^oici  une  des  plus  jeunes  familles  de  l'ordre 
de  Sainte-Ursule  qui ,  marchant  sur  les 
glorieuses  traces  de  ses  soeurs  aînées ,  mé- 
rite aussi  notre  louange  et  une  large  part  aux  bénédic- 
tions célestes. 

Le  17  juin  184(1,  cinq  religieuses  de  la  maison  d'A- 
vallon  (Yonne),  se  rendaient  à  Corbigny,  d'après  les 
désirs  et  les  instiuices  des  autorités  de  la  ville,  pour 
s'adonnera  l'onivre  de  l'éducation  des  enfants,  œuvre 
que  les  révolutions  et  les  guerres  avaient  arrêtée  dans 

sa  marche. 

Les  Ursulines,  avant  les  troubl(>s  (h  1795,  avaient 
ensemencé  cette  partie  du  champ  de  l'Eglise.  Les  ha- 
bitants de  Corbigny  se  rappiîlaient  leur  tact ,  leur  dé- 
vouement pour  l'enfance ,  leur  générosité  envers  le  pau- 
vre ;  ils  voulaient  voir  jaillir  encore  la  source  de  tant  de 
bienfaits. 

Héritant  des  fonctions  sublimes  de  leurs  mères ,  les 
Ursulines  voulurent  aussi  hériter  de  l'emplacement 
qu'elles  avaient  occupé.  Après  quelques  mois  de  séjour 
dans  une  maison  à  loyer,  elles  achèterait  un  petit  hà- 
tiuient  sur  le  terrain  où  s'éh^vait  l'ancien  UKjnastère. 

Cette  pieuse  colonie,  à  qui  on  avail  d'fibord  promis 
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(1rs  ressources  suffisunttis,  trois  cents  francs  de  rente  , 
provision  de  blé,  de  vin  et  d«;  bois,  eut  cependant  à 
subir  les  rigueurs  de  la  sainte  paiivrett'.  A  son  arrivée . 
(luelle  ne  fut  pas  sa  surprise ,  de  voir  toutes  les  pro- 
messes se  r«'Hluire  i\  la  donation  d'une  feuillette  de  vin , 
d'un  sac  de  blé ,  d'une  petite  voiture  de  bois  ;  la  rente 
promise  fut  également  retirée.  Le  zèle  ne  s'arrête  pas 
devant  les  obstacles,  et  semblable  à  l'onde  qui,  renfer- 
mé!^ dans  les  canaux  ou  retenue  par  des  digues,  s'élance 
plus  fortement  ensuite,  ainsi  leur  courage  augmentait 
avec  les  difficultés  de  l'entreprise.  En  4847.  l.i  cherté 
des  vivres,  du  pain  surtout,  jointe  aux  dettes  contrac- 
tées pour  l'acquisition  du  local ,  réduisit  la  naissante  as- 
sociation aux  {)lus  pénibles  épreuv(>s.  IMais  peu  lui  im- 
porte de  soufl'rir,  si  la  gloire  de  Dieu  naît  de  cette  souf- 
france ;  peu  lui  importe  de  souffrir  si  elle  peut  gagner 
des  âmes!  Ce  fut  ce  qui  arriva  :  plusieurs  jeunes  per- 
sonnes avaient  été  confiées  i\  ces  bonnes  Ursulines; 
gardant  pour  elles  les  privations  ,  elles  traitèrent  leurs 
pensionnaires  avec  cette  bonté,  cette  tendresse  qui  ne 
peut  se  trouver  que  dans  le  cœur  d'une  mère  ou  dans 
celui  d'une  épouse  de  Jésus-Christ.  On  fut  touché  de 
leur  dévouement  ;  les  élèves  externes  se  présentèrent 
en  grand  nombre ,  (!t  la  bienveillance  de  plusieurs  per- 
sonnes charitables,  unie  aux  mesures  de  la  plus  stricte 
économie ,  permit  à  la  communauté  de  payer  ses  dettes 
et  de  réaliser  même  quelques  fonds. 

Après  huit  années  de  fondation,  après  une  longue 
série  de  sacrificf's ,  les  religieuses  de  Corbigny  se  trou- 
vèrent à  même  de  féure  l'acquision  d'un  superbe  empla- 
cement et  de  trois  corps  de  bâtiment.  Déji\  elles  ont 
[)ris  possession  de  ce  nouveau  monastère,  qui  leur  offre 
des  lieux  réguliers,  objet  de  leurs  plus  ardents  désirs. 
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Puisse  la  Provid'Mice ,  en  laquelle  elles  se  sont  toujours 
amoureusement  confiées  ;  achever  son  œuvre  et  se  char- 
ger d'acquitter  les  dettes  d'achat  et  de  construction  ! 

Dans  une  cérémonie  imposante  et  magnifique,  Mon- 
seigneur l'évèque  de  Nevers ,  leur  premier  pasteur,  a 
inauguré  la  statue  de  la  Reine  Immaculée  sur  une  tour, 
qui  sert  de  clocher  et  qui  s'élève  de  quarante  pieds  au- 
dessus  des  autres  bâtiments.  Cette  Vierge  divine  les  pro- 
tégera de  sa  protection  maternelle,  et  elle  se  souviendra 
toujours  que  le  monastère  de  Corbigny  porte  le  nom 
béni  de  Monastère  de  Notre-Dame. 

Les  Ursulines  de  Corbigny  ont  en  ce  moment  cinq 
classes,  ouvertes  aux  enfants  de  toutes  les  conditions; 
un  pensionnat  qui  contient  cinquante  élèves,  parmi  les- 
quelles vingt  sont  pensionnaires;  de  plus,  une  salle  de 
travail ,  où  elles  admettent  les  enfants ,  suivant  la  de- 
mande des  familles,  pour  les  perfectionner  dans  les 
travaux manuelsc:outurc,  repassage,  etc.,  complément 
indispensable  de  l'éducation  d'une  femme. 

Telle  qu'au  printemps,  on  voit  la  nature  dans  le 
travail  de  la  végétation ,  la  verdure  apparaître  au  front 
de  nos  bois ,  les  fleurs  émailler  avec  profusion  nos 
prairies,  telle  dans  cette  maison  naissante  se  montre 
la  ferveur,  dans  toute  sa  force  et  son  activité ,  telles  on  y 
voit  les  vertus  éclore  avec  leur  plus  riche  éclat  et  leurs 
plus  suaves  parfums. 


MONASTÈRE  DE  DIGNE. 

ïoNSEiGNEimde  Miollis,  éveque  de  Digne,  dé- 
sirant fonder  dans  sa  ville  épiscopale  un 

monastèr -^  !  '  Ursulines ,  écri vi  t  à  M»""  l 'évè- 

qiie  (leClormont-Ferrand,  afind'obte  Jr,  par  son  en- 
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Ireniise,  tiuelques  religieuses  pour  former  les  sujets  qui 
viendraient  se  consacrer  à  Dieu  dans  cette  nouvelle 
maison.  La  demande  de  MR'de  Miollis  fui  ax  Ui'iiiu;, 
Le  3  octobre  1829,  quatre  religieuses  de  (iKeur  et  une 
sœur  conversv  partirent  de  la  communaul6  U'"  (îler- 
mont,  f(CCompagn(^esde  M.  de Bolo?ne,  vif  iiire-g«.'!nii''r8l 
du  diocèse  de  Digne.  Le  H  octobre ,  odes  an  ivèreni  dan., 
cette  ville,  ^'  hireni  conduites  à  l'*'  'ôché,  >'i  Mb'  de 
Miollis  les  reçut  avec  une  ex' -(^me  bonté. 

Le  dimanch( s  11  octobre,  on  procéda  à  l'iiislallation 
des  IJrsulines.  Monseigneur  ordon-ia  v\m  procession 
soleime!!»!  ;  il  voulut  lui-même  y  ofilcipr.  l^IM.  î^p 
chanoines,  le  clergé  et  toutes  les  co.itoriîés  cojisUtuée? 
>n  (liqnîlé  accompagnèrent  le  saint  prélat.  La  proces- 
sion, vaivje  d'une  foule  immense,  se  rendit  à  la  Cathé- 


(ha». 


où  Monseigneur  célébra  la  sainte  Messe.  M.  Tur- 


i-ir» ,  vleainv-général ,  prononça  un  fort  beau  discours 
analogue,  à  la  cérémonie. 

I^e  discours  achevé ,  la  procession  rej)artit  de  la  Ca- 
lliédrale  et  se  dirigea  vers  le  nouveau  monastère.  Dès 
qu'on  fut  arrivé  à  la  porte,  Monseigneur  lit  entrer  les 
religieuses  ef,  le  clergé  dans  le  vestibule.  Là,  ce  bon 
pasteur  fit  lire  le  décret  de  l'installation  des  Ursulines 
et  de  l'élablissenionl  du  monastère.  Après  leur  avoir 
adressé  quelques  paroles  sur  le  bonheur  de  l'état  reli- 
gieux ,  il  frappa  tf  ois  coups  avec  sa  crosse  ;  la  porte  s'ou- 
vrit, la  révérende  mère  Marie-Angélique  Chardon  re- 
çut l'ordre  d'exercer  la  charge  de  supérieure.  Après 
quoi,  les  religieuses  venues  de  Clermont  entrèrent  dans 
le  monastère ,  accompagnées  d'une  nîligieuse  de  l'an- 
cienne communauté  de  Digne.  Cette  généreuse  fille  de 
sainte  Angèle  avait  conservé  sa  vocation  à  travers  les 
jours  orageux  de  la  révolution  de  1795. 
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Lp  nouveau  monastère  se  trouva  composé  de  dix-liuit 
personnes,  parmi  lesquelles  étaient,  outre  les  six  reli- 
gieuses, M""  Arbaud,  fondatrice,  trois  jeunes  personnes 
qui  furent  admises  comme  prétendantes ,  six  pension- 
naires et  deux  postulantes  converses. 

Cette  maison  naissante  fut  placée  aussitôt  sous  la 
protection  spéciale  de  la  Reine  des  vierges  :  dès  lors , 
comme  plus  tard ,  elle  en  ressentit  les  heureux  effets. 

Mb""  de  Miollis  avait  pour  les  Ursulines,  qu'il  nom- 
mait avec  effusion  de  cœur  ses  filles ,  ses  religieuses , 
une  affection  vraiment  paternelle.  Il  se  plaisait  à  leur 
en  donner  de  continuelles  preuves  par  ses  visites  fré- 
quentes, par  le  plus  bienveillant  intérêt,  et  surtout  par 
ses  libéralités.  Pendant  tout  le  temps  qu'il  exerça  les 
fonctions  épiscopales ,  le  saint  prélat  vint  lui-môme 
faire  toutes  les  cérémonies  de  prise  d'habit  et  de  pro- 
fession. 

C'était  un  sujet  de  joie  pour  toutes  les  personnes  qui 
s'intéressaient  à  la  maison ,  de  la  voir  prospérer  de  si 
bonne  heure;  néanmoins  il  plut  au  Seigneur  de  l'é- 
prouver. 

La  mère  Sainte-Thérèse,  maîtresse  des  novices ,  et  la 
sœur  Saint-Michel ,  maîtresse  aux  classes,  s'alitèrent  en 
même  temps.  La  mère  Marie- Angélique  et  plusieurs 
jeunes  novices  furent  aussi  malades.  Toutes  ces  indis- 
positions avaient  occasionné  des  dépenses  extraordi- 
naires ;  les  modiques  revenus  du  monastère  y  suffisaient 
à  peuie. 

La  maison  était  dans  cet  état  affligeant,  lorsque  le 
révérend  père  Jean,  religieux  de  la  compagnie  de  Jésus, 
fut  appelé  pour  donner  une  retraite,  qui  produisit  les 
plus  heureux  effets.  Les  prières  ferventes  adressées  au 
Soigneur,  i  la  suite  de  ces  saints  jours,  furent  écoutées 
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l'avorablcnicnt  ;  les  malndos  se  Irouvèrt'iil  iiiiciix.  La 
niiVe  Snintfi-Thérèse  et  la  s(oiir  Saint-Michel ,  dont 
l'iHat avait  pr(;''sent('!  du  danger,  se  remirent  aux  exer- 
cices i\o,  Iji  coinmunaut/',  et  reprirent  les  devoirs  dont 
elles  étaient  chargées  par  l'obéissance. 

Par  ur.e  disposition  de  la  Providence ,  depuis  cette 
retraite  ,  le  révérend  p»''re  Jean  exerça  les  fonctions 
d'aumônier  jusqu'en  4857,  où  il  fut  rapp(!lé  par  ses 
supérieurs.  De  concert  avec  la  mère  Marie-Angélique, 
supérieure,  et  la  mère  Sainte-Thérèse,  maîtresse  des 
novices ,  il  avait  employé  tous  les  moyens  que  suggère 
le  zèle  pour  établir  dans  les  Ames  l'esprit  d'abnégation , 
de  ferveur,  de  pénitence,  fondement  de  la  perfection 
religieuse.  Aussi,  chaque  fois  que  la  mort  venait  enlever 
quelques-unes  de  ces  généreuses  épouses  du  Seigneur, 
on  les  voyait,  encore  daus  la  force  de  la  jeunesse, 
mourir  avec  une  sainte  joie,  au  milieu  des  plus  vifs 
transports  de  l'amour  divin.  Tel  fut  l'heureux  trépas 
des  mères  Saint-Michel  et  Cœur  de  Marie  ;  mais  celle 
qui  a  laissé  parmi  ses  sœurs  des  souvenirs  plus  conso- 
lants et  plus  inefTaçables ,  c'est  la  mère  Sainte-Thérèse  : 
Ja  plume  est  impuissante  à  retracer  combien  parut  ar- 
dente la  flamme  sacrée  qui  consumait  son  <lme ,  au  mo- 
ment suprême  o^  elle  allait  s'élancer  vers  son  lîien- 
aimé.  Elle  avait  promis  de  veiller  du  haut  des  cieux 
sur  la  chère  communauté  ,  qui  fut  encore  privée  des 
soins  maternels  de  la  vénérable  mère  Marie- Angélique , 
rappelée  à  Clermont.  Les  secours  divins  dont  elle  fut 
aidée  puissamment,  ne  lui  permirent  pas  de  doute»"  que 
l'excellente  mère  Sainte-Thérèse  n'eût  accompli  sa  pro- 
messe. Les  Ursulines  de  Digne  virent  avec  bonheur  un 
assez  grand  nombre  de  leurs  élèves  aspirer  à  l'honneur 
d'être  fdles  de  Sainte- Ursule,  et  pratiquer  ensuite,  avec 
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une  ferveur  édifiante ,  l<jus  les  devoirs  de  leur  suiiil 
tHat.  A  ces  ch«>res  enfants,  vinrent  se  joindre  d'autres 
jeunes  personnes  ({ue  l'angt;  du  Seigneur  conduisit  vers 
le  pieux  asile,  où  elles  ont  aussi  goûté  combien  est  doux 
le  joug  de  la  religion. 

Pour  le  t(>mporel ,  les  religieuses  n'ont  pas  eu  moins 
sujet  de  rendre  grâces  au  Seigneur  et  à  sa  très-sainte 
Mère.  M»""  de  MioUis,  qui  dès  le  commencement  leur 
avait  donné  de  si  touchants  témoignages  de  bonté,  porta 
la  générosité  envers  elles  au  delà  de  toutes  les  espéran- 
ces :  après  avoir  fait  bâtir ,  du  vivant  des  premièn.'s 
mères ,  les  salles  et  les  dortoirs  qui  composent  le  pen- 
sionnat, il  a  fait  construire  plus  tard  une  église  qui 
exigea  des  dépenses  considérables.  A  ce  nouveau  bien- 
fait, s'en  sont  joints  d'autres  dont  l'énumération  serait 
trop  longue ,  mais  dont  le  souvenir  vivra  ù  jamais  dans 
les  cœurs. 

La  bonté  divine  n'a  pas  inspiré  sculem(;nt  à  JMs""  de 
Miollis  l'intérêt  paternel  dont  le  monastère  de  Digne  a 
reçu  tant  de  preuves.  M^^Sibour  qui  a  succédé  à  ce  vé- 
néré prélat  l'a  aussi  protégé.  La  plus  grande  faveur 
qu'il  lui  ait  accordée  a  été  de  lui  donner  pour  supérieur 
MBi'Mérieu,  à  cette  époque  vicaire-général.  Pendant 
les  huit  années  que  les  enfants  de  Sainte-Angèle  ont 
joui  de  ce  bienfait ,  ce  digne  père  leur  a  fait  chérir  son 
autorité ,  elles  en  ont  reçu  chaque  jour  les  témoignages 
du  dévouement  le  plus  généreux.  Ses  exhortations,  ses 
soins,  SCS  avis,  tout  portait  l'empreinte  de  ce  zèle  pur, 
tendre,  désintéressé,  dont  il  était  animé.  Devenu  le  pre- 
mier pasteur  du  diocèse ,  il  veut  bien  leur  conserver  la 
même  bienveillance  paternelle,  et  acquérir  ainsi  d 
nouveaux  droits  à  leur  gratitude. 

A  la  vue  de  cette  succession  de  grâces ,  les  vierges  du 
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Seigneur  seiilenl  le  besoin  de  laisser  échapper  cet  élan 
(le  recunnuiswince  :  (Jue  Dieu  est  bon  à  l'égard  de  ses 
épouses  !  M^n^;  n  veillé  aussi  avec  une  niisériconie 
toute  spéc  t'.v'  uir  'ules  qui  ont  tout  (juitté  pour  ne  s'at- 
tacher qu'à  so.i  l'ilit  Jésus.  Ici  nous  ainions à redirt;  la 
maternelle  protection  dont  elles  ont  visiblement  ressenti 
les  effets  i\  une  époque  orageuse ,  et  surtout  féconde  en 
périls. 

Lors  de  l'insurrection  i'  '•'"*'  qui  jeta  la  ville  de 
Digne  dans  l'épouvinle,  la  nuuson  des  Ursulines  fut 
menacée  des  plus  grands  maux,  et  même  sur  le  point 
d'être  envahie.  Pendant  ces  jours  si  alarmants,  leurs 
cœurs  affligés  se  tournaient  vers  l'auguste  Marie;  elles 
mettaient  leur  uni(jue  espoir  en  son  bras  puissant. 
Leurs  prières  ont  été  exaucées;  celle  que  l'on  n'invoqua 
jamais  en  vain  les  a  délivrées  d'une  manière  qui  tient 
du  prodige.  Le  8  décembre  4S51 ,  jour  de  l'Immaculée 
Conception ,  sur  le  soir ,  à  la  nouvelle  que  des  troupes 
venaient  au  secours  de  la  ville  ,  les  insurgés  partirent 
en  grand  nombre,  sans  avoir  exécuté  contre  les  fiiiv  .j  du 
cloître  aucun  de  leurs  projets  impies. 

En  reconnaissance  de  cette  faveur  signalée,  elles  ont 
fait  pendant  un  an  des  prières  d'action  de  grâces.  A 
perpétuité  le  Te  Deum  et  le  Magnificat  se  chanteront 
dans  leurchœrr,  chaque  année,  à  la  fête  de  l'Imma- 
culée Conception ,  en  mémoire  du  bienfait  obtenu  à 
pareil  jour.  Cr  souvenii  xciteraà  jamais  dans  la  com- 
munauté un  désir  plu^  ardent  de  servir  avec  amour 
sii  divine  libératrice. 

QuaiuRte  religieuses  la  composent  aujourd'hui  ; 
trente  ont  déjà  reçu  au  ciel  le  diadème  de  l'imnior- 
lalité. 

Le  pensioniifU        fornié  de  soixante  élèves,  et  les 


dusses  grutuiU'S  de  cent  vingt pt'liU's  tilles,  (jontijuel- 
qucs-unessont  très-intr-ressaiilcs.  Pour  ces  chères  en- 
fants, il  y  a  un  biUiment  s('psiv(>  des  autres.  Il  a  W. 
construit  en  4891  ;  le  gouvernement  et  la  conununaut<^ 
de  Digne  ont  contribue''  aux  frais.  M.  Pascal,  vicaire- 
g('n(''ral,  en  ce  moment  supi'-rieur  des  Ursulines,  qui 
admirent  en  lui  le  zèle  actif,  le  dt'^vouement  des  hom- 
mes apostoliques,  se  plaît  à  visiter  très-souvent  ces 
pauvres  enfants,  que  le  monde  dédaigne  et  abandonne 
parce  qu'elles  sont  déshéritées  de  la  fortune:  il  les 
exhorte ,  les  encourage ,  le»  réconjpense,  et  forlille  ainsi 
l'ardeur  des  maîtresses.  Monsieur  l'aumônier  leur  fait 
aussi  du  bien;  Dieu  verse  ses  plus  abondantes  bénédic- 
tions sur  tous  ces  soins  si  désintéressés, 

L(i  situation  du  monastère  de  Digne  procure  j\  celles 
qui  l'habitent  la  jouissance  entière  du  calme  de  la  so- 
litude, de  l'éloignement  du  monde,  ([uoiqu'il  soit  assez 
près  de  la  ville  pour  les  communications  nécessaires. 

La  partie  du  local  occupée  par  les  religieuses  ren- 
ferme tous  les  lieux  réguliers  :  chœur  garni  de  stalles , 
selon  que  les  règles  l'indiquent,  salle  de  communauté, 
infirmeries,  nombre  suffisant  de  cellules,  grande  lin- 
gerie ,  dortoir  et  salle  pour  le  noviciat ,  réfectoire ,  cui- 
sine, dépense,  cave,  grenier,  écurie,  bûcher;  le  tout 
disposé  d'une  manière  très-commode  et  très-conve- 
nable. 

Le  pensionnat,  attenant  au  corps  de  logis  dont  nous 
venons  de  parler,  contient  une  salle  d'étude,  plusieurs 
dortoirs,  une  vaste  salle  de  récréation,  un  r'fectoire, 
quelques  pièces  de  moindre  grandeur  pour  les  (lasses, 
les  leçons  de  musifjue,  etc. ,  une  lingerie.  Le  nombre 
des  pensionnairi^s  ayant  augmenté  ,  on  s'occupe  de 
l'agrandir. 


!i:2()  DKiixiKMi:  pahtii:,  ciiaimtki-:  ii. 

Les  ('l(''V('S  sn  n'iiiiissciit  pour  assister  aux  saints 
Klïires  dans  une  Iribnnc  de  réalise.  Pour  le  temps  de 
l'hiver ,  elles  ont  nn  ciiœur  A  vaW'  de  celui  des  re- 
ligieuses. 

Un  jardin  spacieux ,  situé  au  midi  du  monastère , 
oiïre  une  irrande  variété  d'arbres  fruitiers  et  produit 
abondamment  toutes  sortes  de  légumes  et  de  jardinage, 
(l'est  dans  son  enceinte  que  se  trouvent  les  bains,  les 
buanderies,  un  lavoir,  plusieurs  fontaines.  De  grandes 
allées  servent  i\  la  promenade;  ;  il  y  a  encore,  pour  les 
récréations  des  pensionnaires ,  une  «'spèct;  d'endos , 
fermé  par  les  arbustes  (pii  l'entourent  et  ombragé  de 
grands  arbres. 

Le  bAtiment  destiné  aux  (tlasses  gratuites  est  situé  ii 
l'extrémité  du  jardin.  Il  se  compose  d'une  salle  d'at- 
tente, de  deux  gnuides  salles  où  se  font  les  classes,  et 
d(!  deux  autres  pièces  moins  grandes,  dont  l'une  sert  de 
cliapcillc  et  oh  l'on  vient  entendre  la  confession  des  en- 
fants. Sur  le  devant  de  ce  bAtiment  est  un  p(îtil  jardin 
appartenant  A  la  cctnmuuiauté ,  mais  séparé  de  la  clô- 
ture. 11  y  a  encore  derrièn;  la  maison  deux  petit(;s  cours, 
dans  run(!  des([uelles  est  l'appartement  des  tourières; 
l'autre  conduit  au  cimetière ,  situé  derrière  l'église. 

niOORAPHIE 

DB  LA  VtNtaABLG  HABIE-ARIIB  ABBAVD  ,  SCBUH  DE   SAIHT-JOSBVH  | 

rONDATRICB. 

Lii  première  religieuse  de  ce  monastère  qui  est  allée 
recevoir  dans  le  ciel  la  récompense  réservée  aux  épouses 
fidèles ,  a  été  Marie-Anne  Arbaud  ,  fondatrice.  La 
famille  à  laquelle  elle  appartenait  était  aussi  distinguée; 
[)ar  la  naissance  que  pjir  les  sentiments  chrétiens  et 
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MrtiD'iix  qui  seuls  pcuvoiil  cimohlit-  vrritahlciiii'iil.  Son 
l'rrrc,  (|iii  lui  ('v(\iin'  de  (îa[),  «'lia  relevé  1  eclalaulaiil 
par  sou  mérite  ((iie  par  sa  di^uilé. 

IW's  sa  plus  leudre  enfance,  Marie-Anne  ainionra 
les  plus  heureuses  disposilioiis  pour  la  verlu.  On  peul 
(lire  (pie  di's  lors  loul  montrait  (pielle  «'tait  pn''venue 
(le  ces  f^rAces  ({iii  font  les  saints.  I)('jà ,  dims  cet  Age 
innocent,  ('omme  une  autn^  Madeleine  de  l*az/,i,  elle 
soiduiilait  avec  ardeur  de  se  nourrir  du  pain  des  Ang(^s. 
A  onz(;  ans,  il  lui  fut  enlin  permis  de  participer  aux 
divins  mysti'Tes. 

Pendant  les  jours  orageux  de  la  grande  n'volulion  , 
(^lle  se  consacra  ell(^-nuMne  et  ses  biens  à  secoiu'ir  les 
pn^lres  et  les  émigr(''S  pers('cut('s. 

A  peine  tles  jours  plus  sereins  eurent-ils  lui  sur  la 
Fran(!e,  ([u'elle  s'empressa  d(!  manifester  à  son  direc- 
teur, à  qin  ell(!  avait  fait  vuui  (rob(''issance  ,  le  d(''sir 
d'embrass(!r  la  vie  religieuse.  Elh^  entreprit  d'abord  , 
dans  ce  dessein  ,  un  établissement  h  Castellane.  Son 
œuvre  commen(;ail  i\  prospérer,  lorsqu(!  l'obéissance 
l'obligea  de  l'abandonner  pour  aller  ailleurs.  Elle  fut 
appelée  successivement  à  Valensole  et  i»  Manosque;  la 
maison  qui  lui  dut  ses  connrHmcements  dans  cette 
derni«'re  ville,  ne  satisfit  que  peu  de  temps  son  attrait 
pour  la  retraite.  C'est  là  surtout  qu'il  plut  h  Notre- 
Seignour  d(>  pn'isenterà  sa  servante  le  calice  du  mépris 
et  des  humiliations.  Fidd'le  imitatrice  d(;s  saints  ,  elle 
(conserva  W  calme  (.'t  l'ardtmr  d(;  sou  Z('l(!  au  milieu  de 
l'épreuve.  Obligée  de  se  retinT  et  de  quitter  cette 
maison  naissante,  elle  se  rendit  îi  Digne  par  ordre  d(! 
son  supérieur.  \À  ,  on  la  vit ,  avec  le  plus  généreux 
dévouement ,  consacr(>r  ses  soins  et  ses  forces  à  une 
école  de  charité ,  soutenir  par  ses  avis  une  foule  de 
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jeunes  personnes  qui  voulaient  vivre  sainlemeiU  au 
milieu  du  monde. 

Cependant  cette  âme  fidMe  aspirait  à  une  solitude 
entière.  Elle  proposa  une  somme  pour  aider  à  cons- 
truire un  monastère  ;  l'offre  fut  acceptée  et ,  à  travers 
des.  obstacles  et  des  contradictions  millipliés ,  elle  y 
parvint. 

Lorsque  les  religieuses  destinées  pour  le  nouvel 
établissement  furent  arrivées ,  la  respectable  fondatrice 
se  rangea  humblement  au  nomi  3  des  prétendantes  et 
commença  son  noviciat,  à  l'âge  de  soixante  ans.  Son 
humilité  et  son  obéissance  étaient  exemplaires.  Après 
les  épreuves  accoutumées ,  elle  eut  la  consolation  de  se 
voir  revêtue  du  saint  habit ,  le  50  novembre  4829,  sous 
le  nom  de  sœur  Saint- Joseph.  Les  travaux  et  les  souf- 
frances qu'elle  avait  supportés  précédemment  l'avaient 
épuisée.  Bientôt  elle  se  trouva  au  terme  de  sa  vie. 
Quinze  Jours  avant  sa  mort,  elle  témoigna  à  Ms'  MioUis, 
un  désir  ardent  de  prononcer  ses  vœux.  Ce  bonheur 
lui  futaccordé,  le  28  juin  1831 .  Le  13  juillet  suivant,  la 
communauté  eut  la  douleur  de  la  perdre.  Au  moment 
(tù  l'on  venait  de  lui  annoncer  qu'elle  touchait  à  sa  fin, 
elle  avait  entonné  avec  ferveiu  le  Nunc  dimittis  et  le 
Lœ talus  sum. 


NOTICE  SLR  LES  MERES  DE  CLERMONT  DÉCEDÉES  A  DIGNE. 

L&  FBaVBRTS  BCEUa  SAKHT-BIICBEL. 

Dans  le  courant  de  janvier  1852,  la  communauté  fît 
une  nouvelle  perte  dans  î;\  vertueuse  sœur  de  Saint- 
Michel,  la  plus  jeune  r'  .s  religieuses  venues  de  Cler- 
uïont.  Sa  vocation  avait  été  marquée  par  des  signes 
particuliers  et  manifestes  de  la  miséricorde  de  la  très- 
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sainte  Vierge  envers  elle.  C'était,  disait-elle,  par  une 
inspiration  certaine  de  la  reine  du  ciel,  qu'elle  était  en- 
trée dans  le  monastère  des  Ursulines  de  Clermont. 
Elle  eut  à  lutter  contre  la  tendresse  d'un  père  qui  la 
chérissait,  et  qui  ne  pouvait  soutenir  l'idée  d'une  sépa- 
ration si  douloureuse  pour  son  cœur.  Il  avait  sept  fils  ; 
c'était  la  seule  fille  que  le  Seigneur  eût  accordé  à  ses 
vœux. 

Cependant ,  fortifiée  par  le  secours  d'en  haut ,  dès 
l'âge  de  dix-sept  ans,  cette  bonne  sœur  fut  assez  coura- 
geuse pour  briser  les  liens  les  plus  chers.  Elle  dit  au 
monde ,  qui  déjà  avait  semé  quelques  fleurs  sur  ses  pas, 
un  éternel  adieu. 

Tout  a  prouvé  dans  la  suite  que  c'était  vraiment  l'au- 
guste Marie  qui  avait  veillé  avec  amour  sur  celte  âme 
ardente  et  aimante  ;  le  monde  aurait  pu  facilement  l'en- 
traîner et  la  perdre.  Dans  l'état  religieux ,  l'amour  di- 
vin en  a  fait  en  peu  de  temps  une  sainte  et  généreuse 
victime.  Morte  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  deux  ans  après 
son  arrivée  à  Digne ,  cette  bien  aimée  sœur  a  laissé  dans 
la  maison ,  qui  la  regrette  encore ,  le  souvenir  édifiant 
des  vertus  les  plus  héroïques  :  d'une  profonde  humilité, 
d'une  patience  inaltérable,  d'une  obéissance  aveugle,  et 
d'un  zèle  constant  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des 
âmes,  particulièrement  pour  les  enfants  pauvres;  lors- 
que ses  souffrances  l'empêchèrent  de  marcher,  elle  se 
fit  porter  dans  les  classes,  et  adressait  à  ces  pefites  filles 
les  instructions  les  plus  touchantes. 

Son  invocation  après  sa  mort  a  obtenu  des  faveurs 
signalées.  Les  religieuses  et  les  pensionnaires  de  Digne 
ont  presque  toutes  éprouvé  les  heureux  effets  de  son 
intercession  auprès  du  Seigneur. 


\\n 
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Marie  Rahon  ,  ditf  en  religion  sœur  du  Cœur  de 
Marie ,  était  née  à  Chanipeix ,  petite  ville  d'Auvergne. 
Le  Seigneur  l'avait  prévenue  dès  son  enfance  de  ses 
grâces  les  plus  précieuses,  et  lui  avait,  dès  l'ûge  de 
neuf  ans ,  découvert  des  trésors  cachés  dans  la  médi- 
tation. Aussi  en  a-t-elle  fait  ses  délices  ;  c'est  là  qu'elle 
a  puisé  ces  douces  consolations  dont  son  âme  était 
inondée.  Elle  avait  une  tendre  dévotion  à  Marie ,  et 
aurait  voulu  graver  dans  tous  les  cœurs  l'amour  de 
cette  divine  mère.  Elle  en  parlait  souvent  pendant  les 
récréations;  et  étant  maîtresse  générale  au  pensionnat, 
elle  ne  faisait  jamais  aucune  instruction ,  sans  exciter 
les  élèves  à  une  tendre  dévotion  envers  la  reine  du 
ciel.  Son  zèle  à  faire  célébrer  ses  fêtes  répondait  à  son 
amour.  Elle  portait  jour  et  nuit  son  image  sur  son 
cœur. 

Sa  tendre  piété  envers  le  Saint -Sacrement  est  diffi- 
cile à  exprimer;  elle  goûtait  dans  la  sainte  communion 
des  délices  ineifables ,  et  même  des  écoulements  de  la 
divinité,  qu'elle  ressentait  jusque  dans  son  corps.  Aussi 
faisait-elle  de  ce  divin  Sacrement  sa  nourriture  jour- 
nalière. Les  jours  qu'elle  s'en  voyait  privée  étaient  pour 
elle  des  jours  de  larmes  et  de  douleur. 

Digne  émule  de  sainte  Angèle ,  son  zèle  pour  le  salut 
des  ûmes  embrassait  tout  l'univers.  Elle  s'était  offerte  à 
Notre-Seigneur  pour  endurer  les  plus  grandes  humi- 
liations, si  cela  pouvait  empêcher  qu'il  fût  ollensé,  et 
pour  faire  connaître  son  nom  à  toute  la  'erre.  C'était 
encore  son  zèle  du  salut  du  prochain  quj  la  rendait  in- 
dustrieuse à  s'insinuer  dans  l'esprit  de  ses  élèves,  et  à 
gagner  leurs  comu's  afin  de  les  altacher  à  Jésus.  Klle 
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protluisciil  aussi  de  grands  fruits  au  parloir  auprès  des 
parenls  des  élèves ,  les  portant  toujours  à  la  pratique 
de  la  vertu  et  à  la  fréquentation  des  Sacrements.  Elle 
charmait  par  son  a(I{d)ilité  et  cette  charité,  qui  la  por- 
tait <\  se  faire  tout  à  tous  pour  embraser  les  cœurs  de 
l'amour  dont  elle  était  elle-même  consumée.  Enfin  cette 
épouse  fidèle  a  toujours  édifié  ses  sœurs  dans  tous  les 
emplois  que  l'obéissance  lui  a  confiés.  Elle  a  été  suc- 
cessivement maîtresse  des  pensionnaires  et  portière  , 
dans  la  comnnmauté  de  Clermont.  Destinée  ensuite  à 
aller  fonder  un  monastère  h  Digne,  elle  s'est  sacrifiée 
avec  une  grande  générosité,  et  a  surmonté  avec  cou- 
rage les  répugnances  de  la  nature  pour  s'éloigner  de 
ses  parents  et  de  sa  communauté  qu'elle  chérissait. 
Son  zèle  semblait  avoir  acquis  une  nouvelle  ardeur: 
exerçant  à  la  fois  les  charges  d'assistante ,  de  maîtresse 
générale  du  pensionnat ,  des  classes  gratuites ,  elle  était 
obligée  en  même  temps  de  faire  l'office  de  première 
maîtresse  et  d'enseigner  plusieurs  sciences.  On  peut 
donc  dire  que  son  zèle  l'a  consumée.  Les  derniers 
jours  de  sa  maladie  elle  disait  encore  :  «  Oh  !  si  je  pou- 
vais faire  tout  ce  que  je  pense  pour  le  salut  des  âmes! 
Ah!  que  j'ai  encore  de  zèle  dans  mon  lit!  le  zèle  du 
salut  desiimes  me  dévore.  » 

La  vivacité  de  sa  foi  lui  montrait  Dieu  dans  ses  supé- 
rieurs; aussi  son  obéissance  a-l-eUe  toujours  été  par- 
faite. Sa  patience  était  admirable;  elle  a  paru  surtout 
pendant  sa  longue  et  pénible  agcnie,  où,  selon  qu'elle 
l'avait  demandé  au  bon  Dieu,  elle  a  fait  son  purgatoire. 

Cette  belle  ûme  s'est  envolée  vers  le  ciel,  le  29  mars 
1854,  âgée  de  trente-trois  ans  et  t''ois  mois,  en  ayant 
quatorze  de  procession.  Elle  a  conservé  sa  parfaite  con- 
naissance jusqu'au  dernier  moment  de  sa  vie. 


Mi 
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Son  ûme  jouissait  d'une  paix  parfaite  et  d'une  joli' 
inexprimable ,  se  voyant  sur  le  point  d'aller  se  réunir  à 
son  Bien-aimé,  et  s'enivrer  à  longs  traits  de  ses  divines 
perfections ,  qui  avaient  fait  le  sujet  ordinaire  de  ses 
méditations. 

La  ferveur  de  cette  fidèle  servante  de  Marie  et  son 
zèle  pour  la  gloire  du  divin  Maître,  ont  laissé  dans  les 
cœurs  un  désir  bien  ardent  de  marcher  sur  ses  traces 
et  d'imiter  sa  sainte  vie. 

KA  VtKÉBAILB  nSBIl  SAIHTB-TBilBiSB  | 

m""  ANTOINETTE  JOlRtHET. 

Huit  mois  après  la  mort  de  la  digne  mère  Cœur  de 
Marie ,  la  communauté  pleurait  celle  de  sa  première 
mèie  spirituelle,  la  bien-aimée  mère  Sainte-Thérèse  , 
professe  de  Clermont. 

Dès  la  fondation  de  la  maison ,  le  soin  de  former  les 
novices  lui  avait  été  confié;  enrichie  du  trésor  de  l'a- 
mour divin  et  profondément  intérieure,  elle  put  s'ac- 
quitter de  cette  tâche  essentielle  avec  consolation  et 
succès. 

Aux  avis  les  plus  propres  aux  besoins  d*")  ses  novi- 
ces ,  cette  digne  mère  joignait  constamment  des  soins 
tendres  et  des  témoignages  de  touchante  bontri.  Quel 
exemple  ne  leur  donnait-elle  pas  de  toutes  les  vertus  re- 
ligieuses? «  Notre  mère-maîtresse  est  une  règle  vivante,» 
disaient  ses  filles,  avec  le  sentiment  du  bonheur  qu'elles 
goiMai^nt  à  vivre  sous  sa  conduite.  Ce  n'était  pas  là  le 
seul  s  u  jet  de  leur  admiration  ;  il  était  encore  une  réu- 
nion de  qualités  rares  qui  les  frappaient  dans  leur  maî- 
tresse, particulièrement  sa  prudence,  son  jugement 
éclairé ,  sa  fermeté  de  caractère ,  son  amour  pour  le 
sfftvail  H  celte  modeslie  qui  donne,  dès  iri-brs,  une 
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idée  de  la  beauté  des  anges.  En  secret,  elles  bénissaient 
le  Dieu  des  miséricordes ,  l'auteur  de  tous  îes  dons , 
d'avoir  fait  une  si  riche  part  à  celle  qui  était  leur  guide 
spirituel  et  leur  mère  chérie. 

Cependant  il  plut  au  Seigneur  d'abréger  une  si  belle 
vie.  Ce  touchant  modèle  de  toutes  les  vertus  religieuses 
devait  aller  en  recevoir  la  récompense  dans  le  ciel ,  et 
ne  plus  vivre  que  dans  les  cœurs  et  le  souvenir  de  ses 
filles. 

Le  13  novembre  1854,  le  divin  Epoux  appela  à  lui 
son  épouse  fidèle  :  la  mère  Sainte-Thérèse  était  âgée 
de  trente-cinq  ans. 

Sa  mort,  dont  il  est  difficile  do  retracer  les  merveilles, 
et  où  la  grâce  et  l'amour  divin  se  montrèrent  avec  tant 
de  puissance ,  fit  mieux  sentir  à  la  communauté  la  perte 
qu'elle  faisait  ;  mais  aussi,  elle  lui  a  laissé  pour  jamais 
la  confiance  de  pouvoir  compter  sur  le  secours  d'une 
grande  protectrice  dans  le  ciel. 

Après  la  mort  de  la  mère  Sainte-Thérèse ,  plusieurs 
années  s'écoulèrent  sans  que  le  Seigneur  vhit  imposer 
de  nouveaux  sacrifices  aux  Ursulines  de  Digne.  Mais 
l'an  1839,  elles  eurent  la  douleur  de  perdre  successi- 
vement trois  de  leurs  sœurs,  régulières  et  ferventes,  en- 
core à  la  fleur  de  leur  âge.  C'étaient  les  sœurs  Sainl- 
Jean-Baptiste,  Marie-de-l'Assomption  et  Sainte-Ursule. 

La  première ,  comme  saint  Louis  de  Gonzaguc ,  avait 
hâté  sa  course  vers  l'éternité  par  un  amour  fervent  et 
généreux ,  qui  avait  en  peu  de  temps  consumé  ses 
forces  ;  elle  mourut  le  10  février  en  regardant  le  ciel 
où  ses  mérites  l'avaient  précédée. 

La  seconde ,  née  le  jour  de  l'Assomption ,  reçut  le 
nom  de  Marie  à  son  baptême  ,  et  eut  toujours  pour 


I 
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(■(•Ile  boninî  niiîrc  une  ttnidre  dévolioii  ;  vWv  lui  coiii- 
blrc  p«r  cottt!  reine  du  ciel  des  l'av<'urs  les  plus  spé- 
ciales. Celle  chf're  s(eur  se  dislingua  surtoul  par  un 
saint  zèle  pour  le  salut  des  petites  filles  pauvres  ;  à  la 
suite  d'une  des  ferventes  instructions  qu'elle  leur  faisait 
habituellement,  elle  tomba  malade;  sanctifiée  par  de 
longues  souffrances  ,  endurées  avec  résignation  ,  elle 
rendit  le  dernier  soupir  à  l'Age  de  trente-trois  ans. 

La  sœur  de  S<diite-Ursule ,  la  troisième,  avait  une 
intelligence  et  une  vivacité  d'esprit  supérieures,  un  si 
grand  amour  pour  les  sain  les  règles,  qu'elle  fit  généreu- 
sement les  plus  grands  sacrifices  pour  contribuer  au 
soutien  de  la  régularité  et  de  la  prospérité  de  son  monas- 
tère. Aussi  la  communauté  fondait-elle  sur  ell;^  les  plus 
belles  espérai  ces,  mais  Dieu  l'appela  à  lui,  à  i'tlgede 
trente-un  ans. 

LA  SŒUà  MARIE  DB  LA  VlSiTAtlON. 


Le  50  décembre  1840,  le  Sauveur  Jésus  visita  de 
nouveau  ses  épouses,  et  ret  -a  de  ce  monde  sœur  Marie 
d(>  la  Visitation.  L'ne  douceur  habituelle  et  inaltérable 
fut  toujours  le  caractère  distinctif  de  cette  aimable 
sœur.  Son  amour  pour  h  silence ,  son  recueillement , 
sa  modestie  annonçaient  combien  était  étroite  son  union 
avec  l'Epoux  divin,  '^n  la  voyant,  il  éttiit  aisédecom- 
pr(Midre  que  nulle  occupation,  nul  soin  extérieur  ne 
pouvait  la  distraire  de  cet  entrelien  secret  de  l'àme  avec 
Jésus.  Dans  la  charge  de  dépositaire  qu'elle  a  exercée. 
Si!  vertu  a  brillé  avec  plus  d'éclat  encore  ;  au  milieu 
des  soins  dissipants  de  cet  emploi ,  elle  savait  conser- 
ver une  humeur  douce  et  égale. 

Quatre  ans  sei.'Vm.ent  après  sa  profession,  elle  tomba 
dans  inie  maladie  qui  inspira  de  justes  craintes.  Sa 
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figure  pàUï ,  ses  Irails  amaigris  annoncèrent  bientôt 
qu'un  mal  intérieur  allait  la  consumer  lentement.  Dan» 
cet  état  de  souffrance ,  sa  physionomie  conserva  cette 
expression  de  douce  sérénité  qui  embellit,  dès  ici-bas, 
le  visage  des  saints. 

Cependant  sa  dernière  heure  arriva.  Elle  ne  fut 
alitée  qu'un  seul  jour,  et  reçut  les  derniers  Sacrements 
avec  la  ferveur  la  plus  vive  quelques  heures  avant  sa 
mort.  Humble  et  cachée,  la  sœur  Visitation  s'éteignit 
avec  le  calme  du  juste  et  la  confiance  d'une  âme  qui 
n'a  cherché  que  Dieu  seul. 

Z.A  aoina  SAinT-f osera , 

CONVERSE. 

Marie-Anne  (iervfds ,  dite  sœur  de  Saint-Joseph ,  re- 
ligieuse converse,  fut  aussi  un  modèle  de  douceur, 
d'humilité  et  de  recueillement.  Admise  de  bonne  heure 
à  la  communion  journalière,  elle  fut  aussi  favorisée 
du  don  d'oraison.  Longtemps  employée  à  l'infirmerie, 
les  moyens  d'accroître  ses  n)^iitesetd'emîjellir  sa  cou- 
ronne éternelle  se  préseriérent  en  foule,  elle  sut  en 
profiter.  Son  égalité  d'humeur  était  admirable,  ses  as- 
siduités auprès  des  malades  ne  laissaient  rien  à  désirer, 
et  les  soins  qu'elle  leur  donnait  se  ressentaient  tou- 
jours de  sa  bonté  et  du  calme  qui  faisait  son  caractère. 
Ce  fut  dans  l'exercice  consolant  de  ces  devoirs  de  la 
charilé,queladévouée  sœur  Saint-Joseph  contracta  une 
infirmité  dont  elle  éprouva  les  suites  le  reste  de  ses 
jours.  Réduite  ainsi  dans  un  état  habituel  de  pénible 
souffrance,  et  devenue  plus  véritablement  l'épouse  de 
Jésus  crucifié ,  la  paix  demeura  dans  son  âme  et  la  séré- 
nité sur  ses  traits.  Le  vendredi-saint,  pendant  qu'on 
lisait  la  passion  di?  Notre-Seigneur,  à  l'office  du  matin, 
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cc'lUï  gt''n<''rcus('  victime  de  la  cliariti^  fut  apptiléc  par  le 
Maître  céleste,  qui  le  premier  nous  en  a  donnî;  le  su- 
blime enseignement.  Sa  mort  arriva  le  25  mars  1812. 


LA  ■ŒOa   SAINTE-BIBaTaiLDIi 


Le  28  août  1851 ,  le  Seigneur  a  appelé  à  lui  la  sœur 
Sainte-Meclhilde,  converse,  dite  dans  le  siècle  Suzanne 
Meiran.  Elle  étaii  Agée  de  trente-huit  ans  et  en  avait 
(juatorze  de  profession. 

Cette  pieuse  sœur,  pure  comme  un  ange ,  a  constam- 
ment montré  dans  la  vie  religieuse  le  pouvoir  de  l'a- 
mour divin  dans  une  Ame  entièrement  soumise  k  ses 
opérations. 

Elle  n'a  poiiil  porté  en  vain  le  litre  d'épouse  de  Jésus 
crucitié.  Tout  a  prouvé  que  la  science  dont  se  gloriliait 
sfdnt  Paul  avait  pénétré  bien  avant  dans  son  cœur.  Il 
serait  difficile  d'exprimer  sa  générosité  dans  les  sacri- 
fices ,  dans  les  travaux ,  dans  les  humiliations ,  la  péni- 
tence et  les  pratiques  de  la  sainte  pauvreté  et  de  l'obéis- 
sance religieuse;  elle  fut  vraiment  une  victime. 

Pendant  assez  longtemps ,  une  humeur  qui  s'était 
portée  à  la  main  droite  lui  avait  causé ,  avec  toutes  les 
privations  qui  accompagnent  une  gêne  extrême,  des 
douleurs  habituelles.  Les  médecins  jugèrent  l'ampu- 
tation absolument  nécessaire ,  et  la  généreuse  sœur  s'y 
soumit.  La  force  divine  qui  la  soutint  dans  cette  cir- 
constance si  pénible  k  la  nature,  i\  laissé  dans  l'Ame 
de  ses  compagnes  un  souvenir  ineffaçable.  Jamais  elles 
n'oublieront  les  paroles  de  résignation,  de  foi  et  de  piété 
que  lui  suggéra  son  amour  pour  Dieu  :  «  Puisque  le  bf>n 
Dieu  veut  ma  main ,  avait-elle  dit ,  bien  des  semaines 
avant  l'opération,  pourrais-je  ne  pas  lui  en  faire  le 
sacrifice?  » 
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\j'  malin  (lu  jour  oCi  se  disposaicul  puiir  clic  les 
uppn'ls  d'une  souiïrancc  ipii  allait  lui  donner  tanl  do 
conforniiU'?  avpc  les  saints  martyrs,  son  Ame  fut  fortifiée 
par  la  n^cep-  .>.  du  pain  des  anges.  On  la  mil  sur  un 
fauteuil ,  elle  s  y  plaça  paisiblement,  puis  entendant  les 
médecins,  arrt'lcsavec  tous  leurs  instruments  elles  ap- 
pareils nécessaires  dans  lapi(V;e  voisine:  «  Ils  peuvent 
venir,  dit-elle  avec  courage,  tandis  que  la  ir.(''re  supé- 
rieure, la  mère  inlirmière  et  toutes  les  religieuses  de  la 
communauté  éUiienl  saisies  d'émotion  et  d'ime  sorte  de 
tremblement ,  elle  se  montrait  intrc[)i(le.  Vnc  force 
puissante  la  soutenait,  ainsi  qu'elle  l'a  répété  souvent 
pei.dant  le  reste  de  ses  jours.  La  force  de  Jésus  était 
en  elle  d'une  manière  merveineuse. 

Aussitôt  que  sa  plaie  fut  cicatrisée ,  la  soMir  Mec- 
Ihilde  se  rendit  de  nouveau  utile  à  l'infirmerie  où  elle 
avait  déjà  exercé  sa  charité.  Plus  lard ,  on  la  donna 
pour  aide  aux  portières.  Dans  ces  occupations  dis- 
trayantes, elle  a  édilié  la  comnuinauté  et  les  personnes 
du  dehors  par  sa  patience ,  son  obligeance  et  son  es- 
prit d'oraison. 

Enfin,  après  quatre  ans  passés  dans  un  état  déjà  si 
douloureux,  le  bras  gauche  a  été  pris  aussi;  déplus,  il 
lui  est  survenu  des  douleurs  aiv.  jambes.  A  tous  ces 
maux  s'est  joint  un  mal  de  poitri  .e  iccompagné  d'un(> 
fièvre  continuelle.  Etendue  depuis  .iept  mois  sur  un  lit 
de  douleur,  recevant  la  nourriture  et  tous  les  autres  se- 
cours par  une  main  étrangère,  elle  a  offert  en  elle  une 
vraie  image  de  Jésus  en  croix.  Dans  la  joie  qu'elIt; 
éprouvait  d'être  associée  au  divin  Roi  des  martyrs,  elle 
répétait  avec  amour  :  «  Que  je  sirs  heureuse  !  que  moji 
»  état  est  beau  aux  yeux  de  la  foi!  je  ne  changerais 
»  pas  mon  sort  avec  celui  de  la  plus  grande  reine  du 
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»  mon*'''  '  '  f*  Seigneur  rr'-piuidnit  dans  son  Aine  le 
baume  .-.uml  et  saer(''  de  l'onclion  int(''rieure.  Les  sepl 
mois  pendant  lesquels  elle  a  ('•(('•  alilt^o ,  n  oiit  été 
(pi'une  sniU'  non  interronipiu!  de  p^i^res,  d'oraisons  , 
de  pieux  entretiens.  Au  milieu  de  ses  douleurs  on  l'en- 
tendait chanter  le  Te  Dciini,  cl  rt'p(''ter  tous  les  psaumes 
qu'elle  savait  par  cieur. 

La  mort  ne  lui  a  pas  inspiré  la  moindre  crainte  ;  ellft 
la  désirait  pour  être  unie  h  jamais .':  t'Kpoux  divin  qui , 
dès  ici-bas,  l'absorbait  tout  entière. 


MONASTERE  D'EVREUX. 

|a  fondation  du  monastère  des  Ursulines 
d'Evreux,  est  due  à  Mb'  François  de  Péri- 
card,  évj^que  de  cette  ville,  et  à  M.  Le 
Jan ,  doyen  du  chapitre ,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  les 
chroniques  et  l'histoire  générale  de  l'ordre. 

Ms""  de  Péricard  ayant  obtenu,  pour  l'érection  d'un 
criavi'iit  de  Sainte-Ursule  à  Evreux,  l'assentiment  des 
biHirg'  ùis  assemblés,  s'adressa  directement  au  Saint- 
Si(;fe.  .  dont  il  reçut  l'autorisation  par  une  bulle  au 
:25  janvier  1623. 

Le  pape  Grégoire  XV  s'étant  assuré,  par  Octavi 
Corsini,  son  nonce  (;n  France,  de  l'utilité  de  cet  établis- 
sement à  Evreux,  envoya  une  nouvelle  bulle  du  5  avril, 
môme  année ,  avec  permission  aux  Ursulines  de  bûtir 
une  église. 

Au  mois  de  mars,  Louis  XIII  venait  également  d'ac- 
corder son  approbation  au  nouveau  monastère,  et  ses 
lettres  patentes,  lues  au  parlement,  y  furent  vérifiées, 
après  les  formalités  d'usage ,  aux  conditions  que  les 
nouvelles  religieuses  rempliraient  la  lin  de  leur  iiis- 
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tilulion,  et  sYtabliraient  iiors  des  murs  de  la  ville 
Kn  1758,  lesfdles  de  Sainte-Ursule  furent  dditn vs 
pur  iMBf  de  Ruchechoir;  elles  jouissaictit  de  lu  considi''- 
ration  f^énérale ,  leur  pensioiuial  «:'taif  i  -mlireux ,  et 
toutes  les  boinies  maisons  d'Kvreux  et  des  environs  y 
faisaient  (^lever  leurs  lilles. 

Au  mois  d(!  septembre  I79i!  cette  mmmunauté  si 
llorissante,  et  (jui ,  jusque-IA,  '  ennservé  sa  ré}^ulu- 
ritt'',  fut  enfin,  comme  tant  d'au 
perser.  Plusieurs  de  ses  i 
grands  exemples  de  vertus ,  co  m, 
le  journal  des  illustres  religieuses 
ces  jours  de  douleur  et  de  deuil ,  moururent  dans  l'exil, 
loin  de  leur  berceau  religieux. 

Lorsque  la  {)aix  fut  rendue  h  la  France,  Kvreux  vit 
renaître  son  couvent  d'Ursulines.  En  180!) ,  M.  Mau- 
dicr,  cbanoine  et  grand-vicaire  de  cette  ville,  y  appela 
quelques-unes  des  anciennes  religieuses  de  Ponl-Aude- 
mer.  Ces  saintes  filles  s'étant  rendues  avec  bonheur  à 
cette  aimable  invitation,  louèrent  une  partie  de  l'an- 
cienne demeure  des  Dominicains,  et  s'y  constituèrent 
en  communauté.  D'anciennes  Ursulines  d'Évnmx  se 
joignirent  à  elles,  des  postulantes  se  présentèrent,  et 
successivement  l.i  petite  troupe  privilégiée  s'augmenta. 
Leur  nouvelle  maison  ayant  été  choisie  pour  dépôt  de 
mendicité,  et  d'ailleurs  ne  pouvant  plus  suffire  à  leur 
nombre,  les  Ursulines  achetèrent,  dans  l'un  des  fau- 
bourgs, l'ancienne  habitation  des  sœurs  de  CaiT,  au- 
jourd'hui de  la  Providence.  Elles  en  prirent  possession 
au  commencement  de  l'année  iSlO.  Ce  monastère, 
aujourd'hui  insuffisant,  était  alors  convenable,  mais 
il  n'avait  pour  lieu  de  promenade  qu'une  cour  très- 
exiguë.  Le  jardin  du  vieux  couvent  des  anciennes  Ur- 
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sulines  étant  mis  en  vente ,  la  nouvelle  communauté 
en  fit  l'acquisition  ;  et  l'administration  municipale , 
ayant  accordé  la  permission  de  construire  une  voûte 
sous  la  rue  qui  séparait  le  monastère  de  cette  pro- 
priété ,  lui  procura  ainsi  un  moyen  court  et  facile  de 
communication. 

Ce  bel  enclos  est  coupé ,  dans  toute  sa  longueur,  par 
la  rivière  d'Iton  qui  traverse  également  la  ville. 

Pour  subvenir  à  de  si  grandes  dépenses ,  il  aurait 
fallu  aux  filles  de  Sainte-Angèle  des  ressources  qu'elles 
n'avaient  pas;  mais  la  divine  Providence  vint  à  leur 
secours.  Deux  religieuses  payèrent  une  partie  de  la 
dette ,  le  reste  fut  acquitté  par  la  libéralité  d'une  autre 
Ursuline,  et  par  la  communauté  qui,  pour  se  libérer, 
s'imposa  de  rudes  privations. 

Depuis  leur  établissement ,  les  Ursulines  d'Evreux 
n'ont  jamais  été  bien  nombreuses.  Elles  comptent,  dans 
ce  moment,  une  vingtaine  de  religieuses  de  chœur,  et 
huit  sœurs  converses.  Vingt-cinq  à  trente  élèves  for- 
ment le  pensijnnat,  il  a  à  peu  près  autant  de  demi- 
pensionnaires.  L'externat  est  composé  de  trente-huit 
élèves.  Deux  petites  classes  élémentaires  et  deux  classes 
gratuites  réunissent  ensemble  cent  enfants. 

Le  monastère,  comme  nous  l'avons  dit,  est  peu  vaste. 
La  chapelle  et  le  chœur  extérieur  sont  extrêmement 
petits,  et  par  conséquent  peu  de  personnes  peuvent  as- 
sister aux  cérémonies  religieuses. 

Cette  maison ,  sous  le  roi  Charles  X ,  fut  reconnue  et 
approuvée  par  le  Gouvernement.  Napoléon  1"  l'avait 
également  autorisée  en  1806. 

Nos  Seigneurs  les  évêques  d'Évreux  ont  toujours 
protégé  les  Ursulines.  Marchant  sur  les  traces  de  ses 
nobles  prédécesseurs,  Mk'  Théodore  Olivier,  pontife 
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actuel ,  se  montre  d'une  manière  toute  spéciale  leur 
bienfaiteur  et  leur  père. 

La  reconnaissance  ne  permet  pas  non  plus  d'oublier 
ici  M.  l'abbé  Besnard ,  chanoine  honoraire  de  la  cathé- 
drale d'Évreux  et  secrétaire  de  l'évêché.  Pendant  de 
longues  années,  ce  digne  prêtre  a  été  le  chapelain  des 
filles  de  Sainte-Ursule,  et  pour  elles  son  dévouement  et 
son  zèle  ont  été  sans  bornes. 

Le  vénérable  et  premier  fondateur  des  Ursulines 
d'Evreux,  M.  Le  Jan,  avait  légué  son  cœur  à  ses  filles 
chéries.  Ce  précieux  dépôt,  resté  depuis  la  révolution 
dans  l'ancienne  chapelle ,  qui  sert  aujourd'hui  de  salle 
d'audience ,  a  été  remis  à  la  communauté  actuelle,  le 
50  avril  1837,  avec  procès-verbal  revêtu  des  signatures 
du  secrétairede  l'évêché  et  du  vicaire-général  du  diocèse . 

BIOGRAPHIES. 

Parmi  les  nombreuses  sœurs  dont  le  pieux  souvenir 
est  resté  en  bénédiction ,  on  doit  surtout  remarquer  la 
mère  Sainte-Magdeleine ,  native  de  l'Amérique ,  île  de 
Grenade.  D'abord  Ursuline  à  Pont-Audemer ,  et, 
après  la  révolution,  première  supérieure  d'Évreux ,  elle 
fut  un  beau  modèle  d'humilité,  de  zèle,  de  dévoue- 
ment, de  douceur,  mais  surtout  de  charité;  toutes  ses 
filles  y  avaient  une  part  égale  ;  cette  vertu  divine  ré- 
gnait souverainement  en  son  âme ,  et  son  cœur  ma- 
ternel trouvait  toujours  une  consolation  à  répandre  sur 
les  douleurs.  L'a xroissement  de  la  communauté  était 
un  des  objets  de  sa  sollicitude  constante  et  attentive  ; 
elle  y  travailla  puissamment ,  aussi  en  est-elle  regardée 
comme  la  seconde  fondatrice.  Cette  mère  vénérée  mou- 
rut en  1830,  à  l'àgc  de  quatre-vingt-quatorze  ans,  cinq 
mois ,  et  après  soixante-douze  ans  dix  mois  do  profcs- 
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sion  :  quelle  riche  carrière  !  en  trois  fois  différentes, 
elle  avait  dirigé  la  communauté  pendant  dix-huit  ans. 
La  mère  Magdeleine  fut  aidée,  et  puis  remplacée  par 
la  mère  Sainte-Mélanie.  Cette  dernière  occupa  les  pre- 
mières charges  du  monastère  pendant  de  longues  an- 
nées ;  elle  se  consuma  pour  le  bien  commun ,  et  mou- 
rut à  soixante-huit  ans ,  dans  un  admirable  abandon 
aux  volontés  divines. 

La  communauté  regrette  aussi  bien  vivement  la  sœur 
de  Sainte-Thérèse ,  dont  elle  recevait  de  grands  exem- 
ples de  vertus,  et  en  particulier  d'une  étonnante  et 
très-profonde  humilité. 

Un  trait  seulement  d'une  sœur ,  nommée  Sainte- 
Julie  ;  celte  excellente  religieuse ,  étant  un  jour  en 
prière  dans  une  petite  chapelle  tombant  en  ruines  et 
dédiée  à  Marie ,  dit  à  l'auguste  Vierge  avec  une  sim- 
plicité touchante  :  «  0  ma  bonne  Mère ,  que  je  souffre 
de  vous  voir  si  mal  logée  ici  !  0  vous  qui  êtes  si  puis- 
sante auprès  de  votre  divin  Fils,  inspirez  à  quelque 
bonne  àme,  je  vous  en  conjure,  de  venir  à  notre  se- 
cours pour  réparer  votre  maison  ;  je  vous  demande 
seulement  500  francs,  ma  bonne  Mère,  et  vous  verrez 
comme  je  vous  '■  ^ngeraibien.  >'  Quelques  heuresaprès, 
la  sœur  Julie  au  parloir,  une  ancienne  élève  l'y 

attendait,  et  lui  tut  en  la  voyant  :  «  Qu'il  me  tardait,  ma 
mère,  de  venir  vous  remercier  de  l'éducation  chrétienne 
que  vous  m'avez  donnée  ;  recevez,  je  vous  prie ,  comme 
gi>ge  de  ma  reconnaissance ,  cette  petite  bourse.  »  C'é- 
taient les  cinq  cents  francs.  On  peut  juger  quels  furent 
le  bonheur  et  la  joie  de  sœur  Sainte-Julie.  La  petite 
chapelle  fut  réparée;  elle  est  située  dans  le  jardin. 

Cette  zélée  Ursuline  avait ,  pendant  la  révolution  et 
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malgré  la  révolution ,  instruit  les  jeunes  personnes , 
presque  toutes  les  dames  de  la  ville  lui  doivent  leur 
éducation. 

Depuis  le  rétablissement  du  monastère ,  elle  a  été 
longtemps  chargée  du  pensionnat,  où  elle  a  fait  un  très- 
grand  bien. 

Elle  est  morte  le  14  janvier  1832,  âgé  de  quatre- 
vingt-quatre  ans. 


MONASTÈRE  DU  FAOUET  (MORBIHAN). 

[epuis  l'an  1658,  époque  de  leur  arrivée  au 
Faouët ,  les  Ursulines  ont  habité  succes- 
sivement deux  maisons  qui  existent  encore 
aujourd'hui  :  l'une  est  le  nouveau  couvent ,  situé  sur 
la  route  du  Faouët  à  Quimperlé  ;  l'autre  ,  appelée  le 
vieux  couvent,  est  à  l'entrée  de  la  rue  Polser,  sur  la 
route  de  Plouays.  Elle  appartient  maintenant  à  la  com- 
mune ,  et  est  affectée  à  l'usage  de  l'institution  primaire. 

C'est  au  vieux  couvent  que  l'on  doit  rapporter  tout 
ce  qui  est  écrit  sur  le  monastère  du  Faouët,  dans  les 
chroniques  de  l'ordre  des  Ursulines. 

D'après  cet  ouvrage ,  le  vieux  couvent ,  qui  n'est 
qu'une  grande  maison  bourgeoise ,  fut  mis  à  la  disposi- 
tion des  premières  Ursulines  par  M.  de  Coctrodu , 
baron  du  Faouët,  et  conseiller  au  parlement  de  Rennes, 
qui  le  fit  meubler  et  approprier  à  leur  usage. 

La  chapelle  dont  il  est  fait  mention  devait  être  dans 
l'intérieur  de  la  maison  ,  car  on  n'en  voit  au  dehors 
aucun  vestige. 

On  s'explique  à  peine  comment  une  communauté  , 
composée  d'abord  de  neuf  personnes  ,  et  qui  a  dû  se 
recruter  progressivement ,  pût    tenir  un  pensionnat 
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et  des  classes  externes  dans  une  demeure  si  peu  étendue, 
et  qui  n'a  qu'un  rez-de-chaussée  et  un  seul  étage.  Il 
est  certain  cependant  que  les  Ursulines  ont  habité  cette 
maison  pendant  plus  de  vingt  ans ,  car  la  date  des  pre- 
mières constructions  du  nouveau  couvent  est  de  4679, 
c'est-ù-dire,  vingt-un  ans  après  l'arrivée  des  premières 
religieuses  au  Faouët.  Leur  étroit  séjour  ne  les  em- 
pêchait pas  de  faire  beaucoup  de  bien  :  l'histoire  du 
temps  en  a  conservé  le  souvenir. 

Le  principal  corps  de  logis  du  nouveau  couvent ,  la 
communauté  proprement  dite,  fut  terminé  en  1679. 
Successivement  furent  bâtis  les  parloirs,  le  logement  de 
l'aumônier  au-dessus,  et  la  chapellequi  est  grande  et 
d'une  belle  architecture,  enfin, en  1697,  le  chœur,  avec 
les  cellules  des  religieuses.  Elles  n'avaient  point  encore 
de  murs  de  clôture  ;  ce  n'est  que  quelques  années  avant 
1793,  que  la  communauté,  dotée  d'un  vaste  enclos, 
fut  vraiment  cloîtrée  et  maîtresse  chez  elle.  Les  stalles 
et  les  lambris  du  chœur  venaient  aussi  d'être  achevés. 

La  maison  avait  épuisé  à  ce  dernier  travail  toutes 
ses  ressources ,  en  sorte  que  les  révolutionnaires  n'y 
trouvèrent  point  de  trésor  à  piller.  Le  mobilier  fut 
vendu  à  l'encan.  On  laissa  seulement  à  chaque  reli- 
gieuse un  lit,  deux  draps,  un  couvert  et  six  francs  pour 
le  voyage.  A  cette  époque  de  triste  mémoire,  les  Ursu- 
lines du  Faouët  étaient  au  nombre  de  vingt-huit  ;  ainsi 
dispersées  par  l'orage  ,  elles  ne  devaient  plus  se  voir 
réunies  ;  cependant ,  plusieurs  d'entre  elles  ont  eu  le 
bonheur  de  mourir  dans  des  maisons  religieuses  ;  les 
unes  à  Redon,  les  autres  à  Ploërmel ,  i\  Quimper  et  à 
Quimperlé.  Une  seule  a  ou  la  joie  de  voir  sa  com- 
munauté rétablie  :  c'est  la  mère  Sainte-Rose  ,  morte 
en  1859,  à  l'Age  de  soixante-quatorze  ans. 
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On  regrette  de  n'avoir  aucun  papier ,  donnant  de 
plus  grands  détails  sur  la  communauté  ;  mais  messieurs 
les  révolutionnaires  moissonnaient  si  bien ,  qu'on  ne 
peut  guère  glaner  après  eux.  Vases  sacrés,  ornements , 
bibliothèque ,  archives ,  tout  a  disparu ,  sans  qu'on  ait 
pu  rien  retrouver.  Une  petite  note,  renferiv^ée  dans  les 
papiers  de  M.  Rivoal ,  ancien  curé  du  Faouët ,  nous 
apprend  seulement  que  la  communauté  avait,  en  dehors 
de  l'enclos,  2,400  f .  de  revenus,  etque  l'enclos,  avec  les 
classes  externes,  les  éliibles  et  le  magasin,  fut  vendu  à 
M.  Leroux  et  payé  en  assignats  28,000  fr.  M.  Leroux 
le  revendit  à  M.  Rével,  qui  le  paya  li.OOO  fr.  en 
numéraire.  La  maison  principale  et  la  chapelle  res- 
tèrent quelque  temps  sans  être  vendues ,  faute  d'acqué- 
reurs. Enfin  elles  furent  achetées  800  fr.  par  MM.  Got 
et  le  Breton ,  et  passèrent  ensuite  à  MM.  Boyer  et 
Cadoret,  pour  la  somme  de  1,000  fr. 

Entre  les  mains  de  ces  nouveaux  propriétaires ,  les 
édifices  se  détériorèrent  de  jour  en  jour.  Bientôt  il  n'y 
eut  plus  ni  planchers,  ni  portes,  ni  fenêtres,  ni  un 
seul  appartement  où  l'on  pût  se  mettre  à  l'abri  des 
injures  de  l'air.  Les  murs  seuls  avaient  résisté ,  non 
sans  6tre  endommagés ,  par  suite  du  mauvais  état  où 
on  avait  laissé  les  toitures. 

Voilà  quel  était  l'état  du  monastère  du  Faouët ,  après 
avoir  été  veuf  de  ses  religieuses  pendant  près  d'un  demi- 
siècle.  Un  jour,  c'étiut  en  1836,  le  Seigneur  se  servit 
de  circonstances  en  apparence  insignifiantes,  pour  don- 
ner à  quelques  religieuses  de  Carhaix  la  pensée  de  res- 
taurer cette  maison.  Quelques  difficultés  se  présen- 
tèrent ,  parce  qu'il  fallait  changer  de  diocèse  ;  mais 
l'agrément  de  l'autorité  ecclésiastique  fut  bientôt  ob- 
tenu. L'enclos  et  la  maison  du  Faouët  sont  achetés  au 
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nom  d'une  postulante ,  et  trois  religieuses  de  Carhaix , 
deux  de  chœur  et  une  converse,  en  prennent  possession, 
le  10  octobre  de  la  même  année  :  c'étaient  la  mère 
Saint-Joseph ,  la  mère  Angélique  et  la  sœur  Saint- 
Yves.  De  quelle  forte  et  inébranlable  confiance  en  Dieu 
ne  devaient  point  être  animées  ces  trois  dignes  Ursu-. 
lines,  pour  ne  pas  reculer  devant  une  telle  entreprise  ! . . 
car  il  s'agissait  de  relever  des  ruines  qu'elles  avaient 
achetées  10,000  francs;  de  payer  un  enclos  qui  leur 
coûtait  40,000  francs;  et,  en  arrivant  au  Farouët,  pays 
sans  ressources,  elles  n'avaient  pour  toute  fortune  que 
60  francs,  qu'elles  avaient  empruntés,  plus  le  trimestre 
d'une  pe  ti  te  pensionnaire  qu'on  leuravaitpayéd'avance. 
Mille  autres  eussent  reculé  devant  une  telle  entreprise. 
Le  point  capital  était  d'oser  commencer ,  et,  pour  cela, 
il  ne  fallait  rien  calculer.  Nos  religieuses  ne  calculèrent 
donc  point.  Elles  se  mirent  à  l'œuvre ,  s'appuyant  uni- 
quement sur  la  Providence ,  qui  bénitleur  pieuse  témérité , 
Dès  le  lendemain  de  leur  arrivée ,  on  vient  leur  offrir 
douze  pensionnaires ,  douze  demi-pensionnaires  et  une 
vingtaine  d'externes.  Sachant  qu'elles  manquaient  de 
tout,  les  personnes  charitables  de  la  ville  et  de  la  cam- 
pagne s'empressent  de  leur  porter  des  secours  de  toute 
nature.  Plusieurs  postulantes  sollicitent  le  bonheur  de 
partager  leurs  travaux.  Puis,  par  une  heureuse  dispo- 
sition de  la  Providence,  un  jeune  prêtre  met  au  ser- 
vice de  la  communauté  naissante  toutes  les  ressources 
de  son  intelligence  et  tout  le  dévoûment  de  son  cœur. 
C'était  M.  l'abbé  Sollivier,  alors  vicaire  du  Faouët.  Il 
fut,  pendant  les  années  les  plus  difficiles,  le  directeur 
des  Ursulines,  leur  soutien  dans  les  traverses,  leur  res- 
source dans  la  détresse ,  leur  consolation  dans  toutes 
leurs  peines.  C'est  avec  justice  qu'elles  lui  ont  décerné 
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le  titre  de  fondateur,  et  le  Faouët  lui  doit  de  posséder 
aujourd'hui  une  communauté  qui  fuit  l'ornement 
de  la  ville ,  et  qui  est  si  précieuse  pour  l'éducation  des 
petites  filles. 

Nous  avons  dit  que  la  maison  était  dans  le  plus  grand 
délabrement.  On  dut  songer  à  faire  les  réparations 
urgentes.  On  employa,  à  cet  effet,  une  somme  de 
2,000  francs,  procurée  par  M.  l'abbé  Sollivier,  qui 
avait  fait  un  appel  à  la  charité  de  ses  confrères.  Bien- 
tôt la  chapelle  se  trouva  convenablement  disposée  pour 
la  célébration  des  saints  Mystères,  et  on  prit  jour 
pour  la  rebénir.  La  cérémonie  eut  lieu  le  5  décembre. 
M.  le  curé  de  Gourin  officiait.  Dans  un  discours  appro- 
prié à  la  circonstance ,  il  félicita  les  habitants  du  Faouët 
de  voir  renaître  une  communauté  qui  avait  autrefois 
fait  tant  de  bien,  et  qui  allait  encore  en  opérer  beau- 
coup par  la  prière ,  le  bon  exemple  et  l'instruction  chré- 
tienne donnée  aux  enfants. 

Le  noviciat  devenait  nombreux  ;  le  pensionnat  aug- 
mentait. Les  premières  religieuses  ne  suffisant  pas  à 
touti  M.  Sollivier  demanda  un  renfort  à  la  commu- 
nauté de  Ploërmel.  Cette  maison,  riche  en  sujets,  en 
accorda  d'abord  deux:  la  mère  Marie  de  Saint-Ambroise 
et  la  mère  Sainte-Marie ,  qui  furent  bientôt  suivies  de 
deux  autres  :  la  mère  Marie  de  Saint-Ignace  et  la 
mère  Saint-Louis.  C"  dames  ne  tardèrent  pas  à  être 
investies  par  la  confiant  >  de  leurs  sœurs  des  premières 
charges  de  la  maison.  Dès  lors,  elles  y  établirent  la  règle 
de  Paris.  La  communauté  changea  de  face,  et  il  fut  per- 
mis d'espérer  qu'elle  prospérerait,  quoiqu'elle  fût  encore 
grevée  à  cette  époque  de  plus  de  50,000  fr.  de  dettes , 
qui  ont  été  acquittés  depuis ,  grâce  à  la  protection  di- 
vine et  à  la  bonne  administration  des  supérieurs. 
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L»'S  religieuses  venues  de  IMoiM'inel  y  soiil  relour- 
ii(^es,  à  l'exception  de  la  nu^re  Marie  deSaint-lgiiace, 
qui  a  rempli  p<'ndnnl  neuf  ans  de  suite  les  fonctions 
de  sup<''rieure ,  avec  permission  d(;  M*'  l'dvôque.  Les 
services  signalés  qu'elle  a  rendus  h  la  communauté  du 
Faouet  la  placent  au  premier  rang  de  ses  bienfait(;urs. 

La  fondation  du  Faouët,  connue  toutes  les  univres 
qui  ont  pour  but  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  Ames , 
a  subi  des  épreuves  de  tous  genres  :  une  des  dernières 
fut  un  incendie  qui  causa  des  pertes  considérables,  les- 
quelles furent  cependant  promptement  réparées  par 
la  générosité  des  communautés  de  l'ordre.  Grandes 
furent  l'édification  et  la  joie  des  religieuses,  envoyant 
la  charité  la  plus  tendre  animer  toujours  le  cœur  des 
filles  de  Sainte-Angèle.  Puisse  cette  petite  notice  porter 
k  toutes  la  nouvelle  expression  d'une  vive  et  sincère 
reconnaissance. 

La  communauté,  qui  est  depuis  plusieurs  années 
consacrée  au  sacré  Cœur  de  Jésus ,  au  saint  Cœur  de 
Marie  et  à  saint  Joseph ,  se  compose  aujourd'hui  de 
douze  religieuses  de  chœur,  huit  converses  et  quatre 
novices.  L'internat  varie  de  trente  à  quarante  élèves. 
Dans  l'externat,  il  y  a  deux  classes  payantes  qui  réunis- 
sent une  quarantaine  d'enfants,  et  une  classe  gratuite 
dont  le  chiffre  varie  aussi  de  cinquante  à  soixante-dix 
enfants. 

La  maison  est  placée  sur  une  colline  et  dans  les 
meilleures  conditions  hygiéniques.  Un  enclos  de  huit 
hectares,  bien  planté  et  entouré  de  murs ,  s'étend  au 
midi  de  la  maison  sur  une  pente  douce.  Il  réunit  toutes 
les  commodités  désirables  :  deux  puits,  deux  fontaines , 
un  vivier ,  un  lavoir  couvert  et  une  buanderie.  Cet  en- 
clos est  la  plus  grande  ressource  de  la  communauté, 
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[)lncée  dans  un  [uiys  oi\  il  y  a  peu  de  l'uilune  ,  et  où 
IVulucalioii  des  jeunes  personnes  est  encore  loind'i^lrc 
appr<'!ci(''t^  à  sa  valeur. 

Une  religieuse  de  ce  monastère,  la  mère  Marie- 
Xavier,  est  partie,  il  y  a  environ  trois  ans,  pour  aller 
fonder  une  nouvelle  maison  au  saut  Sainte-Marie ,  sur 
les  limites  des  États-Unis  et  du  Canada. 

Les  Ursulines  du  Faouët  avaient  le  bonheur,  il  y  a 
peu  de  temps,  de  posséder  au  milieu  d'elles  une  petite 
religieuse,  appelée  Marie-Régis.  C'était  une  de  ces  na- 
tures privilégiées  qui  ont  reçu  de  Di«!U  le  don  de  plaire 
h  tout  le  monde.  Aussi  n'y  avait-il  pas  une  seule  de 
ses  sœurs  qui  ne  l'aimât  de  l'affection  la  plus  tendre. 
Ses  traits  caractéristiques  étaient  une  foi  vive ,  une 
simplicité  enfantine  et  une  piété  angélique.  Ceux  qui 
l'ont  connue  intimement  trouvent  qu'elle  rappelait 
saint  Louis  de  Gonzague  et  saint  Stanislas.  Elle  a  eu 
comme  eux  le  bonheur  de  mourir  jeune.  Dieu  l'ayant 
appelée  à  lui  à  l'ûge  de  24  ans.  Quelques  heures  avant 
sa  mort ,  son  confesseur  lui  ayant  demandé  si  elle  était 
contente  de  faire  au  bon  Dieu  le  sacrilice  de  sa  vie ,  elle 
répondit  :  «  Ah!  oui,  je  veux  bien  mourir  pour  aller  dans 
le  ciel.  »  Son  nom  sera  inscrit  dansles  annales  du  monas- 
tère ,  comme  le  nom  d'un  de  ses  anges  protecteurs. 

Le  peuple  a  gardé  le  souvenir  d'une  autre  reli- 
gieuse, morte  en  odeur  de  sainteté  avant  la  révolution 
de  93.  Pendant  les  mauvais  jours  de  cette  époque,  beau- 
coup de  personnes  venaient  prier  sur  sa  tombe.  Elle 
portait  en  religion  le  nom  de  sœur  de  Saint-Augustin. 

Puissent  les  Ursulines  du  Faouët  marcher  sur  les 
traces  de  leurs  vénérables  anciennes,  et,  plus  heureuses 
([u'elles,  vivre  et  mourir dansce  pie  uxasile,  restauré  au 
prix  de  tant  de  sacrifices! 
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MONASTÈRE  DE  FLAVIfiNT. 

jiiAND  i'hivtT  a  fui  avec  ses  glaces  el  ses 
neiges,  les  oiseaux  reviennent  joyeuse- 

ment  des  climats  lointains  vers  les  nids 

qui  les  ont  vus  naître  ;  ainsi  s'abril«jrent  dans  leurs 
pieuses  retraites  les  vierges  de  la  solitude;,  lorsqu'après 
les  teinp6l(;s  de  la  révolution  des  jours  plus  sereins  se 
levèrent  sur  la  France. 

Des  Ursulines  sorties  de  divers  monastères ,  existant 
avant  93,  se  réunirent  h  Sémur  (en  Auxois) ,  pour  em- 
brasser cette  vie  de  communauté  dont  elles  connais- 
saient déjà  tous  les  charmes.  Quelle  consolation  pour 
ces  épouses  de  Jésus  de  se  ranger  de  nouveati  sous  cette 
règle  bénie  qui ,  après  avoir  guidé  leurs  premiers  pas 
dans  les  sentiers  de  la  perfection,  devait  encore  faire 
le  bonheur  de  leur  vieillesse,  et  les  conduire  jusqu'au 
port  de  l'éternité.  Les  religieuses ,  au  nombre  de  quatre, 
reçurent  immédiatement  trois  postulantes,  et  cette  tribu 
choisie  ne  larda  pas  h  s'augmenter.  Mais  il  manquait 
un  local  convenable  et  les  fonds  suffisants  pour  se  le 
procurer  ;  aussi  ne  gardait-on  point  la  clôture  et  n'y 
avait-il  qu'un  externat  pour  les  jeunes  personnes  de 
la  ville. 

Bientôt  les  mères  généreuses  qui  étaient  demeurées 
fidèles  au  jour  de  l'épreuve  furent  ravies ,  pour  la  plu- 
part, à  l'amour  de  leurs  jeunes  sœurs;  et  celles-ci,  ar- 
bustes naissants,  conjuraient  le  divin  cultivateur  de 
leur  envoyer  un  appui  pour  soutenir  leur  fai- 
blesse ;  cet  appui  bienfaisant ,  elles  le  trouvèrent  dans 
la  personne  de  leur  premier  pasteur ,  M»'  Jean-Fran- 
çois-Marfin  de  Boisville,  évéque  de  Dijon.  Ce  digne 
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pn'lut  lit'  pouvant  pmciircr  i*»  scsclirrcsnilcsiinr  iiiai- 
sdii  (•(inmioch!  «'t  r(''guli('n',r(''soliit  diî  les  Ironsfi'nT  dans 
la  jolie  p«'lit«»  vilk»  do  Flavigny,  i\  trois  lieues  de  Sémur. 
(>  fut  au  mois  d'(K;tobre  (pi'il  les  installa  lui-nu"^n»e 
<lans  l'antique  chAteau ,  demeure  vraiment  seigneuriale 
qui  respire  au  dehors  toute  la  majesté'  des  temps  pa8S(''s; 
placé  au  sommet  Av  la  montagne  sur  laquelle  la  ville 
est  bAtie,  il  oiïre  A  \\v[\  du  spect^Ueur  vX  au  pinceau  de 
l'artiste  le  point  d(^  vue  le  plus  pittores(pie ,  le  pjiy- 
sage  l(!  plus  gracieux  :  c'est  un  jardin  magnifique, 
00  sont  des  bosquets  verdoyants,  dos  charmilles  touf- 
fues, dos  allées  dont  les  arbres  majestueux  s'élèvent  A 
une  prodigieuse  hauteur,  dos  terrasses  superposées,  qui 
depuis  le  haut  de  la  colline  descendent  en  «mphilhéA- 
Ire  jusqu'au  bas  du  vallon. 

Les  filles  privilégiées  do  Mb'  Je  Boisvilh-  eurent  lu 
consolation  de  rec(;voir  di^  nouvelles  sœurs  :  deux  Ur- 
sulinos  do  l'ancien  couvent  de  Flavigny ,  une  de  celui 
de  Sémur  et  deux  postulantes,  qui  funMit  aussitôt  r«!V»V 
tues  du  saint  ludjit.  Cette  famille  heureuse  reçut  alors 
de  son  bien-aimé  pasteur  le  don  précieux  d'une  mère, 
en  la  personne  de  sœur  Sainte-Félicité ,  dite  dans  le 
siècle  Anne  Badet,  ancienne;  Ursuline  de  Viteaux, 
(jui  demeurait  A  Dijon,  et  que  Sa  Grandeur  connais- 
stiit  depuis  longtemps. 

Ainsi,  A  l'époque  de  la  fondation  de  la  communauté, 
les  religieuses  étaient  déjà  douze  professes  et  deux  no- 
vices. 

Me""  de  Boisville ,  satisfait  de  la  bonne  œuvre  qu'il 
venait  d'accomplir,  quitta  ses  chères  Ursulines,  et  leur 
promit  de  revenir  dans  un  an,  afin  de  poser  la  première 
pierre  d'une  nouvelh;  chapelle ,  celle  où  il  avait  provi- 
soirement déposé  le  Saint-Sacrement  étant  trop  petite. 
1  ô» 
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Mais  il  éUiit  attèiû  dans  les  décrets  célestes  que  celte 
année  devait  être  la  dernière  du  vénérable  prélat 
qui,  voyant  briser  par  la  mort  le  pieux  dessein  d'élever 
un  temple  au  Seigneur,  reçut  en  échange  de  ce  sacri- 
fice une  place  dans  le  palais  éternel.  Les  sœurs  de  Fla- 
vigny  sentirent  vivement  la  perte  d'un  si  bon  père,  et  la 
reconnaissance  en  a  gravé  le  nom  dans  tous  les  cœurs. 

On  admit  successivement  un  grand  nombre  de  su- 
jets, dont  quelques-uns  faisaient  présager  un  avenir 
de  bonheur ,  lorsqu'il  plut  à  Dieu  de  planter  dans  ce 
saint  asile  l'arbre  sacré  de  la  croix.  Telle  qu'un  vautour 
qui  s'abat  sur  une  jeune  couvée,  la  mort  vint  fondre 
sur  la  plus  grande  partie  des  jeunes  sœurs  de  Flavigny , 
et  répandre  le  deuil  dans  cette  communauté  dont  elles 
étaient  le  plus  doux  espoir. 

Le  monastère  resta  dans  cette  pénurie  de  sujets  assez 
longtemps  ;  mais  le  divin  Époux  le  regarda  enfin  d'un 
œil  de  miséricorde ,  et  les  places  que  la  mort  avait  lais- 
sées vides  furent  bientôt  remplies.  11  se  compose  actuel- 
lement de  dix-sept  religieuses  de  chœur,  professes  ou 
novices ,  et  de  huit  sœurs  converses. 

Le  pensionnat  a  toujours  été  peu  nombreux ,  la  ville 
n'étant  pas  assez  populeuse  pour  fournir  beaucoup 
d'enfants,  et  les  communications  ayant  été  jusqu'ici  as- 
sez difficiles.  Aujourd'hui  le  chemin  de  fer  qui  passe 
près  de  Flavigny  a  levé  une  partie  des  obstacles,  et  la 
reconnaissance  des  familles  fait  espérer  que  l'augmen- 
tation qui  a  eu  lieu  en  1854,  ira  toujours  croissant, 
et"  que  les  Ursulines  auront  un  pensionnat ,  sinon 
llorissant  comme  celui  d'une  grande  cité ,  du  moins 
en  harmonie  avec  leur  nombre  et  les  soins  qu'elles 
peuvent  donner  aux  élèves.  Les  classes  du  pension- 
nat renferment  une  vinglaine  tle  jeunes  personnes; 
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«juaiil  à  rt'xtrniat,  il  n'csl  pas  possible  d'en  pnVJser  le 
chiffre  :  il  s'y  trouve  en  hiver  de  quatre-vingts  à  cent  en- 
fants, tandis  que  dans  la  belle  saison  il  n'en  reste  que  la 
moitié ,  Flavigny  étant  habité  en  grande  partie  par  des 
cultivateurs. 

Le  projet  de  bâtir  la  chapelle  et  dé  faire  quelques 
améliorations  au  local ,  abandonné  à  la  mort  de  M»""  de 
Boisville ,  approuvé  de  nouveau  par  son  digne  et  vé- 
nérable successeur,  va  être  prochainement  exécuté. 

En  1852,  les  religieuses  de  Flavigny  eurent  la 
pieuse  inspiration  de  se  mettre,  par  un  vœu  exprès, 
sous  la  protection  du  sacré  Cœur  de  Jésus.  Daigne  ce 
divin  Cœur,  qui  leur  a  déjA  fait  ressentir  les  efFels 
sensibles  de  sa  bonté,  perpétuer  dans  leur  pieux  sé- 
jour la  douce  charité  qui  y  règne,  et  consumer  leurs 
Ames  du  feu  sacré  qu'il  est  venu  apporter  sur  la  terre. 
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ETTE  maison,  de  fondation  encore  récente, 
se  rattache  à  d'anciens  souvenirs.  En  1007, 
des  religieuses  Clarisses,  professes  d'un 
monastère  de  Saint-Omer ,  mais  Anglaises  de  nation , 
en  jetèrent  les  premiers  fondements. 

Pendant  de  longues  années  >  une  ferveur  constante 
et  une  parfaite  régularité  distinguèrent  la  communauté 
anglaise  qui,  devenue  nombreuse  et  florissante ,  donna 
naissance  à  plusieurs  autres  établissements.  Pendant 
les  jours  de  la  grande  révolution ,  les  Clarisses  de 
Gravelines  furent  obligées  de  repasser  en  Angleterre. 
Cependant  leur  maison  fut  respectée  et,  par  une  excep- 
tion encore  plus  rare ,  leurs  biens  mêmes  ne  furent 
point  aliénés»  Touti^ois,  elles  n(^  purent  rentrer  en 
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France  qu'après  les  guerres  de  l'Empire.  Il  ne  restait 
alors  qu'un  fort  petit  nombre  d'anciennes  religieuses, 
et  elles  virent  bientôt  avec  douleur  qu'il  leur  (^tait  im- 
possible de  relever  cette  communauté.  Comme  elle  me- 
naçait de  s'éteindre ,  des  arrangements  furent  stipulés 
avec  les  Ursulines  de  Boulogne ,  qui  devaient  y  envoyer 
dgs  sujets  de  leur  institut. 

La  fondation  nouvelle  eut  lieu  le  4  novembre  4 830, 
et  fut  composée  de  deux  mères  de  chœur  et  de  deux 
sœurs  converses ,  ayant  à  leur  tôte  la  mère  Sainte- 
Angèle.  Les  commencements  furent  laborieux  et  péni- 
bles. La  première  supérieure  succomba  à  la  peine. 
Cependant,  on  eut  lieu  de  s'en  convaincre,  le  Seigneur 
n'affligeait  que  dans  sa  miséricorde  et  il  ne  voulait  qu(ï 
purifier  des  ômes  qui  lui  étaient  chères.  La  fin  de  la 
mère  Sainle-Angèle  fut  sanctifiée ,  comme  sa  vie ,  par 
les  plus  éminenles  vertus. 

Cette  mort  et  ces  premières  tribulations  exigèrent  des 
Ursulines  de  Boulogne  de  nouveaux  sacrifices  ;  elles  ne 
balancèrent  pas  à  s'y  soumettre.  Deux  mères  vinrent 
remplir  le  vide.  La  mère  Sainte-Thérèse, l'unedesdeux, 
remplaça  la  mère  Sainte-Angèle  comme  supérieure. 

La  communauté  continua  plusieurs  années  encore , 
à  jeter  ses  racines  au  milieu  des  soufirances.  L'une  des 
plus  pénibles  fut  la  perte  de  sept  jeunes  professes  que 
la  mort  enleva  dans  l'espace  d(^  onze  ans.  Quatre  d'en- 
tre elles  étaient  religieuses  de  chœur,  et  réunissaient  les 
talents  les  plus  précieux  et  l(>s  qualités  les  plus  utiles  h 
l'institut.  Efies  furent  comme  les  premiers  fruits  que 
la  maison  de  Gravelines  présenta  au  père  de  famille. 
Sans  doute  cette  ofirande  fut  agréée,  et ,  du  haut  du 
ciel ,  elles  se  montrent  souvent  les  anges  gardiens  des 
sœurs  bien-aimées  qu'elles  ont  laissées  sur  la  (erre. 
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En  effet,  la  proleclion  divine  s'est,  plus  d'une  fois, 
visiblement  manifestée,  soit  dans  les  secours  inattendus 
accordés  à  ce  monastère ,  soit  dans  les  événements  qui 
l'ont  affermi  au  milieu  des  peines  et  des  traverses , 
soit  enfin  par  le  rapide  accroissement  qu'il  a  pris,  mal- 
gré l'exiguité  de  ses  ressources. 

L'antique  couvent  des  Clarisses ,  dégradé  et  insuf- 
fisant aux  Ursulines,  a  été  réparé,  grâce  aux  soins  de 
la  Providence  ,  et  aujourd'hui ,  par  la  disposition  des 
bâtiments  et  par  son  vaste  enclos ,  il  offre  une  grande 
commodité  pour  les  observances  religieuses  et  laisse  peu 
j\  désirer  comme  pensionnat. 

Au  milieu  de  ce  travail  de  résurrection ,  Dieu  a 
voulu  encore  doter  la  communauté  de  richesses  d'un 
ordre  supérieur.  Depuis  longtemps  la  maison  conser- 
vait le  chef  entier  de  saint  Libérât ,  martyr.  Ces  sacrés 
ossements,  objet  de  la  vénération  des  pieuses  Clarisses, 
sont  encore  regardés ,  par  les  filles  de  Sainte-Ursuh; , 
comme  un  inestimable  trésor.  Dans  ces  derniers  temps, 
le  monastère  a  été  enrichi  d'un  grand  nombre  d'autres 
saintes  reliques ,  entre  autres  de  la  tête  entière  d'une 
des  compagnes  de  sainte  Ursule. 

La  communauté  de  Gravelines  possède  une  trentaine 
de  religieuses,  y  compris  les  professes  venues  de  Boulo- 
gne. Le  pensionnat  compte  environ  quarante  élèves. 
Les  classes  externes  sont  fréquentées  par  deux  cents  éco- 
lières ,  dont  la  moitié  reçoit  l'instruction  gratuite.  Dès 
l'année  1851 ,  l'autorité  ordinaire  a  accordé  à  la  com- 
munauté un  aumônier  spécial.  Le  clergé  de  la  ville  el 
le  conseil  municipal  donnent  à  cet  établissement  leui' 
protection  bienveillante.  Daigne  h  Seigneur  surtout 
l'avoir  vn  sii  garde,  bénir  ses  servantes  e(  remplir  ses 
desseins  sur  elles. 
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MONASTÈRE  OU  HAVRE. 

[ONsiEUR  Barbey,  conseiller  et  échevin  de 
•la  ville  du  Hdvre-de-Grûce ,  avait  une  fille 
unique ,  qui  désirait  entrer  en  religion 
dans  l'ordre  de  Sainte-Ursule.  Ce  digne  magistrat ,  ne 
voulant  pas  s'opposer  au  pieux  désir  de  sa  fille,  et 
n'ayant  pas  le  courage  de  la  voir  s'éloigner,  conçut  le 
projet  de  fonder  au  Havre  un  monastère  de  cet  ordre. 
Après  avoir  obtenu  l'asG'mtiment  de  toutes  les  autorités 
civiles ,  il  demanda  à  Mb'  Chavallon ,  archevc^que  de 
Rouen ,  trois  religieuses  professes  et  une  sœur  con- 
verse du  monastère  de  cette  ville ,  pour  fonder  celui  du 
Hûvre.  Ces  trois  religieuses  vinrent  sous  la  conduite  de 
la  mère  Desnots  de  Saint-Dominique ,  du  premier  mo- 
nastère de  Pitfis ,  rue  Saint-Jacques ,  dont  elle  était  une 
des  premières  professes,  et  supérieure  actuelle  de  la 
maison  de  Rouen.  Les  religieuses  de  l'abbaye  de  Monti- 
villiers  cédèrent  les  bâtiments  réguliers  qu'elles  possé- 
daient au  Havre,  à  M.  Barbey,  à  un  prix  au-dessous 
de  leur  valeur,  et  furent  dès  lors  considérées  comme 
bienfaitrices  du  futur  monastère. 

Les  Ursulines  furent  reçues  aux  acclamations  du 
peuple ,  dont  elles  étaient  vivement  désirées.  On  les 
conduisit  en  grande  pompe  à  l'église  de  Notre-Dame , 
où  l'on  exposa  le  Saint-Sacrement  :  le  Veni  Creator 
fut  chanté  îilternativement  avec  l'orgue  ;  et,  après  la  bé- 
nédiction, elles  furent  conduites  à  leur  maison,  où  elles 
trouvèrent  31"'"  Barbey  avec  ses  plus  proches  parents , 
les  autorités  civiles  et  militaires,  et  plusieurs  personnes 
(le  distinction  qui  les  attendaient  pour  les  complimen- 
ter. Le  lendemain,  jour  de  Sainte-Catherine,  on  célébra 
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la  siùnle  Messe  dans  la  chapelle  de  la  maison ,  où ,  tout 
ayant  ('16  préparé  pour  la  clôture  monastique ,  on  com- 
mença ce  jour  môme  les  exercices  de  l'institut. 

Le  bon  Dieu  bénit  d'une  manière  merveilleuse  le 
nouveau  monastère;  M.  l'abbé  Lerel,  vic&ire-général 
de,M«'"de  Rouen,  curé  de  Notre-Dame  du  Havre,  supé- 
rieur de  la  communauté ,  aida  beaucoup  les  premièr(>s 
mères  par  la  sagesse  et  la  prudence  de  ses  conseils ,  et 
en  leur  fournissant ,  pendant  plusieurs  années ,  une 
partie  des  provisions  nécessaires  pour  la  subsistance 
des  religieuses  ;  il  leur  donna  même  en  toute  propriété 
un  corps  de  bâtiment  convenable  pour  servir  de  loge- 
ment à  leur  aumônier.  Trois  semaines  s'élîiient  k  peine 
écoulées,  que  la  mère  supérieure  de  Rouen  voulut 
retourner  à  sa  communauté  ;  mais  avant  son  départ , 
elle  établit,  pour  lui  succéder,  la  mère  Marie  llonde- 
mare  de  l'Incarnation,  la  mère  Madeleine  des  Anges, 
assistante ,  et  la  mère  JMarie-Geneviève  de  la  Miséri- 
corde ,  zélatrice ,  toutes  trois  venues  de  Rouen ,  ainsi 
que  la  bonne  sœur  Louis  de  Saint-François,  qui  con- 
tribua de  tout  son  pouvoir  au  bien  que  faisaient  ses 
dignes  mères. 

31""  Barbey,  fondatrice,  fut  revôtue  de  l'habit  reli- 
gieux, le  18  mars  1G28  :  M""  Lechevallier,  lille  du  vi- 
comte de  Montivilliers,  qui  avait  accompagné  les  Ursu- 
lines  de  Rouen ,  le  reçut  le  21  ;  toutes  deux  prononcè- 
rent leurs  vœux  solennels  le  2  avril  1650.  La  mère  Hon- 
demare  qui,  à  toutes  les  vertus  de  sa  vocation ,  joignait 
une  gnuide  capacité ,  aidée  de  la  grâce  de  Dieu ,  parvint 
aisément  à  inspirer  à  ses  iilles  un  esprit  véritablement 
reUgieux.  La  pratique  do  l'obéissance,  de  l'humilité, 
de  l'abnégation  faisait  les  délices  de  ces  ferventes 
religicnsos,  o[  attirail  sur  leur  conmuniaulé  les  bé- 
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nédiclions  du  ciel.  Pleines  de  ibh  pour  les  devoirs  do 
rinstitut ,  ces  bonnes  mères  surent  se  concilier  l'es- 
tinje  et  la  bienveillance  de  tous  les  habitants. 

Au  bout  de  quelques  années,  la  communauté  ren- 
fermant assez  de  sujets  pour  remplir  les  différentes 
charges ,  deux  des  fondatrices  revinrent  dans  la  mai- 
son de  Rouen.  La  mère  de  l'Incarnation  elle-ml^me, 
que  ses  fdles  savaient  si  bien  apprécier,  et  qu'elles  au- 
rtdent  désiré  vivement  garder  auprès  d'elles,  fut  rap- 
pelée par  ordre  de  M»'  l'archevôque,  qui  choisit  pour 
le  lui  signifier,  M.  Philippe ,  chanoine  de  la  cathédrale 
de  Rouen.  Ce  digne  ecclésiastique  usii  de  stratagème , 
afm  de  ménager  la  sensibilité  des  religieuses  dans  cette 
circonstance  si  affligeante  pour  leurs  cœurs.  Il  adressa 
une  allocution  à  la  comnumauté  réunie  en  chœur,  pen- 
dant que  la  mère  de  l'Incarnation  sortit  du  monas- 
tère ,  avec  quelques  amis  qui  l'accompagnèrent  jusqu'à 
Rouen.  Ce  ne  fut  qu'après  sa  conférence,  que  M.  Phi- 
lippe informa  la  communauté  du  départ  de  la  révé- 
rende mère.  Ce  fut  pour  toutes  les  religieuses  un  évé- 
nement qui  les  plongea  dans  la  plus  profonde  douleur. 

En  4C40,  les  lettres  patentes  du  roi  furent  enregis- 
trées et  vérifiées  au  parlement  de  Rouen.  L'absence 
de  cette  formalité  n'avait  mis  aucun  obstacle  au  déve- 
loppement de  cette  communauté  naissante,  qui  fit  alors 
plusieurs  acquisitions.  La  confrérie  du  Saint-Scapu- 
Udre  y  avait  été  érigée  en  1C50.  On  bénit  à  cette  occa- 
sion un  autel  qui  fut  dédié  à  la  sainte  Vierge. 

Le  2o  juillet  i()94,  les  Anglais  parurent  sur  la  rade 
du  HiWre;  le  bombardement  commença  le  2() ,  les 
Ursulines  furent  forcées  de  sortir  de  leur  moiiaslère. 
M"""  l'abbesse  de  Moutivilliers  eut  la  bonté  de  recevoir 
tous  les  meubles  qu'on  avait  pu  faire  enlever,  et  indi- 
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qiia  à  lu  mère  supérieure  une  maison  oCi  elle  pouvait 
se  retirer  avec  ses  sœurs  ;  mais  cette  bonne  mère  ne 
trouvant  pas  de  sécurité  dans  le  local  qu'on  lui  propo- 
sait, remit  la  plupart  de  ses  filles  à  leurs  parents;  les 
autres  se  retirèrent  dans  une  maison  de  campagne  que 
leur  offrit  M.  le  Noble,  médecin  et  ami  dévoué  de  la 
maison.  Cependant  M"'  l'abbesse  apprenant  qu'il  y 
avait  des  religieuses  au  monastère ,  leur  offrit  sa  mai- 
son ,  et  les  garda  pendant  un  mois.  Les  bonnes  mères 
qui  étiiient  dans  des  maisons  particulières ,  désolées 
d'ôtre  ainsi  dispersées ,  firent  part  de  la  peine  qu'elles 
en  éprouvaient  à  M.  Delacroix ,  curé  de  Saint-Supplix , 
leur  confesseur  extraordinaire.  Il  leur  offrit  son  pres- 
bytère ,  et  les  logea  chez  lui.  Ce  digne  ecclésiastique 
prodigua  aux  Ursulines  tous  les  secours  spirituels  et 
temporels  qui  étaient  en  son  pouvoir,  étant  pour  toutes 
rempli  de  la  plus:  grande  charité,  et  se  comporta  à  leur 
égard  comme  un  vrai  père. 

Ce  ne  fut  que  vers  la  fin  d'octobre  que  ces  bonnes 
mères  revinrent  dans  leur  communauté,  où  elles  se 
livrèrent  avec  un  nouveau  zèle  aux  travaux  de  leur 
institut.  L'année  suivante,  la  ville  du  Havre  fut  de 
nouveau  en  proie  aux  plus  vives  inquiétudes.  On  s'at- 
tendait chaque  jour  à  voir  paraître  lesAngUiis;  chacun 
faisait  enlever  ses  meubles.  Les  Ursulincîs  firent  de 
même.  Les  craintes  et  les  alarmes  durèrent  environ  un 
mois,  mais  l'ennemi  ne  se  présenta  pas,  et  les  reli- 
gieuses purent  rester  dans  leur  communauté. 

Un  des  bûtimenls  du  monastère  s'était  trouvé 
ébranlé,  lors  du  bombardement,  et  menarail  (l'en- 
gloutir les  religieuses  sous  ses  ruines;  il  était  indis- 
pensable de  le  démolir ,  pour  le  n^conslruire  eulière- 
nii'nt.  La  conununaulé  (jui  jus(iue-là  avait  luit  beau- 


;)54  DKIJXIKME  PARTI t,  CHAPITRE  II. 

coup  de  dépenses  pour  s'agnindir,  n'avait  pas  les  fonds 
ntlcessiiires  pourw.'tle  entreprise,  elle  chercha  en  Dieu 
le  secours  dont  elle  avait  besoin  dans  celte  circonstance. 
A  cet  ell'et ,  le  25  juin  de  l'année  1097,  les  religieuses 
s'ass(}niblc'rent  devant  le  Saint-Sacrement ,  dans  une 
petite  chapelle  de  la  Sainte -Famille,  où  elles  choi- 
sirent solennellement  Notre-Seigneur ,  la  sainte  Vierge 
et  saint  Joseph  pour  leurs  fondateurs  et  soutiens  de  la 
connnunauté,  avec  promesse  signée  des  vocales  de  les 
honorer  dans  cette  qualité ,  et  de  récit(.'r,  tous  les  jours 
en  conunun ,  les  litanies  du  suint  nom  de  Jésus  et 
plusieurs  autres  prières.  La  confiance  de  ces  pieuses 
filles  de  Sainte-Ursule  ne  fut  point  trompée,  Dieu 
bénit  la  vivacité  de  leur  foi,  en  leur  accordant ,  non- 
seulement  les  moytîus  de  construire  ce  qu'il  était  néces- 
saire d'ajouter  aux  btltiments  du  numastère ,  mais  en- 
core? de  se  créer  des  revenus  ,  d'achcîler  des  rentes  et 
|)lusieurs  inuneubles. 

Le  Ht\vre  fut  encore  bombardé  par  les  Anglais , 
en  1759;  ce  ne  fut  qu'au  moment  oCi  la  générale  ap- 
pela les  bourgeois  sous  les  armes ,  que  le  reste  de  la 
population  se  précipita  en  foule  vers  h's  faubourgs  pour 
se  soustraire  au  danger.  La  mère  supérieure  des  Ursu- 
lines  ne  pouvait  pas  laisser  ses  filles  exposées  au  péril 
qui  les  menaçait;  (îlle  fit  parfir  en  toute  hdte  quelques- 
unes  des  plus  effrayées.  M"""  de  Btîllefond ,  abb(!sse  de 
Montivilliers ,  offrit  encore  un  asile  à  la  communauté 
menacée;.  Cependant  treize  d'entre  elles  restèrent  au 
monastère ,  exposées  aux  plus  grands  dangers.  Une 
des  bombes  l(ind)a  dans  leur  jardin;  elles  n'éprouvè- 
rent toutefois  aucun  accident  grave,  et  en  furent  quittes 
pour  des  vitres  cassées.  L(!  désordre  qui  régnait  dans 
la  ville  était  tel,  qu'il  ne  leur  fut  pas  possible  de  faire 
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«lemaiulcr  des  facliounaires  au  gouverneur.  Les  luu- 
ri^res  sT'taienl  sauv6esà  la  campagne;  les  Ixjnues  mères 
restèrent  quatre  jours  dans  l'isolement  le  plus  com- 
plet. Enfin  ,  une  partie  de  la  flotte  anglaise  se  retira  le 
7  du  môme  mois ,  l'autre  partie  resta  en  vue  du  llûvre , 
et  tint  les  esprits  dans  l'inquiétude ,  ce  qui  fit  diffé- 
rer le  retour  des  religieuses  au  monastère.  Le  27  août, 
elles  revinrent  pour  célébrer  la  fôte  patronale  de  leur 
père  siiint  Augustin,  et  rendre  t\  Dieu  d(îs  actions  de 
grAces  de  les  avoir  préservées  d»!s  fléaux  dont  elles 
avaient  été  menacées. 

Tout  à  coup  on  vint  les  avertir  que  les  Anglais  étaient 
de  nouveau  sur  la  rade ,  et  qu'il  fallait  se  hûler  de  se 
retirer.  Quelques  sœurs  retournèrent  ii  Montivilliers , 
plusieurs  restèrent  avec  la  mère  supérieure  qui ,  dans 
cette  circonstance,  put  obtenir  du  lieutenant  du  roi  un 
piquet  de  m\(\  hommes  pour  garder  le  monastère.  Cette 
fois  encore  Dieu  protégea  ses  fidèles  épouses,  qui  con- 
tinuèrent à  le  servir  dans  la  pratique  des  observances 
religieuses  et  des  vertus  de  leur  vocation ,  jusiju'à  cette 
époque  de  douloureuse  mémoire ,  où  elles  furent  dis- 
persées par  la  révolution. 

Les  coups  portés  à  la  religion ,  dans  ces  temps  dé- 
sastreux ,  se  firent  bientôt  sentir  aux  Ursulines.  Les 
inquiétudes  augmentaient  sans  cesse ,  et  chaque  jour 
amenait  de  la  part  des  autorités  de  nouvelles  vexa- 
lions;  enfin,  au  mois  d'août  1793,  d'après  un  nouveau 
décret  de  l'assemblée,  on  vint  intimer  à  la  mère  de 
Saint-Joseph,  supérieure,  l'ordre  de  faire  évacuer  la 
maison  dans  le  délai  de  six  semaines. 

[mpossibh^  de  décrire  la  tristesse,  la  désolation  de 
ces  pieuses  filles  (jui  avaient  vieiUi  à  l'ombre  du  cloître, 
et  ([ui  se  trouvaient  forcées  de  reutnn-  dans  le  monde 
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dans  (les  circDiislanccs  aussi  difficiles,  sans  ('s|i(''r('r 
aucune  ressource;,  puisqiu!  les  inuueubh's  d(!  la  roni- 
munaul('!  étaient  devenus  la  propri<''t<;  du  gouvernement 
et  que  les  meubles  avaient  (Hé  inventoriés. 

11  y  avait  alors  dans  la  communauté  seize  religieuses 
de  chumr  "ti  six  sœurs  converses ,  qui  se  retirèrent  dans 
leurs  familles  ou  chez  des  amis.  L'année  suivante,  l'es- 
poir de  pouvoir  remplir  quelques-unes  des  fonctions 
de  leur  institut,  détermina  la  m6re  de  Saint-Joseph, 
leur  supérieure,  h  prendre  une  maison,  dans  laquelle 
elle;  fit  venir  la  mère  Valleran  de  Saint-Augustin,  la 
sœur  Marthe  et  la  mère  Sainte-Claire,  qui  était  infirme, 
et  à  laquelle  «;lles  donnèrent  l(;s  plus  grands  soins ,  jus- 
qu'au moment  de  leur  arrestation ,  motivée  sur  le  re- 
fus qu'elles  firent  de  prôter  le  serment.  Ces  bonnes 
mères  furent  d'abord  conduites  aux  casernes  de  la  ma- 
rine, où  elles  eurent  beaucoup  ù  souflrir  :  c'était  le  mo- 
ment de  la  grande  terreur.  On  leur  refusiiit  les  choses 
les  plus  nécessaires  ;  elles  ne  recevaient  leur  nourriture 
que  par  des  personnes  charitables ,  qui  exposaient  leur 
propre  vie  pour  leur  fnu-e  porter  des  secours.  Le  21  juil- 
let 4794  ,  elles  furent  transférées  à  l'abbaye  de  Graville, 
escortées  par  des  soldats  qui  les  conduisirent  au  son  du 
liuiibour ,  par  une  chaleur  excessive ,  et  au  milieu  des 
cris  révolutionnaires  d'une  populace  eflrénée.  Plusieurs 
de  ces  bonnes  mères ,  courbées  sous  le  poids  de  la  vieil- 
lesse et  des  infirmités ,  eurent  la  plus  grande  peine  h 
parvenir  ù  cette  nouvelle  prison ,  ù  quatre  kilomètres 
environ  du  centre  de  la  ville.  Leur  séjour  dans  cette 
abbaye ,  depuis  longtemps  inhabitée,  et  exposée  alors  à 
certains  miasmes  venant  des  prairies  voisines  qui  n'é- 
taient point  encore  assainies ,  altéra  leur  siuilé.  Elles 
furent  presque  loulfs  aKacjiiérs  de  fièvn'S  iulermit- 
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k'iiU'S.cl  rcslt'iTiil  dans  celle  al»b«ye]iis(|u'au  (»  février, 
ép«i(iiie  à  hujiielle  on  leur  rendilln  liberlé. 

La  mère  Vallenui  de  Saint-Aiiguslin  el  la  mère 
Snint-Franntisde  Sales  louèrent,  en  juillet  17%,  une 
maison  pour  y  vivre  d'une  manière  plus  conforme  i\ 
l'esprit  de  leur  {'U\i.  Six  mois  après  (17Î)G)  la  mère  Bu- 
nel  de  Sainl-Jean-Iiaplislc  vint  se  réunir  à  elles,  mal- 
gré les  obstacles  que  son  père;  (;l  les  autres  mcimbres  de 
sa  famille  lui  suscitèrent.  Elles  reconmiencèrent  alors  à 
prendre  des  pensionnaires  et  des  externes ,  et  continuè- 
rent dcîpuis  celle  époque  h  se  livrer  aux  travaux  de  leur 
institut.  La  mèn;  François  de  Saint-Joseph,  supérieure, 
qui  éliûl  dans  sa  famille,  y  mourut  le  3  mai  17i)7.  Les 
membres  de  la  c(»nununauté  disséminés  avaient  (ce- 
pendant conservé  leur  ordn;  hiérarchique.  Mk'  de  la 
Rochefoucaull  fut  informé ,  comm»;  premier  supérieur , 
du  décès  de  la  vénérable  Mère.  Il  délégua  M.  Papelleau, 
vicaire-général,  pour  présider  ji  une  nouvelh;  élection. 
Le  42  août,  toutes  les  religieuses  dispersées  se  réuni- 
rent dans  l'oratoire  de  la  maison  d(»  leurs  sœurs ,  nom- 
mèrent supérieure  la  mère  Darins  ih  Sainte-Ursule , 
qui  resl<i  avec  les  mères  Saint-Jean ,  Saint-Augustin  et 
Saint-François  ;  les  autres  s'en  retournèrent  vivre  en 
particulier,  en  atttnulant  des  t(;mps  meilleurs. 

Dans  la  chapelle  de  la  petite  communauté  se  réunis- 
sait un  grand  nombre  de  catholiques,  pour  assister  c\ 
la  sainte  messe,  et  participer  aux  Sacrements,  qui  leur 
élaienladministrés  par  M.  l'abbé  Le  Crosnier,  resté  dans 
la  ville  uniquement  pour  procurer  les  secours  religieux 
aux  personnes  demeurées  fidèles  aux  légitimes  pasteurs. 
Il  desservait  h{d)iluellement  la  chapelle  des  Ursulines, 
dans  laquelle  fut  érigée  l'adoralion  perpétuelle  ,  jus- 
qu'au réiablissemeut  du  culte  eallxdique  par  (ouïe  la 
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Kniiu'c.  Pendant n>  temps,  les  r«'|)iil)li<aiiis  firent  plu- 
sieurs perquisitions  et  visites  doniiciliaires  dans  la  mai- 
son des  l'rsulines,  mais  Dieu  les  protégea  visiblement; 
elles  ne  furent  pas  trop  wKpiiétées  ;  les  agents  de  la 
poliee  étaient  toujours  arcom()agnéK  d'un  officier  nui- 
ni(i[)al , assez  bon  chrétien  pour  lU'  pas  j)ousser  trop 
loin  les  investigations  -,  il  fais;iit  chercher  les  ecclésia*- 
liipies  an\(piels  les  rrsulines  donnaient  asile,  diins  le» 
endroits  (h>  hi  maison  où  il  savait  (pi'ils  n'était  k  \m.<. 

Au  bout  de  (pielque  temps,  lesreligieu"  s  U-[n:<  é,  s 
se  réunirent  aux  Ursulines  de  lloueii  ,  nuxqnelles  le 
gouvernement  venait  de  rendre  Ifur  mon»;  «  re.  Ln 
Mère  Hunel  do  Saint-Jean  ,  et  h  M.'  ;'o  Valleran  de 
Saint-Augustin ,  réclamèrent  aussi  la  m<^nu'  faveur  ; 
mais  elles  trouvèrent  des  obstacles  invincibles  do  la  part 
des  habitants  de  la  ville,  i»  cause  des  services  ((u'elles 
rendaient  ^  la  religion  et  aux  familles. 

F^eur  premier  locud  ne  stiffisiuil  pas,  elles  eu  prirent 
un  autre  |)lus  spacieux  ;  elles  érigèrent  en  chapelle  un 
magasin  ,  dans  laquelle  «m  donna  des  insiructions 
religious(>s  aux  jeunes  filles  de  la  ville.  Le  dimanche, 
après  la  mosso,  un  des  vicaires  de  la  paroisse  venait 
fniro  un  catéchisme  public,  où  se  réunissiiienl  beaucoup 
de  femmes  de  toii tes  conditions  ;  les  élèves  y  assistaient 
dans  une  classe  contiguë  ;  ensuite;  qu(.'lques-unes  d'en- 
he  elles  récitiuent  des  conférences  sur  des  matières  do 
controverse  et  sur  la  morale  ;  puis  le  vénérable  pasteur, 
M 4  Paris  ,  terminait  le  tout  par  une  instruction  fami- 
lière et  patliéti([ue  sur  le  sujet  de  la  conférence,  ce  qui 
faillit  un  très-grand  bien  dans  ces  temps  où  l'instruc- 
lion  religieuse  v  \i,i   i  rfue. 

Les  mères  Su'''.  «<  '  et  Sain  Augustin  se  trou- 
vaient ,  poiir  aiui.1  dire  ,  s(>ules  pour  suffire  A  tout  le 
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travail  dr  la  maison  ;  rllcs  ilt'iiiaii(lai<  ni  (Iwu^ih'  jour 
à  Uicii  av»'c  IVrvciir  (pi'il  leur  pmnirAt  U's  m  <\vm  d»» 
(•«(ntinutT  nllc  o'iivn',  si  «'Ile  lui  Hml  a^n'^able.  Il  leur 
nivii^a  M""  Dclamarr ,  sujet,  d'un  mrrilc  distiiimn'", 
(|iii  prit  l(>  ii'iiii  do  Saillie- Vieil  irc.  Klle  fnl  d'une 
f;..iiide  ressource  à  ces  lu  unes  nièrrs.  Deux  ans  après. 
AI"''  Siiuliine,  en  religion  Saiiite-Tliérèse.aiijoi  l'hui 
snp<''rieiire  du  iiioiiastc'ie  du  llihre,  vint  se  joindr,  ;\ 
elles;  In  prc'-sence  do  ces  .lenx  jeiincis  s(eurs  ranini.» 
leur  C(turag(^  et  lour  donna  l'espoir  de  réiahlir  dans 
la  suite  leur  cominuiiaulé  ;  mais  la  perto  qu'elles  i  rent 
de  la  bonne  mère  Saint-Jean  vint  de  nouveau  les  pi  -t- 
ger  dans  l'ainiction.  A  celle  épocpie,  elles  ivaieii  ^i 
peu  d'élèves,  (pie  ces  bonnes  Ursulines  pouvaieni  i 
peine  se  procurer  le  nét-essiùn'.  La  mèn;  Saint- Aujéus- 
lin  réitéra  sa  d(>munde  d  ipiittiT  le  IIAvre  ave(;  ses  deu 
jeunes  sœurs;  mais  la  In^videiice  ne  permit  pas  qm 
leur  supérieur  leur  acf^or.  I.U,  la  permission  de  si'  rd  - 
rer;  il  eut  iiH^me  recours  i  l'autorité  de  >!»"•  Cainba- 
cérès,  pour  les  engager  i\  ester  au  IIAvre.  (le  digin» 
prélat  les  honora  de  sa  visii  (pielque  temps  après;  il 
célébra  le  saint  sacrifice  de  I  i  Messe  dans  leii  "  paiivnf 
chapelle,  et  y  administra  lesitcremenldeCoiilirmalion 
aux  élèves,  ainsi  qu'A  trois  cents  personnes  (pii  avaient 
suivi  les  instructions  d«!  la  m;  ison. 

Dieu,  qui  voulait  perpétuer  son  oeuvre ,  permit  que, 
malgré  la  situation  précaire  d*  s  Ursulines,  plusieurs 
sujets  vinssent  se  joindre  à  elles.  Les  membres  du  con- 
seil municipal  votèrent,  en  leur  faveur,  la  somme  de 
5,00()  francs  par  an  ,  i\  litre  d  ndemnilé,  pour  leur 
maison  conventuelle,  aiïectée  d»  puis  la  révolulion  au 
service  public. 

Le  nombre  des  religieuses  et  d»  s  élèves  auginenlnnl 
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(ihiiqufi  jour,  M.  Sery,  maire  du  Hûvre,  offrit  de  leur 
faire  construire  un  monastère  aux  frais  de  la  ville  ;  mais 
la  mère  Valleran  de  Saint-Augustin  s'y  refusa ,  dans 
la  crainte  que  la  communauté  ne  perdît  par  là  son  in- 
dfîpendance ,  et  que ,  plus  tard ,  elle  ne  se  trouvât  dans 
l'embarras,  par  les  changements  qui  pourraient  surve- 
nir ,  soit  dans  l'administration  locale ,  soit  dans  le  gou- 
vernement. Les  Ursulines  résolurent  donc  de  faire 
construire  à  leur  propre  compte  les  bâtiments  néces- 
saires pour  la  communauté  et  pour  le  pensionnat.  Elles 
achelènmt  ()9,()00  francs  un  petit  terrain  nu,  borné 
par  quatre  rues,  situé  dans  la  nouvelle  partie  de  la  ville 
qui  n'était  pas  encore  bûlie.  M.  Lambert,  riche  négo- 
ciant au  Huvre,  se  chargea  de  la  surveillance  des  tra- 
vaux, (ît,  de  concert  avec  sa  digne  épouse,  eut  môme 
la  générosité  d'avancer  plus  de  500,000  francs ,  sans 
autre  garantie  que  la  bonne  volonté  des  religieuses, 
et  lorsqu'elles  lui  témoignaient  la  crainte  de  ne  pouvoir 
s'acquitter  envers  lui,  il  leur  disait  agréablement  :  «  Alors 
je  vous  constituerai  prisonnières  pour  dettes,  et  en  con- 
séquence je  serai  obligé  de  vous  nourrir.  » 

M8'  de  Bernis,  archevêque  du  diocèse ,  vint  au  Havre 
pour  bénir  et  poser  la  première  pierre  du  nouveau 
monastère ,  ce  qui  se  fit  avec  une  grande  pompe ,  et  au 
au  milieu  d'une  foule  immense.  Monseigneur  vint  de 
l'église  de  Notre-Dame  processionnellement ,  avec  un 
grand  nombre  d'ecclésiastiques  du  Havre  et  des  pa- 
roisses voisines ,  au  lieu  destiné  pour  la  cérémonie.  La 
première  pierre  fut  posée  à  l'angle  droit  du  chœur  des 
religieuses  ;  on  y  mit  l'inscription  suivante ,  gravée  sur 
une  feuille  de  cuivre. 

«  L'an  deN.-S.  1822,  le  4f)  novembre,  a  été  posée 
par  un.  Pierre  (h^  Bernis,  archevêque  de  Rouen,  pri- 
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mal  (le  iN'orinaiidit' ,  pair  du  France,  etc.,  elc,  celle 
preniicTo  pierre  du  nouveau  monastère  de  Sainte- 
Ursule,  qu'avec  l'aide  de  Dieu  ont  ('•labli  les  Ursulines 
de  celle  ville,  sous  les  auspices  de  M.  Paris,  curé  du 
HihTc  el  supérieur  delà  communauté,  et  par  les  soins 
assidus  et  les  généreux  efforts  de  MM.  le  baron  Bégo- 
nin  de  IMaux,  maire  de  la  ville,  Uinjbert,  négociant, 
et  Germain ,  ancien  notaire.  » 

Le  22  o-ril  1824,  ces  bonnes  mères  purent,  <\  leur 
grande  si>  ^faction,  babiter  leur  nouveau  monastère. 
Le  lendemain  25,  M.  le  curé  vint  le  bénir  ciiiisi  que  la 
(thapelle;  puis  il  fil  luie  alhxîulion  très-{)tilhé tique , 
analogue  i\  la  circonstance.  Il  célébra  la  Stiinle  Messe, 
à  laquelle  assistèrent  les  autorités  <'t  les  notables. 

La  communauté  se  composait  de  buit  religieuses  de 
chœur ,  deux  novices,  une  postulante ,  deux  sœurs  con- 
verses vA  deux  iourières  ;  elles  reprirent  immédiate- 
ment les  fondions  de  l'institut.  A  cette  époque,  il  n'y 
avait  au  Havre  d'autres  religieuses  que  celles  d'Erne- 
mont  pour  l'instruction  des  pauvres,  et  les  Ursulines; 
ce  qui  obligeait  ces  dernières  à  recevoir ,  non-seulement 
des  pensionnaires  et  des  demi-pensionnaires ,  mais 
encore  de  nombreuses  externes.  Peu  de  temps  après , 
selon  leurs  constitutions ,  elles  ouvrirent  leurs  classes 
gratuites,  où  étaient  admises  près  de  deux  cents  jeunes 
filles,  dont  la  moitié  restiiit  toute  la  journée  pour  ap- 
prendre les  travaux  à  l'aiguille,  ce  (jui  n'empêchait 
pas  qu'elles  ne  fussent  aussi  chargées  des  catéchismes 
de  la  paroisse,  pour  les  petites  iilles  des  écoles  sécu- 
lières de  la  ville. 

Le  12  février  suivant,  la  mère  Valleran  de  Saint- 
Augustin  mourut,  ce  qui  jeta  toutes  ses  iilles  dans  une 
profonde  afiliclion.  Olle  vénérable  religieuse  possé- 
1  .ic 
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(lait  auUint  (riiiimilito  que  de  prudence  el  de  sagesse; 
elle  avait  surmonté  avec  une  patience  invincible  les 
difficultés  incessantes  et  inextricables  qui ,  tant  d'an- 
nées, s'étaient  opposées  au  rétablissement  des  Ursu- 
lines  au  Havre.  La  digne  niérc  Delamare  de  Sainte- 
Victoire  fut canoniquement élue  pour  lui  succéder  dans 
la  charge  de  supérieure. 

Le  27  août  4826,  les  Ursulines  furent  de  nouveau 
plongées  dans  la  douleur  par  la  perte  de  leur  digne 
supérieur,  M.  Paris,  qui  était  pour  elles  un  protec- 
teur et  un  père.  Ce  vénérable  pasteur  mourut  su- 
bitement dans  son  église ,  en  préchant  sur  la  mort. 
M.  l'abbé  Robin,  aujourd'hui  évéque  de  Bayeux,  lui 
succéda  dans  sa  cun;  et  dans  sa  charge  de  supérieur, 
qu'il  exerça  avec  le  plus  grand  dévouement  pendant 
dix  années. 

En  octobre  1820,  la  communauté  fut  reconnue  par 
le  gouvernement,  puis  les  religieuses  firent  leurs  dona- 
tions entre  vifs ,  dans  le  délai  fixé  par  la  loi.  A  force  de 
peines,  de  soins  et  de  veilles,  ces  pieuses  filles  de  Sainle- 
Urside  parvinrent  h  consolider  leur  œuvre,  et,  avec 
l'aide  de  la  Providence,  à  s'acquitter  des  sonnnes  avan- 
cées par  M.  Lambert. 

En  1829,  elhîs  achetèrent  un  terrain  de  I00,()0()  fr. 
pour  suppléer  à  l'exiguité  de  celui  sur  lequel  leur  mo- 
nastère était  construit  ;  il  n'en  était  séparé  que  par  la 
largeur  d'une  rue.  Ce  fut  encore  M.  I^mborl  qui 
avança  la  plus  grande  partie  des  fonds  nécessaires  à 
cette  acquisition.  Le  changement  de  gouvernement  ar- 
rivé en  1830,  força  la  communauté  d'ajourner  son 
projet  d'établir  une  comnmnicalion  de  ce  terrain  avec 
leur  maison ,  par  le  moyen  d'un  pont  sur  la  rue.  Quel- 
ques années  plus  lard  (183()),  leur  clueur  ne  pouvant 
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plus  conlciiir  le  nombre  des  reli<^ieiises  (;i  des  élèves, 
elles  rfigrandirenl,  et  lireiil  construire  une  niodesle 
chapelle  pour  le  public. 

La  ville  devenant  de  jour  en  jour  plus  populeuse, 
elle  fit  bt\tir  ,  près  des  Ursulines,  un  nouveau  collège 
(pii  avait  vue  sur  leur  pensionnat  ;  elles  furent  donc 
obligées ,  pour  se  soustraire  à  cet  inconvénient ,  de 
faire  construire  un  bAtiment  de  quarante-quatre  mètres 
de  longueur  sur  vingt-deux  de  hauteur ,  ce  qui  ab- 
sorba une  grande  partie  de  leur  jardin,  et  les  mit, 
peu  de  tem[)s  après,  dans  la  nécessité  de  chercher  les 
moyens  de  transférer  leur  communauté  dans  un  lieu 
f)lus  vaste.  EnlS'lV,  la  divine  Providence  leur  ménagea 
enfin  l'occasion  d'échanger  le  terrain  qu'elles  avaient 
acheté,  contre  un  parc  très-étendu  et  magnifiquement 
planté ,  situé  à  mi-cote,  à  Ingouville,  aujourd'hui  dans 
l'intérieur  du  Havre,  par  suite  du  nouvel  agrandisse- 
ment de  la  ville.  La  communauté  se  proposait  d'y  faire 
construire  un  monastère  beaucoup  plus  spacieux  que 
celui  qu'elle  habitait.  M.  l'abbé  Robert,  professeur  de 
l'institution  ecclésiastique  d'Yvetot,  eut  la  bonté  de  leur 
en  fciire  un  très-beau  plan  ;  mais  la  révolution  du 
42  février  1848  força  les  religieuses  à  renoncer  ù  son 
exécution,  parce  qu'outre  les  inquiétudes  que  leur 
donnait  cette  secousse  politique  ,  tous  les  inmieubles 
de  la  ville  subirent  une  énorme  dépréciation ,  et  par 
suite  la  maison  qu'elles  occupaient  perdit  la  moitié  de 
sa  valeur.  M.  l'abbé  Leclerc,  leur  digne  supérieur,  se 
proposait  de  les  aider,  en  leur  prêtant  les  fonds  qu'il 
avait  de  disponibles ,  mais  la  mort  l'en  empêcha.  Dans 
cette  conjoncture,  la  vénérable  mère  Sainte-Cécile,  alors 
supérieure,  proposa  aux  religieuses,  à  l'exemple  do 
leurs  anciennes  mères,  de  recourir  à  la  Sainte-Famille; 
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c(!  (ju't'lles  firent  on  reconnaissanl  Nolre-Seigiifur  pour 
fondateur  du  futur  nionastt're ,  la  sainte  Vierge  pour 
fondatrice ,  et  saint  Joseph  pour  son  protecteur  sp(^cial. 
Cette  consécration  se  fit  le  lî)  mars,  fôte  de  saint  Jo- 
seph, à  l'église,  où  toutes  se  réunirent,  portant  un 
cierge  ardent.  M.  l'abbé  Duval,  leur  digne  chapelain, 
leur  adressa  une  touchante  allocution  ;  puis  la  mère 
supérieure ,  à  genoux  devant  un  tableau  de  la  Sainte- 
Famille,  fit  la  consécrafion  au  nom  de  toutes.  Cette 
cérémonie  se  renouvelle  chaipie  année  à  la  même 
époque. 

Le  bon  Dieu  ne  larda  pas  à  venir  à  leur  secours;  il 
inspira  à  M.  Adolphe  Perquer ,  riche  propriétaire  et  en- 
trepreneur de  travaux ,  de  se  dévouer  pour  leur  four- 
nir le  moyen  de  transférer  la  communauté  à  sa  nou- 
velle destination.  Cet  homme ,  aussi  généreux  qu'intel- 
ligent, combina  un  autre  plan  de  construction  ,  qui 
pourrait  remplir  le  même  but,  et  serait  beaucoup  moins 
dispendieux.  Il  oflVit  à  la  communauté  de  donner  tous 
ses  soins  j\  la  direction  de  cette  entreprise.  Nouveau 
M.  Lambert,  il  fit  des  avances  de  capitaux,  et  lui  pro- 
cura la  facilité  d'en  emprunter  de  plus  considérables 
encore.  Il  est  impossible  de  dire  jusqu'à  quel  point  cet 
homme  bienfaisant  a  porté  son  dévouement  pour  l'in- 
térêt et  le  bien-être  de  cette  maison  ,  ni  avec  quel  zèle  il 
continue  à  le  faire.  Les  religieuses  aiment  à  en  exprimer 
ici  leur  reconnaissance.  Il  fit  commencer  et  continuer 
si  activement  les  travaux  du  nouveau  monastère,  (jiie 
le  22  juillet  I80I  la  conununauté  put  y  être  transférée. 
M.  le  curé  de  Notre-Dame  du  Havre ,  leur  vénéré  supé- 
ri(Mir,  y  célébra,  pour  la  première  fois,  la  sainte  Messe, 
dans  une  chapelle  provisoire  ,  qui  servit  jusipi'aii 
21  août  suivant ,  jour  où  AIS""  l'arclievècpie  de  Rouen 
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vint  b(''iiir  leur  rglisL',  sous  le  vocable  de  Nolre-Diune  de 
Honne-Espéraiice.  Ce  vr'iK'Table  prélat  s'est  montré  tou- 
jours plein  d'une  bonté  si  paternelle  pour  la  commu- 
nauté, qu'elle  ne  peut  que  rendre  grâces  à  Dieu  de  la 
bienveillance  que  Sa  Grandeur  lui  témoigne.  Le  24  dé- 
cembre ,  môme  année ,  la  ville  acheta  de  la  commu- 
nauté la  maison  qu'elle  venait  de  quitter,  pour  y  éta- 
blir les  écoles  des  Frères  de  la  doctrine  chrétienne.  Par 
ce  moyen,  le  chœur  et  la  chapelh?  n'ont  point  changé 
de  destination.  On  y  dit  encore  quelquefois  la  sainte 
Messe ,  et  on  y  conserve  le  Saint-Sacrement.  Le  23  no- 
vembre 1853,  Mb""  Robin,  évoque  de  Bayeux  et  de  Li- 
sieux,  qui  avait  toujours  été  pour  les  religieuses  ini 
prolecteur  et  un  père ,  voulut  leur  donner  encore  un 
témoignage  de  son  bienveillant  intérêt.  11  fit  paver  en 
marbre  une  partie  du  sanctuaire  de  leur  église,  et  y 
(it  placer  un  autel ,  également  en  marbre.  Sa  générosité 
alla  même  jusqu'à  lui  faire  payer  tous  les  frais  de  pein- 
ture du  chœur  et  des  deux  chapelles  latérales.  Sa  Gran- 
deur le  consacra  lui-même ,  à  la  prière  de  Mb'""  l'arche- 
vêque de  Roiien.  Le  pensionnat  de  la  communauté 
peut  contenir  cent  élèves,  le  demi-pensionnat  quatre- 
vingts,  et  les  classes  gratuites  cent  cinquante.  Ces  trois 
classes,  éloignées  les  unes  des  autres,  ont  chacune 
leur  cour  de  récréation  et  leur  entrée  particulière. 

En  1855  ,  la  communauté  comptait  une  cinquan- 
taine de  religieuses  soit  de  chœur ,  soit  converses  ou 
novices;  quatre-vingt-six  pensionnaires,  soixante-ciiKj 
demi-pensionnaires  et  quatre-vingt-dix  externes. 
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MONASTÈRE  DE  MONTIGNYSURVINGEANNES. 

^KTTK  fondation  ost  l'ouvrage  de  trois  demoi- 
selles de  Montigny,  qui  st;  r^mnirent  en 
1812  et  commencèrent  j\  mener  la  vie  de 
communauté  ;  elles  s'associt-rent  au  tiers-ordre  de  la 
Trappe,  et  s'occupèrent  de  l'instruction  des  enfants  et 
du  soin  des  malades.  La  mort  du  père  abbé  ayant  amené 
le  renversement  du  tiers-ordre ,  elles  se  placèrent ,  d'a- 
près de  sages  conseils,  sous  la  juridiction  épiscoj)ale. 
Ms^de  Boisville,  alors  évèque  de  Dijon,  aiïeclionnant 
l'ordre  de  Stunte-Ursule,  le  leur  fit  embrasser.  Le  1 1 
février  1828,  trente-six  religieuses,  qui  composaient 
alors  la  communauté,  recurent  le  voile  blanc.  Dès  ce 
jour  on  commença  à  récitt-r  l'office  de  la  sainte  Vierge. 
Cependant  Ms^de  Boisville  n'ayant  point  jugé  à  propos 
de  mettre  c\  la  tèt(î  du  monastère  une  ancienne'  reli- 
gieuse Ursuline,  on  se  trouva  fort  embarrassé.  Après 
avoir  reçu  les  règles  et  constitutions  des  diverses  con- 
grégations, on  se  décida  à  adopter  celles  de  Paris  :  avec 
le  temps,  tout  s'éclaircit,  et  à  l'époque  fixée  pour  la  pro- 
fession ,  la  règle  était  en  vigueur.  Ce  jour  même ,  1 7 
mars  1829,  eurent  lieu  les  premières  élections  du  su- 
périeur, visiteur,  etc.,  etc. 

Ce  fut  le  0  septembre  1829,  que  M.  Duthosey,  prédi- 
cateur d(;  S.  M.  Charles  X,  obtint  l'autorisation  lé- 
gale de  la  comnuinauté.  Au  mois  d'avril  1830 , 
M.  Poursel  ,  son  premier  supérieur  ,  ayant  quitté  le 
<liocèse,  fut  remplacé  par  Al.  liauzon  ,  chanoine  de  la 
cathédrale  de  Dijon  et  directeur  du  grand-séminaire  : 
l'exceileiil  esprit  religieux  de  ce  verfueux  rcelésiasli([ue 
répondit  à  foules  les  ospérnuccs. 
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En  1851 ,  Mk'  Jacques  Haillon  ayanl>^uc(:(W' à  Me' do 
Boisvillo,  fit  uno  visite  auv  religieuses  et  leur  l«''nioigna 
leplusvif  int(îrôt. 

Nommé  à  l'archevôclK^'  d'Aix  en  4853,  ce  digne  pré- 
lat fut  remplacé  par  JMs'  Claude  Rey,  qui  s'opposa  for- 
mellement à  l'élection  d'un  supérieur  et  d'un  visiteur. 
11  fallut  se  soumettre  i\  l'autorité  épiscopale,  et  M.  Bau- 
zon  continua  ses  soins  j\  la  communauté  non  plus  comme 
supérieur ,  mais  connue  directeur  :  cet  état  de  choses 
dura  jusqu'en  1858,  époque  où  Mb' Rivet  prit  posses- 
sion du  siège  de  Dijon. 

En  1837,  la  fondatrice  de  la  communauté  déposa 
pour  la  pr(>mière  fois  le  lourd  fardeau  de  la  supériorité. 
I.es  vingt  années  qu'elle  fut  en  charge  avaient  été  tra- 
versées de  peines  et  de  difficultés  de  toute  espèce, 
comme  il  arrive  ordinairement  dans  les  commence- 
ments d'une  maison. 

En  1858,  Ms""  Rivet  donna  un  aumônier  à  la  com- 
munauté, en  remplacement  de  M.  liauzon ,  qui  venait 
d'en  ôtre  élu  supérieur  et  de  reprendre  son  ancien  poste 
au  séminai:*e. 

Le  nouveau  directeur,  aussi  prudent  que  zélé  dans 
l'exercice  de  ses  fonctions ,  s'est  encore  acquis  des  droits 
<i  la  reconnaissance  par  la  sollicitude  avec  laquelle  il  sut, 
de  concert  avec  les  supéritnirs ,  veiller  au  temporel  de 
la  maison,  en  procurant  l'établissement  d'une  filature 
pour  la  soie ,  dans  un  moment  où  les  révolutions  avaient 
(considérablement  restreint  le  nombre  des  pension- 
naires. 

Depuis  l'arrivée  de  Ms""  Rivet  dans  le  diocèse  jusqu'à 
ce  jour,  ce  saint  évèque  a  été  conslanniient  |)()ur  la 
conununaulé  le  pasteur  le  |)lus  généreux  el  le  père  le 
plus  leiKJre,  Diiiis  1111  v(iya<j;(>f|irjl  lit  à  Rimie,  il  vuiilul 
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bien  parler  de  ses  chères  Ursuliiies  ù  Si»  Suiiit«,'l(^  Pie  IX, 
el  leur  apporta  à  son  retour,  avec  une  indulgence  phî- 
nit'reet  la  l)én(''dicliuii  apostolicpie,  une  lettre  du  sjiinl 
Père,  qui  est  conservée  avec  respect  dans  les  archives  du 
monastère. 

Le  pensionnat  qui  avait  diminué,  conmie  on  vient  de 
le  dire,  reprit  bientôt;  il  possède  actuellement  soixante 
élèves,  sans  y  comprendre  un  exti.'rnat  gratis  pour  tou- 
tes les  petites  fdles  de  Montigny. 

La  communauté  se  compose  de;  cinquante-huit  sœurs 
et  trois  tourières.  Les  religieuses  ont  le  bonheur  d»; 
conserver  encore  au  milieu  d'elles  leur  mère  fondatrice, 
et  une  de  ses  deux  premières  compagnes. 

Outre  le  léger  bénéfice  qui  provient  de  leurs  classes 
ptiyantes,  elles  possèdent  pour  tout  fonds  quelques  pe- 
tites pièces  de  terre  et  le  monastère  ({uV-Ues  habitent; 
ce  n'était  d'abord  qu'une  maison  de  campagne ,  et  se- 
lon qu'il  a  été  possible ,  on  y  a  ajouté  quelques  bâti- 
ments à  mesure  que  le  nombre  des  pension,  aires  et  des 
religieuses  s'est  augmenté.  Celles-ci  trouvent  dans  le 
travail  de  leurs  mains  et  une  petite  industrie  sur  la  soiti 
le  moyen  de  subvenir  à  leurs  besoins,  car  le  prix  de  la 
pension  des  élèves  est  très-modéré ,  et  encore  le  baisso- 
t-on  pour  les  familles  gênées. 

Les  connaissances  littéraires  se  sont  peu  à  peu  éten- 
dues dans  la  communauté  ;  aucun  maître  ne  donne  de 
leçons  aux  élèves.  La  nmsiqui;  vocale  et  instrumentale 
ainsi  que  le  dessin  sont  enseignés  par  les  religieuses. 

Cette  conuiumauté  a  envoyé'  (juatre  de  ses  religieuses 
dans  l'île  de  Naxos,  comme  on  le  verra  dans  la  suite  d<' 
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,A  coiniminaiitt''  des  Ursiiliiios  de  Morluiii  fui 
f(Mi(l»'('  le  25  iiiui  de  ruiiiKÎe  1820,  par 
M.  rubbé  Francois-Andn'i  Dary,  curé  di; 
Uoiuagnay,  qui  avait  cunfessc''  la  foi  pondant  les  jours 
nibuvais  de  la  r(^'Volution.  11  œneul  le  projet  d(!  eet 
«'■tablissenienl  alors  que,  pour  soustraire  sa  lùte  à  la  lia- 
dui  dt's  bourreaux ,  il  Hml  caché  dans  la  maison  qu'elles 
occupent  aujourd'hui. 

(]e  vertueux  prôlre  reçut  h  cette  époque  l'onction  sa- 
cerdotale h  Paris.  Jeune,  robuste ,  d'un  esprit  ferme  el 
dans  toute  l'ardeur  du  premier  zèle,  il  ne  voulut  pas 
s'expatrier,  et  résolut  mi^nie  de  sacrifier  sa  vie,  si  à  ce 
prix  il  pouvait  ôtre  utile  h  quelques  Ames. 

Arrêté  et  conduit  dans  les  prisons  de  Morlain ,  il  de- 
vait être  transféré  à  Paris,  pour  de  \h  monter  <\  l'écha- 
fa ud, lorsque  la  divine  Providence  favoris.»  son  évasion. 
Quelques  pieuses  femmes  parvinrent  h  lui  faire  remet- 
tre un  pain  dans  tequel  elles  avaient  caché  une  lime; 
M.  l'abbé  Dary  était  prévenu;  il  s'en  servit  pour  briser 
un  des  barreaux  de  la  petite»  fenêtre  de  son  cachot  et 
put  ainsi  sortir.  Telle  était  son  intrépidité ,  qu'étant 
déj;\  assez  loin,  il  s'aperçoit  qu'il  a  oublié  son  bré- 
viaire ;  il  retourne  aussitôt  sur  ses  pas ,  rentre  dans  la 
prison  ,  prend  son  livre  et  sort  de  nouveau  sans  être 
reconnu. 

Enfin  la  paix  fut  rendue  à  la  France;  l'honnut»  dont 
le  génie  et  les  talents  militaires  subjuguèrent  tontes  les 
factions,  sentit  (pie  pour  rendre  son  [)ouvoir  durable,  il 
fallait  l'asseoir  sur  la  base  solide  de  la  religion.  Il  rouvrit 
les  temples,  releva  les  autels.  I,<'s  ministres  du  Sfignein- 
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purent  se  montrer  suns  crainte  et  exercer  lihrenieiil 
leurs  nobles  et  l.iborieuses  fonctions. 

Le  projet  conçu  par  M.  Dary  revint  alors  à  s«»  pen- 
sée; il  le  mArit  en  silence  pendant  plusieurs  années,  et 
le  mit  j\  (ixécution  en  1840. 

Ce  (ligne  prôtre  fonda  également  le  petit  séminaire  de 
l'abbaye  Blancbe.  Dans  un  Age  plus  avancé,  il  eut  en- 
core l'idée  d'établir  une  maison  de  trappistes,  non  loin 
de  la  ville ,  sur  an  terrain  alors  inculte,  appelé  la  Bruyère 
de  la  Justice  ;  mais  la  crainte  que  la  mort  ne  vint  le  frap- 
per avant  d'avoir  aclievé  son  u'uvre,  l'arrêtii. 

L'humilité  de  M.  Dary  égalait  sa  piété;  elle  lui  lit  sou- 
vent cacher  ses  bienfaits ,  et  refuser  l'avancement  que 
voulait  lui  donner  son-'vôque,  AI»'"  Dupont  Poursal.  11 
fut  cependant  honoré  du  titre  de  chanoine.  M.  Dary 
mourut  le  9  juillet  18;)0.  Agé  de  prés  de  (juatre-vingts 
ans.  Sa  vertu,  dans  ce  long  espace  de  tenq^s,  fuléprouvéc» 
par  bien  des  contradictions.  Quoicpit;  estimé  des  pt'us 
do  bien,  ses  intentions  ne  furent  pas  toujours  appré- 
ciées :  Dieu  se  réservait  de  lui  accorder  d.uis  l'éteinité 
la  réconijV  lise  de  ses  bonnes  œuvres. 

Pour  établir  lesUrsulines  de  Mortain,  M.  l'abbé  Dary 
s'adressa  à  la  connnunauté  d'Avranches.  Klle  promit 
de  lui  donner  cinq  religieuses;  il  s'engagea  de  son  côté 
à  fournir  une  sonune  di;  quat(jrze  !nille  francs. 

Le  jour  du  départ  fut  lixé  au  !21  mai.  (Cependant  la 
communauté  et  les  religieuses  désignées  pour  le  nou- 
veau couvent,  ayant  fait  de  plus  mûres  réllexions, 
craignirent  de  ne  i)as  réussir  dans  cette  entreprise ,  el, 
l'on  résolut  de  relir(M"  la  promesse  faile  à  M.  Dary. 

IjH chose  allait s'e\éciiL,T,  l(irs([ue  lanière  Aimée  de 
Chabert,  sieur  d,-  painl-Aniliroisc,  ancienne  religieuse 
du  roM\enl  de  Vire.  ihnc.  n.iliirelhMnciil  coiiriigeuse ,. 
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«'l  (uravaiciil  encore  allerinle  les  épreuves  d.  i»  în^vo- 
liitiuii  ,  se  levant ,  dil  d'un  ton  de  doux  repn  iiB  : 
«  Kli  quoi,  mes  sieurs,  où  est  voire  zMc  pour  la  ^loiro 
de  Dieu  et  le  salut  des  Ames?...  N(uloit-on  pas  compter 
sur  l'appui  de  la  Providence?...  Toute  Af^ée  et  inlirme 
ipii'  jf  suis,  je  me  [yropose  de  partir,  si  l'obéissance  le 
trouve  bon,  et  si  (pieltpies  Ames  de  Ixinne  volonté  veu- 
lent me  suivre.  »  Ces  pandes  émurent  et  entraînèrent 
deux  jeunes  religieuses,  fort  altacbées  à  cette  digne  el 
respectable  mère,  les sa-urs Sainte-Madeleine  etSaint- 
Pacilicpie.  Klles  sollicitèrent  aussi  une  ancieiuie  nîli- 
pieus(Hl(!  la  connnunaiité  de  Vire,  la  mère  Sainte-Luce, 
de  se  joindre  à  elles;  cetti^  bonne  mère  y  consentit,  i\  lu 
condition  «pie  les  supérieurs  leur  donneraient  (encore 
une  novice,  (pii  dans  quehpiesjoursdevail  prononcer  ses 
vciMix,  la  sœur  Sainte-Anni!  Legros.  Les  supérieurs,  ne 
mettant  pas  en  doute  l'obéissance  de  la  novice,  ac([uies- 
cèrenlAcetle  demande!.  Dieu  évidenunent  en  avait  été 
l'auteur,  car  les  vertus  el  la  courageuse  patience  de  cett(î 
fervente  r(;ligieus(!  la  rendirent  la  plus  ferme  colonne 
de  l'édifice,  ou  |)lutot  elle  en  fut  la  vraie  fondatrice. 

M.  l'abbé  Lesplu  Duprey,  curéd'Avranches,  supé- 
rieur di\  lacommunauté,  ellamère  Saint-Jean-Baptiste, 
supérieure,  sanctionnèrent  la  mission  de  ces  cin(|  reli- 
gieuses, et  ils  leur  adjoignirent  encore  la  sœur  Saint- 
Stanislas  Lesaulnier,  novice  depuis  cinq  mois.  L(;  dé- 
part fut  d(?  nouveau  arrêté  pour  h  25  du  mois  de  niiii 
1820,  et  M.  Dary  vint  lui-même  clierclier  la  pcîlile  co- 
lonie, augmentée  de  deux  pensionmdres  et  d'une  sœur 
«lonnée.  Obligé  de  repartir  immédiatenKiit  pour  sa 
cure,  il  eut  à  peine;  le  temps  d'inslaller  les  religieuses 
dans  l(Mir  demeure.  Par  un  oubli  ou  un  conlre-lenq)s 
qui  ne  se  peut  expliquer,  si  ce  u'e'^l  en  flisaul  qiw  Dieu 
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voiihiil  l<s  anoiitiiiiifr  à  iiii>lli'i.>  ni  lui  snil  It'iir  roii- 
(i<iii(;«',  (iiH'iiii  pn'piinilil'  n'iiviiil  r[r  fiiil  |hiiii'  les  i-<-c<!- 
V(»ir:  cl  D's  pauvres  rclifîiciisrs  Ironvrrciil  iiiic  niiiisim 
(ir'|M)iir\ii('  (le  luiilcs  les  cIkiscs  iu''c<'ssiiirt'S.  Il  n'ynviiil 
pas  iiu'^mc  (le  pain  ;  M.  cl  M'""  de  la  Martre,  pruclics 
voisins  (In  convenl.  informes  de  (v  grand  déni'linenl, 
cnvoyèrcnl  des  vivres  pour  le  souper. 

Le  lendemain,  (piiélailini  mercredi  des  (pialre-leinps, 
on  euthien  de  la  peine  à  trouver  dans  la  ville  les  pro- 
visions indispensables  |)oin'  le  dîner;  lonlefois  le  Sei- 
pncin*  n'abandonna  pas  ses  éponses  dans  lein-  détresse; 
il  suscita  j)lnsienrs  personnes  charitables  pour  les  s«'- 
conrir.  Les  unes  envoyèrent  de  la  |)aille  pour  les  lits, 
les  autres  du  bois,  et(;.,  etc.,  et  une  autre  fournil  la 
provision  de  cidre  [)endanl  deux  mois. 

La  {grande  pauvreté  de  la  maison  ne  permellant  pas 
de  faire  aucun  achat  de  vin,  les  religieuses  néaiunoins 
n'en  njampièrenl  jamais,  soil  pour  la  célébralion  de  la 
sainte  Messe,  soit  encore  |)our  les  besoins  des  malades 
et  des  inlirmes  ;  il  en  fut  de  mAme  de  plusieurs  petits 
adoucissements,  tels  qu(;  sucre,  chocolat,  café,  etc., 
et  ces  dons  ne  cessèrent  (ju'au  moment  où  la  mère 
Saint-Ambroise  acheta  ime  demi-pièce  d(!  vin  blanc 
pour  lu  messe,  craignant  d'être  à  charge  aux  personnes 
(|ui  jusqu'alors  avaient  secouru  la  connnunauté. 

Telle  a  toujours  été  la  conduit!^  de  la  divine  Provi- 
dence sur  cette  n\aison;  les  secours  se  sont  toujours 
trouvés  en  raison  des  besoins.  Souvent  el  doulounuise- 
menl  éprouvée,  elle  s'est  vue  sur  le  point  de  s'écrouler 
jus(pie  dans  ses  fondements,  mais  toujours  soutenue 
|)iU'  le  bras  de  Dieu,  et  raU'ermie  sur  sa  base  chancelante, 
on  pi'ul  justement  la  iii>nuner  la  maison  de  In  l'ntvi- 
flence  et  de  la(J'oi\. 
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L*>  1"  juin  (le  riiiiiK'c  IH20,  iiiir  iiMssf  Nulniiiclli' 
tut  iliti'  iImiis  In  l'uiiuiMiii.'uilr  |uir  M.  l'iilil»'-  Dni'y,  i>l  !<■ 
Sniiil-SirrciiH'iil<'\(i(»s('  dans  Icsjiinlliilirniiirl»';  loulc- 
fois,  rcxi^tiilr  (lu  lini  u<>  pcrniil  jkis  de  ifcoust'i'vcr.  Il 
n'y  avnil  |mis  «le  cliiiix'llc ,  cl  lis  rclif^icuscs  «Ihiiciil  «'n- 
Ifudn*  lii  sniiili*  nitsst'  i\  IV^^Iisc  (l<>  In  |)ari)iss(>;  l'usure 
exclusif  (II'  la  pclilc  rliapcllc  Saiiil-l/'onard  leur  tut 
nlMUidiinn»'.  lÀ,  elles  étaieut  eiiliiTeuieut  si'-pan'es  du 
jnililic.  eldéi'(>l)(''esj\  tous  les  re<;ar(ls. 

\/,\  pi*eMU(*'re[irise(riial)il,  celle  d'une  jeune  personne 
de  la  ville,  M""  Vir}i;inie  llevel .  sieur  Sainl-Auguslin  , 
eut  lieu  dans  celle  ('}^lise,  le  !21  mai  IHil.  La  nouveauté 
de  la  (érérnonie  attira  tant  de  monde,  ipie  l'église  fut 
rem[)lie connue nu\  jours  des  plus  grandes  solennités; 
M.  de  la  Lorerie,  maire  de  la  ville;  M""'  de  Lespinasse, 
l'ennne  de  Monsieur  1(^  sous-préfel ,  tirent  une  (jUiMe 
considérable  en  faveur  des  religieuses. 

Les  Ursulines  cependant  soutiraient  de  se  voir  pri- 
vées  du  bonheur  de  posséder  au  nnlieu  d'elles  la  divine 
Kucharistie,  Aussi  prirent-elles  la  résolution  d'élever 
au  plus  U)[  une  chapelle  ;  il  fallut  pour  cela  s'imposer 
les  plus  grands  sacrifices.  Les  ouvriers  furent  employés 
(lès  le  connnencemenl  de  1821 ,  et  le  18  dj'ccmhn^  de  la 
UK'^me  année,  la  chapelle  fui  bénite  par  M.  Dary.  Le 
;2I  (lu  même  mois,  iM"*"  llortense  Angennrd,  deSaint- 
Mnlo,  y  prit  le  saint  habit  sous  le  nom  de  sieur  Saint- 
François  Xavier,  (le  fui  la  deuxième  C('rémonie  de 
vèture. 

Quatre  ans  apn'-s,  tcmlc  la  commimauté  faillit  être 
ensevelie  sous  les  ruines  de  ce  petit  éililice.  Le  plancher 
supérieur  de  la  clia[)elle  intérieure,  surchargé  j>ar  un 
[)oii|s  de  douze  i\  quinze  cents  livres  ,  s'alïaissa  tout  à 
coup,  au  moment  où  les  religii.'uses  terminaient  la  n'- 
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dlalion  du  saint  ofUc(î.  Lu  secousse  fut  folle ,  que  les 
murs  furent  lézardés  en  plusieurs  endroits,  et  l'une  des 
sablières  reculée  de  quatre  pouces  au  moins;  peu  s'en 
fallut  qu'elle  ne  se  trouvât  entièrement  hors  du  mur; 
alors  la  charpente  et  la  toiture  eussent  écrasé  infailli- 
blement toutes  les  religieuses.  L'attention  de  la  Provi- 
dence à  veiller  sur  ses  enfants ,  parut  visiblement  en 
cette  rencontre.  Aucun  accident  grave  ne  s'ensuivit; 
trois  personnes  seulement  reçurent  un  léger  choc.  Le 
plancher  en  s'afï'aissant  d'abord  d'un  côté  forma  une 
demi-voûte ,  ce  qui  laissa  aux  religieuses  le  temps  de 
sortir.  La  chose  pourtant  était  difficile ,  la  poussière 
augmentant  les  ténèbres  naturelles.  Voici  couiment 
s'explique  une  religieuse  en  parlant  de  cet  événement  : 
«  Pour  moi,  placée  à  l'endroit  le  plus  dangereux,  je  ne 
)>  pus  sortir  quoique  la  mort  me  parfit  inévitable.  Es- 
»  sayer  de  le  faire  eût  été  en  avancer  le  moment.  Tout 
»  s'écroulait  autour  de  moi  ;  il  me  semblait  que  les  dé- 
»  bris  passaient  par-dessus  ma  tète  pour  venir  tomber  à 
»  mes  côtés.  En  effet,  notre  voile  fut  enlevé  et  recouvré 
»  parmi  les  décombres.  Remettant  donc  mon  Ame  entre 
»  les  mains  de  Dieu,  j'attendis  en  paix  qu'il  décidât  de 
»  mon  sort.  Une  religieuse  Bernardine,  qui  récitait  son 
»  office  dans  la  chapelle  extérieure  ,  ayant  ouvert  la 
»  porte  de  communication,  je  pus,  à  l'aide  du  flambeau 
»  qu'elle  tenait  à  la  main  ,  me  guider  au  travers  des 
»  débris;  je  m'élançai  vers  elle,  mais  bientôt  un  coup 
»  d'oeil  nous  lit  voir  (pie  nous  n'étions  pas  en  sûreté  ; 
»  nous  sortîmes  précipitamment  ;  à  peine  étions-nous 
j)  dehors  que  le  reste  du  plancher  s'écroula. 

»  Par  un  elTet  tout  providentiel ,  une  religieuse  se 
»  trouvant  un  peu  soutirante  ne  vint  pas  à  l'office  ;  son 
»  absence  me  fit  descendre  d'une  place.  Le  prie-Dieu 
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»  que  j'iuinus  occiipi'  l'ut  brisé  en  plus  de  vingt  pièces, 
»  ot  les  (Irbris  jetés  et  dispersés  au  loin. 

»  Le  premier  soin  de  la  révérende  mûre  supérieure , 
»  dès  qu'on  nous  vit  toutes  réunies  autour  d'elle,  fut 
»  de  rendre  à  Dieu  de  vives  actions  de  grâces  de  nous 
»  avoir  conservé  la  vie.  » 

Le  défaut  de  ressources  ne  permit  ni  de  changer ,  ni 
de  faire  réparer  la  chapelle.  Pour  se  mettre  ù  l'abri  du 
froid  et  des  courants  d'air ,  on  fit  tendre  des  draps  en 
forme  de  plancher,  à  l'aide  des  cordes  croisées  en  tous 
sens ,  puis  on  colla  du  papier  par-dessus.  L'aspect  de 
cette  pauvre  chapelle  présentait  quelque  ressemblance 
avec  l'étable  de  Bethléem,  et  ce  trait  d'analogie  avec  le 
divin  Maître  était  une  consolation. 

Les  classes  tant  internes  qu'externes  s'organisèrent. 
En  1824 ,  le  pensionnat  comptait  trente  à  quarante  élè- 
ves. L'externat  était  composé  de  tous  les  enfants  d(^s 
meilleures  familles.  Plusieurs  sujets  religieux  avaient 
été  admis.  L'établissement  au  dehors  semblait  pros- 
père; cependant  il  continuait  d'ètn;  {\  l'intérieur  dans 
un  état  de  gène  et  de  pauvreté  fort  pénible.  11  avait  déjà 
contracté  une  dette  de  six  mille  francs,  déficit  d'autant 
plus  grand,  qu'on  craignait  de  le  voir  s'augmenter  cha- 
que année. 

Cet  état  de  choses  demandait  un  gouvernement  actif, 
\igilant  et  ferme,  une  grande  expérience,  et  surtout 
une  économie  sévère.  La  vénérable  mère  Saint-Am- 
broise,  supérieure,  réunissait  ces  qualités;  mais  son 
âge  avancé  ,  et  plus  encore  ses  infirmités  habituelles , 
la  mettaient  dans  l'impossibilité  d'agir  par  elle-même. 
La  bonne  et  respectable  mère  Sainte-Luce ,  religieuse 
également  du  plus  grand  mérite,  était  frappée  d'une» 
surdité  complète,  et  ne  pouvant  être  employée  dans 
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les  affiiircs.  M.  Dary  cliaciin;  scniaiiie  visilail  la  coiii- 
nniiiaulé,  lui  donnailscs  avis;  mais  charge  de  la  dircc- 
liondos consciences,  il  lui resUiil peu  de  temps  à  don- 
ner aux  soins  des  affaires  extérieures.  Toute  l'admi- 
nistration reposait  donc  sur  cinq  ou  six  religieuses. 
Quatre  d'entr 'elles,  personnes  d'un  jugement  et  d'une 
vertu  peu  ordinaires,  et  quoique  fort  jeunes  encore, 
«l'un  caractère  grave  et  réfléchi,  mesurèrent,  avec  un 
douloureux  effroi ,  la  profondeur  de  l'abîme  dans  le- 
quel la  communauté  allait  infailliblement  s'engloutir. 
Kllcs  sentaient  la  nécessité  d'une  réforme,  tant  pour  la 
tenue  des  classes  que  pour  la  pratique  de  la  plus  exacte 
pauvreté  et  de  la  clôture  ;  mais  leurs  sentiments  étaient 
combattus  par  quelques-unes  de  leurs  compagnes  qui 
croyaient  au  contraire  devoir  donner  quelque  chose  h 
l'éclat,  pour  mieux  s'établir  et  gagner  de  plus  en  plus 
la  confiance. 

(]ette  dissidence  dans  les  vues ,  sans  altérer  la  cha- 
rité, entretenait  cependant  dans  le  cœur  de  chacune 
des  religieuses,  un  certain  malaise  qui  allait  s'augmen- 
tant  chaque  jour. 

L'entrée  des  séculières  dans  l'intérieur  de  la  maison 
était,  pour  les  quatre  mêmes  religieuses,  une  source 
plus  grande  encore  d'affliction.  Ces  visites  furent  assez 
rares  d'abord ,  et  faites  seulement  des  dames  en  cham- 
bre, mais  peu  à  peu  elles  devinrent  plus  fréquentes, 
et  s'étendirent  même  à  quelques  religieuses.  Bientôt 
les  rapports  avec  les  personnes  du  monde  et  les  dames 
en  chambres,  introduisirent  de  petits  abus;  le  mal  était 
loin  d'(Mre  général ,  mais  il  é'Iait  à  craindre  qu'il  ne  le 
devin  (. 

Dieu  seul  fut  témoin  des  larmes  et  des  prières  fer- 
ventes des  religi< 'Uses qui  désiraient  une  amélioration; 
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mais  olh's (levaient  racheter  par  d'autres  épreuves.  Vers 
l(î  comniencement  ih  l'année  182î>,  M"""  do  Laville- 
Robert,  ancienne  religieuse  de  l'abbaye  Blanche,  con- 
férant avec  la  mère  supérieure  de  l'état  de  la  maison, 
lui  proposa  d'abandonner  la  fondation  de  Mortain ,  et 
d'aller  se  réunir  à  la  communauté  de  Lamballe ,  qui 
était  sur  le  point  de  tomber  faute  de  sujets ,  se  char- 
geant de  conduire  celte  affaire.  Cette  proposition  fut 
acceptée  par  la  mère  supérieure  et  par  la  majeure  par- 
tie des  religieuses;  mais,  soit  doute  de  succès,  soit 
crainte  des  obstacles  que  M.  l'abbé  Dary  pouvait  mettre 
h  leur  départ ,  elles  eurent  le  tort  de  lui  en  faire  un 
secret.  Ce  dt  faut  de  œnfiance  s'explique  d'autant 
moins,  que  ce  bon  supérieur  s'était  montré  tout  dévoué 
aux  intérêts  de  la  communauté ,  et  que  son  autorité  et 
son  zèle  eussent  pu  remédier  au  mal.  Cependant  l'af- 
faire de  Lamballe ,  au  moment  d'ôtre  conclue ,  se  rom- 
pit; cette  maison ,  qui  suivait  la  règle  des  petites  Ursu- 
lines ,  tenait  à  la  conserver  ;  et  la  communauté  de  Mor- 
tain ne  pouvait  l'adopter,  puisqu'elle  étfùt  moins  sévère 
que  la  sienne ,  et  la  privait  du  quatrième  vœu. 

Sa  position  devint  pire  alors  ;  M.  l'abbé  Dary  avait 
eu  connaissance  de  ce  projet ,  et  son  mécontentement 
était  grand.  Il  fut  bientôt  au  comble  par  la  résolution 
que  prirent  soudain  les  sœurs  Sainte-Madeleine  et 
Saint- Pacifique  de  retourner  dans  leur  maison  d'A- 
vranches.  Ces  bonnes  sœurs  possédaient ,  avec  la  con- 
fiance et  l'estime  de  M.  le  supérieur,  celles  des  familles. 
Leur  départ,  qui  eut  lieu  vers  la  fin  de  1825,  l'affligea 
d'autant  plus,  qu'il  eut  des  suites  funestes  pour  le  pen- 
sionnat. Les  élèves  affectionnées  h  ces  maîtresses  se 
mutinèrent,  et  s'excitèrent  mutuellement  à  quitter  la 
maison  pour  les  suivre  ;  elles  en  écrivirent  à  leurs  pa- 
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renls ,  ol  le  pensionnai  fut  bientôt  rMuit  au  nombre  de 
quatre  ou  cinq  ëlèves. 

Ce  qu'il  y  eut  d'affligeant  encore  dans  cette  circons- 
tance ,  c'est  que ,  comme  toujours  dans  les  événements 
un  peu  extraordinaires ,  mille  propos  extravagants  et 
faux  circulèretït  dans  le  public.  Ces  bruits  de  petites 
villes  cessèrent  bientôt ,  et  le  silence ,  la  régularité  ré- 
gnèrent plus  que  jamais  dans  la  communauté. 

Un  nouveau  coup  vint  encore  la  frapper.  Le  6  jan- 
vier 4826 ,  la  révérende  mère  supérieure  mourut  subi- 
tement ,  à  l'issue  du  chapitre.  Comme  si  cette  bonne 
mère  eût  eu  un  pressentiment  de  ce  qui  devait  arriver , 
elle  exhorta  toutes  ses  filles,  de  la  manière  la  plus  pres- 
sante et  la  plus  pathétique ,  à  une  entière  confiance  en 
Di^u ,  et  à  un  total  abandon  d'elles-mêmes  à  sa  vine 
Providence.  La  force,  et  à  la  fois,  la  douceur  de  ses 
paroles  furent  telles,  que  plusieurs  des  religieuses  en 
furent  touchées  jusqu'aux  larmes.  L'une  d'elles,  encore 
novice ,  appréhendant  quelque  nouveau  malheur ,  cou- 
rut à  l'église  au  sortir  du  chapitre ,  et  là ,  se  proster- 
nant devant  l'autel  de  Marie  :  «  0  mon  Dieu ,  dit- 
elle  en  sanglotant,  que  va-t-il  encore  nous  arriver? 
Marie ,  ma  bonne  mère ,  ayez  pitié  de  nous ,  secourez- 
nous!  »  Hélas!  sa  prière  était  à  peine  finie,  que  la 
communauté  tout  entière  se  trouvait  orpheline. 

Cette  mort  imprévue,  arrivée  dans  des  circonstances 
si  fâcheuses,  jeta  la  consternation  dans  toutes  les  âmes* 
M.  l'abbé  Morin,  coadjuleur  de  M.  Lebel,  curé  de 
Mortain ,  fut  alors  le  consolateur  et  l'appui  de  la  pauvre 
communauté.  11  la  connaissait  depuis  fort  peu  de  temps; 
mais  les  événements  précédents  l'avaient  déjà  mis  plu- 
sieurs fois  en  rapport  avec  elle.  Instruit  des  dispositions 
de  M.  Dary,  il  voulut  aller  lui-même  lui  annoncer  la 
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Irislo  nouvelle',  osp«'ranl  faire  rovivro  dans  son  cœur 
sps  anciens  sentiments  pour  la  communauté  :  son 
voyage  fut  sans  succès.  Dissimulant  sa  tristesse,  M.  Mo- 
rin  conseilla  à  l'une  des  anciennes  religieuses  d'écrire 
au  nom  de  toutes  à  M.  Dary ,  pour  le  prier  d'oublier 
les  torts  dont  il  avait  à  se  plaindre ,  et  de  venir  faire 
l'inhumation  de  leur  révérende  mère  supérieure.  Cette 
marque  de  retour  toucha  le  respectable  supérieur,  dont 
les  intentions  étaient  droites  et  putes ,  et  qui  n'était  si 
mécontent  que  parce  qu'il  était  mal  informé.  Il  vint 
le  surlendemain,  comme  il  en  avait  été  prié.  Après 
l'inhumation ,  il  réunit  les  vocales ,  leur  adressa  quel- 
ques paroles  de  consolation ,  et  promit  d'oublier  le 
passé,  si  la  maison  voulait  suivre  ses  avis.  Alors  la  mère 
Sainte-Anne ,  se  jetant  à  genoux ,  lui  demanda  pardon 
pour  elle  et  pour  toutes  ses  sœurs  ;  les  autres  religieuses 
suivirent  son  exemple,  et  le  prièrent  en  môme  temps  de 
leur  accorder  une  demi-heure,  pour  lui  rendre  compte 
de  leur  conduite  et  des  motifs  qui  les  avaient  inspirées. 

Cette  scène  attendrit  vivement  ce  bon  et  vertueux 
père,  et  le  disposa  à  une  nouvelle  bienveillance.  Il 
accorda  de  bon  cœur  l'entretien  demandé,  promit  de 
revenir  dans  deux  joul*s ,  et  laissa  ses  fdles  consolées. 

Au  sortir  de  la  communauté,  M;  Dary  se  rendit  chez 
M.  l'abbé  M'  "in,  et  lui  fit  part  de  tout  ce  qui  s'était 
passé:  «  J'ai  f  alté  plus  de  consolation  et  de  joie  dans 
cette  seule  visii  ■.  dit-il,  que  je  n'en  ai  éptouvé  depuis 
le  commencement  de  l'établissement.  »  Fidèle  à  sa 
j)romesse ,  il  revint  à  la  communauté  ;  sa  visite  dura 
deux  heures.  La  mète  Sainte-Anne  et  ses  compagnes 
lui  rendirent  compte  de  toutes  leurs  démarches ,  et  lui 
parlèrent  avec  une  grande  simplicité  et  une  grande 
confiance;  ce  bon  pèrn  reconnut  qu'il  ;îvait  été  dans 
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l'erreur  sur  bien  des  points,  et  qu'il  n'avait  à  lenr  re- 
procher que  d'avoir  gard(!  le  silence.  «  Pourquoi,  r(''p('!la- 
t-  il  plusieurs  fois,  pourquoi  n'ai-je  pas  connu  les  choses 
plus  tôt  ?  pourcjuoi  n(^  m'avez-vous  pas  parlé  comme 
vous  le  faites  aujourd'hui?  que  de  chagrins  nous  au- 
raient été  mutuellement  épargnés.  »  Et  sur  ce  qu'on 
lui  dit  qu'on  s'était  quelquefois  ouvert  sur  ses  peines 
au  saint  tribunal.  «Eh  quoi!  répondit-il,  ne  saviez- 
vous  pas  que  tout  ce  que  vous  dites  là  ,  je  le  devais 
entièrement  ignorer.  » 

M.  Dary  quitta  ses  filles  le  cœur  plein  de  joie,  et 
plus  dévoué  que  jamais  à  leurs  intérêts.  Peu  à  peu, 
connaissant  leur  vertu ,  et  surtout  celle  de  la  mère 
Sainte-Anne,  il  conçut  pour  cette  excellente  mère  une 
estime  et  une  affection  qui  ne  se  démentirent  jamais; 
dans  la  suite ,  il  n'en  parlait  qu'avec  vénération. 

Quant  aux  religieuses ,  elles  rendirent  à  Dieu  de 
vives  actions  de  grâces ,  et  ne  se  rappelèrent  les  larmes 
versées  et  les  humiliations  reçues,  que  pour  l'en  bénir 
dans  le  plus  intime  de  leur  âme.  Ainsi  se  termina  ce 
grand  orage,  qui  semblait  devoir  renverser  l'édifice  do 
fond  en  comble.  Dieu  en  tira  sa  gloire  et  le  bien  de 
ses  épouses. 

11  fallait  procéder  à  l'élection  d'une  nouvelle  supé- 
rieure. Elle  se  fit  le  1"  février  1826,  en  présence  de 
M.  Dary  et  de  M.  Morin.  Tous  les  suffrages  se  réuni- 
rent en  faveur  de  )a  mère  Monique  Legros,  sœur  Sainte- 
Anne.  A  la  proclf  mation  de  son  nom ,  elle  ne  put  rete- 
nir sa  surprise  ni  ses  larmes.  Elle  voulut  décliner  le 
fardeau  qui  lui  était  imposé ,  mais,  contrainte  de  céder 
à  la  voix  de  l'autorité,  elle  mit  en  Dieu  toute  sa  con- 
fiance ,  et  forte  de  son  appui ,  elle  s'arma  de  coura^'e 
et  de  fermeté. 
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Toutes  ses  sœurs  «^'laient dans  la  joie  ;  toutes  se  propo- 
s(''reiit  de  la  seconder  en  lui  allégeant,  parleur  docilité 
entière  et  leur  bonne  volonté,  le  poids  de  la  supériorité. 

La  connnunauté  eut  alors  sous  les  yeux  un  spectacle 
vridment  édifiant  cl  touchant  à  la  fois  :  la  vénérable 
mère  Sainte-Luce,  bonne  religieuse  de  soixante-six  ans, 
se  montra ,  dans  tous  ses  rapports ,  pleine  d'égards  (!t 
de  respect  pour  la  jeune  supérieure  qui  lui  était  im- 
posée ,  et  que  huit  ans  auparavant  elle  avait  reçue  jeune 
postulante.  Chaque  jour  on  la  voyait  demander  hum- 
blement h  genoux  les  moindres  permissions.  En  vain 
la  mère  supérieure,  confuse  et  mortifiée,  cherchait-elle 
ù  prévenir  ces  actes  d'humilité ,  et,  en  la  relevant,  lui 
reprochait-elle  doucement  un  excès  de  respect  qui  la 
faisidt  souffrir ,  cette  vénérable  mère ,  par  son  sourire 
gracieux ,  semblait  lui  dire  :  «  Ma  mère ,  l'âge  à  mes 
yeux  s'efface  et  disparaît  devant  Dieu,  dont  vous  tenez  la 
place.  »  Ah!  comment  devant  un  tel  exemple,  toutes 
les  autres  religieuses  ne  se  fussent-elles  pas  inclinées 
avec  amour  sous  le  joug  de  la  sainte  obéissance. 

La  mère  Sainte-Anne  garda  la  direction  du  noviciat, 
dont  elle  était  chargée  avant  son  élection, et  leréunitàla 
conmmnauté  ;  elle  continua  également  de  s'occuper  de 
ses  autres  emplois  :  la  sacristie ,  la  lingerie ,  l'écriture,  la 
géographie  ;  elle  semblait  se  multiplier  et  suffisaità  tout, 
sans  perdre  jamais  son  air  recueilli.  Dieu  ('ait  avec 
cette  bonne  mère  ,  et  les  bénédictions  qu'il  versa  sur 
son  gouvernement  tiennent  du  prodige.  Pour  en  con- 
vaincre, il  suffit  de  dire  que,  dans  l'espace  de  douze  an- 
nées qu'elle  fut  supérieure ,  la  situation  de  la  maison 
changea  complètement.  Non-seulement  un  déficit  de 
si\  jnille  francs  est  comblé,  mais  encore  d(,'s  réparations 
nombreuses,  des  augmentations  et  des  acquisitions  sont 
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fuites;  des  murs  de  clôture  sont  élevés,  une  église  est 
bâtie  et  des  sommes  sont  mises  en  réserve  pour  le 
paiement  de  la  maison.  «  Oui ,  disait  un  habitant  de  la 
vilh; ,  c'est  incroyable  tout  ce  que  cette  petite  religieuse? 
a  fait  (la  mère  Sainte- Anne  éltut  de  très-petite  taille); 
si  je  ne  l'eusse  vu ,  je  ne  pourrais  me  le  persuader. 
Bien  des  gens  du  plus  grand  talent  n'auraient  pas  réussi 
comme  elle  ;  j(î  me  suis  amusé  à  faire  le  compte  des 
sommes  qu'elle  a  dû  dépenser  dans  l'exécution  de  ses 
travaux  ou  de  ses  acquisitions ,  et  le  calcul  le  moins 
sévère  prouve  que  ces  sommes  s'élèvent  au  delii  de 
cent  mille  francs.  »  Cet  homme  disait  vrai. 

Ces  bénédictions  de  Dieu  ne  lui  furent  pas  données 
sims  épreuves ,  la  divine  Providence  la  tint  sans  cesse 
au  jour  le  jour  dans  la  dépendance  de  ses  dons.  Sou- 
vent ,  bien  souvent  elle  éprouvmt  toutes  les  angoisses  de 
la  pauvreté  la  plus  extrême.  Combien  de  fois  se  vit-elle 
réduite  à  la  nécessité  d'emprunter  des  élèves  les  modi- 
ques sommes  de  trois,  quatre  ou  cinq  francs  dont  elle 
avait  besoin  pour  les  provisions  du  marché. 

Dans  ces  moments  de  détresse ,  la  bonne  mère  avait 
coutume  d'aller  déposer  le  dernier  sou,  son  dernier  liard 
devant  le  tabernacle  ou  au  pied  de  la  statue  de  la  Vierge, 
disant  à  Jésus  et  à  Marie  :  «  Voilà  tout  ce  qui  me  reste ,  à 
vous  maintenant  de  nous  pourvoir.  »  Elle  ne  comptait 
pas  en  vain  sur  leur  assistance ,  voici  quelques  exem- 
ples pris  entre  beaucoup  d'autres. 

Un  jour  que ,  prosternée  devant  le  Saint-Sacrement, 
le  cœur  serré  de  douleur  à  cause  d'un  besoin  pressant , 
elle  exposait  à  Dieu  sa  peine  et  ses  inquiétudes ,  elle  est 
appelée  au  parloir ,  par  une  personne  inconnue  qui,  en 
rougissant,  lui  oll're  une  somme  de  trente  francs,  la 
priant  d'excuser  la  modicité  d<j  l'offrande.  «  Je  vou- 
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druis  pouvoir  donner  davantage,  dit-elle ,  j'ai  confiance 
dans  les  prières  des  religieuses  et  je  me  recommande 
instamment  à  vous.  »  Celte  somme  suffisait  aux  besoins 
du  moment,  et  la  bonne  mère  la  reçut  en  bénissant  la 
divine  Providence. 

Une  autre  fois,  dans  un  cas  semblable,  elle  fut  aussi 
demandée  par  une  personne  de  la  ville,  qui  jusque-là 
n'avait  eu  aucun  rapport  avec  la  communauté.  «  Ma- 
»  dame ,  lui  dit-elle ,  je  suis  pressée  intérieurement  de- 
»  puisquelque  temps,  défaire  une  petite  offrande  i\  votre 
»  monastère;  voici  cinquante  écus  que  j'ai  économisés 
»  j\  cette  intention ,  sur  ce  qui  m'est  donné  chaque 
»  année  pour  mon  entretien ,  je  ne  crois  pas  pouvoir 
»  en  faire  un  meilleur  usage;  veuillez  l'accepter  et 
»  prier  pour  mon  mari  et  pour  moi.  »  La  mère  Sainte- 
Anne  ,  sn  exprimant  à  cette  dame  toute  sa  reconnais- 
sance, ne  put  s'empêcher  de  lui  faire  remarquer  les 
soins  admirables  de  la  Providence  à  son  égard.  «  Je  ne 
croyais  pas ,  reprit  M"""  Heslie ,  que  ma  petite  offrande 
dût  venir  si  à  propos ,  ni  ôtre  si  nécessaire.  »  La  conver- 
sation se  continue;  M""*  Heslie  demande  quelques  dé- 
tails :  «  Je  suis  bien  aise ,  dit-elle ,  de  connaître  la  po- 
sition de  votre  maison  ;  je  vais  en  parler  h  mon  mari  ; 
nous  n'avons  point  d'enfant;  nous  avons  gagné  par  no- 
tre travail  la  petite  fortune  dont  nous  jouissons  ;  nous 
pouvons  par  cela  même  en  disposer  plus  librement  ; 
j'espère  l'amener  à  faire  quelque  chose  pour  vous.  » 
Ces  deux  vertueux  époux  continuèrent  en  effet  de  lui 
donner  chaque  année  pareille  somme,  une  fois  meniez 
ils  la  doublèrent. 

Voici  un  petit  trait  non  moins  frappant ,  rapporté  par 
une  religieuse ,  témoin  oculaire  :  «  Etant  allée  un  jour 
rejoindre  au  tra\'ail  la  mère  Sainte-Anne|,  dit-elle ,  je 
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la  trouvai  i\  f^'ciinux  près  d'une  fciiôlrc;  surprise  de  la 
voir  dans  celle  allilude,  je  nie  doutai  aussitôt  (pi'iino 
nouvelle  peine  aflligeait  sitn  ecrur.  Son  habitude  nV'lait 
pas  de  prier  lors(ju'il  fallait  travailler.  «  Qu'avez-vous, 


lui  dis 


-t-il 


nialli 


is-je  ,  y  a-i-n  un  nouveau  niaine 
Non,  nie  répondit-elle  doucement;  mais  nous  n'avons 
plus  ni  blé,  ni  farine;  voilà  bientôt  l'heure  d'envoyer 
à  la  halle,  et  j(!  n'ai  |mis  d'argent  :  j'en  demande  h  Dieu  ! 

—  Mais  ma  mère,  repris-je,  ne  feriez-vous  [wis  mieux 
d'envoyer  emprunter  la  soinni(!  dont  vous  avez  besoin  : 

—  Emprunter,  me  dit-elle ,  et  chez  qui?  Je  lui  nommai 
plusieurs  amis. — J'aieu  tant  de  fois  recoursàleurbonté, 
je  crainsdcleur  ôtre  importune. — Mais  encore,  ajoutai- 
je ,  croyez-vous  que  le  bon  Dieu  va  faire  un  miracle  et 
vous  envoyer  de  î'argentduciel? — Oui,  dit-elle,  je  crois 
que  Dieu  va  m'en  envoyer  !  Mettez-  vous  aussi  j\  ge- 
noux et  priez  avec  moi.  11  n'y  avéïit  plus  rien  à  dire, 
je  me  prosternai  près  d'elle,  comptant  assez  sur  son 
crédit  auprès  de  Dieu  pour  obtenir  un  miracle.  Après 
quelques  moments  de  prières  :  Je  suis  exaucée ,  dit-elle, 
voilà  de  l'argent  qui  me  vient. — Par  où?  lui  demandai- 
je  avec  simplicité,  ne  songeant  qu'au  miracle,  et  croyant 
vraiment  que  l'argent  venait  directement  du  ciel.  — 
Voyez-vouscet  homme  qui  entre  dans  la  cour,  c'est  le  père 
d'une  pensionnaire;  je  suis  sûre  qu'il  m'apporte  son 
trimestre. — Ah  !  lui  répondis-je  un  peu  désappointée , 
cet  argent ,  ma  mère ,  vous  était  dû.  —  Oui,  reprit-elle , 
mais  je  n'en  regarde  pas  moins  comme  un  soin  et  un 
bienfait  de  Dieu,. qu'il  m'arrive  précisément  au  mo- 
ment où  j'en  ai  besoin.  Cette  réponse  fut  pour  moi  une 
leeon  et  elle  se  grava  pour  toujours  dans  ma  mémoire.  » 

Combien  de  traits  semblables  qui  sont  demeurés  in- 
connus! La  grundfj  pauvrt.'té  de  la  maison  ne  fut  pas  la 
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si'ulf;  t'pn'uvc  par  lacjiK'Hc  il  plul  à  Dieu  d(;  fuirc  passer 
«.'('Iti'  (lignt!  cl  saillie  mvir.  Kllccul  i\  en  siibirdt!  hit'ii  |)liis 
I)(^inl)l)'s  àsonwiMir,  la  inorl  pr(''nuilurt't'  du  ses  uicil- 
Icun's  et  plus  vcrlucuscs  religieuses.  Il  suflisait,  ce  sem- 
ble, que  l'on  C()ni[)lûl  sur  un  bon  sujel,  (jue  l'on  s'ap- 
puyât sur  ses  talenls,  pour  <jue  la  mort  vînl  aussiloll'en- 
leveraux  plusdouces  connue  aux  plusclières espérances. 
La  mère  Sainle-Anne  étant  élue  supéritmre  ,  établit 
aussitôt,  conjointement  avec  la  sœur  Saint-Stanislas, 
économe,  1(!  bonordn;  dans  les  aflaires,  et  la  [)lus  sé- 
vère économie  dans  les  dépens(!s.  Tout  ce  (jui  n'était 
pas  absolument  nécessaire  l'ut  retranché,  et  elh;  s'at- 
tacha avec  plus  de  sollicitude  encore  à  la  pratique  exacte 
des  va'ux  et  de  la  règle  dans  ses  plus  petites  [)rescrip- 
tions.  Le  silence  étant  un  des  points  principaux,  et  sa 
parfailf!  observance  dépendant  de  l'entière  séparation 
du  monde,  un  des  premiers  désirs  connue  une  des  pr(î- 
mières  résolutions  fut  d'observer  la  clôture.  11  fallait 
pour  cela  organiser  des  parloirs  :  la  mère  Sainle-Anne 
s'en  occupa  inunédialement  avec  zèle  ,  et  le  29  août  do 
la  môme  année,  elle  fut  établie  dans  les  formes,  à  la 
suite  de  deux  professions  religieuses,  par  M.  l'abbé 
Dary,  en  présence  de  M.  l'abbé  Mauger,  supérieur  du 
grand-séminaire  deCoutances,  vicaire-général  et  cha- 
noine de  Monseigneur  ;  de  M.  Lmsné ,  cuié  de  Cher- 
bourg ,  chanoine  honoraire;  de  M.  l'abbé  Morin ,  et  de 
beaucoup  d'autres  ecclésiastiques.  Ce  jour-là,  non-seu- 
lement les  parents  et  amis  des  nouvelles  professes,  les 
sœurs  Pauline  et  Adèle  Laisné  de  Sainte-Ursule  et  de 
Saint-Pierre ,  eurent  la  permission  d'entrer  dans  la  clô- 
ture et  de  visiter  tous  les  lieux  réguliers  ,  mais  encore 
toutes  les  autres  persoiuies  de  la  ville  qui  en  témoignè- 
rent le  désir.  Après  le  salut  et  la  bénédiction  solennelle 
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(lu  Sainl-SacrtMiionl,  ordre  f ul  duiiiu'' à  lous  de  sortir, 
elM.  rabl)<'' Dury, accoinpiign(''d('sec(;l(''siustiques,  fenna 
lui-ni(^nu'  les  |M)rU;s  du  nionasUVe,  remilles  cl<'!s entre 
les  mains  dt;  la  ni^re  su[)<'>rieure,  lui  enjoignant  d(!  ne 
s'en  servir  que  pour  les  besoins  de  la  maison,  et  con- 
formément aux  règles  et  constitutions,  ce  qu'elle  pro- 
mit au  nom  de  toute  la  conmiunauté,  et  un  acte  capitu- 
laire  fut  dressé  et  signé  de  messieurs  les  ecclésiastiques 
et  de  chacune  des  religieuses. 

Celte  cérémonie  loucha  et  attendrit  vivement  lous  les 
spectateurs ,  et  elle  combla  de  joie  les  épouses  de  Jé- 
sus-Christ. 

Cependant  une  épreuve  continuait  de  les  affliger 
sensiblement  ;  le  pensionnai,  malgré  leurs  soins,  ne  pros- 
pérait ptis;  l'external  môme  diminuait.  La  ville  n'avait 
aucun  maître  d'agrément ,  et  les  élèves  qui  tenaient  à 
cultiver  ces  arts,  étaient  forcées  de  s'éloigner  de  la  mai- 
son paternelle ,  après  avoir  seulement  ébauché  leur  édu- 
cation. Des  amis  du  monastère  conseillèrent  aux  su- 
périeurs d'envoyer  h  Paris  une  religieuse  sur  les  talents 
de  laquelle  on  pût  compter ,  afm  qu'elle  s'y  formât  elle- 
môme  et  pût  donner  des  leçons.  Par  là ,  disaient-ils , 
les  enfants  resteraient  dans  la  ville,  y  trouvant  la  facilité 
d'y  pouvoir  terminer  leur  éducation.  Cet  avis  fut  goûté  ; 
lessupérieurschoisirent  la  sœur  Saint-Stanislas,  comme 
étant  la  plus  propre  pour  le  but  qu'on  se  proposait.  Les 
supérieurs,  prévoyant  la  peine  que  cette  séparation  cau- 
serait à  la  communauté ,  quoiqu'elle  ne  dût  être  que 
momentanée,  lui  donnèrent  connaissance  du  voyage 
<juinz:e  jours  seulement  avant  qu'il  s'effectuât.  A  cette 
nouvelle,  tous  les  cœurs  furent  saisis  de  douleur;  lais- 
sons parler  une  jeune  religieuse  des  circonstances  do  ce 
triste  départ:  «  Vivement  poursuivie  intérieurement. 
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»»  dil-t'lli',  |uir  la  p('Ms«''e  (jne  et.'  vuyuge  scrail  des  pins 
»  fi\(;heux|)(»iirla  runnmiiiauU',<;l<iii(' nuire  hiriHiiiiK''»; 
»  soîiir  y  trouverait  la  mort  ;  ne  pouvant,  malgré  mes 
»  efl'orts,  repousser  ni  dissiper  mes  craintes;  [Mtursui- 
»  vie  d(^  plus  pur  l'id»'*  des  reproches  que  j'aurais  ù 
»  m'adresser  sur  mon  silence,  si  mes  appréhensions 
»  venaient  à  se  réaliser ,  je  me  décidai  A  les  découvrir  h 
n  la  m6re  supérieure,  lu  suppliant,  s'il  était  |>ossihl«',  de 
)»  changcT  sa  résolution.  Notre  bonni;  mère  s'ellbrra  de; 
»  me  rassurer,  et  dit  que  les  supérieurs  ayant  eux- 
»  mômes  réglé  les  choses,  il  fallait  s'en  tenir  à  l'obéis- 
»  sance,  toujours  bénie  de  Dieu. 

»  Ces  paroles  me  calmèrent  pour  un  moment,  conti- 
»  nue  la  religieuse ,  mais  bientôt  mes  ap[»réhensions  se 
»  ranimèrent  plus  fortes  que  jamais  ;  la  veille  mônu!  du 
»  départ,  sur  les  huit  heures  et  demie  du  soir,  j'allai  me 
»  jeter  aux  pieds  de  ma  supérieure  :  de  gnke,  ma  mère, 
»  lui  dis-je ,  fondant  en  larmes  ;  emp»Vhez  ce  mallieu- 
»  reux  voyage.  Ma  sœur  Saint -Stanislas  y  mourra.  H 
»  nous  est  facile  de  changer  les  choses  sans  méconlen- 
»  1er  les  supérieurs.  Prenez  pour  motif  de  '.  otre  change- 
»  ment  l'état  de  ma  sœur  Saint-Stanislas  qui  est  beau- 
»  coup  plus  souffrante.  Il  vous  sera  difficile  de  vouspas- 
»  ser  de  ma  sœur  Saint-Stanislas.  La  mère  supérieure , 
»  touchée  de  mes  larmes,  frappée  de  mes  paroles,  hésita 
»  un  instant  :  puis ,  après  quelques  moments  de  réfle- 
»  xion:Il  est  trop  tard,  dit-elle,  les  choses  sont  trop  avan- 
»  cées,  obéissons.  Le  lendt^main  la  séparation  s'accom- 
»  plit;  elle  fut  douloureuse  de  part  et  d'autre.  Hélas! 
»  nous  ne  devions  plus  nous  revoir  sur  la  terre.  Cinq  ou 
»  six  mois  après  nous  pleurions  la  mort  de  celte  bien- 
»  aimée  sœur. 

»  Le  calice  fut  amer,  mais  combien  l'eùt-il  élé  da- 
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!>  vantage,  si  nous  eussions  su  qu'un  empoisonnement, 
»  suite  d'une  négligence  malheureuse,  jointàuncha- 
»  grin  violent,  avait  causé  sa  mort.  Dieu  permit  que 
»  ces  circonstances  ne  nous  fussent  révélées  que  plu- 
»  sieurs  années  après.  Notre  mère  vénérée  montra 
»  dans  une  épreuve  aussi  cruelle ,  une  force  vraiment 
»  héroïque  ! . . .  A  la  réception  de  la  lettre  qui  annon- 
»  çait  cette  nouvelle  accablante ,  elle  eut  la  force  de 
»  surmonter  sa  douleur,  afin  d'apprendre  le  plus  tard 
»  possible  à  la  communauté  le  malheur  qui  venait  de 
»  la  frapper  ;  forcée  enfin  de  dire  la  vérité ,  elle  s'ef- 
»  força  de  paraître  calme  ei  dissimula  tout  ce  qu'avait 
»  de  cuisant  la  plaie  faite  à  son  cœur,  afin  de  relever 
»  notre  courage,  abattu  par  un  coup  si  terrible.  » 

Les  larmes  versées  par  la  communauté ,  à  la  mort  de 
la  sœur  Saint-Stanislas,  n'étaient  pas  encore  taries, 
que  déjà  elle  avait  à  pleurer  sur  une  autre  tombe.  La 
bonne  sœur  Saint-Xavier  succomba  quelques  mois 
après.  La  mère  supérieure  perdait  en  elle  son  second  et 
plus  ferme  appui  :  rue  comptait  sur  cette  sœur  pour  la 
conduite  deson  noviciat.  Sa  mort  rouvrait  une  blessure 
i\  peinefermée ,  et  l'on  peut  dire  qu'elle  fut  vraiment  la 
mère  de  douleurs  ! 

La  vénérable  mère  de  Sainte-Luce ,  moins  forte  à  rai- 
son de  son  grand  Age,  ne  put  supporter  ce  dernier  coup. 
Elle  aimait  tendrement  la  sœur  Saint-Xavier  à  cause 
de  sa  grande  vertu  ;  elle  l'appelait  ordinairement  son 
grand  saint.  Après  sa  mort,  on  l'entendait  souvent  dire 
au  milieu  de  ses  larmes  :  «  Mon  grand  saint  a  ouvert 
ma  tombe.  »  Effectivement,  trois  semaines  ou  un  mois 
après,  elle  la  suivait  au  tombeau. 

L'humilité  de  cette  vertueuse  mère  lui  persuadait 
qu'elle  était  inutile  i\  la  communauté.  «Mon  Dieu,  di- 
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sait-oUo  quelquefois,  s'il  vous  plaisait  de  me  prendre, 
plutôt  que  toutes  ces  jeunes  religieuses  si  nécessaires  à 
l'établissement. . .  hélas  !  quels  sont  vos  desseins  ?..  »  Le 
fait  suivant  porte  à  croire  qu'elle  s'offrait  en  sacrifice  pour 
sa  communauté.  Laissons  parler  encore  la  religieuse 
que  ce  fait  regarde.  «  J'étais  aussi  très-malade  à  l'é- 
»  poque  de  la  mort  de  ma  sœur  Saint-Xavier,  et  dans 
»  les  jours  de  retraite  qui  précèdent  la  rénovation , 
»  cette  bonne  mère ,  passant  près  de  moi  la  veille , 
»  m'embrassa  en  me  disant  :  Du  courage ,  ma  petite 
»  Pierre  (elle  m'appelait  ainsi  familièrement)  je  de- 
»  mande  au  bon  Dieu  de  me  prendre  à  votre  place.  Je 
»  me  récriai  à  cette  parole ,  la  suppliant  de  ne  pas  faire 
»  une  telle  demande  :  Laissez-moi ,  dit-elle ,  je  ne  suis 
»  qu'une  bonne  vieille  infirme  ;  vous  êtes  jeune,  vous 
»  pouvez  servir  la  communauté  ;  moi  je  ne  suis  bonne 
»  à  rien .  Le  Seigneur  eut-il  égard  à  sa  supplique  ?  devait- 
»  elle  mourir?  je  l'ignore ,  mais  dans  l'après-midi  môme 
»  de  la  rénovation ,  elle  fut  saisie  d'une  fièvre  bilieuse 
»  qui  la  conduisit  bientôt  au  tombeau.  La  mère  supé- 
»  rieure  la  priant  de  dîner  le  jour  où  elle  tomba  ma- 
»  lade  :  Merci ,  ma  mère ,  répondit-elle ,  il  ne  me  faut 
»  plus  rien. 

Jusqu'à  cette  époque,  la  communauté  n'avait  point 
eu  de  cimetière ,  le  corps  de  la  révérende  mère  Saint- 
Ambroise  et  ceux  d'une  sœur  converse  et  d'une  jeune 
novice,  mortes  précédemment,  avaient  été  portés  au 
cimetière  de  la  paroi  .  C'était  pour  les  religieuses 
comme  une  double  séparation.  A  la  mort  de  leur  bien- 
aimée  sœur  Saint-Xavier ,  le  vœu  d'avoir  un  cimetière 
fut  vivement  exprimé.;  elles  ne  pouvaient  se  résoudre  h 
être  privées  de  ses  restes  vénérés.  La  mère  Sainte- Anne, 
certaine  de  n'avoir  qu'un  refus,  si  elle  demandait  l'as- 
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s(;nliinpnt  de  l'auloritù  civile ,  se  détermina  à  agir  sans 
autorisation.  Un  petit  espace  de  terrain  resserré  en  tri; 
deux  parties  du  jardin  et  un  peu  retiré,  paru'  »  onvena- 
ble  pour  ce  sujet.  Il  fut  bénit ,  et  on  procéda  a  Tinhu- 
mation.  Ce  fut  une  rumeur  universelle  dans  la  ville. 

Les  autorités,  et  surtout  M.  le  sous-préfet,  se  mon- 
trèrent très-irrités  ;  ils  ne  parlaient  rien  moins  que  de 
faire  exhumer  le  corps  de  la  défunte,  pour  le  faire  trans- 
porter dans  le'cimetière  de  la  ville.  La  mère  supérieure, 
calme  au  milieu  de  l'orage ,  comme  toujours ,  eut  re- 
cours à  la  prière.  Elle  ne  laissa  pas  cependant  de  faire 
au-dehors  tout  ce  qui  était  en  son  pouvoir.  Pendant 
plus  de  six  semaines,  elle  entretint  une  correspondance 
active  et  journalière  avec  le  sous-préfet.  Quelquefois 
même ,  elle  recevait  et  écrivait  jusqu'à  deux  ou  trois 
lettres  dans  un  jour.  La  mort  de  la  bonne  mère  Sainte- 
Luce  arriva  au  milieu  de  tous  ces  débats;  elle  la.  Ti  '" 
humer  à  côté  de  celle  qu'elle  avait  tant  aimée»  F  <  ;  ' 
M.  de  Lespinasse,  vaincu  par  sa  constance  et  sh  loi- 
meté ,  subjugué  par  l'entraînement  irrésistible  de  sa 
vertu  et  par  le  respect  qu*il  lui  portait ,  garda  le  silence, 
et  les  religieuses  demeurèrent  en  paisible  possession  de 
leur  cimetière  et  des  derniers  restes  de  leurs  sœurs  bien- 
aimées.  Elles  purent  chaque  jour  aller  prier  et  méditer 
sur  leurs  tombes ,  nourrir  leur  piété  du  doux  souvenir 
de  leurs  vertus. 

En  1830,  une  maladie  épidémique  fondit  tout-à^oup 
sur  le  monastères  cette  maladie,  nommée  fièvre  inflam- 
matoire, peu  connue  alors,  et  dont  les  caractères  varient 
à  chaque  instant,  se  changea  pour  plusieurs  en  lièvre  cé- 
rébrale et  en  fièvre  typhoïde.  La  première  religieuse  qui 
en  fut  atteinte,  succomba  après  10  ou  12  jours  de  souf- 
frances. Soit  que  cette  mort  inattendue  eût  opéré  une 
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révolution  funesle  sur  le  tempt^rament  de  la  resp(*c- 
table  mère  supérieure ,  soit  qu'elle  fût  déjà  frappée  de 
la  maladie ,  la  fièvre  la  saisit  la  nuit  même  qui  suivit  la 
mort  de  la  sœur  Saint-Paul.  Dans  le  même  temps,  tou- 
tes ses  religieuses  tombent  malades;  elle  voulut  veiller 
h  leurs  besoins ,  quoiqu'elle  fût  encore  souffrante  et 
très-faible.  La  communauté  devint  bientôt  un  véritable 
hospice  ;  il  fallut  fermer  les  classes ,  renvoyer  les  inter- 
nes chez  leurs  parents.  La  communauté  eut  encore  la 
douleur  de  perdre  une  jeune  jersonne  appelée  à  la  vie 
religieuse,  ainsi  qu'une  religieuse  de  chœur  qui  rendait 
de  grands  services  à  la  maison ,  et  une  sœur  converse. 
Dans  ces  douloureuses  circonstances,  Tûme  si  forte  de 
la  mère  supérieure  parut  un  moment  fléchir.  «  Je  vois 
bien ,  dit-elle  à  M.  l'abbé  Morin ,  qu'il  est  inutile  pour 
moi  de  lutter  plus  longtemps  contre  les  obstacles  sans 
cesse  renaissants;  mes  ressources  sont  épuisées ,  les  dé- 
penses occasionnées  par  cette  grande  épidémie  m'ont 
fait  même  contracter  quelques  dettes.  Les  classes ,  qui 
depuis  l'arrivée  de  ma  sœur  Sainte-Angèle  (4)  commen- 
çaient à  se  rétablir,  vont  baisser  plus  que  jamais  ;  on  va 
croire  la  maison  insalubre  ;  les  parents  ne  voudront 

(1)  La  sœur  Virginie  GotTegan  de  Sainle-Angèle ,  d'origine  allemande 
par  son  père ,  était  Ursuline  professe  dans  la  maison  où  mourut  la  sœur 
Saint-Slanislas;  des  raisons  particulières  la  portant  à  quitter  sa  commu- 
nauté ,  elle  demanda  et  obtint  de  venir  à  Itlortain  ,  un  mois  après  la  mort 
de  cette  sœur.  Elle  chantait  très-bien  et  s'annonçait  comme  maîtresse  de 
musique;  son  talent  en  ce  genre  était  cependant  fort  médiocre.  Sous  le 
rapport  des  autres  sciences,  si  elle  égalait  plusieurs  des  sujets  de  Mortaiii, 
elle  demeurait  fort  au-dessous  des  plus  "apables.  Mais  il  suffisait  qu'elle  vint 
de  Paris,  pour  jouir  d'nue  grande  réputation  aux  yeux  d'un  monde  aveugle 
qui  ne  réfléchit  pas,  et  juge  le  plus  souvent  sur  les  seules  apparences. 
Nommée  maîtresse  aux  classes  externes,  sa  réputation  et  l'amabilité  de 
caractère  qu'elle  sut  déployer  dans  ses  rapports  avec  les  gens  du  dehors , 
ramenèrent  les  élèves  à  la  communauté. 


aî)2  Di:i;xiKME  partif,  chapitrk  ii. 

pus  exposer  la  sanlc';  de  leurs  enfants.  Il  faudra  i  '<xs- 

sairement  nous  s(''paror ,  dès  que  les  malades  seront 

entièrement  guc^ries. 
M.  le  curé  s'efforça  de  relever  le  courage  de  la  bonne 

mère.  «  Tout  n'est  pas  encore  désespéré ,  dit-il;  j'ai 
placé  pour  vous  une  somme  de  quatre  mille  francs, 
il  faut  en  retirer  la  moitié  ;  avec  cela  vous  pouvez 
aller  quelque  temps.  —  Dans  l'incertitude  où  je  suis 
de  notre  avenir ,  dit  la  mère ,  je  ne  puis  employer 
cette  somme  ;  elle  forme  une  partie  de  la  pension  de 
M"*  Lagouterie  ;  si  la  maison  cesse  d'exister,  il  faudra 
la  lui  rendre.  —  Avant  tout  songeons  au  présent, 
reprit  M.  le  curé.  A  chaque  jour  suffit  son  mal. 
Reprenez  courage,  Dieu  ne  vous  abandonnera  pas.  » 
M.  le  curé  revint  peu  de  jours  après  :  «Je  n'ai  point 
retiré  votre  argent ,  dit-il  à  la  mère  supérieure ,  il  y 
aurait  trop  de  perte.  Mais  voici  quinze  cents  francs 
que  je  tenais  en  réserve ,  servez-vous-en  ,  vous  me 
les  rendrez  quand  vous  pourrez.  —  Je  ne  puis  me 
résoudre  à  accepter  votre  argent ,  dit  la  vénérable 
mère ,  je  crains  de  ne  pouvoir  jamais  vous  le  rendre. 
—  Il  n'importe,  prenez,  dit  le  digne  et  respectable 
bienfaiteur,  si  vous  ne  pouvez  me  le  rendre ,  eh  bien, 
je  vous  le  donnerai.  Je  voulais  amasser  une  somme 
de  deux  mille  francs ,  destinés  à  une  fondation  pour 
moi  et  ma  famille.  L'aumône  a  son  mérife  devant 
Dieu;  je  crois  faire  une  œuvre  très-agréable  à  ses  yeux, 
en  employant  cet  argent  à  soutenir  une  communauté  ; 
soyez  donc  sans  inquiétude  ;  vos  classes  vont  se  rou- 
vrir et  les  ressources  viendront  de  nouveau.  » 
L    nère  Sainte-Anne,  fortifiée  par  ces  paroles,  reprit 

courage.  Tel  était  son  empire  sur  elle-même,  qu'elle 

ne  laissa  rien  paraître  à  l'extérieur  de  l'angoiGse  qui 
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posait  sur  son  Ame;  les  élèves,  tant  iiilernes  qu'externes, 
revinrent  peu  à  peu  ;  tout  rentra  dans  l'ordre  accou- 
tumi!!  ;  mais  Dieu  réservtiit  à  la  vertu  de  cette  sainte 
mère  une  plus  ample  récompense. 

D'après  ce  que  l'on  vient  de  voir ,  il  fallait  des  se- 
cours considérables  pour  répondre  aux  besoins  pressiuits 
delà  communauté:  ils  lui  furent  envoyés  par  la  misé- 
ricordieuse Providence.  M""  Caroline  Vray,  en  religion 
sœur  Sainte-Marguerite ,  fut  choisie  pour  la  retirer  de 
son  extrôme  indigence.  Son  entrée  dans  le  monastère 
olTredesparticularitêssi  remarquables,  qu'on  noussaura 
gré  d'en  donner  les  détails.  Ils  intéresseront  et  feront 
voir  la  puissance  de  la  prière  animée  d'une  foi  vive. 

M"*"  Caroline  Vray  fut  de  bonne  heure  appelée  h  la 
vie  religieuse.  Elle  entra  môme  à  la  Visitation  de  Caen, 
le  b  octobre  1822;  mais  l'état  de  sa  santé  mit  obstacle 
à  ses  vœux  et  la  contraignit  d'en  sortir,  en  juillet  1823. 
Toutefois,  elle  y  laissait  son  cœur  et.  ses  affections,  et 
elle  se  promettait  bien  d'y  revenir  aussitôt  qu'il  lui 
serait  possible.  Ne  pouvant  jouir  du  bonheur  qu'elle 
désirait  si  ardemment,  tUe  voulut  du  moins  vivre 
séparée  du  monde,  et  entra  dans  une  chambre  à  la  Cha- 
rité où  elle  demeura  l'espace  de  sept  ans. 

Cependant  ses  vœux  la  reportaient  sans  cesse  h  la  Vi- 
sitation. Elle  résolut  de  tout  tenter  pour  y  finir  ses  jours, 
se  proposant  de  lui  abandonner  sa  fortune  entière. 

Elle  vint  passer  quelque  temps  i\  Avranches,  chez 
M^'la  Vicomtrie,  sa  tante,  qu'elle  regardait  conune  une 
autre  mère;  elle  lui  fit  part  de  ses  intentions.  M.  et 
M"*"  la  Vicomtrie,  vertueux  comme  ils  l'étaient  l'un  et 
l'autre,  furent  loin  de  les  combattre;  mais  ils  eussent 
préféré  qu'elle  eût  fait  choix  d'une  communauté  pau- 
vre, à  laquelle  ses  dons  eussent  été  nécessaires. 
I  58 
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M""'  la  Vicoinirio  affectionnait  profondc'inciitla  nu'To 
Sainte-Anne,  et  elle  connaissait  l'état  de  sa  commu- 
imuK'  ;  elle  engagea  donc  sa  ni(>coàs'y  consacrer  i\Dieu. 
La  chose  était  bien  difficile  ;  jM""  Vray  ne  connaissait 
nullement  cette  maison ,  tandis  que  depuis  longtemps 
des  liaisons  réciproques  d'estime  et  d'amitié  l'unissaient 
à  la  Visitation.  Elle  rejeta  vivement  la  proposition  de  sa 
tante.  Cédant  cependant  à  ses  pressantes  sollicitations, 
elle  consentit  à  venir  y  faire  une  visite.  Son  arrivée  ne 
pouvait  ôtre  plus  opportune  ;  c'était  au  mois  d'octobre , 
la  maison  sortait  à  peine  de  la  dernière  épreuve,  et  l'on 
a  vu  quelle  était  l'inquiétude  de  la  mère  Sainte-Anne. 
M""'  la  Vicomtrie,  en  lui  présentant  sa  nièce,  lui  fit  con- 
naître son  attrait  pour  la  vie  religieuse,  comme  ses  dé- 
sirs personnels  de  la  fixer  à  Mortain.  La  vénérable  mère 
rendit  aussitôt  à  Dieu  de  vives  actions  de  grâces ,  "ar, 
dèsce  moment,  elle  ne  douta  plus  qu'elle  ne  fût  amenée 
par  lui-même.  Aussi  assura-t-elle  M"""  la  Vicomtrie 
que  si  M""  Vray  consentait  à  demeurer  seulement  huit 
jours,  elle  serait  parfaitement  habituée.  Il  fallut  de 
nouvelles  et  instantes  sollicitations  de  la  part  de  M""  la 
Vicomtric!  pour  obtenir  de  sa  nièce  ce  simple  acquies- 
cement, encore  ce  fut  en  lui  promettant  de  venir  la 
chercher  immédiatement  après  ce  terme. 

«  Oui,  dit  la  mère  Sainte-Anne,  vous  viendrez  cher- 
»  cher  IMadomoisellc,  à  moins  qu'elle  ne  vous  envoie  un 
»  contre-ordre.  »  Pendant  les  quelques  jours  qu'elle 
»  devait  passer  i\  la  communauté,  écrit  une  religieuse , 
»  je  fus  chargée  par  notre  mère  de  tenir  compagnie  à 
»  jM""  Vray .  surtout  pendant  les  repas ,  et  de  faire  mon 
»  possible  pour  l'habituer.  — Je  la  regarde  déjà  comme 
»  étant  dos  nôtres ,  me  dit-elle.  —  J'en  doute  fort ,  ma 
»  bonne  mère,  sa  répugnance  est  trop  grande.  —  EII(> 
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»  chnngtrn,  j'en  suis  sAro,  Dieu  ne  l'a  pas  fait  venir 
»  ici  sans  dessein ,  prions.  —  A  la  bonne  heure ,  Dieu 
»  peut  tout,  c'est  sur  lui  qu'il  faut  compter.  —  Sans 
»  doute ,  reprit  cette  bonne  mère ,  mais  nous  devons  le 
»  seconder  da  tout  notre  pouvoir.  —  Oh  !  s'il  ne  tient 
»  qu'à  moi,  lui  dis-je  en  riant,  comptez  sur  ma  bonne 
»  volonté ,  je  ferai  tous  mes  efforts  pour  me  rendre 
»  aimable ,  quelque  difficile  que  cela  soit.  » 

Pendant  le  repas ,  M"®  Vray  me  parla  de  ses  désirs  et 
de  ses  goûts  pour  la  Visitation ,  ainsi  que  des  désirs  tout 
opposés  de  sa  tante.  «  Je  vous  avoue,  a]outa-t-elle ,  que 
»  je  ne  crois  pas  p  juvoir  m'habituerici  ;  vousétes  toutes 
»  bien  bonnes ,  bien  aimables,  mais  je  n'aime  que  la 
»  Visitation.  Je  vous  demande  pardon  de  vous  dire 
»  cela,  car  ce  n'est  pas  poli ,  cependant  je  ne  puis  dis- 
»  simuler  mes  sentiments.  —  Prenez  garde ,  lui  répon- 
»  dis^je  en  souriant ,  notre  mère  est  très-puissante  , 
»  elle  a  une  sorte  d'aimant  qui  pourrait  bien  vous  at- 
»  tirer  ;  je  doute  que  vous  résistiez  à  son  influence.  — 
»  Oh  !  je  ne  crains  rien  ;  je  ne  serai  changée  que  par 
)»  un  miracle.  —  Eh  bien  !  elle  est  assez  puissante 
»  pour  l'opérer.  —  Oui ,  elle  a  l'air  bien  bon ,  mais. . .  » 
Elle  n'acheva  pas  et  sourit  d'un  air  d'incrédulité. 

»  comptez  pas  trop  sur  votre  future  fdle ,  dis-je  à 
notre  mère.  —  Patience,  nous  ne  sommes  pas  à  la  fin 
des  huit  jours;  laissons  faire  le  bon  Dieu  ,  il  saura  bien 
changer  son  canir.  »  La  mère  Sainte-Anne  disait  vrai,  et 
après  quatre  jours,  M"°  Vray  écrivait  à  sa  tante  qu'elle 
se  trouvait  très-heureuse  dans  notre  maison  et  qu'elle 
s'y  fixerait  avec  joie.  Les  bienfaits  de  M"^  Vray,  sœur 
Sainte-Marguerite,  ont  relevé  entièrement  le  couvent 
de  Mortain  ,  et  l'ont  mis  dans  l'état  prospère  où  il  se 
trouve  aujourd'hui. 
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La  in»''ro  Sainle-Anni!  rccuoillit  alors  lofriiil  dn  ses 
longs  ot  couragouK  oiïorts.  Elle  voyait  l'avonir  d'une; 
coninnniautr  (jiii  lui  était  si  ch«!re  prosquo  assuré,  on 
continuant  d'agir  avec  prudonce  ot  économie.  Les  clas- 
ses du  pensionnât  et  de  l'externat  promettaient  d'<^tre 
cequ'ellesavaientétélespremièresannées;  sœurSainle- 
Marguerite  faisait  élever  une  jolie  église ,  et  tout  le  reste 
de  son  reveiui  était  j\  la  disposition  des  supérieurs. 

A  cette  époque ,  la  santé  d.  ■  l'excellente  mère  Sainte- 
Anne  commença  h  s'altérer  sensiblement,  et  elle  de- 
nianda  et  obtint  la  permisison  de  faire  élire  les  officières 
marqué(^s  par  la  règle ,  pour  lui  aider  à  porter  le  far- 
deau du  gouvernement.  L'élection  se  fit  le  51  mai  185?). 
La  sœur  Pauline  de  Sainte-Ursule  fut  élue  assistante; 
la  sœur  Joséphine  Vieille  de  Sainl-Louis  de  Gonzague , 
zélatrice ,  et  la  sœur  Adèh;  Laisné  de  Saint-Pierre ,  dé- 
positaire. La  mort  de  la  vénérable  mère  supérieure, 
arrivée  quatre  ans  après ,  prouva  qu'en  cela ,  comme 
en  tout  le  reste ,  elle  avait  agi  par  l'inspiration  divine  ; 
les  officières,  aidées  de  sa  longue  expérience,  purent 
sous  sa  conduite  se  former  au  maniement  desafTaires. 

Sa  mort  porta  la  désolation  dans  tous  les  cœurs.  Ja- 
mais la  communauté  n'avait  éprouvé  de  douleur  aussi 
profonde.  La  ville  tout  entière  partagea  son  deuil.  Les 
ouvriers  surtout,  qui  avaient  eu  des  rapports  avec  elle 
dans  le  cours  de  ses  nombreux  travaux,  étaient  désolés. 
Quelle  perte,  quel  malheur  pour  la  communauté,  disait- 
on  de  toutes  parts.  Ah!  oui,  c'était  une  perte  irrépara- 
ble ,  et  il  fallait  aux  religieuses  toute  la  force  de  la  foi 
et  de  la  résignation  pour  la  porter  avec  courage, 

La  prévoyance  de  cette  bonm»  mère  et  l'intérêt 
qu'elle  portait  j\  ses  enfants  s'étendirent  au  del'i  du 
loMibeau.  Elle  voulut  aider  leur  inexpérience  dans  le 
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choix  des  jMjrsuiiiu's  qui  seraient  cliurj^<?es  du  {^ouv(.'r- 
nenient.  Dmis  une  lettre  écrite  de  sa  main,  et  qu'elle 
confiai  M.  le  curé  de  Mortain,  le  priant  d'en  donner 
lecture  après  sa  mort ,  elle  indiqua  ce  qui  lui  semblait 
devoir  assurer  le  bien  de  l'établissement.  Ces  avis  furent 
recueillis  comme  l'expression  de  ses  dernières  volontés, 
et  ses  fdles  se  firent  un  religieux  devoir  de  remplir 
toutes  les  intentions  de  cette  bonne  et  vénérable  mère. 

Dans  la  mômp  lettre,  que  l'on  pourrait  ajjpi'ler  son 
testament,  la  mère  Sainte-Anne  exhortait  ses  lilles  de  ta 
manière  la  plus  pressante  au  renouvellement  de  l'esprit 
religieux,  à  une  exacte  régularité  et  surtout  à  la  pra- 
tique parfaite  du  silence.  «  Je  me  re[)roclie  trop  de 
faiblesse  sous  ce  rapport ,  dit-elle ,  mes  occupations 
m'ont  empochée  de  veiller  pour  le  maintenir,  et  c'est 
pour  moi  un  sujet  de  douleur.  » 

Les  afflictions  ont  continué  d'éprouver  h;  monastère 
de  Mortain,  établi  sur  la  croix  et  fécondé  par  elle;  au 
sacrifice  si  souvent  renouv(îlé  de  la  mortdesesmeilhîin's 
sujets,  vient  se  joindre  la  perte  de  vingt-six  mille  francs, 
somme  énorme  pour  une  communauté. 

Le  personnel  de  la  maison  se  compose  de  vingt-deux 
religieuses  professes  de  chuiur,  cinq  professes  conver- 
ses, et  de  cent  vingt  à  cent  cinquante  élè'es,  tant  in- 
ternes qu'externes. 

Mtds  à  côté  de  la  douleur ,  Dieu  place  toujours  la 
consolation. 

Le  passé  leur  apprend  la  confiance  que  l'on  doit  avoir 
en  son  amoureuse  bonté,  et  elles  répètent  avec  foi  ces 
paroles  du  royal  prophète  :  «  Ceux  (jui  mettent  leur  es- 
|)érance  dans  le  Seigneur,  sont  inébranlables  connue  la 
montagne  de  Sion.  Celui  (jui  demeure  il  Jérusalem  ne 
sera  ianuûs ébranlé!..  Comme  les  muiUauucs défendent 
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Jérusiileiii ,  de  inômo  le  St^igneur  (l^^'f(;ndra  son  |)eu- 
|)le,  depuis  ce  temps  jusqu'à  jainuis.  Auiuii.  » 

NOTICE  SUR  LA  VIE 


DM  ■IVMBITDat  UMWLm»  AIMIB  01  OBAIBST  D^  ■AIlIT-AHiaOltB 

■T  OATHBBiiia  raaBAuiiT  M  ■*iirra>&aaa  , 

rUEMlinES  IIEltOlBUtEt  DB  LA  VOND.VTION. 

Ou  regrette  vivement  de  n'avoir  que  peu  de  détails 
à  donner  sur  ces  deux  vc^ni^rables  mûres.  Leur  sj'-jour 
de  quelques  années  dans  la  maison  de  Mortain ,  fait 
juger  qu'elles  durent  rendre  de  très-grands  services 
dans  les  deux  communautés  où  s'écoula  la  plus  grande 
partie  de  leur  vie  religieuse.  Leur  es[)rit ,  leur  éduca- 
tion et  leurs  talents  étaient  supérieurs.  La  mère  Saint- 
Ambroise  se  distinguait  surtout  par  son  zèle  pour  la 
gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes ,  les  observances 
de  la  règle ,  l'office  divin  et  l'ornement  des  autels. 

On  a  vu  les  efforts  qu'elle  fit  pour  accomplir  la  pro- 
messe faite  h.  M.  l'abbé  Dary.  Parce  que  la  volonté 
de  Dieu  avait  été  manifestée  à  son  ùme ,  elle  ne  balança 
pas  à  quitter  une  communauté  où  elle  était  (istimée  et 
iumée ,  où  elle  pouvait  jouir  d'un  repos  que  son  ûge  et 
ses  infirmités  rendaient  si  nécessaire ,  pour  s'exposer  à 
tous  les  embarras  d'une  fondation  très-pénible.  Cou- 
rageuse pour  commencer  l'œuvre ,  elle  le  fut  encore 
pour  la  continuer ,  malgré  les  peines  et  les  difficultés 
qui  se  rencontrèrent,  et,  si  son  Ame  en  fut  piirfois  af- 
fligée ,  jamais  elle  n'en  fut  abattue.  Cependant ,  malgré 
son  courage ,  il  est  à  présumer  que  ses  dernières  épreu- 
ves hàtèrf  nt  le  moment  de  sa  mort. 

Son  amour  pour  l'observance  des  constitutions  étiiit 
si  grand ,  que  son  étal  habituel  de  vives  souffrances , 
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c«iis«'(,'s  par  un  aslhnu'  el  une  hydropisie  de  [Miilrim?,  no 
l'enipi^cliail  pas  de  se  trouver  i^i  pres«jue  tous  les  exer- 
cices communs.  H  lui  arrivait  souvent  de  j)asser  la  plus 
grande  partie  de  la  nuit  dans  un  fauttîuil ,  une  oppres- 
sion des  plus  douloureuses  ne  lui  permetliuit  pas  di; 
rester  au  lit  ;  néanmoins  elle  assistait  à  l'office ,  i\  l'orai- 
son ,  et  (juund  la  sœur,  préposée  ù  sa  garde,  la  conjurait 
de  se  remettre  au  lit  pour  y  [)rendre  un  repos  dont  lu 
nature  avait  tant  do  besoin,  après  une  nuit  si  pénible, 
elle  répondait:  «  Ce  n'est  pas  la  peine,  puisque  nous 
sf)nnnes  si  près  de  l'oraison ,  je  vais  m'y  rendre;  je  me 
reposenù  au  ciel;  no  faut-il  pas  (pi'on  se  gône  pour 
remplir  ses  devoirs  et  maintenir  les  observances!  » 

La  mort  do  cette  bonne  mère,  arrivée  le  (i  jan- 
vier 182G,  fut  subite  sans  ôtro  imprévue ,  et  depuis  lon- 
lemps  elle  s'y  préparait.  Dieu  usa  envers  elle  d'une 
grande  miséricorde ,  lui  épargnant  à  sa  dernière  lieure 
la  terreur  do  ses  divins  jugements,  qu'elle  avait  tant 
redoutés. 

Dans  son  enfance ,  elle  avait  fmlli  ôtre  enterrée  en  lé- 
thargie ;  dans  la  crainte  que  cet  accident  no  se  renouve- 
lât, elle  avait  souvent  reconmiandé  de  bien  s'assurer  de 
sii  mort,  et  de  la  conserver  plus  de  vingt-quatre  heures  ; 
elle  ne  fut  en  effet  inhumée  qu'après  quarante-huit 
heures ,  au  bout  de  C(!  tiMiqjs ,  son  corps  était  encon; 
flexible  et  son  visage  n'avait  ri(;n  de  défiguré  :  on  l'eOlt 
dite  seulement  endormie.  Elle  était  Agée  d'environ 
soixante-sept  à  soixante-huit  ans. 

La  mère  Catherine  Ferrault  de  Sainle-Luce  ne  le 
cédait  point  en  sainteté  k  sa  digne  supérieure  ;  mais 
son  air  aimable  et  gracieux,  que  rehaussait  une  exipiisc! 
politesse,  différait  beaucoup  de  celui  de  la  respecta- 
ble mère  Saint- Ambroise ,  «|ui  cacha  il  sous  un  aspect 
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iiiipos^int  cl  s(''v»'ro ,  la  lx»nl<^  et  la  s«'iisil)ilil<'î  de  son 
(!«i'ur.  La  douceur,  la  patience  delà  mère  Sainle-liUce 
ne  se  déinentaieiil  jamais  dans  les  soins  ((ii'elh;  doiniait 
aux  (''l«'>ves.  Une  enfant  avait-ellt;  (l(>  la  difiicidt<';  dans 
S(>s  (''tudes,  la  cliaritahle  maîtresse  lui  expliquait  en 
particulier  su  leçon  jus<pi')\  ce  ({u'elle  la  comprit,  f.illùl- 
il  (K)ur  cela  la  lui  répéter  dix,  (piinzi;  ou  viiif^tfois. 

S'oid)liant  en  tout  (H)ur  les  autres,  elle  s'était  chargée 
de  faire  cluicpie  jour  la  lecture  de  table,  donnant  pour 
raison  ([ue  wi  surdité  la  privait  d(î  ravantag(!  de  ces 
lectures,  tandis  (|ue  le  vrai  motif  était  d'é[»argner  cette 
petit(!  fati^ia^  i\  ses  sœurs  (jui ,  disait-elle ,  en  avaient 
beaucoup  d'aiilres. 

CombicMi  de  fois  ,  dans  les  jours  d'hiver ,  l'a-t-on 
vue  faire  le  ((  ur  d(!  la  s<dle  d(!  récréation ,  offrant  son 
cliaufl'e-[)ieds  à  chacune  des  relif];ieuses  ,  et  ne  cesser 
ses  instances  (ju 'après  des  refus  réitérés. 

Le  silence  et  \v  recueillenuMit  de  cette  pieuse  mèn; 
(?laient  p.irfaits.  Hors  l(!  temps  des  exercices  conninins, 
on  ne  la  voyait  qu'à  l'église  ou  dans  sa  cellule,  tou- 
jours occupée;,  soit  au  travail,  soit  ii  la  lecture,  suit  aux 
études.  Sa  régularité  égalait  son  recueillement  :  il  lui 
est  arrivé,  dans  les  froids  rigoureux  de  l'hiver,  de  se 
rendre  i\  l'oraison  du  malin  sans  ôtre  entièrement  vô- 
tue,  parce  qu'elle  n'avait  pas  été  éveillée  à  temps. 

On  sait  que  sa  charité  l'iivait  portée  k  offrir  sa  vie 
pour  une  de  ses  sœurs ,  et  que  sa  mort  suivit  de  près 
cette  demande.  Ce  fut  en  l'année  1828;  elle  était  Agée 
de  soixante-huit  ans. 
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La  notice  générale  de  la  fondation  suffirait  sans 
doute  |)our  nous  donner  une  haute  idée  des  vertus 
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(11' la  inrrt;  SMiiil-Aiiiu';  mais  pliisifiirslniils  (|ui  n'ont 
jms  «''Ir  rapiMtrtr's  pournml  «'ncorc  ('•dilicr  le  Icclrur. 

M(>ni(|U(i  \a'  (iros  na<itiil  v»'rs  r.nnir»!  17ÎM),  dans  la 
politt;  paroisso  d(!  Ver,  d(;  bons  cl  lionnAtcs  cultiva- 
teurs. Son  enfance  fit  pressentir  c(!  (pi'ejle  serait  un 
jour.  Dans  ses  jeux,  elIt;  aimait  i\  représenter  les  céré- 
monies de  l'Kj^lise.  Leur  beauté  vX  leur  majesté  par- 
laient i\  cette  i\m(f  innocente.  Comm<!  sainte  Thérèse  , 
elle  élevait  d(!  [)«;tits  oratoires,  oCi  elle  se  mettait  en  re- 
traite et  en  prières  avec  un  frère  ù  [leu  près  de;  son 
ûgcMpi'elle  aimait  btunicoup  :  «  Tu  te  feras  prôtre,  lui 
disait-elle  inj^éhument,  et  moi  je  nu;  ferai  religieuse.» 
D'autres  fois,  elle  réunissait,  les  ei  fants  du  villa^^e,  (!t 
leur  répétait  k;  catéchisme  <i  les  sermons  qu'elle  avait 
entendus  ou  appiis  dans  '.'S  livres 

Un  jour  entr 'autres,  elle  orpai  si  une  procession. 
La  réunion  était  nombreuse;  h:i  ordre  parfait  y  fut 
suivi.  (Iroix,  bannièret' ,  .urplis,  etc.  ,  UiO.,  avait  été 
imité  autant  (ju(!  possi!  le  i.vec  les  divers  objets  dont 
on  avait  pu  s'ernpanT,  et  d'ailhîurs  les  parents  se  prA- 
laient  avec  joie  A  ces  jeux  innocents.  Arrivée  au  but  de 
lu  station ,  ([ui  était  la  croix  d'un  village  voisin,  la  jeune 
opt;tre  voulut  évangélis<T  son  petit  troupeau.  Montée 
sur  le  piédestal  de  la  croix ,  elle  se  mit  à  débiter  un 
S(,'rmon  de  Bourdaloue  qu'elle  avait  appris  par  cuîur. 
Chacun,  rangé  en  bon  ordre,  l'écoula  en  silence  et  dans 
un  grand  recueillement.  Un  curé  d(!S  environs,  passant 
j\  quehjue  distance ,  aperçut  la  petite  réunion.  Ce  n'étiiit 
pas  le  ten);;>  jos  processions;  sa  curiosité  fut  excitée, 
il  voulut  s'assurer  du  fait.  Il  quitl(;  son  chemin,  ap- 
proche, pas  un  des  enfants  n(!  se  détourne;  il  examine, 
écoute  quelques  instants  et  ne  peut  revenir  de  sa  sur- 
prise. iMais  il  est  enfin  aperçu  de  la  jeiuie  Moniipie; 
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elle  rougit ,  et,  soit  que  la  présence  inatleiidut'  du  nou- 
veau spectiiteur  l'ait  d'abord  troublée,  soit  que  dans 
ce  moment  la  mémoire  lui  fasse  défaut,  elle  reste  court. 
Mais,  se  rassurant  bientôt ,  elle  appelle  une  de  ses  pe- 
tites compagnes  :  «  Donnez-moi  mon  livre ,  dit-elle.  » 
Celle-ci  le  lui  présente;  elle  cherche  sa  leçon,  lit  quel- 
ques lignes ,  et  reprend  le  fil  de  son  discours.  Pendant 
tout  ce  temps  l'attention  n'avait  pas  été  interrompue. 
Le  bon  curé  ne  put  s'empi^cher  de  sourire.  11  s'en  re- 
tourna ,  ne  voulant  pas  troubler  la  fête  de  ces  aimables 
enfants.  «Je  ne  doute  nullement,  dit-il  alors,  que 
Dieu  n'ait  des  vues  toutes  particulières  sur  cette  petite 
fille  ,  je  la  crois  destinée  à  fonder  un  ordre ,  ou  du 
moins  une  communauté.  » 

^Ionique  fut  en  effet  appelée  à  la  vie  religieuse  ;  elle 
ne  suivit  pas  d'abord  sa  pieuse  vocation ,  et  se  mit  ins- 
titutrice, dans  le  désir  d'aider  et  de  soutenir  son  frère; 
dans  ses  études.  Elle  espérait  qu'il  embrasserait  l'état 
ecclésiastique ,  et ,  dans  cette  pensée ,  elle  consentit  à 
retarder  son  propre  bonheur  pour  contribuer  à  celui 
de  ce  cher  frère;  mais  lorsque  M.  Le  Gros  fut  sur  le 
point  d'entrer  au  giand-séminaire ,  ses  idées  se  tour- 
nèrent vers  un  autre  genre  de  vie.  Sa  pieuse  sœur  en 
fut  affligée,  et,  n'ayant  plus  rien  qui  la  retînt  dans  le 
monde,  elle  entra  aux  Ursulines  d'Avranches.  On  ne 
peut  dire  quel  fut  son  bonheur  ;  la  joie  intérieure  de 
son  ôme  se  reflétait  sur  sa  figure  ,  toujours  riante  et 
pleine  de  jubilation.  Elle  édifia  par  sa  ré^^  r  'ité  et  son 
esprit  religieux  ;  ses  vertus  simples  et  petites  en  appa- 
rence étaient  ennoblies  par  une  grande  pureté  d'in- 
tention. Sous  des  dehors  ordinaires,  elle  cachait  une 
Ame  ferme,  généreuse ,  un  bon  esprit ,  un  jugement  ex- 
quis, une  instruction  solide,  surtout  pour  l'époque. 
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Dès  le  commencement  de  sa  vie  religieuse,  elle  prit 
pour  base  et  principe  de  sa  conduite  une  obéissance 
aveugle  et  sans  réplique.  Un  trait  bien  minime  nous 
fera  juger  de  sa  fidélité  à  tenir  cette  résolution.  Etant 
lectrice  au  réfectoire,  la  difficulté  naturelle  qu'elle  avait 
à  prononcer  la  lettre  R,  lui  fit  faire  deux  ou  trois  fois 
la  môme  faute.  La  mère  supérieure,  pour  l'éprouver 
sans  doute,  la  reprit  assez  fortement  :  «  Vous  ne  serez 
bonne  à  rien,  ma  sœur,  iui  dit-elle ,  tout  au  plus  à  soi- 
gner les  poules.  Eh  bien,  allez-y  donc,  allez.  »  La  docile 
novice  quit'o  aussitôt  le  réfectoire ,  se  rend  dans  la  cour 
et  assemble  les  poules;  en  ce  moment,  une  de  ses  com- 
pagnes l'appelle  au  nom  de  la  mère  supérieure.Celle-ci, 
étonnée  d'une  obéissance  aussi  prompte ,  et  ne  pouvant 
retenir  un  sourire,  lui  ordonna  de  reprendre  sa  lecture. 
La  sœur  Sainte-Anne  la  reprit  avec  le  plus  grand  calme. 

Tandis  que,  par  ses  vertus,  elle  se  rendait  digne  d'être 
reçue  à  la  profession ,  une  imprudence ,  suite  de  son 
inexpérience  et  de  celle  d'une  de  ses  sœurs ,  faillit  non- 
seulement  l'en  exclure  pour  jamais,  mais  encore  la 
conduire  au  tombeau.  Ayant  pris  une  dose  d'émétique 
beaucoup  trop  forte ,  l'effet  de  ce  poison  fut  tel,  qu'elle 
manqua  tomber  dans  l'hydropisie  ;  comme  l'enflure  ne 
se  manifestait  point  à  la  figure  ni  aux  mains,  les  supé- 
rieurs l'ignorèrent  ;  elle  n'osait  s'en  plaindre,  éprouvant 
une  grande  confusion  de  son  état ,  et  craignant  d'ail- 
leurs de  compromettre  sa  compagne.  Cependant,  elle 
s'affaiblissait  et  dépérissait  à  vue  d'œil  ;  déjà  on  la  regar- 
dait comme  incapable  de  supporter  la  règle,  lorsqu'elle- 
mômc  accrut  encore  les  craintes  qu'on  avait  à  son  sujet. 

Sentant  bien  qu'il  lui  fallait  absolument  user  de 
remèdes ,  elle  désira  une  entrevue  particulière  avec  le 
médecin;  cette  demande  fit  croire  qu'elle  avait  une 
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maladie  cachée  et  comiiiunicative  ;  dès  lors,  il  n'y  avait 
plus  à  délibérer  sur  son  renvoi.  Cependant  la  mère 
Saint- Ambroise ,  assistante,  qui  l'affectionnait  beau- 
coup, la  pressa  en  particulier  de  lui  dire  ce  qu'elle  avait, 
et  ne  lui  dissimula  point  les  craintes  de  la  comnm- 
nauté.  La  novice  lui  avoua  aussitôt  les  souffrances 
qu'elle  endurait  depuis  plusieurs  mois ,  leur  cause  et 
les  motifs  de  son  silence.  La  mère  Smnt- Ambroise , 
tout  en  admirant  le  courage  qui  l'avait  soutenue  dans 
un  état  si  pénible ,  la  reprit  doucement  de  son  impru- 
dence ,  et  lui  fit  donner  les  soins  et  les  remèdes  qu'exi- 
geait sa  position.  Sa  santé  s'améliora  peu  à  peu  ;  cepen- 
pendant  elle  se  ressentit  longtemps  de  cette  désorgani- 
sation ,  et  elle  n'était  pas  radicalement  guérie ,  lors  de 
son  arrivée  à  Mortain  ;  pendant  près  de  dix-huit  mois 
elle  souffrit  encore,  sans  que  sa  ferveur  et  sa  régularité 
se  ralentissent  un  moment. 

Admise  à  la  profession,  malgré  cette  petite  épreuve, 
l'heureuse  novice  ne  pouvait  assez  rendre  grâce  à  Dieu 
de  ce  bienfait.  Son  ardeur  redoubla ,  et  rien  ne  lui  sem- 
blait trop  pénible,  lorsqu'il  s'agissait  de  prouver  sa  re- 
connaissance et  sa  fidélité.  E\h  fit  ses  exercices  dans 
ces  saintes  «iisnositions.  La  veifie  ou  l'avant-veille  de 
sa  profession,  tout-à-coup  pressée  de  se  vouer  à  la 
croix,  elle  courut  sur-le-champ  se  prosterner  devant  le 
Saint-Sacrement,  se  consacra  à  Dieu  sans  réserve,  pour 
qu'il  disposât  d'elle  selon  son  bon  plaisir ,  et  accepta 
la  croix  pour  sa  compagne  inséparable.  Elle  était  en- 
core aux  pieds  de  Noire-Seigneur ,  lorsque  sa  mère 
maîtresse  la  fit  appeler.  «  Ma  soMir,  lui  dit  (;elle-ci  sans 
autre  préambule,  èles-vous  toujours  dans  i  >  '  ^position 
d'obéir  à  vos  supérieurs  et  d'accomplir  la  volonté  de 
Dieu,  (pielle  qu'elle  soit?  —  Oui,  ma  mère,  ré[)on- 
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dil  la  pieuse  novice.  —  Eh  bien  donc  ,  roiitiiiua  sa 
maîtresse,  vous  ferez  profession  pour  Morlain.  Les 
religieuses  destin^'es  pour  la  fondation  vous  deman- 
dent et  les  supérieurs  vous  accordent.  »  La  sœur  Mo- 
nique de  Sainte-Anne  comprit  à  ces  mots  que  Dieu 
avait  agréé  son  sacrifice ,  et  que ,  dans  ce  moment ,  il  la 
chargeait  de  la  croix  qu'elle  avait  pressentie.  Elle  garda 
un  moment  le  silence ,  pendant  lequel  elle  renouvela 
intérieurement  son  sacrifice.  «  Vous  ne  me  répondez 
rien ,  reprit  sa  maîtresse ,  acceptez-vous  ?  —  Ma  mère, 
lui  dit-elle ,  je  n'ai  de  volonté  que  celle  de  mes  supé- 
rieurs; je  ferai  profession  pourMortain.  »  Pour  com- 
prendre tout  l'héroïsme  de  son  obéissance,  il  suffit  de 
dire  qu'elle  quittait  une  communauté  bien  établie, 
qui  lui  était  chère,  dont  les  supérieurs  avaient  sa  con- 
fiance ,  et  qu'elle  se  dévouait  sans  retour  k  une  fon- 
dation qui  ne  présentait  aucune  assurance  de  stabilité. 
Après  cette  résolution  magnanime ,  la  sœur  de  Sainte- 
Anne  courut  à  l'église  renouveler  son  acte  d'offrande 
et  de  dévouement  à  la  croix ,  et  pria  Notre-Seigneur 
d'être  pour  jamais  son  guide  et  son  soutien.  Le  len- 
demain ,  elle  prononça  ses  vœux  ;  Jésus ,  pour  récom- 
pense de  sa  générosité,  l'inonda  de  ses  divines  conso- 
lations :  elle  était  plus  au  ciel  ([ue  sur  la  terre.  Mais 
cette  joie  fut  de  courte  durée;  il  fallut  bientôt  quitter 
ses  bonnes  mères  et  ses  sœurs  bien-aimées  ;  ff^tte  sépa- 
ration lui  fut  extrêmement  sensible,  et  un  serrement 
de  cœur  inexprimable  fut  comme  le  présage  des  éprou- 
ves qui  l'attendaient. 

Cette  sainte  mère  supporta  courageusement  les  pri- 
vations et  les  fatigues  inséparables  d'un  commence- 
ment de  fondation.  Ce  n'était  pas  encore  assez  ; 
elle  se  livrait  avec   un(î  ardeur   (extraordinaire  aux 
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actos  les  plus  rigoureux  de  la  pénitence  ,  malgré 
la  faiblesse  de  sa  santé  ;  elle  dépassa  môme  les  règles 
de  la  prudence ,  et  faillit  s'occasionner  une  maladie  de 
poitrine.  Obligée  de  i(>s  modérer,  elle  en  nourrisait 
toujours  le  désir,  et  conserva  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  cet 
amour  de  la  mortification.  Dans  toutes  ses  épreuves , 
non-seulement  elle  recourait  à  Dieu  par  la  prière ,  mais 
elle  accompagnait  ses  oraisons  de  jeûnes  et  de  péni- 
tences de  tous  genres ,  souvent  écrites  en  caracfcres  de 
sang.  De  telles  pratiques  étaient  familières  t\  la  mère 
Sainte-Anne  avant  son  entrée  en  religion,  car  elle 
vint  au  monastère  pourvue  de  lOutes  sortes  d'instru- 
ments de  pénitence.  Cette  ferveur  excessive  lui  attira 
parfois  des  humiliations  ;  forcée  un  jour  par  la  merci 
supérieure  de  lui  remettre  sa  discipline  ,  en  présence 
de  toute  la  communauté ,  elle  obéit  aussitôt  avec  la  dou- 
ceur d'un  agneau ,  quelque  pénible  que  lui  fût  cet 
ordre,  et  la  lui  remit  en  rougissant.  Chacune  des  re- 
ligieuses frémit  en  voyant  ceUe  discipline,  qui  attestait 
les  saintes  rigueurs  qu'elle  avait  exercées  sur  elle-même. 
La  mère  supérieure ,  dissimulant  l'admiration  et  le  res- 
pect dont  elle  était  saisie,  aussi  bien  que  la  commu- 
nauté ,  lui  fit  une  sévère  réprimande ,  affecta  de  l'hu- 
milier ,  et  lui  défondit  de  se  livrer  h  l'avenir  à  de  sem- 
blables excès.  L'humble  mère ,  à  genoux ,  les  yeux 
baissés,  moins  confust.  de  la  réprimande  que  de  voir 
sa  mortification  mise  au  jour ,  ne  dit  pas  un  seul  mot, 
ne  Vv^rsa  pas  une  seule  larme ,  mais  demeura  aussi 
calme,  que  si  la  correction  lui  eût  été  étrangère.  Plu- 
sieurs de  ses  sœurs,  sur  lesquelles  cette  scène  avait  fait 
une  impression  profonde ,  versaient  des  larmes  d'atten- 
drissement ,  et  la  confiance  et  la  vénération  qu'elles 
avaient  conçues  pour  elh;  s'accrurent  de  jour  en  jour. 
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Lti  souiïraiico  que  le  Sauveur  avait  doimi^'o  pour  par- 
tage à  son  ripousc,  ne  devait  la  quitter  qu'au  tombeau. 
T.t'S  croix  se  multiplièrent  sur  son  passage  dans  la  vin  ; 
et  <^lle  est  sans  cloute  magnifiquement  récompens(^'e 
dans  les  cieux,  celle  qui  les  reçut  avec  foi,  et  les  porta 
avec  amour  :  croix  du  côté  des  supérieurs,  qui  compre- 
naient mal  cette  vertu  sortie  des  lois  ordinaires;  croix 
de  la  part  des  élèves,  qui  méconnurent  ses  soins,  pous- 
seront l'audace  jusqu'à  lui  porter  le  poing  h  la  figure  , 
et  obligèrent  de  la  retirer  du  pensionnat.  Elle  souffrit 
tout  sans  murmurer  ;  que  dis-je  ?  elle  souffrit  en  chan- 
tant le  cantique  d'actions  de  grâces,  et  ne  se  vengea  que 
par  un  surcroît  de  bonté  et  de  dévouement.  Il  semblait 
même  que  manquer  d'égard  envers  elle ,  c'était  mériter 
ses  faveurs  ;  aussi  les  jeunes  professes  lui  disaient-elles 
en  riant  :  «  Oh  !  ma  mère ,  nous  craignons  beaucoup 
plus  vos  prévenances  que  vos  reproches.  » 

Courageuse  et  infatigable  au  travail ,  malgré  la  fai- 
blesse de  son  tempérament,  elle  suffisait  à  tous  les 
emplois  dont  elle  était  chargée,  et  dont  le  détail  aurait 
occupé  plusieurs  personnes.  Cependant ,  on  la  voyait 
toujours  aussi  paisible  et  aussi  recueillie ,  que  si  elle 
n'eût  eu  rien  à  faire.  Le  secret  de  cette  excellente  mère, 
pour  l'accomplissement  de  tant  de  soins  divers ,  était 
le  bon  emploi  du  temps;  jamais  on  ne  la  voyait  inactive; 
elle  se  levait  tous  les  jours  à  trois  heures,  prenant  ce  mo- 
ment pour  vaquer  h  la  prière ,  «  car ,  disait-elle ,  j'ai  be- 
soin de  Dieu;  sans  lui,  je  ne  pourrais  me  soutenir.  » 
Prolongeant  ses  ver^  >s  jusqu'à  dix  ou  onze  heures  pour 
mettre  ses  compter-  en  règle  et  entretenir  les  corres- 
pondances nécessaires  ,  elle  se  levait  encore  à  minuif, 
pour  honorer  par  un  quart  d'heure  de  méditation  la 
naissance  de  Notre-Seigneur.  L<s  froids  les  plus  rig-(U- 
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rciix  no  l'arri'lcV'nt  jamais  daiiscctU!  [ùciiso  pralicpic. 
Sa  chariU; ,  son  dévoucirj'nl  pour  les  malades  ot  pour 
losjnum^spcrsoiinpsqui  ciraient  en  religion,  (''talent 
remarquables  :  i'\U'.  uxau,  ,our  elles  le  cœur  et  les  en- 
trailles d'une  mère,  st;  nusulroit  le  jour  et  la  nuit  dis- 
posée à  leur  K  îi(h  '■•  '  3s  plus  humî  l"s  services.  La  bonté, 
le  cidme  ave<'  lesi{a<^l>:  elle  ^e  ftosU  'i  i\  tous  ces  soins, 
en  diublaieiii  le  nu-rito  eticpiii  ;  jamais  un  mot,  un 
^çeste  ijin  pût  frre  soupçonner  l'ennui  ou  la  fatigue, 
i^'lle  demandait  des  personnes  (jui  entraient  en  reli- 
gion,  do  la  boun'  volonté,  l'esp:'!  religieux,  et  elle 
piissai''  fa(  ikuiont  sur  tout  Iv  i*>sto.  Peu  de  jours  avant 
sii  mort,  s\ntr'îtepaat  avoc  une  religieuse  de  la  con- 
duite des  novices  :  «  Teiic'Z  peu  i\  la  dot,  dit-elle,  je 
»  m'applaudis  ,  comme  sainte  Thérèse  ,  de  n'avoir 
»  jamais  renvoyé  un  sujet  pour  le  seul  défaut  d'argent. 
»  Montrez-vous  môme,  continua-t-elle ,  assez  indul- 
»  gente  i\  l'égard  des  talents,  car  un  sujet,  quoique 
»  médiocre ,  ne  laissera  pas  d'ôlre  utile  A  la  commu- 
»  ni>ité,  s'i!  a  de  la  vertu ,  du  jugement  et  de  la  bonne 
»  volonté;  il  lUtirera  sur  elle  les  bénédictions  du  ciel. 
»  Mais  ne  tolérez  jamais  le  manque  d'esprit  religieux , 
»  de  vertu.  Daiis  une  communauté ,  une  religieuse  qui 
)»  n'édifie  pas  l'ait  toujours  beaucoup  de  mal.  Je  me  re- 
»  proche  de  n'avoir  pas  été  assez  sévère  ;  l'admission  de 
»  quelques  sujets  est  pour  moi  la  cause  d'un  grand 
»  trouble  :  je  crains  le  compte  qu'il  en  faudra  rendre, 
;)  peut-être  sera-ce  pour  moi  le  motif  d'un  long  et  dou- 
»  loureux  purgatoire.  Cependant,  je  me  résiguc  el  ni'a- 
»  bandonne  à  la  miséricorde  divine;  j'aurai  pour  ex- 
»  cuse  cette  maxime  :  Il  vaut  mi'  ax  pécher  par  excès  de 
w  douceur  que  par  trop  do  sévérité  :  je  me  suis  laissée 
»  l<^iucher  par  la  pitié  qu'inspirait  la  position  des  per- 
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»  soimcs;  i'('sp(''rais  qiio  l'ilgo  ot  la  n'iif^ion  C(»rrig(!- 
»  raient  ce  qu'il  y  avait  de  (Irft'ctncux  dans  leur  carac- 
»  lère  et  leur  conduite;  mais  j'ai  eu  tort:  le  bien 
»  général  doit  toujours  l'emporter  sur  le  bien  parlicu- 
»  lier.  Qu<uid ,  dans  le  temps  de  son  noviciat ,  une 
»  novice  n'a  pas  été  ce  qu'elb^  devait  ôlre,  il  ne  faut 
»  pas  compter  sur  une  piété  plus  exemplaire  dans  la 
»  suite  ;  avant  que  le  obangement  arrive ,  s'il  arrive 
»  jamais,  la  mauvaise  édification,  les  mauvais  exem- 
»  pies  auront  produit  des  maux  irréparables.  » 

La  droiture  et  la  candeur  de  cette  bonne  mère,  qui 
étaient  vraiment  admirables,  la  rendaient  susceptible 
d'etre  trompée  ;  mais  il  se  trouva  des  personnes  dont 
la  duplicité  abusa  de  sa  confiance;  il  est  vrai  aussi  de 
dire  que  souvfmt  elle  supporta  par  prudence  ce  qu'elle 
savait  ne  pouvoir  ni  corriger  ni  empocher,  et  elle  se 
contentait  de  prier  et  de  gémir  en  secret. 

Un  cœur  si  charitable  ne  pouvait  qu'aimer  lendro 
ment  les  pauvres  :  elle  leur  était  sincèrement  dévouée, 
surtout  aux  élèves  des  classes  gratuites.  Malgré  la  modi- 
cité de  ses  ressources ,  elle  était  toujours  disposée  à 
entreprendre  une  bonne  œuvre  ;  sa  confiance  en  Dieu 
secondait  merveilleusement  son  cœur.  Nous  ne  dintns 
rien  davantage  de  cette  vertu ,  non  plus  que  de  sa  pru- 
dence: l'une  et  l'autre  ont  paru  avec  assez  d'éclat  dans 
l'histoire  de  la  fondation  dont  elh;  fut  l'appui. 

Une  maladie  de  poitrine ,  soufferte  avec  une  patience 
digne  de  sa  haute  vertu,  enleva  cette  vénérable  mère  à 
l'amour  et  au  respect  de  ses  enfants,  le  5  juin  1859, 
dans  la  quarantt^-neuvième  année  de  son  àg<' ,  la  dix- 
neuvième  de  sa  profession  et  la  treizième  de  son  gou- 
vernement. 

Ses  traits  conservèrent  l'empnMnlP  d'un  calme  et 
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(l'une  (louct'ur  aiig(''li»iues,  jjif'siij^i'  de  son  bonheur 
éternel.  C'éUiit  le  sommeil  du  juste,  endormi  duns  le 
baiser  du  Seigneur. 

i.a  sœoa  êléoiiobii  le  saulmibb  du  oAiigtait  du  saiiit- 

BTAIIiaïAS   DU   KOSTXt. 

La  sœur  Saint-Stiuiislas  de  Kostka  naquit  à  Mont- 
Gardon,  le  5()  mai  18()i.  Son  père,  M.  Eléonord  le 
Saulnier  du  Génetait,  était  conservateur  des  bâtiments 
militaires.  Sa  mère,  M""' Marie-ïbérèse  Jugelot,  étant 
morte  lorsque  sa  (ille  était  encore  en  bas  jlge ,  celle-ci 
l'ut  élevée  chez  sa  grand'mère,  et  se  lit  remarquer  par 
une  sensibilité  extrême  jointe  à  une;  grande  vivacité.  Sa 
boniH!  aïeuh; ,  qui  l'aimait  tendrement ,  ne  voulait  la 
contrarier  en  ri(;n ,  et  la  laissait  vivre  dans  une  entière 
liberté ,  ce  qui  contribua  à  développer  en  elle  l'amour 
excessif  du  plaisir. 

M.  le  Saulnier ,  prévoyant  le  danger  d'une  telle  édu- 
cation, la  rappela  chez  lui;  c'est  là  que  la  gnke  l'attendait 
pour  en  faire  sa  conquôte.  Cependant,  ce  retour  dans  la 
maison  paternelle  contraria  beaucoup  la  jeune  Éléonore, 
alors  ùgée  d'environ  quinze  ans.  Elle  sentiut  bien 
([u'à  Avranches ,  auprès  de  son  père,  elle  n'aurait  point 
la  liberté  dont  elle  jouissait  à  la  campagne ,  liberté  qui 
lui  était  chère.  Les  premiers  mois  de  son  st'jour  à 
Avranches  furent  vristes;  fortement  contrainte  dans 
ses  goûts  et  ses  inclinations ,  elle  nourrissait  un  chagrin 
violent  au  fond  de  son  àme.  Un  jour,  plus  affligée  qu'à 
l'ordinaire ,  elle  entre  dans  l'église  de  la  paroisse  pour  y 
donner  un  libre  cours  à  ses  larmes.  Par  un  coup  mi- 
séricordieux de  la  Providence ,  M.  l'abbé  Latouche  prê- 
chait en  ce  moment  et  le  faisait  d'une  manière  vraiment 
éloquente.  Bientôt  le  cœur  de  la  pauvre  enfant  est 
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lonclié;  ses  pleurs  coulent  toujours  avec  aljondanee, 
mais  le  motif  en  est  rhangt's  la  grAce  agit  et  agit  puis- 
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sanmienl.  VAUi  genui  ae  voir  les  belles  ann(''es  de  sa 
jeunesse  pass(5es  dans  l'inutilité.  Sur-le-champ,  elle 
médite  un  entier  changement  de  vie  ;  elle  le  promet  à 
Dieu  avant  de  sortir  de  lY'glise ,  et,  dès  ce  moment ,  elle 
sentit  en  son  cœur  le  désir  de  la  vie  religieuse.  Elle  ren- 
tre à  la  maison,  calme  et  dans  une  disposition  bien  dif- 
férente de  celle  où  elle  étiiit  peu  d'heures  auparavant. 
A  l'âge  de  seize  ans  et  demi ,  elle  entra  dans  la  com- 
munauté d'Avranches  en  qualité  de  pensionnaire ,  et  y 
fut  l'édification  de  ses  compagnes  et  la  consolation  de 
ses  maîtresses  ;  six  mois  après,  elle  sollicita  son  admis- 
sion au  noviciat  ;  on  la  lui  accorda  avec  joie.  Ses  pre- 
miers pas  dans  la  carrière  religieuse  firent  juger  de  ce 
qu'elle  serait  plus  tard. 

Après  cinq  mois  d'épreuve,  elle  fut  revôtue  du  saint 
habit  de  religion  ,  et,  depuis  cette  époque,  sa  ferveur 
alla  toujours  croissant. 

Bien  qu'elle  ne  fût  encore  que  novice  lors  de  la 
fondation  de  Mortain ,  la  sœu:  Saint-Stanislas  y  fut  en- 
voyée. Elle  ne  démentit  pas  les  gi,  nrï  ^  'espérances  que 
l'on  avait  conçues  de  sa  vertu  et  d.  talents.  On  lui 
confia  divers  emplois,  dont  elle  s'acquitta  toujours  avec 
zèle  et  succès.  Dans  ses  occupations ,  elle  conservait 
la  paix  et  l'esprit  intérieur.  Sa  modestie  et  son  recueille- 
ment étaient  si  angéliques ,  son  port  si  majestueux ,  que 
les  élèves ,  pour  jouir  du  plaisir  de  la  voir  traverser  le 
dortoir  en  se  rendant  à  l'oraison  du  matin ,  étaient 
convenues  de  s'éveiller  mutuellement,  tant  sa  vue  les 
portait  à  Dieu.  Cette  modeslî'  <*l.fil  rehaussée  par  une 
douceur ,  une  cordialité  et  une  «ilabilité  charmantes. 
Un  seul  trait  nous  fera  connaître  son  obéissance ,  son 
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H'spct  l  (xtiir  les  siiprricurs  (.'l  sou  Immilil^'.  La  mrre 
Saiiil-AinbrdiHc,  suixTieurc,  hiiavait  inl»'r(lil  pourqncl- 
(lucs  jours  le  lever  dv  quatre  hciiros ,  j»  caus(!  d'un 
rlnnn(ï  l'orl  opiiiiAtrc.  Il  arriva  (pi'uu  de  cos  jours,  la 
V('ii»''ral)li'  uiorc  siipéricun;  s't'Iant  rfudué  à  l'office,  y 
trouva  peu  de  monde  ;  plusieurs  religieuses  ("laieiil 
soutirantes,  les  autres  occupées  uu  dortoir.  Après  la 
messe,  elle  reprit  sévèrement  la  sœur  Sainl-Stanislus  de 
ne  s'ôtre  pas  levée  h  quatre  heures;  sa  eorrecti(»n  fut  si 
>ive  que  toutes  les  religieuses  en  furent  interdites.  Pas 
une  n'osa  rap|)eler  à  cette  bonne  mère  que  la  sœur 
Saint-Stanislas  dormait  par  ses  ordres.  Quanta  cette 
dernièn-,  prosternée  à  genoux,  elle  reçut  la  correction  en 
silène*!,  baisa  hund)lement  la  terre,  et  dans  la  lecture 
qu'elles  fit  inunédialemenl  après ,  sa  voix  ne  décela 
aucune  émotion.  Et  connue  ensuite  on  rappelait  à  cette 
bonne  mère  la  défense  qu'elle  avait  fuite  à  sœur  Saint- 
Stanislas.  «  Oh  !  je  sais  bii-n  ce  que  je  fais ,  répondit-elle 
en  souriant;  je  seconde  les  vues  de  Dieu  sur  une  Ame 
privilégiée,  je  1<»  formel  une  siiblime perfection.  C'est 
un  arbre  précn.'ux,  il  faut  lui  l'air    norler  ses  f"ijts.  » 

Dans  les  épreuves  que  la  maison  t  à  subir .  i  dans 
les  humiliations  qu'elle  eut  personnellement  à  sdppor- 
ler,  sa  vertu  ne  se  démentit  jamais  1 1  S(,n  front  resta 
toujours  serein. 

Après  la  mort  de  la  mère  Sîdnt-Ambroise ,  mère 
Sainte-Anne ,  nouvelle  supérieure,  trouva  dau>  celle 
chère  sœur  un  appui,  un  conseil  sûr  et  prudent.  Son 
obéissance  fut  mise  à  une  rude  épreuve,  dans  le  choix 
que  l'on  fit  d'elle  pour  le  voyage  de  Paris;  néanmoins 
elle  n'en  laissa  rien  paraître  ,  et  se  prêta  de  bon  cœur 
aux  volontés  des  supérieurs  pour  le  bien  de  sii  commu- 
nauté. Malgr<'  ies  efforts  qu'elle  fit  pour  cacher  s<i  dou- 
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k'iir,  elle  (^'(iiil  si  |)r(tron(l«',  (ju'cllt'  loiiclia  le  loiiiliirtciir 
lui-inômi!  :  qii«'l(|ii('S  mois  après,  apprcimiil,  s^i  inorl  : 
»  Ju  n'en  suis  pas  surpris,  dit-il,  cil»;  avait  Inip  souf- 
fert en  (piittaut  ses  so-urs.  » 

Arrivée  ù  l'aris,  la  so'iir  Saint-Stanislas  so  jota  aux 
{ùt'ds  de  M""-'  la  su[)érieure,  la  prijuit  de  la  regarder 
comme  une  de  ses  filles,  et  d(!  lui  tenir  lieu  de  sa  honnn 
mère  Saint»!-Anne.  Sa  pi(''lé,  sa  vertu,  ses  talents  (irent 
I  etonnement  et  rMUicalion  de  toutes  les  personnes  (pii 
la  connurent.  Une  jeune  veuve  ,  àg(\*  de  vingt-trois 
ans,  (jui  était  en  chambre  dans  la  maison,  et  voulait 
embrasser  la  vie  religieuse ,  et  une  ancieiuie  religieuse 
de  la  maison  de  Magny,  M"""  Plister  de  Sainte-Aimée, 
conçurent  pour  elle  tant  d'estime  et  d'allection,  qu'elles 
prirent  la  résolution  de  la  suivre  à  son  retour  h  Mor- 
liùn.  Ses  maîtres  eux-mômes  admiraient  sa  vertu  en 
môme  temps  que  ses  rapides  et  extraordinaires  progrès 
dans  les  sciences,  et  son  oncle,  qui  depuis  longtemps 
désirait  la  connaître,  et  qui  appréciait  son  mérite ,  écri- 
vait après  sa  mort  à  la  supérieure  de  Mortain  :  «  Mon 
cœur  est  accablé  sous  le  coup  qui  vient  de  le  frapper, 
mais  ma  première  pensée  est  pour  votre  comnuinauté; 
quelle  perte  !  quelle  âme  !  quels  regrets  !  Cetlc^  chère 
enfant  m'a  laissé  nubien  doux  souvenir;  je  me  félici- 
terai toujours  de  l'avoir  connue  et  vue  de  près:  mais 
je  me  consolerai  difficilement  de  sa  perle.  J'ai  besoin 
de  toute  la  force  de  la  résignation  pour  supporter  ce 
malheur  avec  calme.  » 

Cette  mort  si  inattendue  fut,  hélas!  la  suite  d'un 
accident  étrange.  Tne  bouteille  qui,  pendant  longlenq)s, 
avait  tenu  un  poisoi  très-subtil,  propre  pour  la  con- 
fection des  fleurs  e!  des  fruits,  avait  été  mise  de  côté 
pour  être  brisée.  Une  sœur  converse  la  reprit  par  mé- 
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partie,  vX  y  niii  .1»?  l'eau  cl  <hi  vin  ((u'cllc  servit  à  la 
inère  Siiiiitc-Aiiin'îo  et  à  la  mmr  Siiiit-Slaiiislas.  Li 
m»'re  Saiiile-AiiiK^e  n'eut  pas  plutôt  bu  de  ce  vin ,  (ju'ù 
Mju  g(»ùt  (''Irangi^  et  au  singulier  elï'et  qu'il  procluisiiit 
sur  elle,  elle  se  douta  (le  quehjue  méprise,  jeta  ec  qui  res- 
tait encore  dans  son  verre,  et  engagea  la  sœur  S«iint-Stti- 
nislas  Sa  faire  de  niùnie  :  «  Je  le  crois  em[M»isonné ,  » 
lui  dit-elle  ;  cell(!-ci  <m  avait  aussi  trouvé  le  goût  insi- 
pide, mais  comme  toutes  les  religieuses  assuraient  cpi'il 
n'y  avait  aucun  pjison  dans  la  maison,  craignant  de 
leur  faire  de  la  peine ,  et  aussi  jwr  (îsprit  de  pjiuvrelé 
et  de  mortificiilion ,  elle  persistii  k  finir  cet  afl'reux  breu- 
vage. «  Du  moins  vous  n'en  boirez  pas  davantage,  reprit 
la  mfinî  Suinle-Aimde ,  et  prenant  la  bouteille ,  elle  la 
lança  delujrs.  Dans  l'apr^s  dîner,  l'ertet  du  poison  s(;  fil 
.sentir  plus  vivement;  la  mère  Sainte-Aimée ,  libre  de 
ses  actions,  se  fit  apporter  du  lait  pour  servir  de  con- 
tre-poison ,  et  prévint  par  ce  moyen  des  suites  plus  lï\- 
clieuscs.  Quant  à  la  sœur  Saint-Stanislas ,  tourmentée 
par  de  violentes  douleurs,  on  la  fit  mettre  au  lit,  se  per- 
suadant qu'un  pi'U  de  repos  suffirait  pour  la  soulager, 
et  que  le  lendemain  le  mal  aurait  disparu.  Mais,  dans  la 
nuit  môme,  une  fièvre  des  plus  fortes  se  déclara,  le  délire 
survint  et  on  eut  tout  ù  craindre  pour  les  jours  de  cette: 
pieuse  sœur.  Les  secours  de  l'art  elles  soins  les  plus  em- 
pressés lui  furent  prodigués  inutilement;  le  mal  fit  des 
[>rogrès  rapides,  et  la  mena  j  usqu'aux  portes  du  tombeau . 
Cependant  sa  jeunesse  et  sa  bonne  constitution  l'em- 
portèrent; elle  entra  en  convalescence  et  on  la  crut 
sauvée.  Cette  espérance  remplit  les  cœurs  des  sœurs  de 
Morlain  d'une  joie  d'autant  plus  vive,  qu'(;lles avaient 
eu  plus  (le  tristesse  de  sii  longue  et  douloureuse  mala- 
die. Ilélas!  ce  bonlieur  dura  peu...  Huit  jours  après, 
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elles  apprfiiJiinil  (le  iiMiivemniiK' Icurbir'ii  iiiin('>'  sdiic 
tuiicliait  i\  sa  (leriiièrc  lieiire. 

Un  clui^riii  violent ,  coiiceiitn'!  en  elle-mî'nu',  avait 
o(;casi(»nné  cette  rechute.  Pendant  s<i  maladie,  la  vertu 
de  la  sdsur  Stanislas  avait  ('■clutc'i  il'inie  inani^n^  t(»ut(^ 
parti(;ulii''re.  M""'lasu|)('rieured(^'siraitde[)uis  lonf^li-nips 
rattacher  (\  sa  C()intniniant('>;  elle  crut  (|iie  la  maladie 
était  un»!  occasion  favorable  h  son  dessein,  et  (|iie  les 
soins  uux(iuels  cette  sœnr  était  redevable  de  la  sanlé, 
lui  donnaient  (|ueh|nes  droits.  Klle  fit  valoir  ses  droits 
prétendus,  parla  de  reconnaissance,  l'entoura  (l(>  tant 
de  sollicitude ,  la  pressa  par  laiilde  prit'Tes,  (pi'eihsu- 
racha  de  celle  pauvre  sceiir,  allaiblie  par  de  lou^'iies 
soull'rances ,  la  {iromcsst^  de  resltsr  dans  sa  maison.  A 
peine  ce  consentement  eut-il  été  doinié,  (pie  l'inléres- 
sante  malade  ,  si  étroitement  attachée  de  c(eur  et  d'Ame 
t\s<'i  petite  comnmnauté  de  Morlain,  fut  ficcablée  sous 
le  j)oi(ls  d'un  chagrin  d'autant  plus  violent  (pi'(ïlle  ne 
voulait  s'en  ouvrir  à  personne.  Une  ancienne  reli- 
gieuse de  Sauniur,  M"""  Sainl(>-AngMe,  bée  d'une  étroite 
amitié  avec  hi  bonne  m6ro  Sainte-Anne,  se  trouvait 
alors  i\  Paris.  Elle  avait  soigné  la  sceur  Siùnt-Slanislas 
pendant  tout  le  cours  de  sa  maladie;  elb    '(nina  l'an- 
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un  peu  de  paix  ot  do  joie  à  la  pauvre  malade ,  et  une 
lueur  d'espoir  brilla  encore,  mais  elle  s'évanouit  bientôt. 
Le  coup  avait  étd  trop  violent  ;  le  sang  vivement  refoulé 
au  cieur  y  forma  un  abcès  ,  qui  termina  sa  vie  après 
buit  jours  de  vives  douleurs.  Sa  belle  ûme,  dégagée  des 
liens  de  la  captivité,  alla  recevoir  dans  un  monde 
meilleur  le  prix  de  ses  vertus  et  de  ses  sacrifices.  Du 
haut  du  ciel,  sans  doute,  elle  continue  de  s'intéresser 
à  une  maison  qu'elle  aima  jusqu'au  dernier  soupir. 
Elle  n'était  Agée  que  de  vingt-cinq  ans  environ ,  et  avait 
de  profession  cinq  ans  et  neuf  mois. 

lA  SŒ?a   BOBTEItSIl-JBAinta   AROEITAaD   SB   BAIMTTBAITÇOM 

XAVIGB. 

La  sœur  Hortense  de  Saint-François-Xavier  naquit  à 
Saint-Servan ,  le  25  mai  1801.  Son  père ,  capitaine  de 
vaisseau  marchand ,  désirait  ardemment  un  fils  pour  le 
premier  fruit  de  son  mariage.  Trompé  dans  son  espoir , 
il  n'en  ainia  pas  moins  sa  petite  Hortense.  Il  l'avait  tou- 
jours avec  lui  quand  il  n'était  pas  en  voyage ,  et  la  con- 
duisait quelquefois  jusque  sur  son  vaisseau.  Ces  courses 
continuelles,  ces  rapports  fréquents  avec  les  gens  de 
mer ,  auraient  pu  influer  d'une  manière  fdcheuse  sur  le 
naturel  de  la  jeune  Hortense,  heureusement  ns  n'eu- 
rent pour  résul  tat  qu'une  extrôme  pé  tulance ,  et  un  grand 
dégoût  de  toute  occupation  sédentaire.  Sa  bonne  et  ver- 
tueuse mère  s'en  inquiétait  vivement;  mais  ses  craintes 
furent  bientôt  dissipées.  L'époque  de  la  première  com- 
munion fut  pour  Hortense  le  commencement  d'une  nou- 
velle vie  ;  dèskrs,  elle  s'appliqua  sérieusement  aux  exer- 
cices d'une  vie  chrétienne  ;  la  piété,  dominant  la  vivacité 
de  son  caractère ,  régla  toutes  ses  démarches ,  et  le  dé- 
sir de  se  faire  religieuse  germa  en  cette  belle  àmc.  Avant 
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de  voir  ruccomplissement  de  ses  vœux,  il  fallut  livrer 
de  longs  et  violents  combats  à  la  tendresse  paternelle. 
M.  Angenard  ne  pouvait  se  r»3soudre  à  se  voir  privé 
pour  toujours  de  sa  fille  chérie.  Il  avait  d'autres  enfants 
et  les  aimait  en  bon  p6re ,  mais  son  Hortense  tenait  le 
premier  rang  dans  son  cœur.  M"*  Angenard  n'aimait 
pas  moins  tendrement  sa  fille  ;  toutefois ,  femme  chré- 
tienne et  vertueuse,  elle  se  résigna  au  sacrifice  que  Dieu 
demandait  d'elle ,  et  M.  Angenard  lui-même  céda  en- 
fin aux  instances  et  aux  vœux  de  sa  ch6re  Hortense,  qui 
n'eut  pas  plutôt  obtenu  ce  consentement  si  désiré, 
qu'elle  s'empressa  d'obéir  à  la  voix  de  Dieu.  Le  désir 
d'ôtre  plus  éloignée  de  sii  famille  et  plus  séparée  du 
monde ,  lui  fit  préférer  la  communauté  de  Mortain  ù 
celle  de  Saint-Servan,  où  elle  avait  été  élevée. 

En  entrant  en  religion ,  elle  adopta  la  maxime  de 
saint  François-Xavier,  son  glorieux  patron  :  «  Vainquez- 
vous  vous-même.  »  Elle  s'attacha  à  dompter  généreuse- 
ment la  nature ,  ne  se  proposa  dans  toutes  ses  actions 
que  la  gloire  de  Dieu ,  son  amour  et  le  salut  des  âmes. 
Sa  vie  était  une  oraison  continuelle.  Rien  n'était  capa- 
ble de  la  distraire  de  son  union  avec  son  Bien-aimé. 
Elle  faisait  son  oraison  et  son  action  de  grùce  après  la 
communion  avec  autant  de  recueillement,  au  milieu  des 
élèves,  étant  maîtresse  de  classe,  ou  au  tour,  étant  por- 
tière, que  si  elle  se  fût  trouvée  au  pied  des  autels.  Les 
élèves,  édifiées  et  frappées  de  ce  recueillement  et  de 
l'amour  divin  qui  se  peignait  sur  ses  traits ,  la  contem- 
plaient dans  un  rehgieux  silence.  Parfois  cependant, 
pour  la  mettre  à  l'épreuve,  profitant  de  la  récréation  qui 
leur  est  permise  pendant  le  temps  du  déjeûner ,  elles 
aflectaient  de  parler  de  choses  fort  distrayantes,  et  assez 
haut  pour  qu'elle  les  entendit ,  mais  ces  traits  ne  subis- 
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saieiit  aucun  cliangemenl;  les  yeux  fix(?s  sur  son  cru- 
cifix ,  elle  paraissait  tout  absorbCîe  en  Dieu ,  et  ne  plus 
tenir  i\  la  terre.  Aussi  ces  chères  enfants  avaient-elles 
conçu  une  si  haute  idée  de  sa  vertu,  que  lorsqu'une^  nou- 
velle compagne  leur  «'•tait  présentée ,  une  des  premières 
choses  qu'elles  se  hûtiiient  de  lui  dire  était  :  «  11  y  a  une 
grande  sainte  dans  la  maison ,  nous  allons  vous  la  faire 
voir,  c'est  notre  seconde  maîtresse.  » 

L'amour  de  cette  sœur  pour  le  Saint-Sacrement  et  sa 
dévotion  à  Marie,  qu'elle  appelait  sa  bonne  mère,  éga- 
laient son  union  avec  Dieu. 

Si  cet  esprit  de  prière  lui  faisait  saisir  avec  empresse- 
ment toutes  les  occasions  de  se  livrer  à  l'oraison,  l'esprit 
de  pauvreté  et  de  pénitence  lui  faisait  une  loi  du  travail , 
et  elle  s'y  livrait  avec  ardeur,  remplissant  avec  le  plus 
grand  soin  tous  les  emplois  dont  elle  était  chargée. 

Le  désir  de  s'unir  à  Jésus  crucifié  et  de  dompter  son 
penchant  naturel  pour  le  plaisir,  la  portait  à  la  pratique 
de  la  mortification.  Ses  supérieurs  étaient  obligés  de 
mettre  des  bornes  à  son  zèle ,  car  sa  santé  demandait 
des  ménagements.  Douée  d'un  esprit  aussi  religieux  et 
éclairé  ,  que  respectueux  et  soumis  à  ses  supérieurs , 
jamais  elle  n'alla  au-delà  de  leur  volonté.  Elle  savait 
([ue  Dieu  préfère  l'obéissance  au  sacrifice,  et  en  échange 
des  pénitences  corprrelles  qu'on  lui  retranchait,  elle 
s'adonnait  à  une  prajque  plus  exacte  de  la  mortificiUion 
intérieure.  La  nourriture,  fort  différente  de  celle  à  la- 
quelle elle  avait  été  accoutumée ,  lui  offrait  assez  sou- 
vent des  occasions  de  sacrifices.  Dès  les  premiers  jours 
de  son  arrivée ,  on  lui  servit  une  portion  pour  laquelle 
elle  éprouvait  un  violent  dégoût.  Elle  ne  laissa  pas  de 
la  manger  tout  entière;  mais  elle  l'eut  à  peine  ache- 
vée, qu'elle  fut  obligée  de  sorlirdii  réfeeloire  e|  rejeta 
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la  nourriture  qu'elle  avait  prise.  Toute  autre  personne 
se  serait  contentée  de  cet  essai ,  et  aurait  cru  la  répu- 
gnance invincible  :  la  fervente  postulante  n'en  jugea  pas 
ainsi  :  comme  après  le  repas  chacune  de  ses  sœurs  s'em- 
pressait de  lui  offrir  quelques  soulagements,  en  l'ex- 
hortant à  ne  pas  se  contraindre àcepointune  autre  fois: 
«  Je  me  garderai  bien  de  suivre  votre  avis,  répondit- 
elle  en  souriant;  il  faut  que  mon  estomac  se  fasse  k  la 
vie  commune ,  et  qu'il  soit  religieux  aussi  bien  que  mon 
cœur  et  ma  volonté.  Je  ne  serai  pas  aussi  maladroite 
qu'aujourd'hui  :  je  capitulerai  avec  lui  afin  de  l'amener 
à  la  raison.  »  La  prochaine  fois,  en  effet,  elle  se  contenta 
de  prendre  une  très-petite  partie  de  sa  portion  ;  lors- 
que l'estomac  se  fut  accoutumé  à  cette  petite  quantité, 
elle  lui  en  donna  une  plus  grande ,  et  ainsi ,  par  degrés , 
elle  parvint  en  fort  peu  de  temps  à  pouvoir  manger  la 
portion  tout  entière. 

L'humilité,  l'obéissance  de  la  sœur  Saint-Xavier, éga- 
laient sa  générosité  à  vaincre  la  nature.  Son  tempéra- 
ment sanguin  demandait  beaucoup  d'exercice  ;  la  vie 
concentrée  de  communauté  lui  occasionnait  assez  sou- 
ventdes  spasmes  nerveux,  ou  des  sortes  de  coups  de  sang. 
Le  médecin  delà  maison, voyantun  jour  une  élève  sauter 
sur  la  corde  :  «  Il  faudrait  à  M"*  Saint-Xavier ,  dit-il  en 
riant ,  deux  heure?,  d'exercice  semblable  par  jour  pour 
se  bien  porter.  »  A  ces  paroles ,  la  figure  de  cette  bonne 
sœur  devint  rouge  pourpre ,  elle  fit  un  mouvement  subit 
qui  voukdt  dire  :  «  Y  avait-il  besoin  de  m'ordonner  un  tel 
exercice?  »  La  mère  Saint-Ambroise  lut  dans  sa  pensée  ; 
voulant  la  mettre  à  l'épreuve  :  «  Il  me  semble ,  ma  sœur, 
lui  dit-elle,  que  vous  seriez  peu  disposée  à  obéir,  si  l'on 
vous  ordonnait  cet  exercice.  Eh  bien!  voyons,  dansez 
sur-Ie-thamp.  «  Aussitôt  cette  vraie  fille  d'obéissance  se 
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nul  en  devoir  d'accomplir  le  comniandeineiil,  et  lu  mère 
sup.'li/ijure ,  salisfiute  et  édifiée ,  l'arrôta. 

L'union  intime  de  cette  bonne  sœur  avec  Dieu ,  son 
esprit  intérieur  la  rendaient  très-propre  k  la  conduite  des 
ûmes.  La  mère  Sainte-Anne,  devenue  supérieure,  fon- 
dait sur  elle  de  douces  espérances,  et  se  proposait  de 
la  charger  de  la  direction  du  noviciat ,  lorsqu'elle  fut 
atteinte  d'une  maladie  de  poitrine  fort  douloureuse,  qui 
la  conduisit  lentement  au  tombeau. 

Dieu,  pour  éprouver  de  plus  en  plus  sa  vertu  et 
ajouter  à  ses  mérites ,  lui  fit  goûter  d'abord  toutes  les 
amertumes  de  la  mort.  Sans  doute,  son  ûme  désirait 
vivement  jouir  d»i  Dieu  et  ôtre  en  possession  du  ciel  ; 
cependant  les  besoins  d'une  maison  qui  lui  était  chère, 
les  secours  que  la  mère  supérieure  attendait  d'elle ,  la 
peine  que  sa  perte  allait  causer,  tout  lui  faisait  désirer 
de  se  rétablir  et  de  vivre  encore  quelques  années;  mais 
bientôt  l'accomplissement  de  îa  volonté  de  Dieu  absorba 
toutes  ses  pensées.  Elle-même  consola  sa  bonne  supé- 
rieure ,  ranima  cette  mère  affligée  dans  ia  confiance 
en  Dieu  el  l'abandon  parfait  à  la  Provide-^ce  divine, 
et,  calme,  elle  attendit  le  moment  de  sa  délivrance. 

Son  agonie  fut  longue  et  pénible,  mais  son  àme  fut 
toujours  dans  la  paix.  La  mère  supérieure,  obligée  de 
la  quitter  pour  quelque  temps ,  lui  avait  ordonné  de  la 
faire  avertir  lorsqu'elle  se  verrait  près  de  sa  fin ,  e*  de 
l'attendre  pour  mourir.  La  malade  la  fit  demander  en 
effet;  comme  on  lui  représentait  que  la  messe  allait 
finir  dans  quelques  instants  :  «  Peu  importe,  dit-elle, 
il  est  temps.  »  Le  sairt  Sacrifice  étant  achevé,  M.  le 
chapelain ,  la  mère  supérieure  et  les  religieuses  arri- 
vèrent. On  se  mit  en  prières;  quelques  instants  après, 
elle  rendit  sa  belle  Ame  à  Dieu. 
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Ses  traits,  contractf^s  par  la  soiinVanco,  reprirent  aus- 
sitôt leur  s(''rénit«* ,  et  son  corps  demeura  aussi  souple 
que  pondant  sa  vie.  Elle  (5tait  Acrt^e  de  vingt-sept  ans 
seulement,  et  avait  quatre  ans  ei  demi  de  profession. 
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TROISIÈME  SUI'énlEURE. 

La  mère  Sainte-Ursule  fut  enlevée  à  ses  religieuses, 
après  quelques  jours  de  maladie.  M.  le  supérieur  pro- 
nonça ,  au  milieu  des  l'»rmes  de  la  communauté  en- 
tière ,  une  allocution  touchante  dont  nous  reproduisons 
le  sens,  et  môme,  autant  que  possible,  les  paroles.  C'est 
la  meilleure  biographie  que  nous  en  puissions  donner. 

«  Mes  sœurs ,  vous  répandez  des  larmes  bien  amères, 
vous  pleurez  une  sœur,  une  mère  bien-aimée.  Elle  était 
pour  vous  une  mère ,  par  l'autorité  sainte  que  la  Pro- 
vidence lui  avait  confiée  et  qu'elle  exerçait  avec  tant 
de  sagesse  ;  elle  était  une  mère  ,  car  elle  vous  aimait 
comme  une  mère  aime  ses  enfants. 

»  Au  moment  où  vous  allez  vous  séparer  de  sa  dé- 
pouille mortelle ,  laissez-moi  vous  dire  un  mot  de  ses 
vertus ,  et  vous  rappeler  les  grandes  consolations  que 
la  foi  ofïre  à  votre  douleur. 

»  Votre  supérieure  eut  le  bonheur  de  naître  de  pa- 
rents vertueux.  Elle  apprit  les  premières  instructions 
de  la  foi,  de  la  bouche  de  sa  vénérable  mère,  qui  ne 
croyait  pas  être  précédée  dans  la  tonbe  par  sa  fille 
chérie.  Cette  senxence,  confiée  à  un  cœur  innocent  et 
pur,  produisit  des  fruits  précieux  de  salut.  Prévenue 
des  grâces  du  Seigneur,  cette  enfant  de  bénédiction 
croissait  en  âge  et  en  sagesse,  et  répandait  la  bonne 
odeur  de  lésus-Christ  au  sein  de  sa  famille  et  parmi 
ses  jeunes  compagnes. 
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»  Lorsque  si»  niisuii  se  fut  (l<5velop[)(''e ,  et  qu'on  lui 
eut  enseigné  les  myst^^es  si  touchants  d(!  la  religion , 
elle  soupirait  avec  ardeur  après  le  jour  de  sa  pr(»mi(>re 
communion ,  et  se  disposa  par  un  redoublement  de  fer- 
veur à  cette  grande  action ,  qui  exerce  une  influence 
fîécisive  sur  la  vie  tout  entière.  Dieu  se  plut  à  répandre 
des  grAces  abondantes  dans  un  cœur  si  saintement  pré- 
paré. Aussi,  à  partir  de  cette  époque,  elle  se  montra 
encore  plus  fidèle  à  accomplir  ses  devoirs,  plus  géné- 
reuse à  pratiquer  toutes  les  vertus  chrétiennes,  et  tout 
annonça  les  grands  desseins  que  le  Seigneur  avait  sur 
elle.  Une  Ame  favorisée  de  tant  de  dons  spirituels,  et 
qui  correspond  si  fidèlement  aux  grâces  de  Dieu ,  est 
orilinairement  une  àme  appelée  à  la  vie  religieuse.  Avec 
quel  bonheur  f  lie  reconnut  sa  sainte  vocation ,  avec 
quelle  reconnaissance  elle  bénit  le  Seigneur  ,  dont  la 
main  paternelle  la  conduisit  dans  cet  asile  de  la  piété 
et  de  bi  vertu.  Cette  maison  était  gouvernée  par  une 
religieuse  animée  de  l'esprit  de  Notriî-Seigncur.  Je  ne 
vous  parlerai  ni  de  la  sagesse  de  son  administration,  qui 
se  fiiiscut  remarquer  par  un  heureux  mélange  de  fer- 
meté et  de  douceur ,  ni  de  son  habileté  à  discerner  les 
esprits.  Je  ne  vous  rappellerai  pas  ses  vertus;  c'est 
vous-mômes  qui  m'avez  appris  à  connaître  la  mère 
Sainte-Anne,  et  son  souvenir  est  vivant  dans  tous  les 
cœurs.  Cette  vénérable  supérieure  connut  bientôt  les 
qualités  éminentes  de  la  sœur  Sain  te- Ursule,  et  elle 
cultiva  avec  amour  cette  jeune  plante ,  qui  devait  ré- 
pandre dans  le  jardin  du  divin  Époux  de  si  délicieux 
parfums.  Elle  se  plaisait  à  la  considérer  comme  celle  qui 
devait  lui  succéder  dans  le  gouvernement  de  ce  monas- 
tère, et  ne  cessait  de  l'y  préparer  par  ses  instructions, 
loiijrMirs  confirmées  par  ses  exemples.  Lanière  Sainli'- 
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Anne  s'ciulorniit  dans  la  paix  du  Soigiu-iir,  et  sans 
crainte  pour  s(!S  religieuses ,  puisqu'elle  leur  laissait  la 
mère  Sainte-Ursule  pour  les  diriger  et  les  conduire. 

»  Je  vous  demande ,  mes  sœurs ,  toutes  les  prévi- 
sions de  1»  mère  Sainte-Anne  ne  se  sont-elles  pas  réa- 
lisées? Quelle  bonté,  quelle  sagesse  dans  la  mère  Sainte- 
Ursule!  quelle  sollicitude,  quel  dévouement  pour  l'en- 
fance! Chaque  jour  elle  s'efl'orçaitd'ôtre  la  plus  uumble, 
la  plus  recueillie ,  la  plus  obéissante  de  toutes  les  reli- 
gieuses du  monastère.  Malgré  sa  santé  frôle  et  délicat(^ , 
l'avez-vous  vue  quelquefois  manquer  au  lever  de  quatre 
heures  ?  n'observiut-elle  pas  fidèlement  cet  article  de 
ses  règles  juscjue  dans  les  froids  les  plus  rigoureux  de 
l'hiver?  Parfait  modèle  de  ses  filles,  elle  pouvait  leur 
dire  comme  saint  Paul  :  «  Imitez-moi  comme  j'imite 
ii'sm-Chrhl:  Lui lalores mei eslofe,  etc.  »  Consolatri(;e 
desaflligés,  protectrice  des  faibles,  sans  flatter  leurs  im- 
perfections, elle  pouvait  encore  s'écrier  avec  ce  glorieux 
apôtre  :  «  Qui  est  scandalisé  sans  que  je  brûle?  »  Oui, 
mes  sœurs,  votre  avancement  dans  la  perfection  reli- 
gieuse était  l'objet  de  ses  vœux  les  plus  ardents,  et  elle 
ne  recherchait  et  elle  n'ambitionnait  d'autre  récompense 
de  ses  travaux,  d'autre  consolation  dans  ses  peines  que 
votre  fidélité  à  la  règle ,  votre  amour  pour  le  renonce- 
ment, votre  zèle  pour  la  vertu.  La  digne  mère  Sainte- 
Ursule  ne  voulait  pas  faire  sentir  le  poids  de  son  auto- 
rité ,  parce  qu'elle  savait  que  le  joug  du  Seigneur  est 
doux  et  léger ,  et  elle  aurait  voulu  pouvoir  alléger  toutes 
vos  souffrances  au  prix  de  son  propre  bonheur.  C'était 
au  pied  de  cet  autel,  qu'elle  venait  confier  au  Cœur  de 
Jésus  ses  chagrins  et  ses  peines  ;  et  c'était  la  main  de 
Celui  qui  a  dit  :  «  Venez  à  moi ,  vous  tous  qui  êtes 
afiligés,  »  qui  essuyait  les  larmes  'le  ses  yeux. 
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»  Ce  rapide  uporeu  de  lu  vie  de  celle  que  vi»iis  pleu- 
rez, vous  est  une  preuve  ('•vidente  qu'elle  était  nuire 
pour  le  ciel  ;  aussi  comme  ce  fruit  est  facilement  tombé 
de  la  tige  qui  le  portait!  Lundi  dernier,  tandisque  je  vous 
parlais  du  bonheur  du  ciel  et  des  religieuses  qui  se  sont 
sanctifiées  dans  cette  maison ,  et  qu'elle  recu(ùllait  avec 
une  pieuse  avidité  toutes  les  paroles  qui  sortaient  de 
ma  bouche ,  aurions-nous  pu  croire  qu'elle  dût  ôtre  si- 
tôt l'objet  d'un  semblable  discours?  Sa  maladie  si  dou- 
loureuse, et  qui  l'a  si  vite  ravie  j\  votre  tendresse,  n'a-t- 
elle  pas  fait  éclater  ses  vertus  d'une  mani^re  cidmirable? 
Quelle  patience!  quelle  résignation!  quelle  inaltérable 
douceur!  La  parole  expirait  sur  ses  lèvres,  et  elle  vou- 
lait encore  réciter  le  saint  office.  Avec  quelle  foi  vi'  e 
elle  a  reçu  le  Sacrement  des  mourants!  avec  qwA.  élan 
d'amour  elle  s'est  unie  au  Dieu  qui ,  dans  quelques 
instants,  alltut  ôtre  son  juge  et  son  rémunérateur!  Voici, 
mes  sœurs ,  les  dernières  paroles  que  j'ai  recueillies  sur 
ses  lèvres  mourantes ,  et  qui  exprimaient  si  bien  les 
sentiments  de  son  cœur:  «  Je  demande  pardon  à  toutes 
mes  sœurs  ;  oh  !  vous  me  le  promettez ,  Monsieur,  vous 
leur  demanderez  pardon ,  et  vous  leur  direz  que  j 'ai  bien 
du  regret  de  les  avoir  quelquefois  afiligées.  » 

»  Mes  sœurs ,  je  ne  condamne  pas  votre  douleur  ; 
non ,  je  comprends  vos  lames  ;  la  foi  ne  détruit  pas  la 
nature,  mais  elle  la  perfectionne.  Ne  nous  affligeons 
donc  point  comme  les  enfants  du  siècle ,  comme  ceux 
qui  n'ont  point  d'espérance  ;  mais  écoutons  la  voix  de 
la  religion,  qui  nous  enseigne  que  la  mort  des  justes 
est  précieuse  devant  Dieu.  «  Heureux ,  dit-elle ,  ceux 
qui  meurent  dans  le  Seigneur.  »  Et  le  Sauveur  n'a-t- 
il  pas  dit  :  «  Celui  qui  aura  tout  quitté  pour  moi,  rt'- 
cevra  le  centuple,  et  possédera  la  vie  éternelle?  » 
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La  mtTc  Pauliiu'  de  Sainle-L'rsulc  s'ciuluniiil  dans 
h'  Scignour  le  2î)  novcmbn; ,  dans  la  quaranto-luiili(''me 
aiint'o  de  son  Age,  la  vingt-quatrième  de  sa  profession. 
Kilo  avait  occuprî  presqiK;  constamment  les  premif'res 
et  j)rincipales  charges  du  monastf-re ,  et  fut  successi- 
v(Mnent  maîtresse  au  pensionnat,  maîtresse  g(''n('*rale  , 
dépositaire,  assistante,  maîtresse  des  novices,  et  enfin 
supérieure.  Dix-huit  mois  avant  sa  mort,  elle  avait  été 
élue  pour  la  troisième  fois ,  après  un  intervalle  de  trois 
ans  seulement. 


MONASTÈRE  DE  SAINT^OMER. 

jtKU  qui  fait  sortir  la  douceur  de  la  force , 
peut  aussi,  quand  il  lui  plaît,  faire  jaillir 
la  puissance  du  sein  de  la  faiblesse,  pour 
accomplir  des  œuvres  grandes  et  durables.  C'est  une 
jeune  fdle,  Agnès  do  Mailly,  nom  glorieux,  qu'envi- 
ronne d'une  double  auréole  l'attachement  iUa  royauté 
(!t  i\  la  religion,  qui  conçut  et  exécuta  le  projet  de  doter 
sa  ville  natale  d'une  institution  pour  l'enseignement  de 
la  jeunesse.  Éclairée  parle  ciel  sur  l'incomparable  gran- 
deur des  Ames  qui  unissent  à  la  couronne  de  la  virginité 
celle  de  l'apostolat,  comme  autrefois  l'illustre  fondateur 
de  n^rvaux ,  elle  se  servit  des  liens  sacrés  de  l'amitié , 
pour  "Are  passer  dans  le  cœur  de  douze  jeunes  person- 
nes dis;  mguées,  les  nobles  inspirations ,  les  généreux 
désirs  dont  le  divin  Sauveur  l'avait  prévenue. 

Renonçant  avec  bonheur  aux  espérances  du  siècle , 
ces  vierges  courageuses  se  livrèrent  h  tous  les  travaux 
qu'exige  l'éducation  foncièrement  solide  et  religieuse  , 
sous  le  patronage  de  sainte  Agnès,  martyre.  IMais  afin 
de  doniier  j\  son  établissement,  avec  un  caractère  plus 

I  40 


{'d(\  HKIXIKMK  l'ARTlK,  ''IIAIMTHI-:  II. 

iiiigiisl(! ,  iiii  iioiivcaii  d('}^r(''  d  ■  '.ibiliti' ,  M""  di'  Mailly , 
cil  l()!2(>,soiigi'a  {»  ciidoiiiit'r  la  direction  aux  Ursnlincs: 
iM*""  Hoiidot,  ('!V(\|U('  de  Saiiit-Ouicr,  qui  sccoiidail  par- 
railciiK'nl  s  s  vues ,  ohlitit  des  siipérioiirs  du  grand  ron- 
V('nld(!  P.uiv  !û  mère  Jeanne  du  Moulicr,  ditedeSainl- 
IMi(;liel,  dont  la  prudence  et  l'esprit  religieux  avaient 
déliai  hrillé  dans  la  Condalion  du  nionaslènî  d'Abbeville. 

M""'  de  Mailly,  ainsi  (pie  la  plupart  de  m^s  compagnes, 
embrassa  la  vic^  du  cloître;  elli!  prit  le  nom  du  grand 
saint  Igiiac(i  dont  elli!  reproduisit  le  zèle  et  surtout  l'hu- 
iiiilité  :  après  avoir  employé  toute  sa  fortune  à  faire 
construire  un  vaste  monastère ,  capable  de  contenir  cin- 
(piaiite  religieus>  s,  quatre-vingts  pensionnaires ,  et  pbis 
de  trois  cents  ptîtltes  biles  aux  classes  gratuites,  après 
avoir  érigé  un  sanctuaire  au  'Irès-Haut,  et  l'avoir  en- 
ricbi  (1(!  vases  et  d'ornements  précieux,  elle  ne  voulut 
jamais  accepter  aucun  titre,  aucune  cliargt!  importante 
dans  la  communauté  qu'elle  avait  établie.  Dieu  cou- 
ronna ses  vertus  sublimes  et  béroïques  le  28  septembre 
1  ()57;  de  son  trône  immortel,  elle  vit  se  réaliser  la  parole 
de  la  vérité  suprême  :  «  La  génération  du  juste  fleurira 
comme  de  jeunes  plans  d'olivier,  qui  se  couvrent  en- 
suite d(!  fruits  excellents.  «  Fécondée  par  la  bénédiction 
céleste  et  le  souvenir  de  son  illustre  fondatrice ,  la  mai- 
son deSaint-Omer,  peu  d'années  après  son  établisse- 
ment, comptait  cinquante  religieuses;  elle  devint  une 
pépinière  de  ces  unies  d'éUte  qui,  oubliant  le  monde, 
se  méprisant  elles-m<^mes ,  ne  vivent  que  pour  Dieu , 
n'aspirent  qu'à  s'unir  de  jour  en  jour  plus  intimementà 
lui  par  la  pratique  d'une  haute  perfection.  Leurs  noms  et 
leurs  vertus,  inscrits  dans  le  livre  éternel,  revivent  aussi 
dans  le  journal  des  illustres  filles  de  Sainte-Ursule. 

Les  souffrances  que  cette  communauté  éprouva ,  par 
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suile  (les  gut'iTcs  t'iUrr  la  Kniiicr  cl  rKs|i{ij;  ,»',  lui  «Ic- 
viiircnt  m(''m('  mu  source  de  pntspérilc,  en  (Idiiiiiiiit 
nnissiuice  i\  celle  de  F.ille,  où  les  iTsiiliiics  fivjiienl  clier- 
(û\6  une  relrnile  f)endaiil  le  sif-ge  que  snulint  Snint- 
Omor.  L'une  ci  l'iiulre  pers('(vY'rèrenld«nsleur  preinièro 
ferveur,  ju^  jn  au  nKJinenhiii  rinipiélé  révoluliomuiire 
vint  s'aballr»!  sur  les  solitudes  monastiques  connue  le 
vautour  sur  le  nid  de  la  timide  tourterelle. 

I      nncroissys  des  Ursulines ,  en  présence  de  In  per 
ppcli  uitter  leur  sjiint  asile,  lurent  inexprima'i'i"», 

•"  n'ur  douleur  à  la  vue  des  crimes  qui  de^iM- 

u  au  el  antiqut;  royaume  de  saint  Louis:  <piel- 

qui's-  «;(ximbèrenl  sous  1(;  poids  de  l'amertume 

qui  remplissait  leur  Ame. 

Fréijuentes  visites  domiciliain'S,  vexations  el  violen- 
ces de  la  part  de  IV'VcVjue  conslilulionnel  (pu  voulait 
corrompre  leur  loi,  menaces  de  la  multitude  en  fureur, 
rien  ne  fut  épargné  aux  épouses  de  Jésus>(Mu'isl,  dans 
ces  temps  désastreux  ;  mais  rien  aussi  ne  put  triompher 
de  leur  attachement  h  l'unité  calliolique  et  ù  leur  sainte 
vocation. 

La  dissolution  de  la  communauté ,  la  prison  et  l'exil , 
furent  le  prix  de  leur  noble  résistance:  cinq  d'entre  elles 
furent  écrouécs  dans  le  grenier  du  collège  anglais,  (tù 
avaient  été  jetés  un  grand  nrnnbre  de  prisonniers;  quel- 
ques-unes se  retirèrent  dans  leur  famille,  dont  elles 
eurent  la  consolation  de  ramener i\  Dieu  plusieurs  mem- 
bres égarés  ;  d'autres  reçurent  de  leurs  anciennes  élèves 
irlandaises,  une  hospitalité  que  la  reconnaissance  el 
la  tendresse  fdiales  embellirent  de  tous  leurs  charmes. 
La  mère  Sainte-Dorothée,  un  des  sujets  les  plus 
marquants,  émigra  en  Belgique  avec  la  mère  Sainte- 
Agnès,  sa  digne  supérieure.  Dieu  les  destinait  l'une 
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et  l'aiilre  i\  elre  los  roslauralriccs  do  leur  bien  aiiué 
inonaslt''ro. 

ApW's  avoir  gt'^mi  huit  ann(''os  sur  la  l(^rrp  do  l'exil , 
la  nirre  Saintc-Agn(''s  fut  la  joie  de  fouler  encore  le 
sol  d(!  Saint-Omer,  en  '18(K),  le  jour  oii  l'Église  C(^'lèbre 
l'entrée  triomphale  de  Jésus  au  ciel. 

En  revoyant  les  lieux  qui  lui  rappelaient  h  la  fois  de 
si  grands,  de  si  tristes  souvenirs,  elle  sentit  en  son 
Ame  une  émotion  pareille  A  celle  du  matelot,  long- 
temps battu  par  la  tempête,  qui  touche  enfin  au  port. 
Avant  de  s'abriter  dans  celui  de  la  religion,  il  lui  res- 
tait bien  des  travaux  à  exécuter  et  des  difficultés  h 
vaincre.  Son  ancien  couvent  ne  présentait  plus  que  des 
ruines  qui  ne  laissaient  aucune  possibilité  de  le  recons- 
truire jamais. 

Loin  de  se  laisser  abattre ,  l'intrépide  supérieure  forma 
aussitôt  le  dessein  d'(ni  édifier  un  autre  et  eu  poursui- 
vit activement  l'exécution.  Les  mères  de  Saint-Pierre 
et  de  Saint-l^iul,  assez  prudentes  et  assez  courageuses 
pour  continuer  de  donner  leurs  soins  à  la  jeunesse, 
même  au  plus  fort  de  la  révolution,  vinrent  seconder 
ses  eU'orts;  bientôt  la  mère  Sainte-Dorothée  et  quelques 
Sieurs  converses  accoururent  aussi  les  rejoindre  dans  le 
plus  vast(!  logement  que  l'aftluence  des  élèves  les  avait 
obligées  de  louer. 

Après  plusieurs  changements  de  local ,  nécessités  par 
le  nombre  toujours  croissant  des  pensionnaires,  h^s 
Ursulines  se  fixèrent  définitivement  dans  l'ancienne 
maison  d'éducation  désignée  sous  le  nom  de  Jardin- 
Notre-Dame.  Elle  avait  été  le  séjour  des  malheureux 
détenus  pendant  la  terreur;  la  ville  la  leur  céda  dans 
un  état  complet  de  dégradation. 

Les  démarches  pressantes  de  lanière  Dorothée  auprès 
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dos  administra  leurs,  It^s  délermini'.Tont  à  accorder  (jiiel- 
qiies  secours  pour  commencer  des  réparations  indispen- 
sables, ceux  de  la  divine  Providcmce  fourninmt  les 
moyens  de  les  continuer.  Au  mois  d'avril  1807,  la  pe- 
tite conpagnie  de  vierges  confesseurs  de  la  foi,  eut  le 
bonheur  de  re[)rendrc  les  glorieuses  livrées  de  sou  di- 
vin chef  :  deux  Jeunes  postulantes  les  reçurent,  |)eu  de 
jours  apr(!,'S,  des  mains  de  leur  vénéré  prélat,  ^W  l'évè- 
que  d'Arras. 

Jusqu'en  181;i,  les  filles  de  Sain  le- Ursule  eurent  h 
déplorer  de  ne  pouvoir  adopter  de  nouveau  la  clôture, 
ainsi  ({ue  loul<'s  leurs  anciennes  observances.  A  celte 
époijue,  l'auguste  protection  de  M'""  la  duchesse  d'An- 
goulème  leur  obtint  de  Si»  Majesté  Louis  XVIII ,  l'en- 
tière cession  des  bâtiments  du  Jardin- Aotre-JJamc. 

Dés  lors  on  travailla  avec  ardeur  ti  les  réparer,  à  les 
agrandir  par  de  nouvelles  constructions  et  l'achat  d'un 
enclos  voisin.  Ce  fut  pour  les  Ursulines  une  bien  douce 
joie  de  iairv  relleurir  parmi  elles  un(.'  [)lusexacte  [jratique 
de  la  règle,  et  de  voir,  en  1822,  s'élever  un  chteur  con- 
ventuel ,  séparé  par  une  grille  du  sanctuaires  extérieur. 

Les  élèves  du  pensionnat,  excitées  au  travail  pjir  le 
vif  intérêt  que  [prenait  à  leurs  éludes  et  i\  leurs  succès 
IM.  l'abbé  Deron,  curé  de  Notre-Dame,  supérieur  de 
la  conmnmauté,  payaient  d'un  juste  retttur  les  bon- 
tés niaternelles  de  leurs  institutricesdévouées.  Lors([u'en 
1825,  jM"""  la  duchesse  de  Berry  visita  la  maison  de 
Saint-Omer,  celles  qui  la  dirigeaient  méritèrent  d'en- 
tendre, de  Son  Altesse  Uoyide,  les  paroles  les  plus  obli- 
geantes, les  éloges  les  plus  délicats  sur  la  bonne  tenue 
des  jeunes  personnes  conliées  i\  leurs  soins. 

Les  classes  gratuites,  conqioséesde  la  portion  chérie 
du  bercail  de  rKglisç,  rtbjet  de  l'anioui'  spécial  des  l'r- 
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siiliiK's,  sunl  aussi  liùs-nuiubreuses  et  remarquables  par 
lu  bon  ordre  (luoii  y  avait  t''labli. 

Puisse  le  Dieu  (jui  protégt;  si  visiblement  la  famille 
d'Angèle,  continuer  t»  verser  sur  les  membres  qui  la 
composent ,  ces  Ilots  de  lumière ,  ces  torrents  de  charité 
qui  les  guidèrent  et  les  soutinrent  toujours  dans  la 
carrière  laborieuse  de  l'enseignemi-nt.  Cette  commu- 
nauté compte  une  quarantaine  de  religieuses,  soit  de 
chœur  ou  converses ,  et  trois  cent  cinquante  élèves , 
dont  cent  forment  le  pensionnat. 

MONASTÈRE  DE  PLOERMEL. 

\e  monastère  des  Ursulines  de  Ploërmel , 
un  des  [)lus  célèbres  de  ceux  que  détrui- 
sit la  révolution ,  avait  été  fondé  par  ce- 
lui de  Rennes  en  \&2i.  C'est  à  la  mère  Marie  de 
rincarnalion  qu'appartient  la  gloire  d'avoir  inqjlanté 
dans  l'église  de  Dieu  ce  rejeton  florissant  de  l'ordre 
de  Sainte-Ursule.  Elle  s'installa  à  Ploi-rmel  avec  ses 
conqiagnes ,  le  jour  de  la  Présentation  de  Notre-Dame, 
et  jeta,  sur  les  bases  de  la  sainte  pauvreté,  les  fonde- 
ments de  ce  nouveau  couvent.  Logées  i  une  petite 
maison,  manquant  de  meubles  et  nn^. ..-  ;le  lits,  rece- 
vant en  aumône  une  grossièrt^  nourriture,  du  pain 
noir,  du  lait,  etc. ,  ces  lidèles  épouses  de  Jésus-Christ 
allt^ndaient  en  silence  qu'il  plilt  à  Dieu  de  faire  cesser 
celte  pt''nible  épreuve.  Le  ciel  enfin  se  rendit  à  leurs 
vd'ux.  La  mère  de  ITucarnation  put  bientôt  faire  l'ac- 
quisition d'un  vaste  terrain,  et,  puisiuit  dans  les  tré- 
sors de  la  Providence,  elle  parvint  à  faire  élever  un 
grand  monastère. 

La  maison  fut  bâtie  selon  toutes  les  exigences  de 
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la  règle ,  el  les  religieuses  durent  aux  sollicitudes  d*.' 
leurs  sages  fondatrices  tous  les  moyens  d'accomplir 
parfaitement  leurs  saintes  obligations.  Aussi  se  mon- 
trèrent-elles toujours  d'une  régularité  admirable,  jus- 
qu'à l'époque  désastreuse  de  93;  leur  nombre  s'éle- 
vait alors  i\  soixante-dix. 

Obligées  de  se  séparer ,  elles  se  retirèrent  où  elles 
purent  trouver  l'hospitalité.  La  vénérable  mère  Saint- 
Paul  ,  alors  supérieure ,  s'occupa  elle-même  de  procu- 
rer un  asile  à  chacune,  et,  en  leur  donnant  une 
dernière  bénédiction ,  elle  leur  mit  entre  les  mains , 
comme  une  sauvegarde  contre  les  dangers  du  monde, 
un  règlement  où  brillaient  il  la  fois  la  ferveur,  la  pru- 
dence et  la  bonté  de  cette  digne  mère. 

Les  UrsuUnes ,  par  le  moyen  d'ecclésiastiques  pru- 
dents ,  obtinrent  du  Saint-Père  les  instructions  et  les 
dispenses  nécessaires  touchant  leur  vœu  de  pauvreté,  el 
elles  remplirent  jusqu'il  la  lin  leurs  saints  engagements. 

Lorsque  les  agitations  politiques  se  calmèrent ,  les 
filles  de  Sainte-Ursule  entreprirent  de  se  réunir  de 
nouveau  en  communauté.  Après  de  vives  sollicita- 
tions auprès  des  autorités  compétentes ,  Uîs  réponses 
du  cardinal  Fesch  furent  favorables,  et  au  mois  d'oc- 
tobre 1810,  l'empereur  Napoléon  1"  fit  concession  de 
l'ex-monaslère  des  Carmélites  de  Ploi-rmel  aux  «ui- 
ciennes  UrsuUnes  de  cette  ville ,  congrégation  de  Paris. 
Ce  couvent  était  alors  occupé  par  la  gendarmeri(^  ;  le 
4 1  nuirs  1811 ,  les  révérendes  mères  Rose  dt;  l'Angc- 
Gardien,  qui  <mùt  été  assistimte  avant  la  révolution, 
et  Louise  (le  Saint- Augustin ,  principale  fondatrice  du 
nouvel  élablissouK^it,  furent  les  premières  à  s'y  ins- 
lidler.  Plusieurs  aurjennes  UrsuUnes  viennent  bienlol 
se  joindre  h  leurs  s(eurs.  Quelques  postulantes  sont 
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admises  presciue  iininédialemi'nl.  Dès  lors,  la  clùlurt' 
est  éUd)lio,  quoiqu'imparfaitemeiil.  Le  11  juillet  181:2. 
l'habit  religieux  est  repris,  à  la  gnuidcjoie  de  toute  lu 
communautL'.  Le  môme  jour  ont  lieu  les  premitTes 
élections:  la  mère  Rose  de  l'Ange-Gardien  est  conlir- 
m6(i  dans  la  charge  de  supérieure,  qu'elle  avait  jus- 
qu'alors remplie  par  commission.  Le  lendemain,  deux 
nouvelles  sœurs  ont  le  bonheur  de  prononcer  leurs 
vœux  ;  l'une  d'elles  avait  été  novice  à  Ploërmel  avant 
la  révolution.  Dans  la  soirée,  deux  jeunes  postulantes 
sont  aussi  révolues  du  saint  habit.  Mb'  de  Bausset , 
évoque  de  Vannes ,  voulut  bien  lui-môme  présider  à 
toutes  les  cérémonies. 

Bientôt  h;  nouvel  étcdjlissement  s'agrandit,  et ,  gnke 
aux  soins  de  la  Providence,  on  fit,  en  1817,  l'acquisi- 
tion entière  de  l'ancien  terrain  des  Carmélites,  fermé 
de  murs  de  clôture.  Depuis  cette  époque ,  la  commu- 
nauté jouit  en  paix  des  dons  du  ciel,  et,  malgré  de 
nombreuses  tribulations,  le  secours  d'en  haut  lui  est 
toujours  venu  en  temps  opportun. 

En  1822 ,  la  clôture  fut  établie  selon  toutes  les  pres- 
criptions de  la  règle ,  et  pour  achever  de  consolider 
l'établissement,  on  sollicita  l'autorisation  du  gouver- 
nement; mais  on  en  reçut  des  statuts  peu  en  harmonie 
avec  les  obligations  de  la  vie  religieuse ,  et  notamment 
avec  le  vœu  solennel  de  pauvreté. 

Les  religieuses  refusèrent  de  signer  avant  d'avoir 
obtenu,  à  cet  égard,  des  instructions  de  Home.  Le 
27  avril  1820,  une  supplicpie  fut  adressée  à  Sa  Sain- 
teté Léon  XII,  et  un  décret,  en  date  du 20  janvier  1827, 
vint  fixer  toutes  les  irrésolutions.  Les  statuts  fun.'ut  alors 
acceptés,  et,  le  2o  mars  suivant,  une  ordoiuiance 
ruyale  acc(jrda  l'aulurisalioii  (lemaiidéc. 
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Depuis  181 1 ,  rexlernul  recevait  grutuileinent,  selon 
«lue  le  prescrit  lu  règle,  toutes  les  jeunes  filles  de  la 
ville.  A  la  sollicitation  des  familles  distinguées  ni  par 
l'ordre  des  supérieurs,  deux  classes  d'externes  payantes 
furent  créées  successivement.  Elles  comptent  au  plus 
cinquante  enfants. 

Le  pensionnat,  depuis  qu'il  s'est  établi  dans  diverses 
localités  de  petites  institutions  pour  l'éducation  de 
l'enfance,  reçoit  environ  trente-cinq  élùves,  et  la  class(! 
pauvre  deux  cents  i\  deux  cent  cinquante.  La  commu- 
nauté se  compose  de  cinquante  religieuses. 


MONASTÈRE  DE  REDON. 

,'insToiRK  générale  de  l'ordre  ne  faisant  point 
mention  du  moniislère  y)rimitif  de  Redon, 
nous  croyons  d(îvoir  en  donner  ici  un  aperçu . 
Sous  le  rt'gne  de  Louis  XiV,  vers  l'année  Kilî),  le  désir 
de  la  gloire  de  Dieu  et  du  salut  du  prochain  inspira  aux 
Ursulines  de  Ploërmel  la  pensée  de  faire  une  nouvelle 
fondation  ,  dans  la  ville  de  Redon;  ce  projet  ne  put 
s'exécuter  que  vingt-cinq  ans  plus  tard.  Redon  ne  pos- 
sédait point  de  maison  religieuse  destinée  à  l'instruction 
de  la  jeunesse;  néanmoins  ses  habitants  et  les  moines  de 
l'abbaye  n'acceptc'rent  les  Ursulines,  qu'il  la  s(;ul(?  con- 
dition (ju'elles  se  contenteraient  de  remplacement([u'on 
leur  céderait  sans  jamais  en  demander  d'autre.  Cette 
clause  rigoureuse  ne  les  découragea  point.  Les  permis- 
sions du  ducd(!  Choiseul,  seigneur  et  abbé  de  Redon, 
de  ^LMfc'rsde  Rosmadec ,  évèque  de  Vannes,  et  de  Gue- 
maden,  évéque  deSaint-Malo,  ayant  été  obtenues,  un 
pieux  essaim  de  vii.'rges  dévouées  vint  se  reposer  sur  ce 
(•liauq)du  Seigneur.  Vers  la  lin  de  juillet  l(>74,  Redon 
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reçut  dans  ses  murs  les  filles  d'Angèle.  Une  petite  mui- 
son,  pr<''par(''e  pur  un  de  leurs  amis,  leur  servit  do 
premier  l(){j;ement.  Lj\,  le  dénuement  de  l'enfant  de 
Bethléem  les  attendait.  La  pension  que  le  monast<''re 
de  Ploërmel  leur  paya  ptmdant  quelques  années,  fut 
j\  peu  près  leur  seule  ressouree.  Mais  Dieu  les  dédom- 
magea de  cette  pauvreté  extérieure  par  un  secours  spiri- 
tuel bien  précieux  et  bien  utile,  le  don  d'un  excellent 
supérieur,  M.  de  Klivio,  qu'on  pourrait  nommer  un 
second  saint  Charles  Borromée ,  s'il  eût  été  évoque. 
Soutenues  et  excitées  par  un  si  bon  guide,  l(;s  mères 
fondatrices  ouvrirent  les  classes:  elles  furent  bientôt 
fréquentées  par  un  grand  nombre  d'élèves.  La  petitesse 
du  local  était  un  obstacle  au  libre  exercice  de  l'ensei- 
gnement; on  songea  donc  i\  s'en  procurer  un  au- 
tre plus  spacieux ,  et  dès  lors  on  put  recevoir  des  pen- 
sionnaires. 

Dieu  répandit  ses  bénédictions  sur  la  communauté. 
Sa  digne  supérieure ,  la  mère  Sainte-Scolastique ,  eut 
l'heureuse  pensée  de  dédier  son  petit  troupeau  à  la  sainte 
famille ,  et  de  nommer  Marie  fondatrice  et  mère  de  lu 
nouvelle  institution.  Quelques  demoiselles  vertu(!uses, 
qui  avaient  gratifié  his  Ursulines  de  présents  considéra- 
bles ,  durent  céder  ii  la  reine  des  anges  et  des  vierges 
ce  titre ,  qu'un  acte  solennel  venait  de  lui  décerner. 

La  Mère  des  miséricordes  se  montra  sc^nsible  à  ce 
touchant  hommage  di;  cœur.  Le  monastère  confié  à  sa 
garde  maternelle  éprouva  les  effets  d'un  si  dign(î  choix. 
Des  Ames  prévenues  de  l'appel  divin ,  réclamèrent  h 
l'envi  la  faveur  d'entrer  dans  une  réunion  toute  dévouée 
à  Jésus,  à  Marie ,  j»  Joseph  ;  et,  dans  l'espace  de  (jualre 
années,  le  noviciat  se  recruta  de  vingt  postulantes, 
pn^squc  loud's  (idèles  à  leur  première  vocalinii. 
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Pri»légt''es  du  ciel,  lus  Ursulincs  n'uUeuduieiit  plus 
que  ruuturisuliun  du  pouvoir  s(''culi('r,  pour  s(;  livrer 
sans  r(''serve  et  avec  assurance  ii  leurs  sublimes  emplois. 
Celle  nouvelle  faveur  ne  se  fit  pas  longtemps  allendre. 
Parl'aidt!  de  Marie  elles  sollicitations  de  la  respectable 
sup(''rieure  du  grand  couvent  de  Sainte-Ursule  de  Paris, 
la  mère  de  la  Passion,  religieuse  d'une  très-hautti  sa- 
gesse ,  la  cour  expédia  promplemenl  des  lettres  favora- 
bles en  HîHH.  En  reconnaissance!  de  tant  de  bienfaits , 
l»,'s  Ursulincs  firent  la  promesse  soleiUKîlle  d'élever  gra- 
tuitement une  jeune  fille  en  l'honneur  de  Jésus,  Mari(j, 
Joseph. 

Mais  le  repos  de  celle  vie  est  court.  Bientôt  des  larmes 
umères  vinrent  troubler  la  joie  de  ces  premiers  succès. 
La  conmmnaulé  perdit  sa  vénérée  su[)érieure ,  la  mère 
Sainte-Scolastique ,  et  dans  sa  personne  une  mère 
pleine  de  lendn.'sse  et  de  sollicitude ,  un  guide  sûr ,  qui 
savait  insinuer  efficacement  l'amour  de  la  règle  et  la 
pratique  des  solides  vertus ,  un  modèle  d'humilité ,  d'o- 
béissance ,  d'es[)rit  d'oraison  et  de  patience. 

Celte  vénérable  religieuse  se  signalait  surtout  par 
une  constante  application  à  étendre  la  gloire  de  Noire- 
Seigneur  Jésus-Christ  et  le  culte  de  sa  Irès-pure  Mère. 

La  mère  Sainl-Joachim  succéda  à  la  mère  Sainte- 
Scolaslique.  Le  monastère  de  Redon  lui  du'  un  agran- 
dissement spirituel  (;t  temporel. 

Cependant  l'habiUUion  paraissait  chaque  jour  plus 
insuflisanle  et  plus  incommode  ;  il  fallut  se  résoudre  à 
élever  de  nouveaux  bâtiments,  et  en  1705  les  travaux 
furent  commencés;  mais  les  fonds  ne  répondaient  pas 
aux  vastes  dimensions  des  plans.  On  Jie  put  en  (exécu- 
ter qu'une  partie.  La  construction  de  l'église  et  des  lieux 
réguliers  n'eut  lieu  que  bien  des  années  plus  tard.  La 
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privaliuii  d'un  saïu-tiiair*'  (ligne  de  lu  Miijrsli/  divine , 
lui  lonfjlt'inps  une  di-s  grandes  [wincs  de  ces  [)i«'iis('s 
servantes  dn  Seigneur;  elles  gémissaient  de  ne  pouvoir 
olVrir  pour  tein|)le  an  Dien  (piicliaipie  jour  vient  s'im- 
moler sur  l'anlel ,  (pi'nn  humble  et  modesli,'  oratoire, 
|>rati(pié  dans  nn  appartement  intérieur.  (]e  lien  néan- 
moins, sanctilié  par  l'eneens  d'une  prière  pure  et  fer- 
vente, attirait  les  regards  des  cienx ,  et  souvent  lesanges, 
messagers  de  paix,  venaient  y  répandn;  les  dons  du 
Très-liant,  (pie  r(''(lainaient  d'instantes  supplications. 
l'n  trait  suflira  pour  inanii'ester  le  pouvoir  (pu;  ces 
fidèles  épouses  de  Jésus-CHirist  avaient  sur  son  canir. 
En  17!2l,  la  peste  sévissait  ave(;  forci!  dans  toute  la 
province.  Menacées  d'en  éprouver  les  atteintes,  les  Ur- 
sulines  n'clamèrent l'intercession  de  saint  Uocli,el  s'en- 
gagèrent à  faire  célébrer  tous  U;s  ans  la  sainte  messe  en 
son  honneur,  et  à  chanter  ses  litanies.  Le  saint  ('conta 
leurs  V(i3ux,  le  mal  ne  lit  aucune  victime  parmi  elles. 

Le  monastère  de  Sainte- Urside  de  Kedon  rvnil 
en  177:2,  du  pape  Clément  XIV,  le  (drf)s  d'un  siiiiit 
martyr,  auipiel  il  donna  son  nom.  Aju't's  les  céré- 
monies solennelles  de  la  translation,  un  déposa  les 
reliijues  vénérées  sons  la  grille  du  cliu'ur,  où  elles  res- 
tèrent di'couvertes  pendant  trois  semaines  pour  satis- 
faire lu  dévotion  du  peu[)le,  accouru  de  trè'S-loin.  Plu- 
sieurs guérisons  miraculeuses  s'opérèrent  par  l'invoca- 
tion du  saint  martyr. 

Une  autre  carrière  va  s'ouvrir  pour  les  paisibles 
vierges  du  cloître.  A  ces  années  silencieuses  et  calni(>s, 
passt'es  dans  lanv'ditation  eties  soins  donnés  à  une  jeii- 
ntîsse  docile,  succè'dentloulàcoup  ces  jours  d'anxiétés, 
de  craintes  (jue  fait  naître  un  cruel  oragi;  prêta  éclater. 
Di'jà  les  premières  commotions  d'un  bfMileverscmenl 


' 
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î^i'iu'nildntrciivt'rsp  des  si(''|j;('s  (f'|)iseo|)nii\  d»;  laFriiiirc 
tons  les  |)iisl('iirs  vi'riliihlcs,  et,  sur  Ir  bercail  désolé, 
rr«?m'  la  (vraiiiiit'  des  s(liisiiiali(iii('s  cl  des  iniriis. 

Dans  rapprclicnsioii  d'une  visilc  de  rry^^inc  consli- 
tiiliomicl,  successeur  de  MB^Aiiielol,  les  Ursuliiies  con- 
certent sagement  entre  elles  une  réponse  uniforme. 
Leur  protestation  de  lidélité  à  l'ancien  et  lé}^itime  prélat 
esidéposée  connue  un  acte  pid)lic  cjiez  un  notaire,  dans 
le  hiitde  manifester  hautement  les  dispositions  de  leur 
cteur,  si  toutefois  les  archives  du  couvent  étaicntenle- 
vées. 

Au  mois  de  février  1792,  on  vient  demander  aux 
relij^ieuses  de  H(!(lon  les  titres  et  papiers  constatant 
leurs  diflerentes  pro[)riétés.  Assurées  ([u'elles  peuvent 
les  livrer  sans  hlesserleurconscience,  elles  les  remettent 
entre  les  mains  des  administrateurs.  Une  modi(pie  pen- 
sion est  la  seule  indenmité  qu'on  leur  fait  espérer,  pour 
la  vente  de  trois  métairies  saisies  par  le  gouverno 
ment.  Mais  ce  n'est  pas  assez  pourTinicpie  loi  de  l'as- 
s(>ml)lée  constituante  de  ravir  les  biens  temporels;  elle 
voudrait,  en  appauvrissant  les  monastères,  en  ruiner 
aussi  les  plus  fermes  bases,  et  y  éteindre  ce  principe 
vital  de  l'ordre ,  la  soumission  aux  légitimes  supérieurs. 
Au  mépris  des  anciennes  constitutions  d»;  l'Kglise  et  des 
fondateurs  d'ordres,  pai'loutondoit  procéder  h  des  élec- 
tions illégitimes. 

Obligées  de  se  soumettre  ù  cet  arrôt,  les  Ursulines 
de  Redon  réso'yrent  de  rendre  vaines  ces  attaques  faites 
i\  leur  foi  et  i\  leur  lidélité ,  en  réélisant  la  même  siipé- 
ri(uire  et  la  même  économe ,  bien  que  le  triennal  filt 
près  de  son  terme.  Afin  de  protester  contre  cette  vio- 
lence, elles  convinrent  nnanim(Miient  qu'aucime  reli- 
gieuse n'apposerait  sa  signatin*e  au  procès-verbal  <le 
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lY'Irclioii  ;  *■(  |K)ur  inontriT  aux  n^fiits  ilr  la  rrpiilili<|ii(* 
(|ii('  leur  pn'stnct'  et  Inirs  menaces srraiciilinraiiahlcs 
(l'iuliinider  les  épouses  de  .h'siis-dlirisl ,  elles  écrivireiil 
sur  Ions  les  voles  :  J/m*  Sdlnli'-Anno,  siiiKhicurc, 
ou  lieu  di'  je  mmme,  ainsi  l'aclc  fut  plulAl  une  (îon- 
lirinalion  <]u'iuie  élection.  La  supérieure  <>t  l'éconoino 
présentèrent  (les  billets  hiancs,  et  la  cérémonie  ne  s'ao 
eoniplit  qu'au  iNirloir. 

La  coiunumauté  jouit  pendant  quehpies  mois  d'unn 
tranquillité  passagère ,  prélude  d'épreuves  hien  plus  pé- 
nibles. On  fil  d'abord  d'inutiles  démarclies  pour  arracher 
j\  ces bojnies mères l'arp-nlerioet  les  vases  sacrés.  Kniin, 
le '2H  septembre  l7Ui,  elles  reçurent  l'ordre  d'évacuer 
la  niaison  le  2  octobre!  suivant.  Développant  alors  celtn 
énerf^iecpi'oJl're  la  vertu  persécutée,  toutes  déclarent  (pin 
la  seule  for('((  pourra  les  contraindre  h  abandonner  leur 
sainte  demeure.  Trois  journ('es  se  sont  écoidées  depuis 
rép(jque  lix('e  pour  b;  départ,  et  les  religieuses  n'en  ont 
pas  encore  l'ranchi  le  seuil.  Dans  la  soin'-e  du  li  octobre, 
vinpl  mend)res  du  district  de  Il(nlon,  accon)paf;n('s  d(^ 
la  troupe,  se  rendent  i\  l'église  du  couvent,  oi'i  les  mères, 
asseml)l(''es  dans  le  cb(eur,  ré|tan(lent  des  larmes  abon- 
dantes. Le  maire  fait  la  lecture  dt;  la  loi  qui  déorèto  la 
sortie  des  religieuses  d(î  leur  cloUns  réitère^  lui-nn'^mo 
col  ordro ,  ot  dit  i\  la  mère  supéritMin;  de  le  transmellro 
h  ses  filles.  Celle-ci  répond  au  nom  (1(!  toutes  :  «  Aucune 
d(;  nous  n'est  disposée  h  obéir  ,  (.'t  je  n'y  forcerai  per- 
sonnes. »  On  menace  d'enfoncer  la  porte  conventuelle, 
la  serrure  en  est  enlevée?,  et  ces  hommes  impies  pénè- 
trent jusqu'au  cho:!ur.  L«\ ,  ils  renouvellent  leur  somma- 
lion;  môme  résistance.  Un  moment  la  fermeté  cou- 
rageuse de  ces  vierges  timides  semble  trionqiher  de 
l'audace  et  de  la  fureur  des  hommes  de  la  révolution. 
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Kiidii.  (ihli^t'fsdi'cnlcr,  elles  ('niilrai^iicnl  leurs  ciinc- 
niis  h  consigner,  dans  les  re};islres  |iul)lirs,  <|iie  rello 
liherlé  qui  leur  est  oflerle  n'est  à  leurs  yeux  (|u'urin 
violence  injuste  el  «Tuelie.  Puis,  le  ou'ur  nnvn'',  elh's 


(lisent  ndieu  i\  leur  iisile  «liérl,  et  sortent 
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Les  iniirnieset  les  malades,  portées  siu"  des  brancards, 
(orniinenl  cette  triste  procession.  On  avait  [lerniis  j'i  ces 
dernières  de  rester  dans  la  communauté  avec  (jnelques 
reli}^ieuses  pour  les  soigner  ;  mais  elles  prélerèrent  l'exil 
ù  lapeinedese  voirséparéesdeleurshien-aiméessfeurs. 

La  maison  de  M.  (iollel,  peu  éloignée  du  monastère, 
servit  pendant  (piel(|ue  tem[)S  de  retraite  aux  l'rsidines. 
Après  avoir  arrosé  de  leurs  larmes  ce  lieu  (pii  allait  de- 
venir le  tliéAtre  de  tant  de  résignation  et  de  c(»nrage, 
elles  se  tracèrent  un  plan  de  vie.  L'ol'licese  récitait  en 
cho'ur,  et  l'on  n'omettait  aucun  des  exercices  religieux 
pralicaldes  dans  ces  circonstances.  Afin  d'observer  au- 
tant que  possible  la  clôture,  on  établit  un  parloir,  et 
l'on  n'y  admit  (ju'un  certain  nond)re  de  visiteurs.  Six 
mois  s'écoulèrent  ainsi;  mais  ces  bonnes  s(eurs  goû- 
taient encore  dans  leur  union  et  leur  charité  trop  de 
consolation.  Le  calice  de  l'amertume  devait  s'épuiser 
jusqu'A  In  lie.  La  loi  qui  les  arrachait  de  cet  asile  no 
permit  qu'aux  seules  infirmes  d'y  résider  momenta- 
nément avec;  quelques  religieuses.  Les  autres ,  r^'cueil- 
lies  d'abord  chez  leurs  parents  ou  leurs  amis ,  se  virent 
obligées  dans  la  suite,  pour  échapper  à  la  proscription, 
de  se  déguiser  et  (h'  parcourir  les  campagnes ,  exposées 
à  mille  dangers. 

Nous  ne  pouvons  résister  nu  besoin  de  suivre  quel- 
(pies-unes  de  nos  pieuses  Ursulines,nu  milieu  des  souf- 
frances de  tous  genres  qu'elles  eurent  <»  supporter  à 
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ccUl'  filiale  époque.  LauièreSainle-AniK!,  alors  siipé- 
ri(Miro,fiit  plus  spécialement  en  butte  uuv  persécutions. 
l\('(luite  k  la  dernitTe  indigence,  souvei.l  on  la  ren- 
contra mangeant  un  morceau  de  pain  noir,  ou  balayant 
une  place  ;  mais,  ne  se  laissant  jamais  abattre ,  elle  con- 
solait, relevait  le  courage  de  ses  filles,  rpii  fondaient  en 
larmes  en  la  voyant  confondue  avec  les  [tauvres  fennnes 
du  village,  sans  pouvoir  alléger  son  sort.  Quoique  ab- 
sente, cette  véritable  mère  dirigerait  sa  communauté 
dispersée,  et  donnait  d'utiles  conseils  h  celles  qui  pou- 
vaient avoir  avec  elle  quelques  rapid(>s  entretiens.  S<'s 
religieuses  ne  jouissaient  pas  d'une  plus  heureuse  situa- 
tion. 

L'une  d'elles,  la  mère  Sainte-(Jertrude,  s'était  réfu- 
giée dans  une  pjiuvre  chaumière.  Les  bleus  y  arrivèrent 
à  l'improviste  (1).  Après  de  minutieuses  perquisitions, 
ils  se  retirèrent  sans  songer  i\  regarder  dans  le  petit 
réduit  qui  lui  servait  d'habitation.  Un  saint  prêtre, 
nommé  M.  Orin  ,  bienfaiteur  des  Ursulines ,  venait 
souvent  offrir  le  saint  sacrifice  de  la  Messi^  dans  cette 
cabane.  Ce  jour-là ,  par  une;  conduit(.'  admirable  de  la 
divine  Providence,  la  mère  se  sentit  inspirée  de  ne 
point  l'inviter  à  C(î  rendez-vous  ordinaire.  L'arresta- 
tion du  ministre  des  autels,  la  profanation  des  saints 
mystères ,  auraient  probablement  été  1(!S  suites  funestes 
de  cette  rencontre.  Echappée  à  ce  péril  imminent,  la 
mère  Sainle-Gertrude  rc.'mercia  milh;  fois  le  Seigneur 
de  cette  double  protection  ,  et  par  les  soins  du  vénérable 
ecclésiasticpie,  dont  nous  venons  de  parler,  se  fixa 
dans  un  autre  lieu,  j\  l'abri  des  poursuites  incessantes 
des  soldats  d(^  la  révolu ti(jn. 


(I)  On  appelait  ainsi  les  soldais  de  la  ri''publi(|uc  habillés  de  bien. 
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Les  religieuses  resl(''(?s  dans  la  vill(^  étaient  aussi  en 
proie  aux  invectives  et  aux  plus  vives  appréhensions. 
Chaque  jour  on  les  infpiiétait ,  tantôt  pour  des  effets 
qu'on  les  accusait  d'avoir  cachés ,  tantôt  jjour  leur  arra- 
ch(T  la  précieuse  relique  de  saint  Clément,  l'n  jour  , 
un  révolutionnaire  se  présente,  et,  d'un  ton  impérieux, 
dcMuande  qu'à  l'inst.ant  môme  le  saint  corps  lui  s(Mt 
livré.  «  Il  est  émipjré,  répond  agréahlement  une  seeur.  » 
En  elVet,  pour  dénjber  les  restes  vénérés  du  martyr 
aux  profanations  de  l'impiété,  les  Ursulines  l'avaient 
fait  transporter  i\  Fé^réac,  paroiss(?  de  M.  Orin.  Mais 
on  iK.'  put  éluder  ainsi  toutes  les  recherches.  Les  mères 
se  virent  contraintes  de  se  rendre  avec  les  conuuissaires 
de  la  commune  à  leur  ancienne  conununauté ,  et  d'être 
spectatrices  des  sp-.liutions  qu'ils  y  exercèrent. 

La  mère  Sainte-Claire  fut  pendant  quelque  temps 
l'objet  d'une  persécution  active.  Quel(iues-iuies  de  ses 
lettres  découvertes  lui  attirèrent  les  soupçons  des  ad- 
ministrateurs de  la  république.  Son  père,  (pii  l'aimait 
tendrement,  ne  la  voyant  plus  en  sûreté  dans  sa  propre 
maison,  la  confia  à  un  ami  fulèle;  mais  ni  le  bon 
accueil,  ni  le  repos  qu'i^lle  trouve  dans  cotte  nouvelle 
demeure,  inconnue  des  républicains,  ne  peuvent  la 
tenir  éloignée  d'un  vertueux  père,  que  la  condamna- 
tion de  sa  nUe  expose  lui-même  à  la  prison  et  à  la 
mort.  On  lui  apprend  en  effet  qu'il  va  monter  à  l'écha- 
faud,  si  elleneconsiMit  à  se  montrer.  Aussitôt  elle  quitte 
tout  et  reparait.  i\>in'  sauver  la  vie  à  l'auteur  de  s(!S 
jours,  il  lui  est  glorieux  d'enfreindre  l'ordre  paternel 
(pii,  jus(pi(>-l;i,  l'avait  rencbie  captive.  On  la  saisit, 
elle  est  anuMiée  à  Redon  pour  grossir  le  nond)re  des 
détenus.  Un  militaire,  conqvignon  de  son  hifortune, 
voyant  qu'elle  ne  veut  prendre  aucune  nourriture,  lui 
1  41 
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(lit  av<'i'  buiili':  «  Ne  vous  fuites  |jas  do  peine,  ciluyeniie, 
i>  présent  il  n'y  a  (puî  les  honnêtes  gens  en  prison ,  par- 
tageons notre  repas  ensemble ,  si  vous  le  voulez.  »' 

L'einprisoniu^nKMit  et  ses  angoisses  ne  sont  pas  les 
seules  épreuves  i>fi'ertes  au  courage  de  cette  ûme  forte. 
Traduite  devant  la  barre  révolutionnaire ,  elle  doit  y 
soutenir  plusieurs  interrogations.  Dieu,  qui  protège  les 
siens,  insj)ir(!  lui-même  ses  réponses.  EH»?  put  s»?  rendre 
le  consolant  témoignage  d(!  n'avoir  jamais  compromis 
personne.  A  la  veille  de  porter  sa  tète  i\  l'écbafaud,  elle 
est  tout  à  coup  délivrée  par  le  changement  d'un  colonel 
acharné  à  sa  perte.  Son  successeur,  homme  d(,'  hien  , 
choisit  parmi  les  honnêtes  citoyens  de  la  ville  plusieurs 
nouv(\iux  membres  du  district,  jusqu'alors  comnosé  des 
partisans  du  règne;  de  la  t(.'rreur.  La  mère  Sainte-Claire 
put  alors  espérer  une  amélioration  dans  son  état.  Quel- 
ques amis  s'intéressèrent  ù  sa  délivrance.  M'^Kallel, 
directrice  de  l'hôpital ,  la  demanda  pour  aidt;  dans  ses 
fonctions ,  et  menaça  même  d'abandonner  son  poste  , 
si  on  lui  refusait  cette  vertueuse  mère.  Les  grands 
services  rendus  par  cette  demoiselle  i\  toute  la  ville,  obli- 
gèrent les  administrateurs  h  se  montrer  favondjles  à 
ses  désirs.  La  mère  Sainte-Claire  n'eut  plus  que  la  ville 
pour  prison,  et  la  mort  de  Robespierre  procura  son 
entière  liberté. 

Une  autre  de  ses  compagnes  combattait  aussi  dans  la 
lice:  c'étiiitla  mère  Sainte-Elisabeth ,  restauratrice  du 
nouveau  couvent  de  Redon.  Son  mérite  avait  engagé 
la  mère  Sainte-Anne,  supérieure,  ù  lui  confier  pendant 
son  absence  h  soin  et  la  direction  des  religieuses  in- 
firmes restées  dans  la  maison  Collet.  Elles  se  trouvaient 
alors  transportées  dans  un  autre  local  (la  maison  Condé). 
L'obéissance  seule  put  alléger  li  la  mère  Elisabeth  le 
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fai.itvuidi!  la  supériorité,  {)lus  difficib»  fiicoro  dans  les 
(•ircoiistaiicos  aclin'llcs.  Elle  trouva  dans  ces  nouveaux 
excrciees  un  ample  aliment  à  son  inaltérable  charité. 
Assistjuices  continu(;lles,  intérêt  bienveillant,  support 
constant,  tels  furent  les  heureux  effets  de  sa  tendresse 
pour  ses  chères  malades.  Une  d'elles  avait  un  cancer 
([ui  lui  ronf];(NÙt  la  iigure.  La  bonne  mère  la  pansait  elle- 
même  ,  et  l'expression  de  joie  empreinte  sur  sa  physio 
nomie,  dans  l'accomplissement  de  cette  œuvre  de  dé- 
vouement, révélait  sa  longue  habitude;  <\  vaincre  les 
répugnances  naturelles.  GrAce  aux  mille  industries 
d(;  son  ingénieuse  bonté  et  i\  son  parfait  désintéresse- 
ment, ses  so'urs  ne  souffraient  pas  U\)\)  des  rigueurs 
de  leur  triste;  situation.  Une  pension  que  ses  parents 
lui  fournissaient  depuis  sa  sortit!  du  couvent,  était  toute 
consacré»?  aux  besoins  de  la  petite  connîuniauté. 

La  mère  Sainte-Elisabeth  se  voyait  fréquemment  trou- 
blée dans  son  humble  retraite  par  les  émissaires  du  gou- 
vernement. Menacée  un  jour  d'une  recherche  plus  minu- 
tieuse, cette  Ame,  simple  et  naïve  dans  sa  foi,  invoque  son 
bon  ang(; ,  prie  Dieu  avec  ferveur ,  puis  se  souvient  tout 
à  coup  qu'elle  conserve  comme  une  relique  une  calotte 
de  ^\.  Dumoustier ,  j)rêtre  décédé  en  odeur  de  sainteté. 
Aussitôt,  avec  cette  confiance  qui  opère  les  miracles ,  elle 
asperg(  '.  les  murs  de  la  maison  ave.'C  l'eau  où  la  relique  a  été 
trempée.  Dieu  semble  approuver  celte  dév(  »tion  ingénue, 
rien  n'est  découvert,  et  les  inquiétudes  sont  dissij)ées. 

Mais  la  cupidité  est  persévérant»?  dans  la  poursuite 
(le  ce  (ju'elle  ambitionn»^  Bientcjt  on  revint  à  la  charge. 
Ouek|u»'s  ornements  trouvés  dans  un  lieu  secret,  firent 
porl»'r  les  perquisitions  jusqu'à  déterrer  une  r»^ligieuse 
morte  depuis  deux  ni<iis;  et  la  m»'re  Elisabeth  fut  empri- 
sonné» ;-,fc  uneboinie  lourière,  nommée  Marie  Tho- 
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ftiasc,  ([iii  ne  voulut  jamais  l'abandonner,  déclarant 
<|u'('ll('  la  suivrait  juMju'A  la  mort.  La  sainte  prisonnière 
senlil  toute  l'agonie  du  trépas;  son  jugement  fut  porté, 
et  elle  avoua  depuis  que  ses  craintes  avaient  été  exces- 
sives. 

Les  religieuses  infirmes ,  privées  de  la  présence  de 
leur  excellente  supérieure,  s(!  désolaient  et  pleuraient 
<l(''jà  sa  mort.  Soudain  une  résolution  généreuse  s'em- 
pare des  esprits.  Pour  arracher  des  cachots  celle  qui 
est  leur  soutien,  leur  ange  consolateur,  elles  se  déter- 
minent à  comparaître  elles-mêmes  devant  le  tribunal,  et 
j\  plaider  par  la  voix  éloquente  de  leurs  misères,  la  cause 
de  leur  sainte  mère.  Dieu  bénit  cette  démarche.  A  peine 
la  rtîligiiiuse  atteinte  d'un  cancer  a-t-elle  montré  son 
horrible  plaie,  en  disant  :  «  Citoyens,  voyez  si  je  puis  me 
passer  du  secours  de  m<»  bienfaitrice,»  que  ces  hommes, 
ordinairement  inaccessibles  à  la  pitié,  s'écrient  :  «  Oh 
»  non ,  elle  vous  est  trop  nécessaire  !  ainsi ,  nous  vous 
»  la  rendons,  cela  vaut  bien  la  guillotine?.  »  Heureuse 
d'avoir ,  au  prix  de  sa  confusion,  racheté  la  liberté  de  sa 
digne  mère ,  cette  héroïque  malade  la  ramène  triom- 
phante au  sein  de  sa  famille  éplorée,  et  son  retour  fut 
une  véritable  fête. 

Après  tant  de  secousses  et  de  terreurs ,  le  repos  com- 
mençait i\  renaître  pour  la  France.  Les  églises  n'étaient 
plus  un  lieu  de  proscription.  Dieu  y  recevait  encore  les 
liommages  et  les  réparations  d'un  peuple  fidèle.  Plu- 
sieurs de  nos  Ursulines  trouvèr(Mit  dans  le  sein  de  leur 
famille  un  adoucissement  à  leurs  longues  souffrances. 
Les  parents  de  la  mère  Sainte-Elisabeth  ne  furent  pas  les 
derniersàlui  donner  des  marques  de  leur  attachement. 
Tous  la  réclamaient  :  inie  de  ses  sœurs,  interprète  de 
leurs  v(eux  unanimes,  vint  même  à  sa  petite  commu- 
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nauté  pour  l'engager  à  revei.ir  sous  le  loit  paUTiiel. 
Mtùs  des  liens  trop  puissants  atUicliaienl  la  bonne  nu^Te 
à  ses  filles,  pour  qu'elle  put  consentir  à  les  aiwindoniier. 
La  pénétration  de  son  esprit  lui  fournit  un  heureux 
moyen  de  concilier  les  devoirs  de  l'aniilié  fralciiKîlie 
avec  son  inviolable  résolution;  ce  fut  de  prendre;  pour 
juge  du  débat  l'éveque  de  Rennes.  J^e  jug(3Uienl  ré- 
pondit au  désir  de  la  mère  Elisabeth,  et  sa  sieur,  édiliée 
et  pleine  d'admiration  pour  un(!  si  haute  vertu,  renouea 
à  la  satisfaction  de  la  réunir  à  sa  famille. 

Dus  lors  la  vénérable  supérieure  songea  sérieusement 
à  reconstituer  sa  petite  comnuinauté.  Les  adaires  de 
l'Elal  paraissaient  un  peu  plus  stables;  elle  ouvrit  un 
pensionnat,  et  plusieurs  postulantes  réclameront  leur 
admission  parmi  cette  société  de  vierges,  épurées  dans 
le  creuset  de  la  souffrance.  Bientôt  dans  leur  étroite  de- 
meure, quarante-huit  élèves  se  pressent  et  reçoivent  les 
solides  enseignements  de  la  piété.  Cette  abondanle  bé- 
nédiction du  Seigneur  fait  entrevoir  l'espérance.'  de  ren- 
trer en  possession  de  l'ancien  couvent  qui,  par  mw 
faveur  spéciale  de  la  Providence ,  n'avait  pas  été  viîudn . 
La  mère  Sainte-Elisabeth  comptait  de  fidèles  amis;  elle 
sut  les  intéresser  il  la  réussite  de  son  important  projet. 
Grice  à  l'appui  de  quelques  personnes  influentes  et 
aux  demandes  réitérées  de  l'éveque  de  Uennes,  on 
obtint  du  duc  de  Feltre,  ministre  de  la  guerre,  l'aban- 
don du  monastère,  i\  l'exception  de  la  partie  occupé»^ 
par  la  gendarmerie  (8  octobre  1809)  ;  le  ^20  juin  1810, 
les  Ursulines  en  revirent  les  murs  sacrés.  La  recon- 
naissance et  la  joie  sundjondaient  dans  lescivurs,  et 
cependant  d(>s  larmes  coulaient ,  une  tristesse  pro- 
fonde se  mêlait  aux  élans  de  l'allégresse,  à  la  vue  des 
ruines  de  la  maison  du  Seigneur.  Des  nuu'ailles  cre- 
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vassirs,  des  feni^lros  el  dos  portes  bris(''t's,  altosluiL'iit 
l«'s  tristes  ravages  du  vandalisme  révolutionnaire.  On 
fut  oblig<? ,  pour  se  défendre  du  froid ,  de  suspendre 
([uelques  rideaux  aux  nombreuses  ouvertures. 

L(.'s  Ursulines  consacrèrent  leur  premier  réveil  dans 
leur  sainte  retraite,  par  l'olVrandc  du  sacrilicc  angusto  de 
nos  autels,  célébré  dans  un  af)partement  destiné  iï  servir 
d'oratoire  jusqu'à  la  restauration  du  chœur.  Puis,  elles 
tirent  conunencer  les  réparations  les  plus  urgentes,  tan- 
dis qu'on  sollicitait  vivement  à  la  cour  la  remise  entière 
de  la  maison.  Le  3  août  i810,  un  décret  inqx'rial  en 
sanctionna  l'abandon  provisoire,  et  six  ans  après,  l'église 
et  les  bâtiments  réservés  pour  la  gendarmerie  leur  fu- 
rent aussi  rendus. 

La  bonne  mère  Elisabeth  était  au  comble  de  ses  vœux. 
ï^e  bien-être  physique  néanmoins  nt^  paraissait  guère 
en  rapport  avec  le  contentement  et  la  joie  de  la  petite 
(ionnuunauté.  I*ar  un  travail  incessant,  les  Ursulines 
lâchaient  de  suppléer  j\  la  modicité  des  ressources. 
On  travaillait  partout,  on  travaillait  toujours.  Souvent 
môme  les  exercices  de  piété  s'accomplissaient  l'aiguille 
à  la  main,  ou  en  surveillant  les  ouvriers.  Mais  (jue 
sont  de  légères  peines  ii  ceux  qui  ont  passé  par  toutes 
les  angoisses  de  la  douleur?  On  soull'rait  la  priva- 
tion pour  Dieu ,  pour  la  réédification  de  son  temple  , 
et  cette  pensée  adoucissait  tout. 

La  vénérable  supérieure,  ferme  dans  ses  entreprises, 
encourageait  ses  tilles  dans  les  travaux,  et  en  soutenait 
elle-même  le  poids  le  plus  accablant.  Lafiiiblesse  de  sa 
santé  et  la  diminution  progressive  de  ses  forces,  ne 
[)ouvaient  ralentir  son  ardeur.  Dieu  réjouissait  le  cœur 
de  son  épouse  par  les  heureux  résultats  dont  il  couron- 
tiail  son  anivre,  et  alors  le  sentiment  même  de  ses  souf- 
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francos,  parfois  Irùs-vives,  s'(5leigiiait ,  et  dans  l'eiïu- 
sion  do  la  reconnaissance ,  elle  s'écriidt  comme  le  saint 
vieillard  Siméon  :  «  C'est  maintenant,  Seigneur,  quo 
»  vous  laisserez  mourir  en  paix  voire  servante,  puisque 
»  mes  yeux  ont  vu  l'accomplissement  de  mes  d(''sirs.  » 
Dieu ,  en  ellet ,  n(!  tarda  pas  h  lui  ouvrir  la  demeure 
immortelle  de  la  paix.  Le  21  juin  4810,  les  Ursulines  de 
lledon  pleuraient  en  elle  la  perle  d'une  véritable  mère 
et  de  la  seconde  fondatrice  de  la  maison. 

Le  27  janvier  de  l'année  suivante ,  fut  un  jour  solen- 
nel pour  la  communauté.  On  célébra  la  belle  fêle  de  la 
canonisation  de  sainte  Angèle.  Le  cultt;  de  cette  auguste 
mère  de  tout  l'ordre  était  ancien  dans  le  couvent.  Avant 
la  révolution,  un  autel,  sous  son  invocation  ,  s'élevait 
dans  la  chapelle ,  et  chaque  jour  on  venait  y  déposer 
de  pieux  hommages.  A  l'époque  oii  la  mère  Louise  de 
Saint-Joseph  faisait  poursuivre  ii  la  cour  romaine  le 
procès  de  la  canonisation ,  nos  bonnes  Ursulines  s'em- 
pressèrent d'unir  aux  frais  communs  l'humble  tribut 
que  li3ur  permettait  leur  état  de  dénuement.  Les  filles 
(le  ces  resptîctables  religieuses  voulurent  aussi  se  mon- 
trer h.'s  dignes  héritières  de  leur  vénération  pour  sainte 
AugèUî.  La  plus  grande  pompe  fut  déployée  dans  les  cé- 
rémonies. Le  clergé,  et  tous  les  amis  et  bienfaiteurs  du 
couvent,  admis  pour  la  dernière  fois  djms  l'intérieur  de 
la  maison,  participèrent  tousù  unfestin  de  réjouissance, 
qui  rappelait  les  pieuses  agapes  des  preniiiTS  ehréliens. 
Puis,  les  barrières  sacrées  de  la  clôture  furent  rétablies, 
sous  le  regard  et  la  protection  de  la  sainte  fondalrice. 

Les  vieux  billiments  étaient  réparés ,  mais  la  ni'cessité 
de  construire  un  nouveau  pensionnat  parut  bientôt  in- 
dispensable. On  en  jeta  les  fondements,  le  18  février 
1820,  et  le  29  juillet  1827  on  le  bénit.  Douze  prêtres 
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assistrrenl  à  cetlc!  cérémonie ,  que  la  profession  de  deux 
novic(!S  rendit  encore  plus  magnifique.  Par  la  plus  heu- 
reus(^  dos  idé(?s,  les  Ursulinos  ont  fait  graver  sur  le 
frontispice  do  ce  Mtiinent  h  nom  du  glorieux  saint 
Joseph.  N'est-ce  pas  pour  engager  ce  bienheureux 
père  adoptif  du  Sauveur  ii  accorder  à  l'aimable  jeu- 
nesse qui  y  habile,  quelques-uns  de  ces  tendres  soins , 
et  cette  protection  de  tous  les  instants,  dont  il  envi- 
ronna le  Verbe  enfant? 

En  iSy  l ,  la  formation  d'une  class<;  de  demi-p{?nsion- 
naires  obligea  d'ajouter  une  autre  aile  au  principal  corps 
de  logis ,  dédié  f\  la  sainte  Famille.  Le  noviciat  voulut 
aussi  contribuer  h  l'embellissement  du  monastère,  en 
faisant  élever  du  fruit  de  son  travail  un  petit  simctuaire 
ù  l'Enfant  Jésus. 

L'établissement  reçoit  actuellement  trois  cent  cin- 
quante élèves ,  y  compris  les  externes  et  les  demi-pen- 
sionnaires. Cinquante-quatre  religieuses  s'y  dévouent 
il  leur  éducation. 

NOTICES  BIOGRAPHIQUES. 


X.A  mtMB     SAinTB'ÊtlSABETB. 

Si  les  voies  de  Dieu  sont  admirables  dans  les  divers 
événements  de  la  vie,  elles  le  paraissent  surtout  dans 
l'économie  de  la  sanctification  des  âmes ,  et  dans  les 
nombreux  moyens  qu'il  emploie  pour  les  attirer  à  lui. 
En  suivant  avec  attention  la  vénértdjle  mère  Sainte - 
Elisabeth  dans  la  première  période  de  sa  longue  et 
[>récieuse  existence  ,  on  ne  pourra  se  défendre  d'un 
sentiment  de  reconnaissance  pour  cette  Sagesse  su- 
prême ,  qui  conduit  tout  uses  fins  avec  force  et  douceur. 

Elle  na(putà  Partenay,  petite  ville  du  Poitou.  L'aînée 
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d'une  noDibreuse  fumillo,  ellu  miîrila  l'afTection  singu- 
lière (le  ses  parents  par  son  ainabililiî  et  sa  vertu ,  vrai- 
ment rare  dans  un  enfant  de  son  ùge.  Aussi  dès  que 
la  mort  eut  ravi  à  cette  intéressante  famille  sa  bonne 
mère  ,  M.  Arnaud  concentra  sur  sa  fille  ch('?rie  toutes 
ses  espt'îrances ,  et  résolut  de  partager  avec  elle  les  soins 
et  les  sollicitudes  de  son  cœur  paternel.  Ses  jeunes  sœurs 
furent  confiées  pendant  quelque  t(;nips  à  une  religieuse 
de  la  Sagesse; ,  dévouée  à  l'éducation  des  enfants;  pour 
elle ,  fixée  définitivement  auprès  de  son  père  ,  ell(3  ne 
songea  plus  qu'à  refnplirà  son  égard  tous  les  devoirs 
de  la  piété  filiale.  Une  mission  plus  difficile  allait  bien- 
tôt mettre  au  jour  les  précieuses  (jualilés  de  M"°  Arnaud. 
Ses  sa;urs,  suffisanunent  instruites,  rentrèrent  au  sein 
de  la  famille.  En  les  remettant  à  leur  aînée ,  la  digne 
maîtresse  lui  dit  :  «  Je  vous  rends  vos  sœurs  avec  leur 
»  innocence  ;  c'est  un  dépôt  précieux  que  je  vous  confie. 
»  Que  votre  charge  est  importante  et  qu'elle  me  fait 
»  trembler  pour  vous!  » 

Une  parole  si  sage  ne  fut  pas  déposée  en  vain  dans 
l'esprit  rélléclii  de  la  jeune  fille  ;  sa  raison  prématurée 
entrevitles  obligations  sérieuses  de  sa  nouvelle  position, 
et  son  cœur  généreux  les  embrassa  avec  courage.  On  ne 
la  vit  plus  occupée  qu'à  se  montrer  véritablement  pour 
ses  frères  et  ses  sœurs  une  seconde  mère,  pleine  de  vigi- 
lance ,  d'amour  et  de  dévouement.  Ainsi  partagée  entre 
les  soins  du  gouvernement  extérieur  de  sa  maison ,  et 
les  fonctions  de  guide ,  de  conseil  et  d'appui  de  l'en- 
fance ,  elle  vit  couler  sans  reproche  plusieurs  des  belles 
années  de  celte  jeunesse,  hélas!  trop  souvent  profanées 
par  les  faux  plaisirs  et  les  songes  éphémères  de  la  va- 
nité. Par  là ,  elle  préludait  à  cette  vie  d'héroïsme  et  de 
sticrifice  que  le  ciel  lui  destinait. 
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l'ii  fiicheux  évY'neint'iit  vint  cIoiurt  à  l'exislence  du 
iM"' Ariuuid  une  pimse  nuiivelli^  :  son  père,  mt'inbru 
(le  la  cimiiihro  des  comptes,  fut,  ainsi  (|U(!  ses  cunlrcres, 
t'xih;  clans  la  lirolagn»'.  Celle  lilk'  tendre  ol  dévouée  nu 
démentit  point  dans  cette  cireonsiance  ses  sentiments 
de  piété  liliale;  elle  voulut  jusque  dans  son  oxil  être  lu 
compagne  inséparable,  la  douce  consolation  de  ct.'lui 
(jui,  après  Dieu,  occupait  tout  soi  c(«ur.  La  divine 
Providence  se  servit  de  cett(^  disgnkr  pour  fain;  entre- 
voir à  cette  pieuse  demoiselle  la  carrii'.'re  sainicï  où  elle 
était  appelée.  Déjà  cfuelques  idées  sur  sa  vocation  occu- 
ltaient son  esprit.  Ayant  rencontré  dans  le  voyage  une 
religieuse  de  Sainte-Claire  c|uideniandait  l'aumône, elle 
s'empressa  d'échanger  avec  la  lille  dt;  saint  F'rançois- 
d'Assise  nn  petit  secours  temporel,  pour  le  secours 
bien  plus  précieux  de  ses  prières,  afin  d'obtenir  des  lu- 
mières sur  le  choix  d'un  état  de  vie.  Dieu  bénit  clans 
cotte  circonstance  l'aumône  et  la  confiance  de  la  jeune 
personne  charitable,  et  la  prière  fervente  de  la  religieuse. 
La  mère  Sainte-Elisabeth ,  persuadée  que  sa  vocation 
avait  été  le  fruit  de  cette  onivre  de  miséricorde .  disait  plus 
lard  ensouriant:  «  Ma  vocation  ne  m'acoi'ltéqu'unécu.  » 

Arrivc'e  ci  Iledon ,  lieu  de  son  exil,  AI""  Arnaud 
résolut  d'aller  demander  au  cloître  l'asile  liospitalier 
(jui  devait  l'abriter  pendant  les  jours  de  l'épreuve.  Le 
couvent  des  filles  duCidvaire,  où  elle  frappa  d'abord, 
n'ayant  pu  lui  ouvrir  ses  portes,  la  pieuse  demoiselle 
dirigea  ses  pas  vers  celui  des  filles  de  Sainte-Ursule.  Lu, 
Dieu  l'attendait,  et  la  glorieuse  palronnt;  des  onze  mille 
niiulyres  lui  marquait  déjà  une  place  parmi  sa  virgi- 
nale compagnie.  La  mère  Sainte-Anne ,  supérieure  de 
la  commimauté,  reçut  comme  un  don  du  ciel  colle 
qui  devait  plus  tard  être  le  soutien  et  l'espoir  de  sa 
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faiiiillo  s|(irUii«'llt' ,  «.'t,  cuininc  par  uik'  iiis[»irulion  sou- 
daine, (lil  aux  religieuses  «Ml  leur  aiuiuneaiit  la  nou- 
velle venue  :  «  Je  crois,  inesweurs,  «jue  c'est  un(!  pos- 
lulanleque  Dieu  nous  envoie.  «'M""  Arnaud  nejusliliu 
pas  d'abord  celle  prévisictn.  Dans  son  d«''sir  d'«Mre  ad- 
mise! dans  c«!tle  sainle  maison  ,  elle  n'avail  demandé 
pour  hahilalion  (pi'un  simple  cabinel.  La  nécessilé  con- 
Iraignit  la  supc'rieure  de  ne  point  aller  au  delà  de  ses 
luunbles  pr«'' le  niions.  On  ne  put  lui  offrir  en  effet 
(ju'une  cellule  étroite  et  inconunode.  Il  fallut  se  rési- 
gner i\  cette  prei.iièn.'  privation.  Naturellement  amie 
d'iuie  [)arur(!  propre  et  soignée ,  M""  Arnaud  ne  voyait 
(pi'avec  une  certaine  ré[)ulsion  les  précieuses  images 
de  la  [tauvrelé,  empreintes  dans  tous  les  lieux  du  mo- 
n.istére.  L'habillement  et  la  chaussure  des  religieuses 
lui  paraissaient  de  si  mauvais  goût,  que  cette  vue  seule 
éloignait  bien  loin  de  son  esprit  lii  pensée;  d'imiter  leur 
exemple.  Sa  belle  chevelure ,  son  soin  <\  ne  porter  ja- 
mais que  des  bas  et  des  souliers  bien  confectionnés, 
tout  cela  était  pour  elle  l'objet  d'un  sacrilice.  iMais 
Dieu,  qui  avait  de  grands  desseins  sur  celte  Ame,  lui 
(il  comprendre,  par  une  lumière  intérieure,  le  néant 
lies  vanités  de  ce  monde  ;  ses  répugnances  s'évanoui- 
rent ,  et  son  attachement  pour  sa  famille  s'épurant 
chaque  jour,  elle  se  sentit  assez  de  force  pour  déclarer 
à  son  père  son  désir  d'embrasser  la  vie  religieuse. 

Celle  ouverture  afiligea  profondément  le  ca>ur  sen- 
sible d(;  M.  Arnaud.  Loin  de  consentir  aux  V(eux  de  sa 
fille,  il  lui  défendit  menu;  de  les  lui  exprimer  de  nou- 
V(NUi.  «  A  vingt-cin([  ans  vous  serez  libre,  »  répon- 
dait-il, avec  un  accent  d'amertume  mal  dissinmlée, 
chatpie  fois  que  la  jeune  fille  essayait  de  l'amener  à 
quelque  disposilion  plus  favorable. 
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KIK(  (lut  (loue  pour  lors  n'iifj'rmrrdunssonrtrnc  ses 
p«'ii(''n'iix  j)r(>it'(s,  cl  quillcr  It*  inoimslrrc  oCi  la  f^nlcu 
l'attiniit  si  Idrlnnciil;  mais  ollt»  y  laissa  ses  pons«';t'S 
et  SCS  all'cclioiis. 

De  retour  au  pays  natal,  devenu  pour  elle  unseoaul 
exil ,  M""  Arnaud  reprit  ses  ancieiuies  fondions  de 
m«'re  auprès  de  ses  frères  et  de  ses  su'urs,  (jue  sa 
présence  rem[»lit  de  joie.  Plus  que  jamais  son  pèn; 
épanchait  sur  elle  sa  tendresse,  cl  lui  témoignait  la 
[dus  entière  ronliaiKu».  Un  relif^icux  recevant  un  jour 
l'hospitalité  dans  cette  famille,  la  conversation  lomlM 
sur  lledon  et  sur  les  Ursulines  de  cette  ville,  dont  lo 
serviteur  de  Dieu  lit  le  [)lus  faraud  éloge.  M.  Arnaud, 
toujours  dans  l'appréhension  de  perdre  sa  (ille,  devina 
bientôt  le  but  de  ce  discours.  Vivement  ému,  il  >'écria: 
«  Kh  bien!  que  l'on  m'ôle  tous  mes  autres  enfants, 
mais  qu'on  me  laisse  ma  lille  aînée.  »  (lette  parole 
qui,  dans  une  famille  moins  unie,  aurait  pu  nuire 
ù  l'amitié  fralernelle  ,  et  doinier  naissance  au  vice 
odieux  de  la  jalousie,  n'altéra  point  la  [)aix  cpii  régnait 
entre  h's  enfants  .!«;  M.  Arnaud.  IMeins  de  vénération 
et  d'amour  [XHir  leur  sieur,  ils  étaient  heureux  de  lu 
prédilection  (jiie  ses  rares  (pialilés  lui  attiraient. 

Cependant  l'heure  allait  sonner  oii  une  résolution 
courageust;  devait  arracher  iM""  Arnaud  au  monde  et 
ù  ses  parents  chéris.  Sa  tutelle  vigilante  ne  paraissait 
plus  aussi  nécessaire  ù  ses  sceurs,  presque  toutes  en 
Age  d(!  In  remplacer  auprès  du  chef  vénéré  de  la  fa- 
mille. Une  d'elles,  déjà  mariée;,  habitait  la  campagne. 
Sous  prétexte  d'y  faire  un  petit  voya^^u ,  A!"'  irnaud 
sort  de  la  maison  paternelle.  A  pei'  r-  "iJi.  'ic/  sa 
s(eur,  elle  écrit  à  son  père,  lui  rappelle  sa  promesse, 
et  réclame  en  même  tem[>s  auprès  des  '        lues  de 
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Ui.'duii  son  adiiiissiuii  ihm»  IfurconiiiMiiiaulr.  Dirnlùl 
C(!S  Ixdiiit'srclimnj^f'sla  voitul  "i  la  pinlc  de  la  maison 
d»'  Dit'ii;  lods  U's  cœurs  s'ouvrinl  (loiir  la  rt'(;»'vnir,  cl 
!•'  n(ivi(ial(M»iiH)lt'  iiiu'  jcuiu;  vicrp' déplus.  Sa  ferveur 
fut  telle  (jue  l'avaieiil  f.iil  augurer  de  si  géfnTeuscs  dt''- 
inarelies;  mais  taudis  (pie  la  uouvelle  préleii(LiMle  ne 
songeait  (pi'àpoursuivreavecardeur laça rrièresaiute  où 
elle veuait  ({(.'s'engager,  une  dangereuse  iuliicpie  se  pn'- 
parait  de  loin.  M.  Arnaud  n(^  pouvait  se  consoler  iliine 
S('>para(ion(pii  lui  ravissait  loutlecliarmeetl'espuirde  sn 
vieillesse  ;  il  regrettait  cette  parole  de  c(»nsenlemenl  (]ue 
les  sollicitations  de  sa  iille  lui  avaient  arraclié(>  malgrt^ 
lui.  IVe  songeant  donc  (pi'au  moyen  de  la  rappeler,  il 
('(;rit  i\  quehpies  personnes  haut  plac('es  i\v  la  ville  dft 
lledon,  et  lf!S  sup[)lie  d'exiger  on  son  nom  la  sortit;  de 
sa  lill(3  du  (souvent.  On  lui  promet  d»;  second(  sf^s  in- 
t(mtions.  La  postulanlt;  est  donc  appel('(!  au  p«r/oir.  L(?s 
honorables  repn'senlanls  de  M.  Arnaud  lui  (n posent 
le  motif  d(;  leur  visite,  et  l'engagent  fortement  à  kIIh'-- 
rer  aux  ordres  do  son  p(!ro.  Do  si  t'trangos  propn^  lions 
no  la  (h'concertont  point;  mais  avec  cette  (Mofpi  nce 
fpi'inspiro  lo  sentiment  d<^  li  h'-gitimilt'- d'une  ca  iso  , 
ollo  tAclio  de  persuader  i\  ces  Messieurs  d'ahaudoniior 
leur  onlropriso.  Vains  efforts,  on  renouvelle  les  S(  lli- 
citations.  Dans  cotto  p('nil)lo  extr(''milt'',  iM""  Arnaud  n 
recours  à  Dieu.  Soudain  ,  une  ick'o  ing(''niouso  se  pré- 
sente il  son  c^spril.  Kll»;  feint  d'(}tro  n'sigiu'o  i\  son  dé- 
part. On  ouvre  la  porto  du  couvent.  A  peine  hors  ikj 
la  cliMure,  elle  dit  en  souriimt  :  «  iMessi(!urs,  Mie  voilî 
dehors,  j'ai  olii'i  à  mon  ptTo,  et  vous  nwA  rempli  votr  • 
promesse;  maintenant  je  suis  libre,  et  je  rentre  dan^; 
la  comnnmauté.  »  Elle  leur  fait  une  profonde  r6\{;- 
rence,  et  le  monasltTo  renfi^rme  pour  jamais  dans  ses 
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iniirs  la  viiTge  de  J(?sus-Clirist.  Les  assistants,  surpris 
d'un  tel  dénuûment,  se  retirent  |)leins  d'adnùraliun 
pour  une  vertu  si  ferme  et  si  eourageusc. 

Novice  et  jeune  professe  ,  la  nii^Te  Sainle-Klisabelh 
fit  remarquer  en  ell(^  une  aiïection  siufïulière  pour 
l'onivre  éininente  de  l'instruction  de  la  jeunesse.  Le 
caractère  propre  de  sa  vertu  était  la  force  et  l'énergie. 
Ses  supérieures  secondaient  admirablement  la  con- 
duite de  Dieu  sur  cette  Ame,  et  savaient  lui  accorder  avec 
libéralité  le  pain  salutainî  de  l'iuimiliation  et  du  renon- 
cement dont  elle  se  montrait  insatiable.  L'enseigniv 
ment  de  la  géograpliie  aux  pensionnaires  avait  été  con- 
lié  à  une  ancienne  mère.  Inspirée  par  sa  charité  et  son 
zèle,  la  mère  Sainte-Elisabeth  s'oflrit  pour  remplir 
une  fonction  que  le  grand  Age  de  la  vénérable  maî- 
tressfî  devait  nécessairement  lui  rendre  diflicil(>.  Elle 
n'obtint  qu'une  sévère  réprimande.  Sa  supérieure , 
voulant  lui  fournir  l'occasion  d'un  nouveau  mérite,  la 
taxa  d'orgueil  et  de  présomption,  et  lui  dit  «  Qu'elh; 
n(!  devait  plus  se  souvenir  de  tout  ce  qu'elle  avait  appris 
dans  le  monde.  »  La  docile  religieuse ,  simple  dans  son 
obéissance,  prit  à  la  lettre  cette  parole.  Plus  lard  elle 
répétait  souvent  aux  enfants  :  «  11  m'en  a  plus  coûté 
pour  oublier  ce  que  je  savais  que  pour  vous  l'ap- 
prendre. » 

A[)pelée  (\  la  communauté,  la  mère  Sainte-Elisa- 
beib  s'y  montra  telle  qu'au  noviciat,  c'est-à-dire,  tou- 
jours édifiante,  pleiiu!  d'amabilité;  aussi  plaisait-elle 
généralement  à  tout  h;  monde.  On  la  voyait  empressée 
auj)rès  des  religieuses  anciennes,  cherchant  par  une 
conversation  agréabh;  et  (Mijouée  à  les  récréer  pendant 
les  heures  destinées  au  délass(>ment.  A  ces  égards  pour 
la  vieillesse,  elle  joignait  une  tendresse  Irès-parlicu- 
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lière  pour  les  plus  jounes  sœurs  et  surtout  pour  les 
postulantes  ,  qui  ne  trouvaient  en  elle  ([u'indulgence, 
douceur  et  bonté. 

Une  personne  accoutumée  à  juger  les  choses  d'après 
les  vues  humaines,  lui  témoignait  un  jour  sa  surpris(^ 
sur  sa  facilité  à  admettre  dans  la  communauté  beau- 
coup de  novices  de  condition  obscure.  «  Celte  ma- 
riièr(3  d'agir ,  lui  disait-elle ,  nuira  h  votre  monastère ,  et 
en  éloignera  les  élèves.  —  Connnent ,  lui  répondit  la 
digne  mère,  Notre-Seigneur  n'a-t-il  pas  confié  la  con- 
quête du  monde  entier  à  douze  pauvres  pécheurs!  iNe 
peut-il  pas  encore ,  de  personnes  pedtes  aux  yeux  du 
monde,  l'aire  des  sujets  capables  d'annoncer  sa  doc- 
trine ?  » 

Bonne  et  compatissante  pour  tous,  la  mère  Sainte- 
Elisabeth  n'était  inattenlive  que  pour  ses  propres  dou- 
leurs, qu'elle  souffrait  toujours  en  silence.  Surmon- 
tant par  la  force  de  son  dme  la  faiblesse  de  sa  santé ,  on 
la  vit  remplir  à  la  fois  les  charges  de  supérieure ,  de 
maîtresse  des  novices,  de  dépositaire  et  de  sacristine  ,  et 
parmi  les  sollicitudes  de  fonctions  si  diverses ,  son  es- 
prit paraissait  aussi  libre  que  si  elle  eût  été  la  moins 
occuj)éedu  couvent;  son  adresse  et  sa  dextérité  natu- 
relles luifaciUtaient,  il  est  vrai,  la  prompte  et  parfaite 
exécution  de  ses  devoirs  et  de  ses  entreprises. 

La  mènï  Sainte-Elisabeth  eut  longtemps  i\  lutter 
conlre  la  vivacité  de  son  caractère.  Parfois  sa  physio- 
nomie et  même  ses  mouvements  extérieurs  trahissaient 
les  violences  qu'elle  avait  à  s'imposer.  Mais  luie  ardeui- 
bien  plus  puissante ,  un  feu  bien  plus  doux  venait  tem- 
pérer alors  le  bouillonnement  impétueux  de  la  partie 
inlerieurf^;  c'était  la  llamme  sacrée  de  l'amour  divin. 

Déjà  l'on  a  pu  remarquer,  dans  les  traits  édifiants 
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raconU'S  à  l'articlo  de  l«i  rt'liabilitaliun  dos  l'rsiilincs  de 
Redon,  que  la  mh'e  Saiiite-Klisabelli  poss^-dait  •\  un 
degré  héroïque  celle  cliarilé  plus  forle  que  la  mort 
même.  Mais  si  celle  fidèle  éj)ouse  de  .lésus-dlirisl  aimait 
beaucoup  Dieu ,  elle  avait  aussi  une  tendre  dévolion 
pour  son  auguste  Mère.  Un  petit  trait  suffira  pour 
donner  une  idée  do  la  confiance  toute  filiale  de  celle 
Ame  pure  pour  celle  (jui  est  appelée  la  protectrice  des 
vierges. 

Une  statue  miraculeuse  de  la  très-sainte  Vierge  , 
presque  abandonnée  dans  l'ancienne  maison  des  filles 
du  Calvaire ,  avait  été  mise  en  vente  comme  un  objet 
de  peu  de  valeur,  l^oussée  par  un  sentiment  de  piété 
et  de  respect,  la  mère  Sainte-Elisabeth ,  qui  faisait  alors 
des  démarches  actives  pour  le  recouvrement  de  son  mo- 
nastère ,  acheta  celle  statue  et  la  plaça  dans  un  lieu 
honorable,  où  chaque;  jour  les  religieuses  s'empres- 
saient de  venir  lui  rendre  leurs  honunages.  Dans  son 
zèle  pour  le  culte  de  la  Mère  de  Dieu,  elle  engagea 
quelques  aspirantes  à  se  réunira  ses  filles,  pour  offrir 
de  concert  à  Marie  une  couronne;  de  mille  Ave.  Au 
lieu  du  Pater,  on  répétait  cette  petite  invocation ,  élan 
ingénieux  du  confiant  amour  de  la  bonne  supérieure: 
«  Sainte  Vierge ,  nous  vous  avons  logée,  daignez  nous 
loger  aussi.  »  La  Heine  des  miséricordes  écouta  celle 
prière  du  cœur.  Hienlotles  exilées  purent  rentrer  dans 
leur  saint  asile,  et  la  statue  protectrice  do  3lari(!  en  prit 
possession  la  première ,  comme  d'un  lieu  dont  elle  a 
toujours  été  la  mère  et  la  gardienne. 

Accablée  d'infirmités,  mais  pleine  de  jours  et  de 
mérites,  la  vénérable  mère  Sainte-Klisabeth  n'allen- 
dait  plus  que  le  moment  de  la  délivrance.  Ses  travaux, 
ses  {)erséculions,  les  actes  innombrables  de  vertu  qui 
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marquaient  chacun  dus  instants  du  sa  vie  si  traversée, 
lui  pn'pariiient  un  accc's  favorable  aupW's  du  souverain 
juge.  Elle  avait  semé  dans  les  larmes,  l'heure  s'appro- 
chait de  recueillir  dans  la  joi(\  Aussi  la  mort,  dépouil- 
lée de  ses  terreurs  et  de  ses  craintes,  m^  lui  apparais- 
sai;,  que  comme  un  lienn^ux  passafie  dr  la  terre  de 
l'exil  à  l'immortelle  patrie.  Jésus,  le  vialiijue.  des  mou- 
rants, vint  fortifier  l'Annule  sa  lidèlc  épijuse.  (^e  der- 
nier acte  de  piété,  connue  tous  ceux  de  sa  vie,  fut  ac- 
compagné de  la  foi  la  plus  vive  et  la  plus  ardente. 
Malgré  sa  faiblesse  extrême,  elle  se  lit  transporter  dans 
la  salle  de  communauté  et  reçut  son  Sauveur  à  genoux. 
Ses  filles  désolées  cherchaient  par  des  su|)plications 
incessantes  i\   révoquer   l'arrêt   divin  qui  allait    les 
priver  de  son  appui;  mais  le  ciel  enviait  à  la  terre  ce 
trésor  préci(Mix.  Semblable  aux  anciens  patriarch(>s , 
cette  vénérable  fondatrice  expira  en  contemplant  au- 
tour de  son  lit  funèbre  une  génération  ilorissante  , 
qu'elle  pouvait  nommer,  avec  autant  de  vérité  que 
saint  Paul ,  sa  joie  et  sa  couronne;  et  la  parole,  en 
mourant  sur  ses  lèvres  ,  porta  dans  tous  les  co'urs  ces 
mots  d'espoir  et  d'adieu  ;  «  Mes  chères  sieurs,  nous 
allons  nous  quitter,  il  est  vrai,  mais  ne  vous  aflHgez 
pas,  nous  serons  de  nouveau  réunies  dans  l'éternité.  » 

LA  DIÈan  S&INTS-ANKS. 

La  mère  Sainte-Anne  a  laissé  de  trop  vives  impres- 
sions de  vertu  dans  la  connnunauté  de  Uedon,  pour 
(uie  l'on  puisse  lui  refuser  une  place  d'honneur  dans  les 
pa^MS  consacrets  à  ce  pieux  monastère.  C'était  une  de 
ces  i\m(>s  siuq)les  et  droites,  qui,  marchant  avec  courage 
sous  les  bannières  d'une  ponctuelle  obéissanir,  méri- 
tent, selon  l'expression  des  livres  saints,  de  chanter 
I  i-! 
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iliaque  JDiir  l'hymne  de  la  victoire.  Un  jiigemoiilsolide, 
une  duuceurainiahlo,  une  Ixmlé  d'Ame  singulière ,  telles 
('taienl  les  (jualilés  esliniahles  qui  ont  distingué  cette 
digne  religieuse.  ?ydmniée  aux  plus  hautes  charges  du 
couvent,  elle  faisait  hénir, aimer  son  autorité,  et  procu- 
rait la  C(>nsolation  de  tous  ceux  cpii  l'environnaient.  Li- 
vrée aux  plus  lunnbles  fonctions,  elle  yapportaitunsoin, 
un  dévouement  égal  à  celui  (]u'elle  avait  fait  paraître 
dans  les  emplois  importants.  Pour  les  Ames  vraiment 
intérieures,  rien  en  eiïiH  n'est  petit.  Le  principe  sublime 
de  la  foi  ennoblit  tous  liMjrs  actes ,  en  les  élevant  jusqu'à 
Dieu.  Un  seul  motif  animait  la  mère  Sahite-Anne,  la 
volonté  du  Seigneiu-;  vers  un  seul  but  elle  dirigeait  tou- 
tes ses  vues,  tousses  mouvements,  la  gloire  du  Seigneur. 

Parfaitement  morte  aux  inclinations  naturelles,  elle 
pratiqua  jusqu'A  la  fin  cette  abnégation,  qui  est  l'es- 
sence de  la  perfection  religieuse  ;  et  Dieu ,  pour  couron- 
ner parla  patience  et  l'humiliation  une  existence  si  sainte 
et  si  pure,  permit  que,  placée  au  tour  la  dernière  année 
d(î  sa  vie ,  elle  fut  assujettit;  A  ime  religieuse  beaucoup 
plus  jinuie,  qui  reuqilissait  alors  la  charge  de  première 
portière.  On  vit  alors  celle  vénérable  mère,  courbée 
sous  le  poids  de  soixante-douze  années,  riche  d'expé- 
rience et  de  mérites,  obéir  A  sa  compagne  avec  la  sun- 
plicité  et  la  candeur  d'un  enfant ,  supporter  en  silène»; 
l'opposition  du  caractère  et  des  idées  qui  existait  entre 
elle  et  celte  religieuse,  et  établir  toute  sa  joie  dans  la 
soumission  aux  ordn's  de  ses  supérieures.  C'était  une 
cire  molle  entre  les  mains  de  l'aulurilé. 

Jésus ,  qui  met  surtout  ses  délices  dans  l'àme  du  par- 
fait obéissant,  attirait  A  lui  celtt;  hund)le  mère  i)ar  la 
chaîne  secrète  du  son  amour  au  très-saint  Sacrement 
de  l'autel.  LA,  ctjnnne  la  colombe  ,  elle  avait  placé  son 
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asile  (.'Isoii  lieu  de  repos  ;  là,  comme  le  cerf  alt(''n'^  elle  al- 
liiitt'taiiclit'r  sa  soif  ardente  deprières  et  de  sacrifices;  là, 
comme  vers  son  tr^-sor,  son  co'ur  habitait  sans  cesse,  ses 
pas  la  conduisaient  presque  inslinclivement  ;  là ,  s'écou- 
laient ses  plus  doux  instants  de  loisir.  vV  peine  dégagée 
d(^  ses  emplois,  on  la  voyait  courir  au  pied  des  saints  au- 
tels :  elle  y  passait  des  heures  entières,  et  la  surabon- 
dance de  sa  dévotion,  accusant  la  rapidité  du  temps, 
trouvait  toujours  quel<jutî  choseàdire  au  bon  Dieu  ;  elle- 
même  avouait  ingénument  ne  pouvoir  jamais  en  finir 
avec  iVoInî-Seigneur.  Aussi,  par  une  dénomination 
aussi  vraie  que  naïve,  ne  la  reconnaissait-on  danslecou- 
ven  tque  sous  le  titre  di' rompar/np  du  Sainl-Sacroment. 
\:a  mort  de  la  mère  Sainte-Anne  fut  non-seulement 
précieuse  devant  Dieu,  mais  encore  ph.'ine  d'édifica- 
tion pour  les  hommes  et  de  douceur  pour  elle-même. 
La  caducité  de  l'âge,  en  affaiblissant  ses  forces,  n'avait 
pu  dinùnuer  sonardeurpourlarégularité.  Lejourmème 
où  une  maladie  mortelle  l'atteignit,  elle  se  leva  à  quatre 
heures  du  matin  et  parut  des  premières  au  chœur. 
Après  avoir  accompli  tous  ses  exercices  de  piété ,  elle  s(^ 
rendit  à  l'infirmerie,  et  six  jours  plus  tard,  cette  àme 
pure  prenait  son  vol  vers  les  tabernacles  éternels ,  pour 
y  louera  découvert  celui  qu'elle  avaitadoré  si  fidèlement 
sous  les  voiles  eucharistiques.  Les  désirs  de  cette  divine 
jouissance,  et  des  actes  d'abandon  de  tout  son  être  entre 
les  mains  de  son  (Iréateur,  sancfifièrent  ses  derniers 
moments.  Sa  dévotion  envers  la  très-sain  te  VitTge  avait 
toujours  été  solide  et  constante;  tandis  que  l'on  récitait 
auj)rès  d'elle  les  litanies  de  Notre-Dame,  la  mère  su- 
périeure lui  dit  :  ((  Ma  bonne  mère,  vous  allez  jouir  de 
la  vue  de  la  très-sainte  Vierge.  »  A  ces  mots,  la  mou- 
rante, tressaillant  de  joie ,  répondit  avec  transport: 
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«  Ah!  oui ,  cuiiuno  je  riioiiororai  sous  tous  ses  litres!  » 

Avant  (l'ex|)in'r ,  la  vénérable  mère  Sainte-Anne 
voulut  laisser  aux  jeunes  sieurs  du  noviciat,  comme  un 
legs  précieux,  cette  grande  leçon  d'obéissance,  dont  sa 
conduite  fut  toujours  un  exemple  parfait.  Les  ayant 
donc  fait  assembler  autour  de  son  lit,  ell(!  leur  dit: 
«  Mesenfanis,  vous  trouverez  votnï  bonheur  dansl'o- 
»  béissance ,  la  simplicité  et  l'observation  dt;  la  règbî ,  je 
»  vais  prier  pour  vous,  soyc^z  en  paix;  si  vous  servez 
»  bien  le  bon  Dieu,  il  aura  soin  de  vous  toutes.  » 

La  mort  de  cette  b^vente  mère  arriva  au  commen- 
cement du  carême  de  l'année  1853. 


PREMIER  MONASTÈRE  DE  ROUEN 

(Rue  des  Capucins). 

|e  premier  monastère  des  Ursulines  de 
Rouen  fut  fondé  l'an  1019,  par  M""  Ca- 
therine Bouillais,  veuve  de  M.  d'Esclain- 
ville ,  ancien  conseiller  et  éclu;vin  de  Rouen.  C'est  au 
grand  couvent  des  Ursulines  du  faubourg  Saint-Jacques, 
h  Paris,  qu'est  dii  l'honneur  de  cette  institution. 

La  mère  Jeanne  Martin,  dite  de  Sainte-Ursule,  cin- 
quième professe  de  ce  monastère  primitif,  destinée  à  ser- 
vir de  pierre  fondamentale  à  la  nouvelle  communauté, 
reçut  pour  coadjutrices  la  sa;ur  Marie-de-la-Trinité, 
désignée  pour  assistante ,  et  la  sœur  ]Marie-du-Saint- 
Espril ,  religieuse convtn'se. 

Elles  arrivèrent  à  Rouen ,  et  y  furent  installées  le  17 
mai  de  l'année  10 lî).  Le  2o  du  même  mois,  fête  de  la 
sainte  Trinité,  on  établit  la  clôture,  et  au  mois  de  dé- 
cembre suivant ,  (piatre  prétendantes  reçurent  l'habit  de 
l'ordre  ,  de  la  main  de  l'archevêque. 
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L'espérance  semblait  oflrir  aux  vénérables  fondalri- 
cesun  avenir  heureux.  Leur  petite  réunion  se  compo- 
sait déjà  de  quatre  religieuses  professes,  d'autnnt  de 
novices  et  de  plusieurs  prétendantes;  mais  dès  la  se- 
conde année  de  sa  formation,  il  |:)lut  h  Notre-Seigneur 
de  la  visiter.  La  mère  de  la  Sainte-Trinité  fut  enhîvée  è 
l'affection  de  ses  sœurs  ,  après  une  maladie  où  elle 
manifesta  toutes  les  nobles  vertus  de  son  Ame.  Ln  piété 
qui  éclata  surtout  dans  ses  derniers  moments,  fui  pour 
toutes  comme  un  parfum  de  consolation  et  d'encou- 
ragement. 

Cette  sainte  religieuse  paraissait  élre  née  pour  être 
une  des  fortes  colonnes ,  non-seulement  de  ce  monas- 
tère ,  mais  encore  de  toutl'ordrt?  naissant.  Dieu  l'avait 
douée  d'éminentes  qualités  :  un  jugement  parfiiil,  nue 
prudence  consommée  caractérisaient  son  espril.  Son 
recueillement  la  rendait  semblable  aux  anges,  dont  il 
est  dit  qu'ils  voient  sans  cesse  la  hnv  de  Dieu.  Son  port 
était  grave  et  modeste ,  ses  actions  fail(es  avec  dignité. 
Ses  paroles,  comme  autant  d'étincelles,  procédaient 
de  l'amour  qui  consumait  son  cœur,  amour  dont  la 
violence  abrégea  sa  vie.  Sa  conversation  douce  et  hum- 
ble lui  conciliait  les  esprits  les  plus  difficiles  ;  enfin  , 
sa  conduite  aurait  pu  servir  de  règle  complète  ;\  la  vir 
que  doit  mener  une  bonne  Ursuline. 

Ce  fut  donc  une  grande  perte  pour  cette  maison,  qui; 
le  départ  de  la  mère  de  la  Sainte-Trinité  pour  la  célesli; 
patrie.  Deux  ans  après.  Dieu  exigea  un  autre  sacri- 
fice. Les  supérieurs  de  l*aris  rappelèrent  la  mère  de 
Sainte-Ursule,  pour  l'employer  à  de  nouvelles  fonda- 
lions.  La  continualion  de  son  ceuvre  à  Iloueii,  fut  con- 
fiée à  la  mère  Harbe  Desnots  de  Saint- Dominique, 
connue  elle,  l'une  des  premières  professes  (U'  l'ordre. 
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Los  rt'givls  ijui  avaient  accompagné  la  première  su- 
périeure, n'empùclièreut  pas  les  manifeslaliuiis  de  res- 
pect et  dairection  ducs  ù  la  seconde;  bientôt  on  sut 
l'apprécier  et  l'aimer.  Son  zèle  pour  les  travaux  de 
l'instilut  lui  lit  luUer  l'ouverture  des  classes  gratuites  , 
et  contribuer  plus  tard  (  l():27)  i\  l'extension  de  l'ordre, 
par  la  formation  du  couvent  du  lli\vre-(le-(Jrilce ,  dont 
les  preniièn^s  fondatrices  furent  ses  lilles;  c'est-ii-dire , 
la  nière  Anne-dol'Incarnation  ,  que  la  mère  Saint- 
l)omini(pie  avait  envoyée  pendant  deux  ans  au  grand 
couvent  de  l*aris  pour  y  prendre  l'esprit  et  les  formes 
monastiques,  et  la  mère  Carré,  dite  de  la  Miséricorde. 
Les  bénédictions  du  ciel  reposèrent  sur  cette  maison , 
comme  elles  s'étaient  étendues  sur  celles  de  Uouen ,  (|ui 
allait  toujours  en  progressant.  11  fallut  même  s'occuper 
d'acquisitions  et  de  constructions  nouvelles.  Un  beau 
bAtiment  fut  élevé  dans  la  rue  des  (lapucins ,  et  les  reli- 
gieuses en  prirent  possession  le  premier  décembre 
1();)5.  Par  une  faveur  bien  rare  et  toute|)articulièrede 
la  l*ro\  idence ,  ce  bAtiment  n'a  point  changé  d(^  desli- 
iialion;  les  Ursulines  l'habitent  encore  aujourd'hui. 

Après  trente-quatre  ans  d(!  séjour  dans  li'  monastère 
d(^  Rouen,  la  mère  liarbe  Desnols,  riche  des  fruits 
consolants  que  ses  travaux  y  avaient  semés  et  recueillis, 
passa  au  lieu  de  l'éternel  repos.  Cet  heureux  décès  ar- 
riva le  50  mai  1657.  Son  visage  ,  après  sa  mort,  parut 
connue  celui  d'une  Ame  qui  jouit  de  la  céleste  béa- 
titude. Ses  restes  furent  déposés  dans  un  cercueil  de 
plomb,  et  placés  dans  une  petite  chapelhî  qui  existe 
»'ncore  dans  l'ancien  cimetière  des  niligieuses. 

La  protection  de  cotte  vénérable  mère  se  lit  sentir 
longtem[)s  à  la  connnunaulé  de  Houen  ,  et  lui  obtint  des 
jours  de  jxiix ,  dont  elle  jouit  jusqu'à  l'époque  fatale 
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(lu  mois  (le  s('[tl(^iiil)i*L'  1 794 ,  oh  elle  lui  dissoute  cl  le 
lant  d'auliTs.  Viiigt-cin(i  religieuses  de  elueur,  (rois  no- 
vi(;es,  huit  sdMirs  couverses  eu  coiuposiiieut  alors  le  per- 
sonnel. La  r(''V('rendo  uièreDuclos  de  la  Pn'volière,  dite 
d(!  Saiul-Anibroise,  se  retira  provisoirement  avec  tinci 
de  ses  lilles  dans  une  [X'tite  maison,  voisine  du  couvent, 
jus(]u'au  1:2  mai  suivant,  où  le  gouvernement  se  eliar- 
geadeluipro(uirerun  logomenteu  prison.  Lanière  assis- 
tante, suîur  Saint-I)omini(pie  Tougard,  ses  deux  siiMirs, 
sœur  Sainte-Claire  et  sieur  Saint- Placide,  maîtresse 
des  novices,  acconipagn(''es  de  trois  novices  de  chœur 
et  d'une  novice  converse  ,  so'ur  Saint-Kortunat,  dont 
nous  verrons  l'héroMpie  charité  jx'iidant  \v  cours  de 
cette  narration,  chercht-renl  aussi  un  ahii.  Leur  pre- 
mière retraite  l'ut  une  maison  fort  malsaine,  ouvert»; 
des  deux  c(jl('s,  et  par  les  fenêtres  hrisées  de  hujuelle 
les  enfants  leur  jetaient  tous  les  jours  d(>s  pierres. 

La  seconde  ne  leur  ollVit  pas  j)lus  de;  s('curité.  La 
convention  (jui  n(^  pouvait  tolérer  les  religieuses,  lors 
même  (ju'elh's  n'en  portai.)nt  |)lus  les  manpies  extérieu- 
res, les  y  in(juiéta  ,  et  leur  signifia  l'ordre  de  (juitter 
la  ville,  comme  n'en  étant  pas  citoyennes  nées. 

Les  trois  mères  Tougard  c(''dèrent  j)our  le  moment  ;"» 
la  violence  ,  mais  avec  le  ferme  d(}ssein  de  tenter  hieii- 
U)t  un  nouveau  retour.  Klh^s  rentrèrent  donc  dans  le 
sein  de  leur  famille,  originaire  de  Fécamp,  c(»nliant  à 
la  divine  Providence  la  garde  de  leurs  chères  jiovices , 
désohVs  ih  cette  séparation;  ell(3  ne  fut  pas  longue. 
Dieu ,  (]ui  voulait  rappnjcher  les  fugitives  de  leur  supé- 
rieure, a(in  de  leur  donner  part  au  mérittule  sa  ca|)li- 
vité,  permit  (ju'un  funeste  événement  liAtAt le  moment 
de  celle  rf'iniion. 

Le  dernier  dimanche  de  janvier  I7!)ô,  les  l'rsulines 
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aviiù'iit  itssisli'  à  la  messi',  L'(''l(''br(''e  tlu'Z  les  Huspituliè- 
rcs  (le  Fnain|)  par  un  |)r(Hrt'  (|iii  y  riait  caclif''.  h> 
saint  sacrilicc  est  à  pciiic  IcrmiiK'-,  (juc  le  pnMiT  cl 
M"""  Tdiiiîanl,  bcllf-sinir  des  religieuses  ,  sont  saisis  et 
coiiduils  à  la  inuui(i[»alilé.  Celles-ci  n'échappent  au 
(JanpT  (|u'en  traversant  une  rivière  à  l'aide  d'une 
éclielle.  Hienlùl  elles  appreiuicnt  cpie  leur  sieur  est 
rendue  à  la  liberté ,  niai>^  (pie  recclésiasiiipie  a  subi  une 
sentenn^  de  dé|»(»rlali(>n.  Leur  t'aniille,  craignant  donc 
avec  fondement  une  second»!  visite  du  la  part  des  r»''- 
publicains,  les  ('njj;a;:e  à  rel(»urncr  à  Uouen.  (le  ntn- 
scil  est  suivi;  et  les  jeunes  novices,  pleines  de  la  joie  do 
veirouver  leurs  mères,  ne  songent  pas  <juecelle«-ci sont 
venues  au-devant  de  leiu's  chaînes. 

Kn  ell'el,  peu  de  temps  après  le  retour  des  mères 
Tou}^ard,  on  \ieiit  leur  [»roposer  le  serment  à  la  consti- 
tution civile  du  clergé,  et,  siu'  leur  relus  réitéré,  le  dé- 
cret d'incarcération  est  prononcé;  néanmoins  plusieurs 
mois  se  passent  avant  son  exécution ,  et  par  conséciuent 
dans  des  transes  coiilinuelles. 

Un  soir,  sur  les  huit  heures,  i.u  vient  les  avertir  (pie 
ci'tle  luiit  même  la  nuinicipalifé  doit  les  faire  saisir. 
Aussitôt  la  so'ur  Saint-Fortunat,  novice  converse,  pleine 
d'intrépidité  et  d'hidustrie,  va  frapper  à  (piehjues  por- 
tes coniuies,  expose  W  danger  ([ue  courent  les  trois  re- 
ligieuses, et  leur  obtient,  non  siuis  peine,  un  asile  sûr 
pour  la  nuit. 

Le  1:2  mai  suivant  décida  du  sort  des  Ursulines.  Dès 
le  grand  malin,  les  roulemenls  lugubres  du  tambour 
annoncèrent  une  journée  d'orage.  Les  rues  de  la  vilie 
furent  cernées,  et  on  donna  l'ordre  d'arrêter  tuus ceux 
qui  se  trouveraient  dans  les  cheu)"!"....  La  maison  des 
(îravelines,  religieuses  anglaises,  avait  été  transformée 
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on  jtrisuii.  Lu ,  un  cnlassii  p(M».'  niiMi;  hommes ,  fcnnncs, 
h(»in>(M('s  î^cns,  vulcnrs,  religieuses,  etc.  Les  trois  mè- 
res Tongiinl  et  une  de  leurs  novices,  IM""  Aneel,  fu- 
rent du  nond)re  des  détenus.  Une  identité  de  malheur 
h'S  réunit  à  leur  vénéral»h^  supérieure.  Va  mère  Saint- 
And)r()ise,  et  h  un  grand  nondire  de  rehgieuses  d(! divers 
ordres,  conduites  avant  elh's  à  ht  maison  d'arrêt. 

La  (hvine  Proviih'nre  leur  mi-na^'ca  une  hien  douce 
consolation  (huis  les  soins  assidus  de  la  sceur  Saint-For- 
lunal(iui,  laissé(!  lihre,  ne  cessa  d'être  j)our  ses  mères 
une  pourvoyeuse  aussi  ach'oite  ([u'inlelli^'ente.  L(^  jour 
de l'arreslalion,  cette  l)oime  sciiur,  ellrayt'e  des  cris  du 
peuple  (pii  demandait  tiunulliieuscment  la  mort  des  re- 
li}^ieuses,  vX  ifinorant  leur  véritahie  d(.'slinée,  passa 
plusieurs  heures  dans  une  anxiété  morlelh;.  Kidin.dans 
hi  soirée,  elleap|)rend  leur  détention,  et  aussitôt,  ar- 
mée de  ce  courage  (|ue  U'  danger  ne  fait  (jue  dévelop- 
per dans  les  ûmos  gé-néreuses  ,  elle  court  à  la  prison, 
cliargée  de  matelas  et  d'aliments,  qui  ne  parviemient 
aux  détenues  qu'après  dt;  longs  déhals. 

Le  lendemain,  les  prisonnières  furent  conduites  sur 
deux  rangs  au  monastèn;  de  hi  Visitation,  nouvelle 
prison  d'Étal,  (les  épouses  du  Seigneur  ,  lières  comme 
l'Apôtre  de  leurs  chaînes,  marchaient  au  nombre  de 
cent,  la  sérénité  dt;  la  vertu  peinte  sur  le  visage,  escor- 
tées de  nond)reux  nuniicipaux,  vers  le  lieu  destiné  à  de- 
venir le  Ihéûtre  de  leur  iidélité  et  de  hîur  patience.  Et 
tel  est  l'empiri;  de  l'innocence  persécutée!  à  leur  as- 
pect, cette  même  foule  «pii,  la  veille,  proférait  contre 
elles  des  cris  de  mort,  ne;  semblaitplus  énuie  (juepar  des 
sentiments  di;  conq)assion.  La  sieur  Saint-Fortunat, 
voyant  ses  bonnes  mères  chargées  de  leur  petit  bagage, 
s'avanea  plusieurs  fois  pour  les  débarrasser  de  ce  far- 
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lue  scriic  iissc/  Niii^iiliiTi'  t'iil  lieu  l\  In  porlc  île  la 
inaisoud'ainM.  La  p'(Mirrr,  IVinmc  <rtiin'iii'rt's  iialiircs 
rudes  m  a|)|)an'iin>,  iiiai^lxtiiiirsdaiis  le  fond,  voyant 
t'('i*(»rl('mMl»'rrlii;iciis»'s,st'  iiiclti  faire  un  ^raïui  tapage, 
jurant,  criant  de  loiilt'  la  furre  deses  |)(iiinii)ns,  cdiuiik' 
si  elle  v(\[  (•('(!(''  il  iiii  viulcnt  ('ni|i(irlriiu'iit  de  haine  : 


«   Les  voilà,  nies  //o//^',s'!  s'éeria-l-elle 


»  ( 


lie  les  fait 


entrer  précinilaimiientdans  l'é'dise,  l'erine  la  |)urli',et 


ild< 


elia(  iinesieniiirainidese  relirer.saiisavou'  jin  leur  laiiv 
parvenir  nul  soulagement.  La  ge(Mière,  resli-e  seule, 
songea  alors  A  se  montrer  eom palissante,  l'ii  eerlaiii 
iioinlirede  daines  de  (pialité  se  trouvaient  aussi  enfer- 
mées dans  cette  maison  ;  elle  va  (juèler  auprès  d'elles 
(pieI(piesiiialelaset(piel(|uescouverturi'Sl>ourses/<o/»<'.s' 
i/iil  n'araicut  rien.  Ce  fui  à  (pii,  |)armi  ces  nobles  cap- 
lives,  se  di'pouillerail  en  faveiu"  des  religieuses,  des 
|)eliles  coiimiodilés  dont  cliacune  pouviiit  jouir  encore. 
Kn  retour,  celles-ci  leur  rendirent  deminenis  services, 
par  rentremise  de  la  sieur  Siiiiil-Korliinat  cpii,  claupio 
jour,  leur  apportait  (piehpies  aliments. 

Son  adresse  secondait  merveilleusement  les  inven- 
tions de  sacliarité.  Souvent  elle  leur  lit  parvenir,  sous 
le  lii  d'un  |)elot(»n  ,  ou  dans  des  pots  et  des  Ixtuteilles, 
des  certilicats,  des  pétitions,  ou  autres  pièces  (h;  ce 
genre;  et  dans  ces  vases,  <pi'ell(.'  exigeaitipi'onluiremît, 
se  trouvaient  des  lettres  que  ces  dames  faisaitait  passer 
à  leurs  parents  ou  amis. 

La  geôlière  s'enlendait  très-bien  avec  la  prétendue 
commissionnaire  ,  et  pressait  même  les  détenues  à 
répondre  à  ce  (|ue  celle-ci  demandait.  II  était  visible 
«pie  Dieu  se  servait  de  cette  femme  si  bruyante  pour 
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souver  la  vie  mi\  rrliiiicuscs.  lAtrsijiit'  les  l'uiidrs  «li' 
|Hiiivuirs('  [»r(''S('n(ai('iil  pour  iinurdiT  à  lu  visite  ulli- 
eiellc,  file  re|ireiiailsii  rolère  leiiile,  se  tiiellailà  crier  : 
'<  Venez,  ciloyeiis  ,  venez  voir  mes  Noues,  »  aliii  (pie 
les  mères,  i^i  résignai,  se  liAlassenl de  faire  (lis|»araitre 
les  livres  «r(tfrK'e  el  de  piélé. 

Sun  dévoiieiiieiilalla  mt'^me  juscpi'à  lui  faire  e\[)(iser 
sn  propre  st'Irelé  p<»iir  défendre  ses  prisoiuiières,  diint 
les  républicains  avaient  juré  la  mort.  IMiisienrs  fois,  an 
milien  di;  la  nnit,  une  troupe  de  forcenés  vint  iissié-^er 
leur  asile,  dans  le  dessein  de  les  massacrer,  mids  la 
geôlière  tenait  ferme,  el  refusait  avec  sa  rondeur  ac- 
c(»ulumée  d'ouvrir  les  portes.  «  On  m'otera  plut«jt  la 
vie,  disait-elle,  (pie  de  laisser  forcer  la  prison.  » 

lledoulanl,  avec,  raison,  (piehpie  surpriseou  (piehpie 
violence,  elle  rennl  à  une  reli;;ieuse  la  clé  d'une  porte 
(|ui  (loiniait  sur  les  remparts,  alin  (pic  (juehjues-unes 
au  moins  pussent  se  sauver  en  cas  (ratta(pie.  Celle 
[)révoyanle  mesure  fut  iinitile,  car,  après  dix  mois  de 
détention,  les  religieuses  recouvrèrent  la  liberté  par  la 
chute  de  Hobespierre. 

La  mère  de  la  Prévolière  se  relira  chez  (jnelques  amis, 
en  allendanl  le  moment  marqué  par  la  l^rovidence  pour 
la  réunion  des  débris  de  sa  connnunaulé.  Plusieurs  de 
ses  lilles  avaient  déjà  terminé  leur  carrière.  Ia's  mères 
Tougard  retrouvèrent  et  la  maison  qu'elles  occupaient 
avant  leur  iirrestation  ,  et  h'urs  chères  novices. 

L»'s  Ursulines  vécurent  encore  quehpies  années  au 
milieu  du  monde ,  y  ré|)andanl  avec  le  parfum  de  la 
piélé,  les  bienfaits  d'une  charité  active.  Autant  (pie  h's 
(■irconslanc(>s  le  permirent  ,  elles  se  livrèrent  aux  tra- 
vaux de  l'enseignement  privé.  Dieu  leur  ménagea  aussi 
(liuis  ces  temps  malheureux  une  inelFable  consolation, 
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la  facilité  de  recourir  au  ininislère  d'un  saint  prêtre, 
qu'elles  gardf'rent  quelque  temps  caché  dans  leur  mai- 
son. L'autorité  municipale  soupçonnait  néanmoins  sa 
présence ,  et  de  temps  i\  autre  on  venait  faire  des  per- 
quisitions. 

Une  nuit  que  le  saint  sacrifice  était  il  peine  achevé, 
on  entend  frapper  à  la  porte  très-hrusquement.  Ce  sont 
les  commissaires.  Le  prêtre  n'a  que  le  temps  de  monter 
à  sa  cachette.  Le  visiteur,  a[)rés  avoir  parcouru  tous  les 
coins  et  recoins  de  la  maison,  veut  se  rendre  dansce  der- 
nier li(m  :  mais  il  fait  un  faux  pas,  qui  rex[)ose  à  une 
chute  grave.  Efl'rayé,  il  pâlit.  Les  bonnes  mères,  em- 
pressées ,  lui  ofl'rent  des  secours.  11  remercie  poliment, 
et  bien  guéri  de  l'envie  d'aller  [)lus  loin  ,  ne  songe  qu'à 
se  retirer,  et  la  visite  se  termine  li\,  tandis  que  les  re- 
ligieuses bénissent  Dieu  dans  lt;urs  co'urs  d'une  marque 
si  visible  de  sa  protection. 

Dés  que  l'état  des  événements  politiques  permit  de 
donner  un  peu  plusd'extensiou  aux  assemblées  pieuses, 
les  Ursulines  de  Iloui'n  ([ui  avaient  sur^écu  à  la  révo- 
lution ,  se  rangèrent  avec  boidieur  sous  la  conduite  de 
la  mère  de  la  Prévotière.  11  ne  restait  plus  ([ue  douze 
religieuses  de  chœur,  les  trois  novices  dont  on  a  déjà 
fait  mention,  l'excellente  sœur  Saint-Fortunal,  et  la 
sœur  converse  qui  ne  s'était  point  séparée  de  la  mère 
supérieure.  Mais  le  nombre  fut  augmenté  bientôt  par 
quelques  religieuses  des  maisons  d'Eu,  de  Lisieux,  du 
Havre,  d'Abbeville  et  d'Kvreux ,  etc.,  qui  désiraient  re- 
prendre le  saint  joug  de  la  vie  de  connnunauté.  On  reçut 
aussi  (juel(|ues  préten(huites.  Lnlin  ,  après  le  décret 
impérial  du  '.)  avril  18(H),  un  j)ensionuat  fut  ouvert  et 
fréqutMilé  par  les  jeunes  iilles  des  meilleures  familles  de 
la  ville  et  des  environs. 
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Mg""  Étifiiuo-Huljcrt  CanibacoW'S,  cardinal-arclu'vr- 
que  do  Rouen,  qui  protégeait  les  Ursuliiies  d'une  ma- 
nière spécialis  ordonna  qu'elles  procédassent  h  une 
élection,  quoiqu'elles  fussent  encore  disséminées  dans 
deux  maisons  particulières.  La  mère  Saint-And)roise  de 
la  Prévotièri!  s(i  vit  donc  coniirmée  dans  la  charge  de 
supérieure,  dont  elle  renqjlissait  les  foncti(jns  avant  la 
ruine  du  premier  couvent. 

En  1807,  le  jour  de  la  fête  de  saint  Jean-Iîaptiste, 
les  Ursulines  rentrèrent  en  possession  de  leur  maison 
claustrale,  avec  autorisation  du  gouvernement;  mais 
son  état  de  dégradation  la  rendait  méconnaissable  et  in- 
habitable. Les  cellules  étaient  presque  démolies  ;  les 
portes  enlevées ,  les  fenêtres  brisées  laissaient  libre  pas- 
sage au  vent ,  ii  la  pluie ,  c\  la  neige.  Pendant  l'hiver 
rigoureux  qui  suivit  leur  rentrée ,  la  neige  tombait  par 
floci/US  dans  les  corridors,  de  t(.'lle  sorte  que  les  reli- 
gieuses en  avaient  par-dessus  les  souliers  lorsqu'elles 
sortaient  de  leurs  cellules  le  matin. 

La  chapelle  n'offrait  pas  moins  de  ruines.  La  grille 
du  chœur,  les  statues,  le  parquet,  tout  avait  été  en- 
levé. Il  fallut  transformer  en  oratoire  une  chambre  de 
l'infirmerie,  oh  le  saint  sacrifice  de  la  messe  et  l'office 
divin  furent  célébrés  ,  jusqu'à  ce  qu'on  |)iU  faire  dis- 
paraître un  peu  ces  traces  du  vandalisme  révolution- 
naire. Des  planches ,  sur  les(pielles  on  étt.'ndit  un  tapis, 
formèrent  quelque  tenq)s  la  clôture  du  chœur.  De  gran- 
des dépenses  étaient  nécessaires  pour  les  réparations 
même  les  plus  indispensables ,  ei  le  trésor  se  trouvait 
vide.  Je  me  tronqii^ ,  les  religieuses  en  possédaient  deux 
inépuisables  :  le  courage  et  la  foi.  Aussi,  forte  de  ce 
secours  qu'elle  trouvait  surtout  en  elle-même  et  dans 
le  sein  de  la  divine  Providence, la  mère  Saint-Ambroise 
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n'hosila  pus  à  l'aire  exécuter  les  travaux  delà  restaura- 
tion (lu  ni(tnasl('>re.  Dieu  toucha  le  cu'ur  do,  plusieurs 
personnes  bien  faisan  les,  qui  lui  aidt^'ront  par  leurs  libé- 
ralités. La  reconnaissance  doit  surtout  signaler  la  famille 
Mauduit  de  Toiu'vilh^ ,  à  laquelle  appartenait  la  mère 
Saint-Hyacinthe,  alors  dépositaire ,  et  que  la  commu- 
nauté a  regardée  dès  lors  comme  l)ienfaitrice.  Elle  fut 
ravie  à  l'allection  de  ses  sieurs  en  181  ;i. 
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Thérèse-Anne -Catherine  Duclos  de  la  Prévotière 
naquit  en  17:27,  le  27  septembre,  i\  Orbée,  d'une  fa- 
mille distinguée.  Ses  pieux  parents  la  confièrent  jeune 
encore  fuix  Ursulines  de  Rouen ,  qui  cultivèrent  avec 
soin  les  heureux  germes  de  science  et  de  vertus  déposés 
en  son  âme.  Son  éducation  terminé(î,  comprenant  l'a})- 
pel  de  Dieu,  elle  demanda  <\  èlre  reçue  au  noviciat. 
Elle  y  lil  son  entrée  en  174-9,  le  8  février,  et  \{\  8  mai 
delà  même  anné(>,  eut  lieu  la  cérémonie  de  sa  vèture. 
Après  sa  profi'ssion ,  ses  supérieures  l'occupèrenl  aux 
travaux  de  l'institut  auj)rès  des  pensionnaires.  Ses  ta- 
lents danscfH  emploi  la  firent  choisir  au  bout  de  quel- 
(pies  années  pour  la  chargi;  importante  de  maîtresse 
générale.  En  1772,  Ms""  de  Beauniont,  archevêque  de  Pa- 
ris, ayant  demandé  pour  le  monastère  de  Saint-Cloud 
deux  rrsulines  de  Uouen.  M^^de  Larochefducauld , 
archevêque  de  celte  ville,  (jui  coiniaissait  le  mérite  de 
la  mère  d(^  la  Prévotière,  la  d'signa  avec  la  mère  de 
Chaumont,  dite  de  Saint-Bernard,  pour  servir  de  sou- 
tien i\  cetl(;connnunauté.  Elles  y  demeurèrent  six  an- 
nées. l'Iein  d'estime  pour  la  mère  Sainle-Ambrois(\ 
iM^'""  de  lieaumout  aurait  voulu  la  releiiir  dans  son  dio- 
cèse, mais  le  monastère  de  Houen ,  qui  l'avait  vue  a^ee 
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point!  s'('luigner,  s'oinpressa  do  l'ôliro  siiporioiiro  , 
on  1778. 

Ce  fut  on  vain  qno  los  rolifiiousos  do  Sainl-Clond 
chorch(Vont  à  ntnsorvor  le  Irôsor  (pii  no  leur  <iviiil  ôlf'- 
que  priMo;  il  i'ullut  olx'ir. 

L'esprit  de  sagesse  et  d'ordre  reposait  en  eetle  \6- 
nérable  supérieure;  elle  senibliut  formée  par  Diini  pour 
être  directrice  e'  mère  de  ses  épouses.  Son  gouverne- 
ment, respecté  iuilant  (pi 'aimé,  fut  continué  autant  que 
les  délais  prescrits  par  la  règle  entre  chaque  triennal 
pouvaient  ki  permeltro  :  réélue  jusqu'à  trois  fois  avant 
1795,  elle  occupait  oncon;  cette  charge  en  cette  année 
désastreuse.  On  a  vu  qu'au  milieu  du  monde  ell(!  con- 
tinua de  diriger  ses  (illes  dispersées,  et  fut  de  nouveau 
placée  (lia  tète  de  sa  communauté  rétablie. 

Enlin,  en  1812,  cette  excellente  supérieure,  habile 
dans  l'art  du  commandement,  mais  plus  qu'octogé- 
naire ,  redescendit  avec  joie  dans  les  rangs  de  l'infé- 
riorité' ,  où  elle  s(^  montra  non  moins  expérimentée  dans 
la  pratique  de  l'obéissance.  C'est  là  qu'elle  tiTmina  sa 
vie,  chargée  de  travaux,  de  mérites  et  de  vertus,  le 
18  soplembro  ISlii,  Agée  de  88 ans,  dont  (34  de  pro- 
fession. 

SECOND  MONASTERE  DE  ROUEN 

{îv'c  Morand). 

^K  monastère,  établi  aujourd'hui  rue  Mo- 
rand ,  fut,  dans  l'origine,  fondé  à  Elbeuf, 
en  1(318.  Ms""  de  Ilarlay,  archevè(pi(î  de 
Houen ,  sentant  que  donner  une  bonne  éducation  aux 
jeunes  personnes,  c'est  reformer  les  familles  tout  en- 
tières et  les  préserver  de  la  corriiption,  désira  ('-riger  à 
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Elbeiif  une  l'oinmuiiauté  d'Crsulines.  A  sa  demande, 
Irois  religieuses  de  eel  ordre  arrivèrent  de  la  maison 
de  Cisors.  Elles  passèrent  le  eonirat  de  fondation,  re- 
çurent des  sujets,  et  ne  (initièrent  le  monastère  que 
lors(|n'il  fut  parfaitement  orijanisé  pour  ie  spirituel  et 
le  temporel.  Deux  sœurs  de  Houen  continuèrent  cette 
belle  œuvre.  Elles  étaient  toutes  de  la  congrégation  de 
Paris;  de  sorte  cpie  les  religieuses  d'Elbeuf  en  adoptè- 
rent les  constitutions  et  les  règlements.  Elles  les  prr'i- 
quèrent  avec  une  ferveur  si  grande,  et  surent  mériter 
une  si  haute  réputation  d'humilité,  d'obéissance,  et 
surtout  d'amour  pour  la  sainte  pauvreté,  que  leur 
conuuunauté  reçut  le  nom  de  petit  lîethléem  (pi'elln 
a  toujours  conservé.  Plusieurs  religieuses  d'une  piété 
angélique  s'y  faisaient  remarquer  ,  et  nous  citerons  , 
entre  toutes  les  autres,  trois  soMirs  appartenant  à  une 
famille  distinguée  d'Elbeuf,  et  dont  l'aînée,  nommée 
sœur  Saint-Michel,  mourut  en  odeur  de  sainteté.  Les 
jeunes  filles  élevées  i\  l'école  de  ces  excellentes  maî- 
tresses, y  puisaient  les  principes  d'une  vertu  solide, 
et  rentraient  dans  le  monde  pour  en  être  l'édilicalion, 
ou  pour  embrasser  bientôt  elles-mêmes  la  vie  reli- 
gieuse. 

La  maison  se  soutint  dans  cet  état  de  ferveur  jus- 
qu'à la  révolution  de  178!).  Elle  était  alors  gouvernée 
par  la  mère  Cécile  Cousin,  dite  d(^  Jésus,  Marie,  Jo- 
seph, (l'était  une  fennne  j(>une  encore,  uiais  d'un  es- 
prit supérieur,  d'un  caractère  énergiipie,  d'une  con- 
fiance (>n  Dieu  que  rien  ne  pouvait  ébranler,  et  tout-à- 
fait  propre  à  accomplir  la  mission  dont  il  la  chargea 
plus  tard. 

Les  Ursulines,  retirées  au  fond  de  leur  monastère, 
n'entendaient  que  de  loin  le  bruit  de  la  tempête  qui 
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boulL'Vf  rsfiit  la  Franco.  Vivant  en  paix ,  sous  l'aile  de 
Dieu,  elles  ne  croyaient  pas  que  leur  existence  dût  èlre 
conipromis(\  Déjà,  cependant,  on  avait  fcut  l'inventaire 
de  la  maison ,  on  s'était  emparé  de  ses  biens ,  l'église 
et  les  chapelles  avaient  été  dépouillées  de  leurs  orne- 
ments. Mais  la  pension  accordée  aux  religieuses  leur 
donnait  l'espoir  qu'en  vivant  de  privations,  elles  pour- 
raient toujours  habiter  liîur  sainte  demeure. 

Bientôt  on  voulut  exiger  d'elles  le  serment  à  la  cons- 
titution civile  du  clergé.  La  mhva  ]\[aric-Joseph ,  avertie 
que  les  commissaires  doivent  se  présenter,  assemble 
toutes  ses  filles,  leur  fait  revêtir  le  grand  costume,  le 
manteau  de  cho'ur  et  les  range  en  ordre  de  commu- 
nauté. Leur  aspect  frappe  les  émissaires  de  la  législa- 
tive ;  néanmoins,  ils  les  interrogent  l'une  après  l'autre , 
et  comme  toutes  déclarent  aimer  mieux  mourir  qim 
de.  trahir  leur  devoir  et  leur  conscience,  ils  se  retirent 
en  les  menaçant  de  les  chasser  innnédiatement.  Ces 
saintes  lilles  ne  pensaient  pas  (jue  jamais  on  eût  pu 
venir  à  cette  extrémité;  aussi  ne  prirent-elles  aucune 
précaution ,  et  quand  on  vint  leur  signifier  qu'elles 
eussent  à  quitter  l'habit  religieux  et  à  se  réfugier  ail- 
leurs, leur  affliction,  disions  plus,  leur  stupeur  fut  si 
grande,  qu'elles  ne  songèrent  à  rien  emporter,  et  que  les 
archives  mômes  ne  purent  être  auvées;  c'était  en  179:2. 
Quelques-unes  d'entr'elles  se  i  tirèrent  dans  leurs  fa- 
milles, et  échappèrent  aux  pei -<^cutions  par  la  vigi- 
lance de  leurs  parents  ;  d'autres  furent  incarcérées  : 
parmi  celles-ci  paraît  le  nom  de  la  mèn;  Dorothée 
le  Prévôt,  dite  de  Sainle-Perpétue.  Retirée  d'abord 
chez  un  grand- vicaire  de  Rouen,  elle  fut  menée  ave(^ 
lui  à  la  prison  de  la  ville.  On  raconte  qu'en  la  condui- 
sant au  lieu  de  sa  détention,  les  farouches  républi- 
i  /„-, 
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cniiis  aviiit'iil  siis[)('iulu  au  bout  d'une  pique  ses  ins- 
(ruinciilsilc  pr-nilcncc,  ri  qu'ils  semblaient  la  nar^içuer 
en  les  portant  devant  elle  l'oniine  un  Iropbée.  dette 
g(''néreiise  mère  roinparul  i\  la  l)arre(hi  tribunal  révo- 
lutionnaire, confessa  la  loi  avec  un  grand  courage, 
et  fut  condanuKM^  i\  mort.  Plus  tard ,  ses  filles  lui 
demandant  (pielles  avaient  été  alors  ses  impressions , 
elle  ré|)ondit  (|ue  «  jamais  peut-être  elle  n'avilit  senti 
au  fond  de  son  Ame  une  plus  profonde  paix  ,  s'esli- 
mant  trop  benreuse  de  donner  sa  vie  pour  le  soutien 
de  la  religion.  »  La  mort  de  Robespierre  la  sauva.  La 
veille  au  soir,  comnuielle  refusait  de  se  prêtera  quel- 
ques twigences  de  la  geôlière  :  «  Ne  fais  pas  tant  la 
rencliérie,  lui  dit  celle-ci,  demain  tu  santeras  le  pas.  » 
Ce  lendemain  fut  au  contraire  un  jour  d'(>spoir.  Quel- 
que temps  après,  la  mère  Sainle-Perpétue  quitta  la 
prison  et  se  retira  encore  nne  l'ois  près  de  M.  l'abbé 
Papilleau  et  de  sa  so'ur. 

La  mère  Marie-.I(isei)b  s'était  tenue  cacbée  pendant 
tout  ce  temps  dans  les  bois  qui  environnaient  KIbeuf. 
Une  bonne  fille,  nommée  Félicité  Kloi ,  ancienne 
tourière  de  son  couNcnt,  s'attacha  ci  son  service  avec 
un  dévouement  infatigable ,  et  lui  prott^sla  souvent 
qu'elle  aimerait  mille  fois  mieux  mourir  (|ue  de  l'aban- 
donner. Dès  le  matin,  pendant  que  tout  sommeillait 
encore,  Félicité  conduisait  sa  maîtresse  dans  la  partie 
la  plus  touffue  de  la  forèl.  Elle  lui  laissait  quelques 
provisions  pour  la  journée,  et  se  tenant  aux  environs, 
elle  faisait  le  guet,  l'iiis,  lorsque  tout  était  calme,  (pi'on 
n'avait  plus  à  craindre  ni  les  regards,  ni  les  perquisi- 
tions, Félicité  venait  à  l'entrée  du  bois  et  criait  de 
toutes  ses  forces;  «  (décile,  (décile.  »  Elle  avertissait  la 
mère  Marie-Joseph  qu'elle  pouvait,  en  toute  sûreté, 
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quitter  sa  roiraito,  ft  la  conduisait  alors  on  \\n  pauvro 
r^-dnit  qn'ello  avait  dans  uno  riio  T'oartôo  d'Elbouf , 
lui  profli^uant  nos  soins  assidus  quo  sait  inspirer  lo 
plus  siniM^-ro  altaohcmont.  Cola  dura  assoz  longtemps  ; 
mais  jamais  Félicite';  no  so  robuta.  Aussi  domoura-t- 
ollo  toujours  depuis  avec  la  m6ro  Mario-Josoph.  Ro- 
cuoillie  dans  la  maison  formée  par  colle  bonne  mère , 
elle  y  fut  soignée  dans  ses  vieux  jours;  et  quoiqu'elle 
lui  ait  survécu,  la  mOme  affection,  la  même  recon- 
naissance l'ont  enlouroo  jusqu'à  la  fin  do  sa  vie.  Elle 
mouri  l  dans  la  paix  et  lo  bonbour  que  donnent  une 
bonne  conscience ,  et  la  pensée  d'avoir  accompli  jus- 
qu'au bout  une  oeuvre»  difficile  ot  sainte. 

Les  événements  politiques  ayant  amené  un  peu  de 
sécurité,  les  religieuses  sortirent  do  prison.  La  mère 
Marie-Josepli  vint  i\  Rouen ,  espérant  pouvoir  s'y  créer 
quelques  ressources.  Deux  de  ses  filles  la  rejoignirent; 
les  autres  restèrent  chez  leurs  parents,  en  attendant  des 
jours  meilleurs.  Mais,  comme  une  bonne  mère,  elle 
veillait  toujours  sur  elles ,  les  visitait  autant  que  la  pru- 
df»nco  pouvait  lo  lui  permettre ,  et  les  sœurs  tAchaienl 
de  leur  côté  d'avoir  son  avis  sur  tout  ce  qu'elles  onlro- 
pronaionl.  N'ayant  aucun  moyen  d'existence» ,  désirant 
d'ailleurs  accomplir  son  quatrième  vœu  de  l'instruc- 
tion des  petites  filles,  la  mère  Marie-Josepli ,  qui  avait 
repris  son  nom  do  famille ,  et  qui  ne  fut  connue  depuis 
que  sous  le  nom  do  M""  Cousin,  essaya  d'avoir  quelques 
élèves.  Une  d'elles,  existant  encore  h  Rouen,  et  dont 
nous  tenons  ces  détails,  raconte  qu'elle  payait  sa  pen- 
sion avec  du  pain  qu'on  avait  alors  grand'poine  à  se 
procurer  ;  mais  comme  il  n'était  pas  permis  d'avoir 
d'autres  pensionnats  que  c(>ux  qui  étaient  autorisés  par 
la  république,  ot  qu'il  fallait  mener  les  élèves  au  champ 
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do  MiU's,  iiiio  des  reli^iousos  avait  pris  une  patente 
do  cou'uri(Vo.  On  r-talait  des  robes,  des  vAtenienls  de 
femme,  et  il  y  avait  toujours  sur  la  table  lils,  aii^uilles, 
ciseaux  ,  enfin  tout  ce  qui  eoiistilue  un  atelier  de  lail- 
leuse.  On  trompait  ainsi  les  percpiisiteurs  qui,  voyant 
des  jeunes  fillesassemblées  pourconfeetionner  des  vête- 
ments, n'avaient  rien  h  dire.  Un  jour  cependant,  on 
n'avait  point  été  averti  de  leur  visite  ;  ils  arrivèrent  au 
moment  même  où  l'on  distribuait  les  prix.  Toutes  les 
éUves,  rangées  dans  un  ordre  parfait,  présentaient  un 
spectacle  tout  à  la  fois  si  gracieux  et  si  digne ,  que  les 
municipaux  se  retirèrent  sans  avoir  osé  iiiterrom[)re  la 
cérémonie.  Peu  h  peu  le  pensionnat  s'augmenta  ;  plu- 
sieurs des  religieuses  d'Elbeuf  purent  se  réunir  à  leur 
ancienne  supérieure  ;  et  M""'"  Cousin  se  voyant  avec  huit 
de  ses  sœurs  et  un  assez  grand  nombre  d'enfants , 
trouva  son  local  trop  petit  et  alla  s'établir  dans  une 
maison  qu'elle  loua  ,  rue  Beauvoisine.  11  n'était  plus 
possible  de  songer  h  rentrer  dans  le  monastèred'Klbeuf. 
Les  bâtiments  en  avaient  été  détruits,  et  l'on  avait  percé 
des  rues  {\  la  place  qu'il  occupait.  D'ailleurs  Rouen  of- 
frait plus  de  ressources  pour  ériger  un  pensionnat. 

La  divine  Pi'ovidence  qui  avait  [)la(:é  iM"""  Cousin  j\ 
la  tête  de  la  communauté,  l'appela  par  ses  éminentes 
qualités,  à  en  réunir  les  débris  et  i\  créer,  sans  aucun 
moyen  humain,  une  maison  qui,  sous  sa  direction  , 
devint  extrômeinent  llorissante.  VAh  avait  deux  frères 
ecclésiastiques.  L'aîné  avait  émigré;  ii  son  retour,  il 
vint  se  joindre  à  sa  so'ur,  et  s'occupa  du  spirituel  de 
cet  établissement  encore  au  berceau.  ^L  l'abbé  Cousin 
était  un  honune  d'une  rare  piété,  d'ixie  science  peu 
commune,  et cpii excellait  dans  la  conduite  des  Ames; 
toutes  les  mères  qu'il  dirigeait  étaient  remarquables 
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par  leur  vertu  solide.  M""  Cousin  s'associa  aussi  un 
professeur  clislingui'' (le  la  ville ,  ami  sinc»!;re  et  dévoué, 
cpii  se  eoiisai'  .out  entier  à  la  prospérité  de  la  maison. 
Le  pensicjiniat  n'était  pas  encore  autorisé,  et  quoique 
les  religieuses  eussent  conservé  leur  habit  séculier,  elles 
s'exposaient  à  des  perquisitions  en  enseignant.  Aussi, 
lorsqu'on  était  averti  d(»  quelque  visite ,  le  professeur 
restiiit  en  classe,  faisait  disparaîlre  les  maîtresses  par 
une  porte  dérobée,  et  s(!mblait  tenir  seul  la  pension  qui, 
grik'c  à  toutes  ces  industries ,  devenait  de  jour  en  jour 
plus  nombreuse.  Elle  contenait  plus  décent  élèves,  et 
tout  faisait  présumer  qu'elle  s'augmenterait  encore.  Ce 
fut  alors  que  M"'"  Cousin  se  vit  obligée  une  seconde 
fois  de  changer  d'habitation.  Elle  alla  s'établir  aux 
(iravelines,  dans  un  ancien  couvent  d'Anglaises;  elle 
voulait  en  acheter  le  local  ;  diverses  circonstances  l'en 
empêchèrent. 

Cependant  l'heureuse  famille  n'avait  encore  repris 
ni  la  pratique  entière  de  la  règle,  ni  la  clôture,  et  le 
pensionnat  était  toujours  resté  sur  le  pied  d'un  établis- 
sement séculier.  Mais  ces  ferventes  religieuses,  qui 
avaient  conservé  l'esprit  de  leur  sainte  vocation  au  mi- 
lieu des  souHrances  et  en  présence  de  la  mort  même , 
en  pratiquaient  toutes  les  vertus  intérieures,  et  l'expri- 
maient dans  leurs  actes,  saisissant  toutes  les  occasions 
d'en  remplir  les  moindres/levoirs.  Elles  aspiraient  sur- 
lt>ut  i\  reprendre  l'habit  religieux ,  à  quitter  les  livrées 
du  siècle  pour  se  revêtir  de  celles  de  Jésus-Christ  ;  il 
leur  semblait  (jue  ce  serait  comme  une  nouvelle  con- 
sécration ,  connnfî  une  nouvelle  rupture  avec  ce  monde, 
au  milieu  duquel  il  leur  fallait  encore  \\\vc. 

N'ayant  pu,  commt^  nous  l'avons  dit,  acheter  te 
monastère  des  Gravelines,  n'y  trouvant  pas  d'ailleurs 
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l'espace  iit'ct'ssuirc',  iM'""  (loiisiii ,  se  décida  à  acheter 
raiicieii  cuiivciil  (lu  Sdinl-Sarn'HH'Ht. 

Il  avait  cil'  élevé,  en  KiSO,  sur  remplaceiiieiit  du 
vieux  (.liAteaii  coiislniil  par  l*liilippe-Aii<;uste,  «lèsipril 
se  fut  emparé  de  la  iNoniiaiidie,  en  l:2(Mi.  (À;  cliAteau, 
qui  fut  «iéiruit  [)ar  les  partisans  de  la  Lifiue,  en  l;)!M), 
avait  servi  de  forteresse  i\  Uoueu.  C'est  là  <pie  fut  dé- 
tenue Jearuie  d'Are,  une  des  gloires  les  [)lus  pures  dont 
puisse  s'IiouoHîr  la  France,  et  l'on  conserve  encore 
dans  les  jardins  du  monastère  la  grosse  tour  appelée 
donjon,  où  elle  fut  jugé-e.  La  conmiunaulé  se  plaît  à 
la  nommer  Tour  de  Jeanne  d'Arc. 

Cette  maison,  destinée  à  une  cunnnunaulé  de  reli- 
gieuses contemplatives,  ne  convenait  pas  i\  des  Ursu- 
lines  dévouées  ti  l'enseignement.  M"'"  Cousin  lit  cons- 
truire un  réfectoire,  des  classes  et  des  dortoirs.  Avec 
cet  esprit  d'ordre  et  de  prévoyance  cpii  la  caractérisait, 
elle  désira  que  tout  fi\l  «l'abcjrd  le  mieux  possible  ; 
aussi,  ne  se  contentant  pas  de  dortoirs  conununs,  elle 
fil  bûtir  de  longues  galeries  dans  lesquelles  chaque 
élève  eut  sa  chambre,  et  (jui,  bien  aérées,  bien  éclai- 
rées, facilitent  singulièrement  la  surv«!illance.  Les 
classes  et  le  réfectoire  sont  également  vastes,  bien  dis- 
tribués et  conuinmi((uent  ensemble;  tandis  qu'entre 
ces  billiments  et  l'église,  règne,  un  joli  cloître,  avec  un 
double  rang  de  colonnes,  dansle([uel  les  [U'usionniures 
peuvent  se  promener,  lorsque  le  t(Mnps  ne  permet  pas 
de  les  conduire  au  jardin.  M"""  Cousin  n'avait  aucune 
ressource;  elle  fut  obligée  d'enqirunter  ,  et  ses  créan- 
ciers, proliUnit  de  sou  embarras,  exigèrent  des  inté- 
rêts énormes.  Comment  s'accjuitler?  La  l*rovidence  lui 
vint  en  iiide.  Cette  fennne  courageuse  trouva  des  se- 
cours où  elle  ne  pensait  recevoir  que  des  rebuts,  d 
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souvent,  l)icii  s()iiv«'iit,  t'Il»'  sut  apaisrr  ses  i^cns  d'iif- 
t'aircs,  nnliiiairfuifut  si  impitoyables.  Sa  ronliau'.r  (mi 
Dieu  w  l'ahandoMua  jainais,  et  dans  plus  d'un*;  (;ir- 
roiislancf  son  san^  froid  la  sauva.  Ou  raconte,  (pi'ap- 
pclécpar  un  huissier,  tandis (lu'elle  laisail  inie  lerlure 
h  lu  coniiMiuiiuité,  elle  sortit  un  instant.  Uientùtaprc'S, 
ayant  essuyé  plus  d'inie  insulte  ,  [tins  d'une  luenacH 
tpii  dut  la  faire  ireinlder,  elle  rentre  t;t  reprend  sa  lec- 
ture d''Mie  voix  aussi  assurée  cpie  si  elle  n'avait  rien 
eu  h  sup[»orter. 

Ce  fut  le  !2I)  novernhre  ISIO,  aiuiiversaire  du  jour 
oi'i  sainte  An^èle  coniruença  son  ceuvre  |)r(>s  dt^  trois 
siècles  plus  lot,  (|ue  les  L^rsuliries  {)rirenl  possession 
de  leur  nouveau  domicile.  A  (piaire  lieiu'es  du  matin, 
elles  sortent  processioiniellenjent  des  (îravelines  et  sa 
rendent  avec  grande  joie  à  la  rue  Morand.  A  li'ur  arri- 
vée, les  cloches  du  nouveau  nioniislères'éhranlent  pour 
la  première  fois  et  toutes  les  religieuses  chantent  le-  Te 
Ik'iiin.  Mais  un  hien  [)lus  grand  honheiu*  leur  était 
réservé  :  la  mère  Cousin,  connaissant  le  désir  (pi'elles 
avaient  de  reprendre  l'habit  religieux ,  en  avait  fait  con- 
fectionner autant  (pi'il  en  fallait  pour  toutes,  etelless'en 
revêtirent  au  moment  même  où  elles  entrèrent  dans 
leur  nouvel  asile.  I*armi  les  religieuses  tpii  composaienl 
alors  la  communauté,  nous  citerons  la  mère  Sainte- 
IVrpétue  (jue  nous  connaissons  déjà.  Cettt?  sainte;  Ur- 
suline  fut  pt»ur  ses  su'ursun  modèle  de  mortilication. 
Son  amour  pour  la  pauvreté  lui  lit  supporter,  non- 
seulement  siuis  peine,  mais  encore  avec  allégresse,  les 
privations  inoui(îS  aux(|uelles  furent  soumises  celles 
cpii  travaillèrent  à  réédilier  la  maison.  INonnnée  plus 
lard  maîtresse  des  novices,  elle  sut  leur  imprimer  un 
grand  esprit  d'almégation,  d'humilité,  et  cette  force 
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i\'i\\\\i'  iirccssiurc  h  la  pralicuir  des  vertus  religieuses, 
[dus  né(;ess<iireeiic(ireà  relies  »|ui  sont  eliarfit-esde  l'or- 
rner  <le  Ixiinies  mères  de  l'aiiiilleou  de  ferveiiles  épou- 
ses de  Jésiis-(;iirisl. 

Pour  liàler  lescoiistrurlioiisel  épargner  aussi  la  main 
<rMMivre,  toutes  les  so'iirs  travaillaient  avec  les  ou- 
vriers, déhia} aient  les  terres,  cliarriaieiil  les  pierres, 
porlaieiil  les  bois,  eiilrepreiiaieiit  eiiliii  des  travaux 
Itieu  au-dessus  de  leurs  l'orci's.  Les  autres  restaient  en 
classe;  ilii  matin  iusipi'au  soir,  se  multipliant,  pour  ainsi 
dire,  et  taisant  ce  qui  paraîtrait  impossilile  dans  les 
conditions  ordinaires.  Klcependant  elles  étaient  à  peine 
nourries,  et  leur  ni)urriture  était  d'une  extrême  fru- 
galité. Klles  souffraient  tontes  sans  se  plaindre,  (pioi- 
qne  plusieurs  y  aient  perdu  lenr  santé,  et  elles  s'ellor- 
çaient  surtout  de  cacher  leurs  sacrifices'  à  cette  luen- 
aimé(!  mère  ,  pour  ne  point  afiliger  son  c(eur.  dette 
petite  réunion  de  fidèles  servantes  du  Seif^neur  com- 
mença alors  il  prendre  une  forme  plus  réfiulière,  h  se 
constituer  en  communauté  relif:;ieuse.  Quelques  sujets 
se  présentèrent,  (!t  C(;  fut  M.  l'apilleau  ,  ce  }^rand-vi- 
cniro  emprisonné  avec  la  nièn;  Perpétue,  (pii  devint 
leur  premier  supérieur.  Dévoué  au  bien  de  cette  mai- 
son ,  il  s'appliqua  à  la  faire  prf)spérer  pour  le  spirituel 
et  pour  le  tetiiporel. 

Le  nionasièn^  no.  jouit  pas  longtemps  de  ce  repos. 
Quelques  personnes  mal  intentionnées  prévinrent  l'es- 
prit de  l 'arche v(^que ,  tt  r(>présentèrent  iM"'"  (]ousin 
comme  une  femrne  ambitieuse  qui  aviiit  entrepris  plus 
qu'elle  ne  pouvait.  Monseigneur  refusii  l'autorisation 
de  donner  l'habit  et  de  faire  des  professions.  C(;tte 
épreuve,  qui  eût  ébranlé  une  Ame  moins  forte  (jne 
elle  de  M""'  Cousin,  n'altéra  en  rien  '^a  confiance  en 
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Dieu;  les  |iosliilantt's«lrcoiiriif?r<'svc)nhin'i)t  partir:  elle 
It'S  rrlinf,  cl,  par  sji  doiicfiir  rt  si»  srn'iiilr,  parviiil  à 
dissiper  l'oraj^c.  liiniUM  après  la  vc'iii'ral»!»'  Iniulatrico 
recouvrait  la  coiiliaiicc;  de  son  ('•vcVpie.  Il  cotiseiitit 
iiK^inc  à  la  laisser  supérieure  à  vie  de  celle  coriiiiiu- 
iiaiiir-  (lotit  elle  était  le  pins  ferme  soiitieii.  Kllc  réta- 
Itiit  alors  la  clôture  (1810),  cl  travailla  à  reiiiettre  en 
vi^'ueur  la  prati(p'  '  de  la  rèj^le. 

dette  dii^iie  mère  goûta  en  ce  moment  une  bien  douce 
consolation.  I^'inie  de  ses  religieuses,  la  mère  Hosalie, 
s'était  laissé  entraîner  dans  l'erreur  des  partisans  de 
la  petite  église.  Par  ses  soins,  elle  revint  i\  la  vraie  loi, 
et  tut  toujours  depuis  inie  fervente  catlioli(pje.  Acette 
épotpie,  les  Ursulines  eurent  aussi  le  boidieur  de  placer 
dans  l(!ur  église  une  statiuMle  la  sainte:  Vierge,  sauvée 
di'  la  maison  d'KlIxîuf ,  (pii  y  était  en  grande  vénéra- 
lion,  et  j^i  hupielle  on  atlrihuail  [)lusieurs  miracles. 

Le  pensionnat  prenait  chaque  jour  plusd'extensio:., 
ri  la  bonne  réputation  dont  il  jouissait  s'étendait,  non- 
srulenient  dans  la  ville ,  mais  dans  toul  le  diocèse, 
M"""  Cousin  avait  un  si  grand  zèle  pour  la  bonne  édu- 
cation des  enfants  conliées  i\  sa  sollicitude,  qu'elle 
ne  il  reposait  sur  p(3rsonne  pour  les  préparer  i\  la  ré- 
«vpiion  des  sacrements  de  Pénitence  et  d'Kucliarislie.. 
Elle  savait  encore  leur  inspirer  un  grand  amour  [)our 
les  pauvres.  Avant  que  la  maison  fût  cloîtrée ,  les 
élèves  allaient  tous  les  jours  de  congé,  accompagnées 
de  quelques-unes  de  leurs  maîtresses,  porter  aux  in- 
digents des  consolations  et  des  secours  ,  fruit  des  pri- 
vations qu'elles  s'imposaient.  Depuis  que  la  règle  de 
la  clôture  est  observée,  ces  pieux  enfants  font  encore 
la  même  bonne  œuvre;  niais  sous  une  autre  forme. 
Chaque  année,  elles  réunisseul  leurs  petites  économies 


682  DKUXlfclME  PARTIE,  CHAPITRE  II. 

pour  les  offrir  à  une  famille  malheureuse;  et  afin 
qu'elles  iiient  encore  sous  les  yeux  la  misère  qu'elles 
vont  soulager,  la  mère  et  les  petites  filles  entrent  dans 
le  monastère:  les  (élèves  leur  donnent  à  dîner,  les 
servent  elles- niAmes  et  les  revotent  ensuite  d'habille- 
ments propr<'S  et  solides. 

M"'"  Cousin ,  après  tant  de  travaux  et  de  fatigues  , 
devait  en  recueillir  les  fruits.  En  elTet,  son  œuvre  pros- 
pérait, et  il  semblait  ([u'elle  n'avait  plus  qu'il  lui  con- 
tinuer ses  soins.  Dieu  ne  le  permit  pas.  La  mort  vint 
la  surprendre.  Le  2  mars  1819 ,  elle  est  frap[>.''e  d'une 
attaque  d'apoplexie.  Les  secours  les  [)lus  prom[)ts  lui 
sont  prodigués,  et  l'on  peut  un  instant  espérer  la  pro- 
longation de  sa  vie.  Mais  elle  succonib*.'  à  une  seconde 
attaque,  le  septième  jour  de  sa  maladie,  et  expire  le 
i  1  mars,  en  prononçant  les  noms  de  Jésus ,  de  Marie 
et  de  Joseph,  ses  saints  patrons.  Nous  ne  saurions  pein- 
dre quelle  fut  la  douleur  de  toutes  ses  filles,  qui  avaient 
mis  en  elle  leur  espoir  et  leur  confia  ice.  M"""  Cousin 
était  tout  dans  la  maison.  Elle  avait  joint  à  ses  fonctions 
de  supérieure ,  celles  de  dépositaire  et  de  maîtresse  gé- 
nérale; en  la  perdant,  il  semblait  tjue  la  connnunauté 
dût  périr.  Dieu  la  soutint  cependant.  Un  mois  après 
cette  mort  si  douloureuse,  les  élections  se  firent,  et 
l'on  choisit  pour  supérieure  une  îles  anciennes  reU- 
gieuses  d'Elbeuf ,  la  mère  Saint-Benoit.  Celle-ci  n'aviiit 
pas  les  brilljuites  qualités  de  M""'  Cousin,  mais  elle  avait 
tant  de  douceur,  d'humilité,  et  pratiquait  les  vertus 
religieuses  à  un  si  haut  degré,  qu'elle  attira  les  béné- 
dictions de  Dieu  sur  la  conununaulé. 

D'autres  afilictions  allendaienl  les  Ursulines.  Ma- 
dame Cousin  avait  fait  toutes  les  affaires  eu  son  nom  , 
et  avait  nommé  son  frère,  M.  l'abbé  Cousin,  légataire 
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universel.  x\près  sa  uiurl,  ce  digne  prtMre  continua  à 
leur  donner  des  preuves  de  son  altachenienl,  mais 
t'tant  tombé  en  paralysie ,  puis  dans  l'enfance ,  sans 
avoir  pu  assu'-'r  au  couvent  ce  qui  lui  revenait ,  les 
religieuses  eurent  i\  subir  un  long  procès,  suscité  par 
un  neveu  de  M.  Cousin ,  et  qui  ne  se  termina  que  par 
un  arrangement  fort  onéreux. 

Après  cette  dernière  épreuve,  la  communauté  vécut 
en  paix ,  travaillant  à  se  ra[)proclier  de  plus  en  plus  de 
la  règle.  Elle  possède  aujourd'hui  trente  religieuses  de 
chœur  et  quinz»,'  so'urs  converses.  Le  pensionnat  sou- 
tient sa  première  ré[)Utation ,  et  les  nombreuses  élèves 
qui  en  sortent  chaque  aiuiée,  portent  dans  les  familles 
l'édification  du  bon  exempliî .  Au  mois  do  déc(Mnbre  1 8o3, 
la  très-honorée  et  très-révérende  mère  Liduvine  Le- 
maire,  dite  de  Sainte-Thérèse,  a  été  placée  à  la  tôte  de 
la  communauté.  Cette  excellente  religieuse,  élevée  par 
les  premières  mères ,  a  su  conserver  mieux  que  toute 
autre  les  traditions  anciennes  ;  aussi  a-t-elle  mis  tous 
ses  soins  à  faire  refleurir  l'esprit  primitif  de  l'institut. 
On  avait  été  obligé  jusqu'alors  de  conserver  des  pro- 
fesseurs, ii  cause  du  préjugé  admis  à  Uouen  que  les 
hommes  seuls  peuvent  bien  enseigner  ;  mais ,  d'après 
les  désirs  de  la  nouvelle  supérieure  et  de  l'autorité  ec- 
clésiastique,  les  jeunes  sœurs  se  sont  adonnées  sérieu- 
ment  à  l'étude ,  alin  de  pouvoir  communiquer  elles- 
mêmes  toutes  les  sciences  qid  ion  atie  de  l'éduca- 
tion actuelle. 

Au  mois  de  juin  I8oî) ,  Dieu  permit  qu'un  terrible 
accident  vînt  éprouver  cette  chère  conununaulé. 
l/église  etla  [)lus  grand»^  partie;  des  lieux  réguliers 
ile\im'(^nt  la  jjroie  des  lliimmes.  Dans  cette  douloureuse 
circonstance ,  les  Ursulines  trouvèrent  abri  et  consola- 
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lion  dans  la  charité  des  Ursulines,  rue  des  Capucins; 
quinze  jours  passés  au  milieu  d'elles ,  les  ont  convain- 
cues de  leur  douce  affectit>n.  Les  éh'.'ves  s'empressè- 
rent aussi  de  procurer  i\  leurs  bonnes  maîtresses  tous 
les  secours  nécessaires  :  la  grand'mère  de  l'une  d'elles 
eut  mOme  la  bonté  de  leur  offrir  sa  pauvre  maison  , 
et  pendant  lesquatn^  mois  de  séjour  (jue  les  Ursulines 
y  firent,  il  serait  difficile  d'exprimer  les  égards,  le 
dévouement  aussi  délicat  que  soutenu  de  cette  femme 
généreuse. 

Enfin ,  après  quatre  mois  d'exil ,  les  filles  de  Sainte- 
Angèle  rentrèrent  dans  leur  chère  clôture,  le  7  oc- 
tobre 4855,  i\  six  heures  du  soir.  Le  premier  besoin 
d(,'  leur  c\me  fut  d'aller  chanter  le  Te  Deum,  en  action 
de  grûces  des  soins  tout  maternels  de  la  Providence  : 
c'était  parmi  elles  une  joie,  un  bonheur  indicible, 
couMne  celui  que  l'on  éprouve  en  revoyant  un  ami  dont 
on  a  été  violemment  et  longtemps  séparé. 

L'église  n'était  pas  encore  réparée;  les  Ursulines  gar- 
dèrent le  Saint-Sacrement  dans  leur  chœur  jusqu'au 
21)  mars  suivant;  Monseigneur  vint  bénir  le  nouveau 
sanctuaire.  La  statue,  on  pourrait  dire  miraculeuse,  de 
la  sainte  Vierge,  fut  replacée  dans  le  lieu  où  elle  était 
avant  l'incendie,  avec  une  inscription  qui  porte  que, 
debout  au  milieu  des  llanmies ,  elle  fut  seule  épargnée. 

La  tour  de  Jeanne  d'Arc  est  restée  intacte. 

Ce  serait  imposer  à  la  recoimaissance  une  privation 
trop  grandti  vi  un  silence  trop  pénible,  que  de  taire  ici 
la  sollicitude  et  la  bonté  toute  paternelle  dont  Ms""  Louis, 
M.  E.  Blanquart  d(;  liailleiil ,  entoura  les  Ursulines 
dans  les  tristes  conjonctures  dont  nous  venons  de  par- 
ler. Après  l'incendie,  ce  fut  Sa  Grandeur  qui  fournit  j\ 
leurs  premiers  besoins,  el  plus  lard  elle  daigna  venir 
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ellp-inftiiiu  les  consoler  dans  leur  exil.  Le  digne  sup^'- 
rieur  des  Ursulines  se  montra  aussi  pour  elles  un  véri- 
table père.  C'est  en  grande  partie  à  ses  soins  qu'elles 
durent  d»^  rentrer  sitôt  dans  leur  bien  chère  clôture. 


MONASTÈRE  DE  SOMMIÈRES 
(Diocèse  de  Mmes). 

,ES  Ursulines  furent  «'tablies  dans  la  ville  de 
Sommières ,  l'an  KiGo ,  par  les  soins  de 
Mb'""  Antime-DenisCohon,  évoque  deNînies, 
et  des  dames  Boucaud.  Attaquée,  le  2  octobre  4705, 
parles  Camisards  des  Cévennes,  cette  petite  localité 
vit  masacrer  plusieurs  de  ses  habitants  catholiques,  et 
les  religieuses,  au  nombre  de  vingt,  s'oublièrent,  dans 
leur  ell'roi,  jusqu'à  choisir  la  citadelle  pour  asile. 

Më"" Fléchier ,  instruit  de  cette  fuite,  écrivit  à  la  su- 
périeure pour  l'en  blûmer,  et  l'adnnnistration  diocé- 
saine, redoutant  sans  doute  de  nouveaux  inconvénients 
de  la  proximité  de  la  citadelle,  qui  dominait  le  monas- 
tère ,  interdit  la  réception  des  novices  afin  de  ruiner 
l'établissement. 

Aussitôt  la  ville  de  Sommières  s'émeut  et  fait  des 
réclamations  pressantes  à  l'évèque  et  au  roi,  alléguant, 
entr'autres  rdsons,  les  services  éminents  que  les  fa- 
milles et  la  S(iciété  retiraient  de  l'éducation  toute  chré- 
tienne donnée  par  les  Ursulines  aux  jeunes  personnes. 
«  Les  habitants  pauvres  qui  ne  sont  pas  en  état  de  payer 
une  pension,  ont  également  droit,  dit-elle  t.icore,  d'en- 
voyer leurs  enfants  à  ces  sages  institutrices,  pour  ap- 
prendns  avec  les  mêmes  principes  religieux,  la  connais- 
sance de  la  lecture  et  de  l'écriture.  Le  bon  exemple, 
les  prières  «M  les  travaux  des  religieuses  sont  donc  pour 
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tous  une  source  de  biens  spirituels  et  moraux,  en  môme 
temps  que  le  di^bit  -les  denrées  qu'elles;  procurent  avec 
leurs  élèves ,  contribui^  j\  rendre  la  cité  florissante  et  i\ 
alimenter  son  commerce.  » 

Tel  est,  en  substance,  l'iMoge  des  Ursulincs,  que 
l'on  trouver  dans  l'histoire  de  la  ville  d(i  Sommières  , 
p.  4-^)1. 

Dispersées  par  les  orages  révolutionnaires,  les  filles 
de  Sainte-Angèle  ne  devaient  plus  liabiter  leur  premier 
monast('re ,  qui  fut  conv<'rti  en  collège.  Celui  qu'elle^ 
occupent  maintenant  était  autrefois  une  maison  de  Re- 
colle ts  que,  sous  les  auspices  de  M.  Boucarut,  leur  su- 
périeur <'t  bienfaiteur,  vicaire-général  de  Ms'  l'évoque 
de  Nîmes ,  elles  prirent  le  parti  de  faire  reconstruire , 
et  qui  renferme  aujourd'hui  tous  les  agréments  d'une 
communauté  réguli(''rc. 

Parfaitement  aéré,  cet  étai)lissement  ofîre  aux  jeunes 
élèves  une  belle  salle  de  récréation,  vis-<\-vis  laquelle  se 
trouve  celle  de  la  communauté,  également  spacieuse. 
L'une  et  l'autre  (Umnent  sur  le  jardin,  autour  duquel 
se  trouve  un  trottoir,  enclavé  lui-môme  dans  les  bâti- 
ments q'û  en  forment  tout  le  contour.  Le  noviciat  est 
une  des  pièces  les  plus  vastes  et  les  plus  commodes  de 
ce  local,  bien  distribué  quant  <\  l'ensemble  ;  l'église  est 
nouvellemen t  réparée . 

Peu  rapide  dans  ses  progrès ,  en  proie  <\  mille  vicis- 
situdes, la  maison  de  Sommières  aurait  sans  doute 
perdu  l'espoir  de  prospérer  et  même  de  se  soutenir  si, 
en  1840 ,  les  supérieurs  du  monastère  d'Avignon 
n'eussent  accordé  trois  de  'ours  sujets,  à  la  demande  de 
Mb""  l'évoque  de  Nîmes  ei  .m  M.  Boucarut.  Otte  œuvre 
de  zèle  a  été  continuée,  l'espace  de  douze  ans,  par  des 
religieuses  de  la  maison  de  ClermonI ,  et  la  régularité, 
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If  bon  ordre,  la  confiance  du  public  ont  ('t<5  le  Iruil  de 
ces  deux  sages  administrations. 

Lacoiuniunault'sqiiisegouverneparsosproprf'ssujels 
depuis  l'année  \Hlii,  se  compose  d'unevingtaine  de  reli- 
gieuses tant  professes  de  chœur  que  converses  et  novices; 
de  quarante  à  cinquante  pensionnaires,  quatre-vingts 
externes  payantes  et  quarante-cinq  enfants  pauvres. 

La  ville  de  Sommiè'res  comptant  parmi  ses  babitants 
un  assez  grand  nombre  d'adeptes  de  l'erreur,  il  est 
facile  d'apprécier  l'avantage  qui  résulte  pour  ell(}  de  la 
possession  d'un  ordre  religieux  enseignant.  Anges  pro- 
lecteurs, les  Ursulines  abritent  sous  leurs  ailes  l'en- 
fance pure  et  candid*? ,  que  la  flèche  empoisonnée  d(; 
l'hérésie  ne  peut  atteindrf^  dans  cet  asile  sacré.  Pro- 
fondément enracinées  dans  la  foi  et  dans  la  vertu ,  K-s 
jeunes  personnes,  au  moyen  d'une  instruction  solide, 
d'une  piété  douce  et  aimable ,  conservent  dans  la  fa- 
mille l'esprit  de  soumission  <\  l'Eglise,  l'amour  de  la 
vérité,  et  c'est  ainsi  ({ue  le  bien,  commencé  par  le  jrs 
pieuses  maîtresses,  se  propage  et  produit  des  fruits  pour 
la  vie  éternelle. 


MONASTÈRE  DE  SOUSCEYRAC. 

,K  monastère,  sur  lequel  Dieu  s'est  plu  à 
répandre  ses  bénédictions  ,  eut  pour  fon- 
datrice la  vénérable  mère  de  Laroussilhe  et 
sa  digne  coopératrice,  sœur  Saint-Louis  Mazairie. 

M"""  de  Laroussilhe  reçut  le  iour  à  Sousceyrac,  au 
sein  d'une  famille  honorable ,  qu'environnaient  la  con- 
sidération et  l'estime  universelles.  Privée  bien  jeune 
encore  des  caresses  et  des  soins  maternels,  elle  en  re- 
trouva d'aiissi  tendres  et  d'aussi  (h'voués  auprès  des  Ur- 
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sulines  de  Beuulieu,uuxquellesla  confia  son  vertueux 
pjNrc.  Dès  lors ,  elle  fil  île  rapides  progrès  dans  les 
premières  notions  de  la  science ,  et  de  plus  grands  en- 
core dans  la  piété.  La  p«^nétralion  de  son  esprit,  la 
bonté,  l'amabilité  de  son  caractère,  tout  en  elle  était 
un  heureux  présiige  pour  l'avenir. 

Dieu  se  révéla  de  bonne  heure  h  ce  cœur  si  bien 
fait  pour  l'airner  ;  il  lui  inspira  le  dégoût  du  monde  et 
un  ardent  désir  de  se  consacrer  tout  k  lui  dans  la  so- 
litude. A  peine  dans  sa  dix-neuvième  année,  elle  eut 
le  bonheur  de  r'îvôtir  ie  saint  habit  d'UrsuUnt^  et  prit 
le  nom  de  Sainte- Victoire.  Après  sa  profession ,  une 
maladie  grave  vint  éprouver  sa  V(»rtu  et  faire  briller  sa 
patience.  31ais  Dieu  qui  la  destinait  i\  ôtre  l'instrument 
de  sa  gloire,  lui  rendit  peu  à  peu  la  santé.  La  cousine 
de  M""  de  Laroussilhe,  sœur  Saint-Louis  Mazairie, 
née  à  Bétaille  dans  le  Quercy,  de  parents  vertueux, 
fut  aussi  favorisée  du  ciel  dès  sa  jcnmesse. 

Choisie  pour  f'tre  l'une  de  ces  fortunées  vierges  que 
David  a  vues  amenées  à  la  suite  de  la  reine  des  anges , 
elle  vint  avec  allégressi?  s'oH'rir  au  temple  du  Seigneur. 
D'abord,  elle  dirigea  ses  pas  vers  un  couvent  de  Ca- 
hors ,  nuus  comme  elle  deviut  être  Ursuhne ,  ses  démar- 
ches n'eurent  aucun  succès.  Klle  se  j)résenta  alors  à 
la  communauté  de  Beaulieu ,  qui  l'accueillit  cordiale- 
ment et  n'eut  qu'à  se  louer  dans  la  suite  de  l'avoir 
admise. 

En  1 793 ,  sreur  Sainle-Victoin;  et  sœur  Saint-Louis 
étaient  chargées  de  remplir  les  fonctions  de  sacristines: 
elles  résistèrent  avec  courage  h  un  prêtre  assermenté 
qui  voulait  les  contraindre  à  lui  donner  des  ornements 
sacrés  pour  dire  la  messe  dans  leur  église. 

Ce  premier  acte  de  vexation  n'était  que  le  prélude  des 
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violciiros  (|ir('ll('s  (Icvaiciil  soiiiïrir.  Binilùl  elles  soiil 
elii>ss»'es(lii  s»''j(iiir  sneréoù  Oieiia  rerii  leurs  vd'iixsd- 
lennels.  J\(  '.  coiitenls  de  lesnvoir  lumiiies  de  leur  sninle 
demeure,  les  ministres  de  rinifjuc  piuvernemenl  les 
arrachent  encctre  du  sein  de  lem"  famille,  nii  chacnne 
osl  allée  chercher  un  refufïe ,  cl  les  jellenl  dans  de  som- 
JTes  prisons.  Comme  aulrel'ois  les  marlyrs.ces  héroïnes 
de  la  foi  éproiivenl  une  inellable  douceur  an  milien  de 
ces  indipînes  Irailemenis. 

La  mort  de  Uohesjtierre  leur  rendil  la  liberté,  mais 
non  leur  chère  ciiMure;  dès  lors,  la  mère  Saiule-Vic- 
toin!  et  la  mère  Sainl-Louis  songé  eut  à  réiahlir  leur 
conununaulé.  Lonii;lemps  elles  nourrirent  cette  espé- 
rance; enfin,  après   la   rentrée  de  Louis  XVIH   en 
France,  ne  voyant aucim  moyen  de  recouvrer  leiu" an- 
cien monastère  de  lieaulieii,  elles  formèrent  le  pntjet 
d'en  fonder  un  ù  Soiisceyrac.  Le  vénérable  et  dév(tué 
M.  Hex  ,  curé  de  celte  paroisse,  les  [)rotégea  et  les  aida 
puissanunen!.  Néanmoins,  ces  généreuses  fondatrices 
rencontrèrent  de  nombreux  obstacles.    Personne    ne 
voulait  leur  veiidn-    remplacement    nécessaire   pour 
élever  un  couvent.  Les  dil'licultés  furent  si  grandes,  ([ue 
la  mère  de  Laroussilb  ■.  lui  instant  découragée,  com- 
meiv;ait  ii  employé       n  bonnes  u'uvres  sa  modiipie 
fortune  ,  lorsqu'im  propriétaire  se  détermina  ;\  lui  cé- 
der une   maison,  une  petite  grange,  une  basse-coiir 
et  un  vaste  jardin  poin*  huit  mille  francs.  Tne  jeune 
(ir|)heline  s'engagea  à  payer  la  moitié  de  cette  somme. 
Tandis  que  la  mère  Sainte-Victoire  amioiieait  ii  la 
mèrt>  Saint-Louis  l'heureux  succès  de  ses  démarches  , 
.M.  Bex  sollicitait  pour  le  petit  nionaslèn'  l'approbation 
et  l'appui  de  M^-'ide  (Jlrainville,  évèipie  de  (^ahors.  Le 
zélé  prélat  accorda  l'un  et  l'aiitre  avec  une  vive  satisfac- 
I  î'i 
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lion;  peu  de  temps  après,  ayant  nu  dans  la  ville  de 
Figeac,  une  entrevue  avec  la  mère  de  Laroussilhe,  il 
lui  manifesta  de  nouveau  son  contentement,  l'assura  de 
son  paternel  intén'^t,  ei  satisfit  à  tous  les  désirs  de  l'ex- 
e<'llente  mère  :  il  lui  permit  entre  autres  choses  d'avoir 
dans  s<\  maison  \me  j)elite  chapelle,  où  l'on  pourrait 
dire  la  messe,  enaltendantqu'on  ertt  élevé  une  église. 

Les  réparations  in(lispensid)les  furent  aussitôt  com- 
mencées :  dénuée  des  ressources  humaines ,  mais  pleine 
de  confiance  en  son  Dieu,  la  mère  Sainte-Victoire,  de 
concert  avec  quelques  pieuses  dames  ses  amies ,  fil  un 
a{)pel  k  la  charité  de  la  paroisse.  La  l*rovidence  déjA 
avait  montré  que  cette  fimdalion  était  son  œuvre  ;  elle 
le  manifesta  d'une  manière  plus  évidente  par  la  sympa- 
thie et  l'amour  qu'elle  inspira  soudain  en  sa  faveur  à 
toutes  les  ûmes. 

11  était  beau  de  voir  Israël ,  h  l'invitation  de  Moïse  ou 
de  David,  se  dépouiller  avec  joie  de  ses  richesses,  et 
les  dédier  à  l'ornement  de  la  maison  du  Seigneur. 
Plus  touchant  encore  est  peut-ôtro  l'empressement 
des  bons  habitants  de  Sousceyrac  à  contribuer  i\  l'érec- 
tion du  sanctuaire  de  l'iimocence  et  de  la  vertu  :  tous 
veulent  avoir  part  i\  cette  œuvre,  dont  le  ciel  leur  a  fait 
entrevoir  la  sainteté  et  les  heureux  résultats. 

Ceux  qui  ne  peuvent  donner  de  l'argent,  fournissent 
le  bois  ou  les  autres  matériaux  pour  les  construc- 
tions; les  pauvres  cjui  n'ont  pas  de  dons  ii  présenter, 
viennent  ofl'rir  le  travail  de  leurs  mains.  L'élan  de  la 
population  entière  est  tel,  qu'il  nous  causerait  de  l'é- 
tonnement,  si  nousnc;  connaissions  la  puissance  irrésis- 
tible de  l'exemple  du  pasttnir  sur  son  troupeau.  Le 
bon,  l'incomparable  M.  Bex  portait  la  charité  jusqu'à 
l'héroïsme  de  l'abnégation.  Les  actes  que  nous  racon- 
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ItTons  (liuis  lasiiilc  peindront  mieux  son  ((mr  que  ne 
le  pourraient  faire  toutes  nos  parol(>s. 

Au  milieu  des  encouragements  et  des  louanges  qu(> 
reçoit  chaque  jour  M"""  de  Laroussilhe,  la  voix  do 
quelqn(!S  d(''tractours  se  fait  parfois  entendre;  nn  petit 
nonibre  de  personnes,  jugeant  les  choses  au  point  de 
vue  r'troitde  la  raison  humaine,  taxent  son  entreprise 
de  témérité  et  d'imprudence.  Cette  femme  courageuse 
ne  s'émeut  ni  des  railleries,  ni  des  critiques,  et  quoi- 
que Agée  de  S(»ixante  ans,  poursuit  l'exécution  de  ses 
plans  avec  l'énergie  et  l'activité  de  la  jeunesse. 

La  mère  Saint-Louis  de  sim  colé  se  lu\le  de  mettre 
ordre  h  sesaflaires  pour  venir  la  rejoindre.  Après  avoir 
abandonné  ses  biens  i^i  sa  famille,  moyennant  une 
pension  qui  lui  fut  exactement  payée,  elle  fait  trans- 
porter ti  Sousceyrac  diflerents  meubles  qui  furent  très- 
utiles  il  l'établissement. 

Enfin  les  longs  jours  d'épreuves  étaient  terminés 
pour  les  deux  fidèles  épouses  du  Seigneur;  le  10  no- 
vembre 1825,  elles  eurent  la  consolation  d'être  de 
nouveau  réunies  en  comnumauté.  Plusieurs  préten- 
dantes se  présentèrent;  on  est  heureux  de  voir  parmi 
elles  la  jeune  orpheline  ([ui  avait  contribué  i\  l'achat 
de  la  maison 

Enl  825, le  nouveau  couventd'lTrsulinesfutapprouvé 
par  le  gouvernement.  DéjMe  nombre  des  pensionnaires 
vi  des  externes  était  considérable;  déji\  il  y  avait  seize 
sfpurs  sous  la  conduite  de  la  vénérable  mère  Sainte- 
Vicloire  (pii,  tout  il  la  l'ois  supérieure,  dépositaire,  maî- 
lr(^sse  des  novices,  etc. ,  égalemimt  remanjuable  par  ses 
connaissances  et  par  sa  vertu,  gouvernait  le  monastère 
iivec  une  grande  sagesse.  Oh  !  que  son  conir  goûtait  alors 
d(>  consolation  !  Elle  redisait  av<>c  allégresse  ces  paroles 
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(lu  U(»i-Prn|iliMt'.  <|irt'll(' avait  si  sduvt'iil  r(''(»t''i<''t's  (laii> 
ses  (''preuves  :  Iule,  Poitiitir,  spcr<icl,nonv<mlu)i(lai 
in  (Vivnwm. 

Klle  ne  S(>  souvenait  [tins  des  larmes  qu'elle  avail 
vers('es  et  de  l'ainerlume  (jue  sou  àine  av.iil  s(»ullerl(! 
I(»rs(|ue,  dans  les  premiers  jours  de  sa  petite  ('(»mmu- 
naul('',  il  lui  avait  maïupK'  uu'iiie  le  pain  m'eessaire  a 
la  subsistance  de  ses  s<eiirs.  (lelui  (|ui  rev(M  le  lis  des 
(liumps,  (^elui  (pii  donne  la  |)àliire  à  riiiiinhle  passe- 
reau, content  de  sa  nsi^inalinn  el  de  son  espiTance, 
ré|)andait  mainlenant  sur  elle  ses  dons  à  pleines  mains. 

On  ne  sait  ce  (|u'nn  doit  le  plus  admirer  dans  celle 
respeclahle  luiidalrice,  (pie  rKsprit-Sainl semble  avoir 
parée  de  Idiiles  les  verlus. 

(i'esl  une  douce  lionl(''  «pii  lui  allire  les  co'urs;  une 
pure  inlenlion  (pii  la  condiiil  droit  à  l^ieii  et  lui  l'ail 
accomplir  pour  sa  ^'loire  lesjilus  grands  travaux;  c'est 
uno  humilité  prol'oiidt;  cpii  la  porte  à  embrasser  tou- 
jours la  vie  conmiune  :  une  morlilicalion  |)arl'aite,  une 
enli(''re  abn(''i;ation  d'elle-même,  (pii  lui  fait  choisir  la 
[)lus  mauvaise  part  en  toutes  clntses. 

Vers  la  fin  de  sa  vie,  ses  l'acullés  inlellecliielles  el 
physiipies  ctnnmen(;ant  à  s'allaiblir,  on  proci'da  à  de 
nouvelles  élections;  leptuvernemenl  delaconmninaiih' 
fut  (X)nrK''à  la  m('re  Saint-Louis;  elle  n'accepta  (pie  [lar 
obéissance  une  charge  dont  elle  se  jugeait  indigne. 

iM.  Bex,  dont  nous  avons  à  |)eiiie  insimié  l'altache- 
nient  sinci'Te  et  elVectif  envers  les  iTsiilines,  venait  de 
leur  être  donné  pour  supérieur;  dix  aniK'esde  labems 
consacrées  à  rendre  staltle  leur  établissement,  pou- 
vaient faire  prévoir  l'étendue  de  son /i'Ie,  lors<pi'au  titre 
de  pasteur  il  j(jindrait  celui  de  p('re. 

Doué  d'un  .'..dent  naturel  pour  la  sculpture,  il  avail 
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(lirif/r  In  cuiislniclidti  di'  Ifur  ('i^lisc,  cl  l'nvnil  orin'i' 
(1rs  sinliics  (le  sniiil  Aiimisliii,  de  sniiilc  l'rsiili',  (li« 
sniiilc  Aiii^Mc.  <'l  (l'im  Inhlcnii  en  hns-rclii'l"  rcpivscn- 
Uiiil  rnssninpliun  «le  la  sainir  Vici*}^!'.  Souvciil  il  y 
avait (;(''l('l)r(''  le saiiil sacrifice,  cldcsorinais  il  eiU  voulu 
l'y  niïrir  tous  les  jmirs.  iMais  no  su  dcvail-il  pas  aussi 
ji  ses  antres  paroissiens?  Si  g(''iicreiise  bonté  saura  con- 
cilier les  ind'rAls  «le  Ions  en  oiiMiant  les  siens  proj)rcs. 

Il  ndresse  n  son  ("vècpie  une  lellre  remplie  des  plus 
pressantes  sollicitations;  le  préini,  prol'ondénient  cinn 
du  noble  désintéressement  de  ce  snint  vieillard ,  ne  peut 
lui  refuser  la  laveiu"  (pi'il  réclame.  Hientùt  la  paroisse 
voit  avec  ndmirniion,  et  les  l'rsulines  avec  une  re- 
connnissanct'dillicilt'  n  c\[)rimer,  le  vénérable  ^ï.  Box 
céder  sa  di-iiilé-  de  curé  à  son  jeune  collèf^iie  ,  et  re- 
dcMiiir  riunnble  vicnire  de  Sousceyrac,  nlin  de  donner 
plus  librenieul  ses  soins  à  sa  clièro  connnunaulé  et  en 
assurer  les  profères.  Un  seudtlable  dévouement  est  au- 
dessus  de  tout  éloge.  Le  conu'  on  comprend  toute  In 
beauté,  la  loi  en  mesure  toute  In  grandeur.  Le|)remior 
ell'ct  (pi'il  pKidiiisit,  ollet  bien  précieux  nux  yeux  de 
l'Kglise,  l'ut  In  garde  exacte  de  la  clôture:  les  l'rsulinos, 
ayant  clinipie  join-  la  messe  dans  leur  cliapelle,  no  l'ii- 
l'enl  |)ius  obligées  de  In  nmipre  pour  nllernin  |)nroisso. 

I.n  supé'riorilé  posnit  i\  In  bonne  uïèro  Snint-Louis; 
ninis  In  iounosso.riuexpériencodesossa'urs,  nolniper- 
niellnionl  pas  de  s'en  décliargersurnucuno  d'elles.  Ayant 
recula  visile(le.>|s''d'll,  ilpoul.olloloconjurad'ajipolor, 
poiirremplircettocliarge,  une  religieuse  d'un  juitro  rno- 
unslcro.  .Monseigneur  céda  àson  désir, écrivitaiix  L'rsu- 
lines di^  (;iermonl-l''orrand  (jui,  le  :2S  octobre  {(Soi,  on- 
\  oyèronInSousci 'vnic,  avec  le  lil  rode  su  pi'riein'o.  la  révé- 
rende méro  Sainl-Slnnislns  Mercier.  Sonarrivé'c  adoucit 
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un  peu  rainiTliiin*'  ({n'avait  ('a(is('')>  dans  tous  les  niMirs 
la  iiKtrldr  rt-xccllfiilc  nirrc  Saiiitc-VicUiirc,  drcrdoo  l(! 
ïi  itclohrt'  IHÔl.ù  r;^^fd('S(>i\aiilt'-(iua((ii7.raiis. 

Le  prcmicrsdiii  de  la  iiirn-Sainl-SlaiiislasIuldcfairi! 
adopter  Irs  coiislilutidiis  des  llrsullncs  de  la  coii^r»''- 
f^alion  de  Paris,  ainsi  quo  le  vd'ii  do  se  livrer  h  l'ins- 
Inielioii  de  la  jeunesse,  (pii  les  di>linguent  des  autres 
branches  de  l'ordre.  Mk""  l'évècpie  de  (laliors  recdinnil 
(pu-  ces  n'-j^les,  basées  sur  celles  de  Sainle-Aiifièle,  at- 
teignent plus  direeleinent  Ir  l)ul([ue  relie  illuslr(>  l'oii- 
datrice  s'est  proposé;  il  approuva  ce  cliaiip-inent.  F.a 
zélée  supérieure  trouva  toutes  ses  (illes  bien  disposées 
i\  seconder  ses  desseins,  (pioiipj 'elles dussent  s'ini|)oser 
de  nombreux  sacrifices  pour  abandonner  leurs  anciens 


usages. 


L'exemple  de  la  vénérable  in«'r(;  Saint-Louis,  s»  tumise, 
dépendante  coninu;  unt;  novice  d'un  jour,  malgré  ses 
soi.xante-([uatorze  ans,  étiiit  un  puissant  aiguillon  pour 
celles  dont  le  courage  venait  il  faillir  dans  ce  travail 
de  rélorme.  lUentùt  b's  peines  ([u'il  avait  co('llé'es  (lis[)a- 
rurent  entièrement;  il  ne  resta  dans  toutes  les  Ames 
(|ue  les  fruits  de  vertu  (pi'il  y  avait  fait  naître,  et  la 
douce  joie  dont  Dieu  récompense  les  actes  généreux 
accom|)lis  pour  son  amour. 

Ens'occuj)ant  activement  de  la  perfection  spirituell'' 
de  sa  communauté,  la  mère  Saint-Stanislas  n'en  oid)lia 
pas  les  intérêts  temporels;  des  parloirs,  un  réfectoire,  un 
noviciat,  une  lingerie  fin-entconslruils,grAce  à  sa  boinie 
administration;  les  nuirs  de  clôture  deux  lois  entrepris 
furent  enfin  terminés.  Sa  santé  s'alliiiblissant  de  jour 
en  jour,  les  sui)érieurs  de  Clerniont  lui  envoyèrent 
pour  l'aider  et  la  soulager  la  sieur  Sainte-Hose,  pro- 
fesse du  noviciat,  dont  l'assiduilé  et  la  patience  dans 
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ri'nsi'i^im'iiu'iitiissiin'Tciilli!  rapide  nrofj;r»''H  «les  l'Irvt's. 

I.a  iiialadi*'  de  la  nirrc  Saiiit-Slaiiislas  prciiail  un 
(■ara(;lrrt'  [tliisfiravc;  IcsnH'dciiiisjiigrn  nlsoiiairiialal 
iitrcssaip!  j^i  la  ((HiscrvaliKii  d»'  sn  vie;  le  ïi()  mai  [H7A\ 
elle  parlil,  em[)()rlaiit  les  regrets  du  petit  eouv»;iit,  aii- 
(|U('I  elle  avait  donné  une  fortne  vraiment  monasli(iue. 
La  Sieur Sainte-Udse, atteinte  d'unefi<''vre double  (ieree, 
fut  aussi  obligée  [)eu  après  de  revenir  h  Clermoiit. 

L'im|iulsion  d'ordre,  de  régularité,  imprimée  par  la 
mère  Saint-Stanislas,  se  maintint  sous  la  din.'cliondelu 
m(''re  Sainte- Trsule  (pii  lui  succéda.  Par  ses  soins,  un 
pi'iisiomiat  s'éleva  ,  l'église  extérieure  fut  agrandie  ;  .m 
construisit  deux  cliœurs,  l'un  pcair  les  religieuses, 
l'autre  pour  les  élèves,  et  une  m.uson  vaste  et  com- 
mode [tour  M.  l'aumùnier. 

La  mère  SaintoAgnès  lit  aussi  bénir  son  gouvnrae- 
mcnt. 

Sendilable  an  grain  de  séni.'vé  dont  ,)aii  y  l'Evan- 
gile, le  monastère  de  Sousceyrac,  si  l'ùible  dans  ses 
conunencemenls ,  avait  eu  un  grand  développement 
sous  rinlluence  divine.  Un  grand  nombre  de  [pension- 
naires et  une  niultitude  de  pauvres  petites  (illes  y  rece- 
vaient le  bienfait  de  l'instruclion  religieuse. 

Pleint!  de  jours,  de  mérites,  de  consolation,  la 
bonne  mère  Saint-Louis  redisait  avec  le  saint  vieillard 
Simi'oii  :  «  Seigneur,  vous  pouvez  laisser  mourir  en 
paix  votre  servante,  car  ses  yeux  ont  vu  le  salut  de 
votre  tribu  clioisie.  »  Ses  oi'sirs  furent  exaucés,  elle 
s'endormit  doucement  dans  k  Seigneur,  ù  l'Age  de 
quatre-vingt-quatre  ans. 

Le  souvenir  de  la  bnnne  mèr-'  Sainte-Victoire  était 
loin  de  s'éteindre  dans  la  conmnuiauté  qui  lui  devait 
son  existence.  Un  événemcMit  vint  l'y  raviver  encore  et 
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y  apporlrr  une  pure  et  douce  joie,  (^e  fui  l'entrée  au 
noviciat  de  M"''  de  Laruussillie,  nièce  de  la  généreuse 
fondatrice.  Le  lîJjuin  184!),  iMb'  de  Hardon  lui  donna 
l(î  voile  blanc,  dette  cérémonie,  (ju 'embellissait  la  pré- 
sence du  ponlifts  fut  aussi  attendrissante  que  solen- 
nelle. La  jeune  novic<;,  après  avoir  entendu  une  voix 
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roussillie,  lui  faire  le  tableau  des  avantages  de  la  vie 
niligieuse,  reeut  de  son  prélat  lui-même  les  [)lus  gra- 
cieus(>s  félicitations  sur  le  choix  qu'elle  avait  fait,  et  la 
noble  carrière  (pi'elle  avait  embrassée. 

Ce  jour  révéla  aux  llrsulin<'s  tout  ce  ([U(^  le  coiur 
de  leur  bon  évèque  renfermait  pour  elles  de  bonté, 
d'amour,  d'inlérèl  paternel. 

En  les  (piiltant.  Sa  (jrandeur  leur  promit  de  déchar- 
ger le  vénérable  31.  lîex  de  ses  fonctions  de  vicaire,  afin 
de  ne  lui  laisser  que  celles  d'aumonier;  il  ajouta  qu'il 
leur  enverrait  un  prédicateur  pour  leur  reiraiteanimelle. 

Le  17 octobre  184Î),  l'arrivée  dt^  AL  Dérupe/,  vicaire- 
général,  prouva  aux  Ursulinescpie  iMonseigneur  tenait 
("j  remplir  dignement  sa  promesse.  L"s  jours  (pie  ce 
Stivanl  et  zélé  ecclésiasti(|ue  passa  au  milieu  d'elles, 
furent  vraiment  des  jours  de  sidut  et  do  bonheur. 

Connue  le  pliare  lumineux  qui  guide  le  matelot  et 
réjouilsoii  C(eMr,sa  parole, en  leur  montrant  dans  toute 
son  étendue  la  perfection  ([u'impose  la  vie  religieuse, 
excitait  dans  leur  Ame  le  courage  et  l'ardeur  pour  la 
praliipier. 

Le  lendemain  du  dépari  de  AL  l)(''rupi'z,  AL  liex,  ([ui 
ravail(''(li(iéparsessul)liuies  verliisel  charmé  par  sa  cor- 
diale bonté,  voulut  féliciler  ces  bonnes  religieuses  des 
bén<'(licli(»iis  que  Dieu  avait  r('panduessiu<'llessi  abon- 
danuneul,  et  les  exhorter  à  porter  du  fruit  au  centuple. 
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Sa  vuix  «Hait  «f'iime;  les  recoiiiiuanJaliuiis  les  plus 
instantes  se  pressiiient  sur  ses  lèvres.  On  eût  dit  que, 
craignant  de  ne  plus  revoir  sa  famille  bien-ainiét» ,  il 
voulait  en  ce  moment  ne  rien  omettre  de  ce  qui  pouvait 
contribuer  à  sa  perfection  et  (i  son  bonheur.  L'émotion 
la  plus  vive  avait  aussi  gagné  son  auditoire  :  chacune 
de  ses  paroles  se  gravait  en  traits  inelTaçables  dans 
l'ûme  de  ses  bonnes  filles,  comme  la  dernière  volonté 
d'un  père  mourant. 

Ces  pressentiments  devaient  en  effet  se  réaliser.  Le 
père  et  les  enfants  ne  se  réunirent  plus  que  dans  les 
cieux.  Le  lendemain  de  ce  jour,  M.  Bex  fut  frappé 
d'une  allaque  d'apoplexie  foudroyante ,  vers  les  neuf 
heures  du  matin,  ;'!>rès  avoir  célébré  le  saint  sacrifice 
(le  la  mess(!.  Quoniue  privé  de  l'usage  de  la  parole,  il 
put  cependant  se  ct)id"esser  par  signe  et  recevoir  le  sa- 
crement de  l'Mxtrème-Onclion. 

A  trois  heures,  sonàmesi  grande,  si  désintéressée, 
alla  recevoir  duUoi  immortel  des  siècles  la  récompense 
d'une  vie  touti^  de  dévouement  et  d'abnégation.  Com- 
ment [)eindre  hi  douleur  des  Ursuhnes?  Elles  perdaient 
le  pkis  généreux  des  bienfaiteurs,  le  plus  dévoué  des 
pères.  Néanmoins  le  souvenir  de  ses  exemples,  de  ses 
Icroiis,  ei  surtout  le  secours  de  si's  prièn's  rétablirent 
hieiilotdans  leuràiue  l'entière  résignation  à  la  volonté 
divine  (p.ii  h'ur  demandait  un  si  pénible  et  si  doulou- 
reux sacrilice.  Leurs  regrets  furent  bien  vivement  par- 
tagc's  par  leshahilanls  dt,'  Sousceyrac.  Tous  répandaient 
d'ahoiidanles  larmes;  tous  se  plaisaient  il  dévoiler  les 
léinoigiiages  d'intérêt,  de  bonté,  qu'ils  avaient  reçus 
(hi  vénérable  pasteur,  dont  la  modestie  les  avait  jus- 
(ju'à  ce  jour  l'orcés  au  silence. 

M.  iJex,  le  (tremier  élève  du  grand-séminaire  do 
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Cahors  après  la  r(^' vol u lion,  avail  reçu  1(;  jour  à  Sous- 
ceyrac,  au  sein  d'une  famille  pieuse.  Après  sii  promo- 
tion au  sacerdoce ,  son  ('■vèque  le  nomma  vicaire  dans 
sa  ville  natale,  h  la  demande  de  M.  de  Laroussillie, 
alors  curé  de  Sousceyrac  et  frère  de  la  mère  Sainte- 
Victoire.  M.  Bex  succéda  bientôt  ii  ce  digne  ecclésias- 
tique et  fut  l'émule  de  ses  éminentes  vertus.  Sa  foi  vive 
lui  montrait  l'intervention  de  Dieu  dans  tous  les  évé- 
nements; sa  résignation  à  la  volonté  sui)réme  lui  don- 
nait un  calme  et  une  sérénité  merveilleuse  dans  les  [»lus 
grandes  contradictions.  11  aviut  toujours  dans  le  cieur 
et  souvent  sur  les  lèvres  cette  maxime  qui  fait  les  saints: 
Dieu  le  iritf. 

Imitateur  fidèle  du  divin  Jésus,  il  était  comme  lui 
doux  et  humble  de  cuuir  ;  comme  lui ,  il  aimait  à  répan- 
dre les  bienfîuts;  sa  charité  ne  connaissiut  point  de 
bornes.  Dans  les  années  de  disette ,  on  le  voyait  vendre 
son  manteau  pour  secourir  les  pauvres. 

Nous  avons  dit  aussi  avec  quel  désintéressement , 
avec  quelle  générosité  admirable  il  contribua  à  l'établis- 
sement des  Ursulines,  qui  sont  heureuses  de  payer  ici 
à  ses  vertus  et  i\  sa  bienfaisuiu  «*  un  juste  triliut  d'élo- 
ges. Les  restes  précieux  de  c(*  père  bien-aimé  reposent 
dans  leur  cimetière;  bien  souvent  elles  viennent  pri(;r 
sur  sa  tombe;  (illes  l'invoquent,  j)leiiies  de  la  douce  con- 
fiance que  celui  qui  les  assista  ici-bas  avec  tantd'amour, 
ne  peut  manquer  de  les  proléger  du  haut  des  cieux. 

Les  Ursulines  restèrent  quel(|ue  temps  sans  aumô- 
nier; M.  le  chanoine  de  Laroussillie  voulut  bien  en 
exercer  le  ministère,  jus(pi';\  ce  (pie  M*""  l'évèque  df 
(laliors  eût  nommé  AI.  l'abbé  Larribe  ,  (hgiie  sous 
Ions  les  rapporis  d'être  le  successeur  de  M.  Bex.  A 
la  même  époque,  M.  le  clianoine  de  Laroussillif ,  donl 
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le  dcvuiieniL'iit  aux  Ursulines  s'était  manifestf^'  en  toute 
occasion,  leur  fut  donnC'  pour  su[)érieur. 

La  conuuunautf';  de  Sousceyruc  se  compose  aujour- 
d'Iiui  de  trente  religieuses;  elles  prodiguent  leurs  soins 
à  un  grand  nombre  d'élèves  pensionnaires  et  externes. 


MONASTÈRE  DE  THOISSEY. 

|n  I79i2,  la  communauté  de  Thoissey  élîiit 
Irès-llorissante  et  très-riche.  Cette  pros- 
périté n'y  avait  point  altt'ré  l'esprit  reli- 
gieux ,  car  sa  réputation  de  régidarité  l'avait  fait  sur- 
nonnner  la  Trappe  de  l'Ordre ,  et  elle  ne  se  servait  de 
ses  richesses  que  pour  les  répandre  avec  profusion  sur 
les  malades  ou  sur  les  pauvres  :  on  faisîut  chaque  jour 
ime  fournée  de  pain  pour  ces  derniers. 

M.  Berthelon,  vénérable  curé  de  Thoissey,  et  une 
pieuse  fdle ,  M""  Marie  Bourdon ,  furent  les  instruments 
dont  Dieu  se  servit  pour  relever  cette  communauté  de 
ses  ruines.  M""  Marie  Bourdon,  ayant  appris  la  fonda- 
tion récente  d'un  monastère  d'Ursuliiies  à  Snint-Sym- 
phorien  d'Ozon,  demanda  à  être  admise  dans  le  nou- 
veau couvent.  La  mère  ',Dérivoyre,  qui  en  était  supé- 
rieure ,  lui  lit  [)art  du  désir  ({u'elle  avait  de  voir  se  réta- 
blir l'ancienne  maison  d(!  Thoissey ,  et  eut  la  générosité 
d'ollrir  une  so'ur  pour  la  seconder  dans  cette  entre- 
prise, la  mèri!  de  Sainte-Thérèse  (iillos,  qui  arriva  à 
Thoissey  le  2î)  février  182o. 

Më'  Dévie ,  é'vè(iu<}  de  Bellay ,  faisant  sa  visite  pasto- 
rale, donna  un  témoignage  d'intérêt  et  de  protection 
aux  fondatrices,  en  revêtant  lui-même  du  saint  habit 
M"''  Bourdon  sous  le  nom  de  so'ur  Sainte- l'rsule,  et 
une  autre  jeune  postulante. 
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(À'U)'  (.•oiuiiiunaulr  (Micurc  au  bercoau,  ot  qui  n'Iia- 
Lilail  (ju'uiie  maison  d'cnipruMl,  passiisiicccssiveniL'iil 
SiîUsl'auloriU';  ûo  la  sd'ur  Saintc-Tliérrst' ,  rappi'Ire  au 
Ixiul  (lu  qnt.'lquos  mois  il  SaiiU-Synipliorieii  d'Ozun ,  dtî 
la  su^ur  Sainto-Sciilasli(iu('  Pilrat ,  et  do  la  sœur  Saint- 
Michel  Frossard,  venues  de  Lyon. 

Le  1:2  avril  l8iG ,  les  fondements  du  second  monas- 
tère furent  jetés  sur  une  partie  du  terrain  qui  avait  ap- 
partenue l'ancien  couvent,  (,'t  le  0  juin  1828,  lacom 
numaulé  en  prit  possession.  La  bc'nédiclion ,  fai!  >  par 
M.  lî(.'rllieîon ,  subdélégué  de  xM^""  Devii- ,  fut  trc'S-solen- 
nt.'lle.  Dès  lors  ,  on  j)ut  garder  le  Saint-Sacrement 
dans  la  chapelk'  intérieure,  et  par  une  faveur  spéciale 
de  Sa  (irîuideur,  la  permission  fut  accordée  de  l'exposer 
il  toutes  les  fêtes  de  Noire-Seigneur,  d«;  lii  sitinle  Vierge, 
et  dans  plusieurs  autres  circonstances.  A  diUer  de  ce 
jour,  lii clôture  fut  rigoureusement élablie. 

La  position  du  couvent ,  au()uel  est  joint  un  magni- 
(iqu(;  enclos ,  est  d<'s  |»liis  iigréiibles  et  des  [)li;s  sidubres. 
Il  est  peu  éloigné  de  l<i  Siione,  (pi'M  it  en  perspective 
ainsi  que  les  riches  montiignes  du  Heinijohus  vX  du 
iMikonmiis.  Plus  tard,  une  cliiipelle  extérieure  a  été 
construite,  iiinsi  (|u'un  second  cor[»s  de  biitiment  spé- 
cialement destiné  iuix  religieuses. 

Celte  petite  coiiii.iuniiuté  é|)rouva  bien  des  tribula- 
tions. Les  religieuses  (pie  les  Ursuliiies  de  Lyon  lui 
itvaientenvoyi'es.furt'ii!  nijipeléesdiuisieur  monastère, 
eti)lusd'une  fois,  dénuée  de  sujt'ts  et  de  ressources,  elh; 
sembla  d(noir  sq  dissoudre.  Plusieurs  de  ses  iuemltres 
aviiienldéjiiélé  frappés  par  la  mort.  Une  jeune  novice 
(le  \iiigl-troisiUis,  sur  hKpielle  les  supérieures  foiidaient 
degnuides  esjjérimces,  AI"'  Antoinette  liounet,  ;lite  de 
Sainte-lMipliriisie,  fut  une  de  ses  premières  victimes. 
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Kilo  joiguail  aux  talonls,  loutes  1(3S  vertus  religieuses  , 
et  s(3  faisait  admirer  par  son  humilité  et  par  son  obéis- 
sance. Malgré  upn  toux  9,hc\\v  qui  la  fatiguait  depuis 
longtemps ,  elle  avait  été  admise  i\  la  pr()f(^ssion ,  et  elle 
en  avait  conm\eneé  les  exercices  préparatoires,  lors- 
([n'une  maladie  se  déclara.  Les  médecins  ne  la  jugeant 
pas  d'abord  séri(aise,  ordonnèrent  des  remèdes  qui 
lui  étai(^nt  contraires.  Le  courage  et  la  vertu  de  la  fer- 
vente novic(!  brillèrent  alors  dans  tout  huv  éclat  :  jamais 
la  moindre  plainte  ne  s'échappa  de  ses  lèvres,  et  les 
larmes  que  lui  arrachait  la  violence  de  la  douleur,  tra- 
hissaient seules  ses  souflrances. 

Six  mois  s'écoulèrent  dans  ce  pénible  état;  les  méde- 
cins conq^rirent  alors,  mais  trop  lard,  qu'ils  s'étaient 
trompés  sur  le.  genre  de  sa  maladie,  et  ils  conseillèrent 
deluifairechangerd'air.  i^îaislejouroùell('devaitrev<lir 
sa  ville  nat<de  fut  celui  de  son  entrée  dans  sa  véritable 
patrie.  Elle  se  trouva  si  mal,  qu'on  lui  administra  les 
derniers  Sacrements.  Klle  obtint  la  faveur  de  prononcer 
ses  vœux,  oflrità  Dieu  un  dernier  sacrifice  en  refusant 
de  voir  sa  mère ,  et ,  i)lein(>  de  joie  et  de  tranquillité  ,  la 
nouvelle  épouse  de  Jésus-Christ  s'endormit  dans  le 
Seigneur,  heureusis  disait-elle,  d'aller  jouir  du  Dieu 
qui  était  devenu  son  céleste  Epoux 

Deux  ans  après ,  la  communauté  eut  la  douleur  de 
perdre  sa  première  supérieure,  lasonirdeSainte-Scolas- 
tiqne  Pilrat,  Agée  seuleiiKMit  de  trente-cinq  ans.  En- 
seignant à  ses  fdli's  la  pratique  des  v(^rtus  plus 
encon;  par  ses  exenqiles  qu(;  par  ■;  paroles,  elU;  ré- 
véla dans  plusieurs  circonstances  une  gnmdo  force 
d'àme.  De  cruelles  douleurs  occasionnées  par  la  carie. 
d'un  os  d(î  la  niAchoire  ,  firent  juger  une  opération  né- 
cessaire. VA[i  M'  rendit  (lie/  les  Ursulines  de  Lyon  pour 
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la  sul»ir.  Pas  un  cri  ne  lui  ('cliappa,  ot  tandis  que  les 
médecins  eux-mômcs  élaionl  énuis,  elle  sci'ie,  forte 
du  souvenir  des  soulTranccs  de  son  divin  Ma».-  ,  con- 
serva le  plus  grand  calme. 

Quelque  temps  après,  elle  fuî  alteinlo  d'une  fièvre 
muquouse,  d'une  inflammation  de  poitrine  et  J'ii'i 
catarrhe.  Elle  supporta  «aec  pa  .lïae,  pendaiit  (.ku.\ 
mois  et  demi,  ceitc  rtunioii  de  mau\  et  rendit  paisible- 
ment f>un  Ame  à  D^"\k  h  9  novembre  1851 ,  apn^'s  avoir 
gardé  st  rf>nnaissiii;(  (■  jusqu'au  dernier  soujnr. 

El!  l(Sôr2,  la  coimauntalé  no  compUiil  que  deux 
professes  de  clueur  ci,  î^oi^  soeurs  lourièros.  mais  leur 
constance  ne  fut  point  él)ranïr>\  Elle-'.  espfr.;i(TU  voir 
l'accompHsscinent  des  [)aro!os  di-M"""  Dtnie  :  «  Ayez  de 
h\  ft.i.  (.liez  avec  confiance,  l<Mir  avait  dit  le  vénérable 
i''vèqu(\  Celte  maison  est  pour  la  gloire  de  Dieu  :  elle 
est  ion  œuvre,  et  il  ne  la  laissera  pas  tomber.  » 

En  efl'et,  Dieu  donna  bientôt  un  prot(!Cteur  et  un 
père  à  la  communauté  deis  la  personne  de  M.  Gaillard, 
qui  y  exerce  depuis  vingt-deux  .u)sles  fonctions  d'au- 
mônier avec  un  zèle  admirable.  De  concert  avec 
M.  Sourd,  prêtre  du  diocèse  de  ÏAon,  il  s'adn^ssa  aux 
Ursulines  de  Clermont-F(rrand.  Celles-ci  envoyèrent 
la  soMir  Saint -Ignace  Horias,  pour  être  supérieure,  et 
la  sœur  Mario  de  la  Nativité  (^lioriol ,  auxquelles  se  joi- 
gnirent deux  postulantes. 

La  mère  Saint-Ignacp  établit  i^  Tboissey  les  consti- 
tutions de  la  Congrégation  dr  Paris,  et  moiu'ut  après 
deux  mois  et  demi  de  supi'riorité.  Elle  fut  un  niodèlt^ 
de  ferveur  et  de  pénilcnce,  et  son  s(nivenir  estpo.irles 
religieuses  de  ce  monastère  une  puissante  exhortation  à 
la  perfection  de  leur  saint  étal. 

La  sn:!ur  de  la  Nativité  (lut  al(irss'él(Hirner  deThoissev. 
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Parmi  les  vertus  de  cette  bonne  religieuse,  on  re- 
iiianpiail  surtout  sa  dévotion  ttmdre  pour  Nolre-Sei- 
gncMir  au  très-saint  Sacrement  :  elle  passait  au  pied  des 
autels  tout  le  temps  dont  elle  pouvait  disposer.  C'est  là 
sans  doute  qu'elle  puisait  le  zMe  qui  l'animait  pour 
l'instruction  des  enfants,  et  qui  la  porta  k  embrasser 
toutes  sortes  de  privations  et  de  travimx  pendant  son 
séjour  i\  Tlioissey.  Depuis  son  retour  à  Clermont,  sa 
\'n'  ne  fut  qu'une  suite  de  grandes  soufl'rances  endu- 
rées avec  résignation;  et  elle  alla  enfin  se  reposer  dans 
le  sein  du  Dieu  qu'elle  avait  si  fidùlcment  servi. 

Ces  deux   mères  furent  remplacé(>s  par  la  mère 
de  Sainl-Auguslin  Mandet,  qui  contribua  au  bien  de 
cette  maison.   Ku  48iO,  celle-ci  éprouva  de  grands 
ilommages  causés  par  une  inondation  de  la  Saône,  qui 
entraîna  trois  côtés  du  mur  de  clôture  et  un  corps  de 
bAtiment  servant d'aumôncrie ,  de  classes  externes,  de 
greniers,  de  caves,  etc.  Les  supérieurs  ecclésiastiques 
crurent  ({u'il  était  prudent  de  faire  sortir  les  religieuses, 
et  ils  leur  offrirent  un  asile  i\  quelque  distance  de 
Tlioissey  ,  dans  une  maison  de  campagne  appartenant 
aux  dames  bospilalières  de  cette  ville.  Les  chambres 
données  aux  Ursulines  leur  servirent  de  clôture  ;  elles 
n'en  sortirent  pas  même  pour  aller  au  jardin,  et  y  fi- 
rent exactement  leurs  exercices  de  piété.  La  crue  des 
eaux  ayant  cessé,  elles  se  hAtèrent  de  revenir  dans 
leur  chère  solitude ,  bénissant  le  Seigneur  de  la  leur 
avoir  conservée.  Dans  leur  joie ,  elles  comptaient  pour 
peu  la  gène  où  l(>s  mettait  la  chutcî  de  leurs  bûti- 
luents,  gène  si  grande,  que  le  réfectoire  servit  pendant 
lUie  année  entière  de  sallede  communauté,  de  chapitre, 
de  classe ,  en  même  temps  que  son  usage  jiropre, 

La  communauté  se  compose  maintenant  de  seize  à 
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dix-huit  rcligicnsos;  le  pciisioiiiint  rcnl'crinc  \'uv^\  à 
vingl-six  ('•hVes ,  cl  les  cliisscs  {^niliiilos  ciiKiiianlc  A 
soixante  «^ifants. 

Apri^'s  Dieu ,  elle  tloit  sa  coiiscrvalion  il  MM.  (Jaillanl 
et  Sourd.  Co  dernier,  mort  en  IS"),"),  fut  pour  die  un 
vdritablept'n".  Il  porta  sa  charité,  lors  de  la  constriielion 
de  l'église,  jusqu'i\  vendre  son  argenterie,  disant  avec 
une  aimable  gaîlé  «  qu'il  la  converlissjiil  en  pierres  pour 
son  couvent.  » 

M.  (Jaillard  ,  aumônier  et  supérieur  des  Crsulines 
de  Thoissey,  a  fait  jiour  elles  loul  ce  (pie  peut  inspirer 
un  intérêt  palernel.  Par  un  fiéiiércux  (h'sinléressemeiit, 
il  se  démit  de  sa  supé'riorilé  eu  laveur  de  M.  Diieret, 
curé  de  la  paroisse,  afin,  disait-il  à  ses  lilles,  dans  une 
lettre  oi'i  il  leur  apprenait  celle  délcrniiiialioii ,  (pie  vous 
ayez  deux  pères  au  lieu  d'un.  Aussi  ce  nom  (|iie  les 
religieus(^s  lui  (ml  conserAé,  n'esl  (pie  l'expression  de 
leurs  senlinients,  et  un  bien  faihic  t('moignap' de  leur 
reconnaissance. 

Les  Ursulines  conservcnl  encore  avec  une  vive  fj^ra- 
litude, dans  les  annales  [)arliculi(''res(le  leur  maison,  les 
noms  de  plusieurs  personnes  (jui  les  ont  comblées  de 
lùenfails. 
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}k  rélablissemenl  des  Irsuliiies  de  Vairéas 
fut  le  fruit  du  /.('le  de  la  mi-re  (lallieriue 
Vigne,  dite  en  religion  S  'jil-Pliili|ipe  de 
Néry.  Ni'e  en  17(14  de  parenis  prol(>slaiils,  elle  abjura 
l'erreur  (;t  (>mbrassa  la  relit;ion  callioli(pie  à  l'âge  de 
douze  ans.  Sa  vocation  à  la  vie  religieuse  suivit  de  pW'S 
le  jour  où,  pour  hi  premii'-re  fois,  elle  fut  convii'e  à  la 
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liiblc  siiinle,  cl,  lidMcà  ra|t|M'l  de  Dieu,  elle  cnlra  aux 
rrsiiliiicsdc  V.iln'iisdaiissii  «lix-scptir'iiKianiK'o.  Deux 
ans  plus  lard,  prouniiraiit  ses  V(imix  sdlciiiicls,  («lie 
coiisoiiiinait  sa  iiiysliipic  iiiiiori  avec  le  crlcslc  Kpoux. 
Oblign'  de  (piillcr  son  couvent  lors<pi('  la  révoliilidii 
('■(■lala,  on  vil  eellt'  véritable  lilli'  de  Sainlr-An^èle  se 
dévouer  à  l'iiislruetion  de  la  jcinicsse  de  l'un  et  du 
l'autre  sexe  ,   ne  dcuiandant  .  eonnue  saint  Thomas 
d'A(|uin,  (jue  le  Sciiineiu"  pour  récompense  de  ses  tra- 
vaux. Elle  possédai!  une  assez  l'orle  somme  d'argent,  h 
hupieile  vint  s'unir  \v  lej^s  p'-néi^ux  d'unr  rcspcelable 
famille,  aussi  résolut-elle  de  relever  le  monastère  où 
elle  s'était  consaerée  à  Dieu.  Al.  (lliaransol,  cinv  de 
Vairéas,  la  eonlirma  dans  son  pieux  dessein  :  «  Oli!  n''- 
pélait  souvent  ee  (lii;ne  eecli'siasliipie ,  je  ne  voudrais 
pas  mourir  sans  voir  rétablir  dans  ma  j)aroisse  ces 
saintes  Ursulines,  (|ue  je  vénère  di'])uis  <pie  j'ai  pu 
admirer  leurs  s(eurs  de  liolène  allant  au  martyre  ainsi 
(pi'à  une  l'èle,  se  donnant  des  drainées  les  unes  aux 
autres,  connue  an  jour  de  leurs  noces,  et  s'écriant 
tout  d'une  \oix  :  «  Vi\e  la  nation  (pii  nous  |  rocun^  le 
bonheur  de  voir  noire  Kpoux!   » 

La  petite  ville  de  Vairéas  comprenait  aussi  les  lu  n- 
faits(pndé('onlerai«'nt  pour  elle  de  celle  inslilutio:«.KIIe 
a[)pelail  de  tous  ses  V(eux  le  succès  de  j'entrejnnse,  et 
«piatre-vingl-dix  signatures  l'nreiU  librement  déposées 
pour  apimyer  la  demandi  d'anlorisalion  auprès  (hi 
gonvernemenl. 

Mais  celle  bonne  vohtnté  ne  tarda  pas  à  s'évanouir; 
La  mère  Saint-Philippe  de  ^éry  fui  taxée  do.  présomp- 
tion et  d'inii)rudence,  et  on  cessa  d<'  lui  pi  '  ;  ^. cours 
pom-  rexécution  de  ses  projets.  Pendant  (piatre  mois 
elle  resta  seule,  sans  appui,  sans  esj)éranci>;  forte  do 
i  4:; 
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IV'iicr^io  (11'  s»  lui,  on  la  \il  liillcr  coiiln'  Idiis  1rs  (il>s- 
(aclts,  cl  s'unir  ciilin  à  deux  iiiicii'iim's  rcliiiiciiscs  de 
(]ar|trii(r<is  cl  à  une  ii()\icc  d'A^iminn,  Apres  des  dé- 
îM.iri'lits  réitérées  ,  ii[)rès  (|Uiiln'  .iiis  d'ellorls,  de  Ira- 
;ti'  I  i!e  prière,  un  anp'  d(>  pniix  viul  prendre  sdws  sa 
l-iuieclion  celle  pelile  l'iuiiillet'priMivi'e:  ("('lail  .M*-'""  l)n- 
n»(»nl,  lein- di;-;iic  <irclievè(pie,  (|ui  s'csl  conslilui'  leur 
sMpi'rieiu'  inuiicdial.  Sccundce  par  sa  iMMicdiclinn,  la 
coiunuuiau[(''  prospère  cl  s'accroîl  ;  la  clnliu'c  csl, 
élalili»',  '•' ,  '  '.. .  Hii  l'ièine  jnur,  neul'  poslulanlcs 
se  rcs.MenI  di.  sainl  liahil.  l'armi  lis  rclii;ieus('S 
(|ui  vicnncnl  s'ahrilcr  dans  la  maison  du  Scii^ncii;-, 
s(cin'  Sainle-Pliiloinènc,  dilc  dans  le  monde  Unse  (Jras, 
se  l'iiil  leininpicr  par  sa  ré'i,'nlaril(''  lonjoms  pcrsi'vé- 
ranle,  son  ciU'aelère  aimaMc  cl  cnjoui',  cl  par  ses  heu- 
reuses (lis|)osilions  pour  les  sciences.  AyanI  pris  pour 
devise:  Vaincre  ou  mourir!  cet  Ame  iiéncreuse  savait, 
triomj^licr  des  dilliculU's  cl  des  l'ai  1)1  esses  de  la  iialure, 
sup|>ortcr  sans  se  plaindre  l"s  plusalVrciiscs  douleins, 
cl  faire  à  Dieu  de  p;ranils  sacrilici  ■  A|)peli'e  par  !< 
célcsle  Kpoux  à  un  liant  deuré  de  sainleh',  elle  con- 
çul  le  noble  desx'in  de  l'aii'c  le  V(cu  de  pcrfeciion.  I^o 
jour  du  Sacré-(^(cnr  <le  .lisiis,  après  la  saiuli'  com- 
nuniion  ,  elle  le  pronitma  avec  l'i  rveur  et  le  pu'da 
iuscpià  la  niorl  avt  c  lidélili''.  Pendant  Na  dernière  ma- 
ladie, son  conl'esseur  voyant  sa  conscience  di'licale 
alarmée,  lui  proposa  de  la  relever  de  sa  promesse, 
mais  en  lién  nie  clirétieinie,  elle  lui  n'pondit  :  «  i\(»n , 
non,  Monsieur,  ce  n'est  [)as  an  moment  de  la  halaille 
'|uuu  doit  Ci' 1er  les  ar.aes;  le  démon  pourrait  tout 
ruiner  si  nous  agissions  .tiusi.  Je  veux  conihattre  jus- 
qu'il ce  que  j'aie  h  honlienr  de  \.)ir  mon  Kpoux.  » 
Ce  fu'  le  .  jnii.   184:2  ipie  cette  chaste  colomhe  quitta 


I 


M 


\ 


L 


f 


\  jnastkhi;  dk  vaiui^as.  7t)7 

Lfllc  v;ill(''('  dt' larmes  jMJiir  proiidrL'  suiicssur  vers  les 
collines  éliTtielles. 

L'iiiiiire  siiiviiiite,  hi  iiirre  Siinl-lMiilippe  de  N(''ry, 
àg6(!  de  soixaiile-dix-iieid'  iins,  idlail  rcci'vuir  au  ciel 
la  réeompcnse  d'uiK.'  vie  loiile  (Uîdévnueiiieiil  et  (h;  sa- 
erilicc. 

Hit'iilùl  on  dut  elierclier  uim'  lialiilalioii  [«liiseonnnode 
«'l  pins  spaeit'iise.  I.r  "IH  mai  1817,  à  sept  heures  du 
malin,  les  llrstilines,  disant  adieu  a  Ifur  premier  asile, 
Si',  rendaient  prueessiMinicllemenl  à  nn  nouveau  Ljt  al. 
Les  rues  oi'i  (lésait  passer  le  pieux  cortège ,  avaient  été 
jonchées  de  lleurs,  les  airs  retentissaient  du  ehanl  des 
sacrés  (;anli(|ues,  et  une  l'onle  inum-nseet  reiiieillii^  se 
pressait  sur  leur  j)ass;ige.  Le  conp-d'ceil  était  vraiment 
enchauli  ur,  on  eût  dit  inie  vision  du  paradis.  Ici,  les 
élèves,  vèliiesd(d)laiic,  s'étendaientsur  deux  lignes, avec 
un  ordre  parlait  et  une  modestie  ravissante,  l'ned'elles, 
représenlant  sainte  rrsnie,  l'iaitsuivii;  de  on/(^  jeunes 
(illes  tenant  en  main  le  lis  de  l'innocence,  el  plus  loin 
une  antre  [)ensionnaire,  [xa-Nud  les  livrées  des  Mlles 
de  Sainle-Anp'le  ,  environnée  d'un  i^'roupe  de  petits 
anges,  rappehùt  !a  vierge  de  Hrcscia  aloi's  que  ,  dans 
ses  sublimes  extases,  elle  conversait  avec  les  es|)rits  ci'- 
lestes.  Arrivées  à  leur  nouvelle  demeure ,  les  religieuses 
entonnèreid  une  hymne  àMarie,  leur  reine inmiacidée. 
t'ne  grand'messe  solennelle,  suivie  d'une  exhortation 
pur  M.  IVlal.  curé  de  la  ville,  vint  mettre  le  sceau  à 
celte  louchanle  cérémonie. 

Le  Seigneur  donna  auxl'rsnlinesdeValréas,  comme 
gage,  de  son  anionr  et  de  Sii  prédiieclinn,  ce  précieux 
bouquetde  myrrhe  (pi'il  avaitau'ivr-ùsi.l'Certà  ré|)onse 
des  canlicpies.  Oui  pnm-rait  dire  loides  les  al'Ilictions 
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(I<»iil«'llfs  liirciil  lra|>|M''»'s?..,  Perle  de  siijels,  jit'mirio 
(l'(M>'eut,  inaii<|ue  (le  lurines  réf^iilièressiirloiil,  loiiten 
ces  rlu)S»'s  lirciil  ('(mipieiidn!  aux  relij^ieiises  la  néces- 
sité (l(î  recourir  à  une  inaisou  de  l'ordre;  vv  dé-sir, 
iiiaiiil'eslé  par  M.  Martin,  supérieur,  h  M«'' Deliclaye, 
arclie\è({iie  d'A\i;zni)U ,  oliliut  la  sanction  de  ei>  dif^ne 
prélat,  (jiii  s'oiVrit  jtour  èlre  liu-niénie  l'interprète  de 
la  coiunnuiiUilé  auprès  de  celle  de  Clerniont ,  en  Au- 
verf^ne. 

l/es|)oirdesreli;;ieusesde  Vairéas  ne  l'ut  pastroiu|M', 
et,  le  l:2aoiU  IS.'iO,  elles  eiu'eul  le  l)onlieiu' de  rec(^- 
V(»ir  au  milieu  d'elles  la  révérende  nièreSainl-Aiif^us- 
lin.  A  Valréas,  connue  dans  ses  autres  l'ondations,  elle 
remit  en  xi^Mieiu'  la  ré'^ularité",  et  s'occup;i  avec  zèle 
du  spirituel  et  du  temporel  de  la  maison,  (ne  vie  si 
acti\e  ne  tarda  pas  à  user  les  lorees  decettehonne  Uîère, 
(|ui  se  vit  forcée,  après  trois  années  de  travail,  de  lais- 
ser sa  nouvelle  l'amille  et  de  revenir  à  (llerniont. 

La  couMuunauté  de  N'alré'as  se  eompose  actuelle- 
ment de  \iiii:l-(l('U\  niemhi'es.  Le  nondtre  ordinaire 
des  pensionnaires  ou  demi- pensionna  ires  est  de  trente, 
l't  celui  des  externes  payantes  de  cincpianle  à  soixante, 
ainsi  ipie  celni  ih  s  rnlanls  des  classes  L'ralMiles. 


MONASTERE  DE  UANNES. 

monastère  de  Vannes  devait  son 
^^ï^t^l"^  existence  à  celui  de  Tré^Miier,  et  suivait 
^/^^M©^à  1<'S  conslitiilioiis  de  Uordeaux;  mais  dans 
le  même  dincèse  avait  éti-  l'ondée  à  Mu/.illac.  par  l(>s 
l'rsulines  de  IMoiTuicI,  une  conuinmaulé  de  la  con- 
i:ri'i;alinii  de  |*aris.  (le  coinenl  subsista  jusipiaii  r>()  sep- 
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Irmbrc  I7!>2,  dû  la  rt'vulutiim  \iiU  arrurlitr  de  Iimjp 
|iui>il»lt'  nlniiltTcs  pieuses  vierges,  i|iii  ne  >i\iiieijl  (jut* 
|>(i(ir  la  f^luire  de  Dii  ii  el  le  salul  du  proeiiain. 

I)ispers(''esp<ir  la  violence,  les  un«'sser('lir(''rent(;liez 
leurs  parents,  d'antres  se  niclièreuldaus  les  rampaf^nes, 
où  leur  ingénieuse  charité  trouva  mille  moyens  de 
s'evercer,  soil  en  insiriiisant  les  enlanis,  soit  en  soi- 
gnant les  pauvres  malades.  Plusieurs  de  ces  vénérnhies 
mères  ont  vu  la  mort  planer  sin*  leur  lùle;  mais,  sou- 
(eui.es  par  la  force  d'en  haut,  elles  n'envisageaient 
qu'avec  joie  le  m.M'Iyre  qui,  on  leur  ouvrant  le  ciel, 
eût  comblé  tous  leurs  vteux. 

I.orscpie  la  |)aix  fui  rendue  à  l'Kglisc,  quelcpus  an- 
liennes  religieuses  de  Vainies,  de  IMdirmel ,  d'Ileiino- 
Im»uI,  du  Kaoui't  et  di'  Muzillac,  en  réunissant  leurs 
faibles  ressources,  aciielèrent  à  (lalmonl-llant,  près 
<le  Vannes,  l'ancieinu^  maison  des  religieux  i\o  Sainl- 
l'raneois,  qu'elles  liabilenl  de|>uisle  I*'  mai  IS()7.  Klles 
s'y  établirent,  sous  l'aulorilt'de  leur  révérend  père  supé- 
rieur, Jean-.Midburin  II'  (îal,  viciiire-général  el  archi- 
diacre, faisant  al(»rs  les  fonctions  d'évéqne,  le  siège 
vacant ,  et  de  la  révt'rende  mère  Marie-Anne-Klis;djoth 
(Irespel ,  dite  S.iinte-l'rsuli' ,  de  sainte  e(  glorieuse  mé- 
moire. 

.Vu  sein  de  la  pauvreté,  des  travaux,  des  privations 
de  Ions  genres,  mais  nccitinpugnées  de  la  joie  du  Saiui- 
Kspril  et  de  la  recoiniaissance  envers  iNotre-Seigneu  . 
elles  reprirent  avec  ardeur  leur  glorieuse  el  utile  fon.,- 
Iir)n  di'  rinslriiclinn  des  jeunes  lilles.  Peu  à  peu  la 
régularité  se  réiablil.  el  ce  nouveau  monastère,  béni 
par  lii  divine  l'rovidenie,  ii  toujours  prospéré  d'une 
niiuiière  sensible  ;  il  compliiil    en   IK!j,')   tnMile-liuil 
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religieuses ,  trois  novices  ,  soixante  pensionnuin.'s  cl 
cent  soixante-dix  externes. 

11  existe  encore  des  couvents  d(!  la  congrégation  de 
Paris  à  Al)b(iville  ,  Avallon  ,  llennebont ,  Nevers . 
Quiniper. 

Dans  les  pays  étrangers ,  cette  congrégation  pos- 
sède un  couvent  à  Tournay,  dans  la  Belgique  ;  quatre 
en  Irlande,  plusieurs  en  Allemagne  et  en  Amériqui-, 
un  dans  l'Ile  de  Naxos  (archipel  de  la  (irèce) ,  ainsi 
qu'on  le  verra  plus  loin  dans  le  i  l'ond  volume  des 
Annules. 


FIN  DU  TOME  PREMIER. 
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